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LAMA (Jean-Bernard), peintre

et iircliitccte de l'école napolitiiiiie
,

naquit à Naples vers l'année 1508.

Son père cultivait aussi l'art de la

peinture, et il le plaça d'abord dans

i'e'cole de l'Amato, que le jeune Lama
quitta bientôtpourcelle dePolydore

Caravage, dont il parvint à s'ap-

proprier la manière. Il étudia en

même temps l'architecture , et y dé-

veloppa des talents non moins distin-

gués. Il exécuta pour l'église de Saint-

Jacques des Espagnols , dans le style

(le Polydore , une Pietà , dont plu-

sieurs attribuèrent l'invention à ce

maître , tant Lama avait su mettre de

correction et de forcé dans le dessin,

de variété dans les attitudes et de

goût dans la composition! Cependant

il travaillait d'ordinaire dans un style

plus doux et moins sévère, auquel il

était porté par la nature même de sou

talent, et qui le rapprochait du Sa-

lerno , maître de Polydore. Aussi ne

pouvait-il cacher le peu de cas qu'il

i'aisait de son condisciple Marco di Pi-

no , de Sienne
,
grand partisan de

Michel-Ange, dont il cherchait à imi-

ter la manière, quoique avec quelque
réserve. Le Capèce , dans son Segre-
lario , rapporte une lettre écrite à

LXX.

Lama , dans laquelle on lui dit : « Je
" sais que vous êtes en contestation

« avec Marco di Pino, parce que vous
« faites de la peinture plus agréable

,

" et qu'il s'attache à l'exagération des
« formes sans chercher à fondre ses
< couleurs. Je ne sais ce que vous lui

« voulez; laissez-le faire à sa maniè-
" re, et continuez à suivre la vôtre. »

Les autres ouvrages dont Lama a en-
richi les églises de Naples sont : Un
Crucifix et une Descente de croix

,

dans l'église de Sainte-Marie-des-
Grâces; les tableaux du maître-autel

de l'église de Saint-André et de celle

de Saint-Ephrem-le-Neuf; la Trans-
figuralion , à Saint-Marcellin; le

Martyre de Saint Etienne, à Saint-

Laurent; Jésus enfant au milieu des

docteurs , au maître-autel de l'église

de la Sapience. Lama travaillait en
stuc avec un rare talent; les por-
traits qu'il a peints l'emportent peut-

être sur ses tableaux d'histoire, il

nîourut à Naples en 1579. Ses prin-

cipaux élèves furent Antoine Capo-
lonj^o , Sylv, Bruno, Bernard Pom-
peo , et le cavalier Landolfo , auquel
il donna une de ses filles en mariage,
— Jean-Baptiste Lama, peintre, na-
quit à Naples, vers l'an 1660. H fut
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élève de Luc Giordano , et condisci-

ple de Paul de Matteis , dont il devint

par la suite le beau-frère , et auquel

il fut redevable de la route qu'il sui-

vit dans ses études. A l'exemple de

Matteis , Lama rechercha la suavité

du coloris et du clair-obscur. Les

grands tableaux qu'il exécuta pour

la galerie du duc Saint-Nicolas de

Gaële lui firent beaucoup d'honneur;

mais ce furent particulièrement les

petits tableaux qu'il peignit pour les

cabinets de quelques curieux
,
qui

fondèrent sa réputation. !1 y repré-

sentait ordinairement des sujets tirés

de la fable. Ses ouvrages sont assez

répandus à Naples et dans les autres

villes de ce royaume.— Julie Lama,

peintre, naquit à Venise au comm'en-

cement du xvme siècle, et s'acquit

une réputation ,
par la manière

pleine de talent dont elle a peint

quelques-uns des tableaux de l'église

delà Vierge-aux-Miracles, et de celle

de Sainte- Marie-Formose. Elle ne

s'éloigna jamais de sa ville natale,

qu'elle n'a cessé d'enrichir de ses pro-

ductions. P—s.

LAMAQUE (1), en latin Lama-
chus, général athénien du cinquième

siècle avant notre ère, est un de ces

personnages auxquels ni Plutarque
,

ni Cornélius Nepos n'ont songé à

consacrer un article spécial , et dont

en conséquence les lexicographes et

biographes modernes ont ou manqué
ou négligé la physionomie. Cepen-
dant divers passages épars dans Thu-
cydide , dans Diodore, dans Justin,

(l) Amyot écrit Lamachus comme Lysima-
clins, elc, formes qui ne sont ni ttrecquesnl fran-

çaises, et que réprouve le génie de noire langue.

Les terminaisons on iis sont, on le sait, étran-
gères au grec; et, chez nous, lorsque après la sub-
stitution de IV muet à la (lésion de déclinaison, le

radical restant renferme plus d'une syllabe, on
n'exprime en syllabes sonores qiie le radical.

Aujourd'hui, on lit partout Lysuiiaque, Calli-

niaqiie, Niconinque. Constantin Monomnqiu;
TéUinaque et Kfii/ia<jue.
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dans Frontin, dans Polyen, dans Plu-

tarque lui-même , et surtout dans

Aristophane (2), où Lamaque revient

souvent et occupe des scènes entières,

donnaient moyen de la recomposer.

Sabbathier de Castres, dans trois ar-

ticles distincts sur trois Lamaque (3),

dont toutefois il huit par apercevoir

ou soupçonner l'identité, et dans un
autre sur un quatrième qui est plus

évidemment encore un des trois pre-

miers (4), n'a pas même préludé à

cette tAche. Lamaque était le fils d'un

Xénophane; et ce n'est que par un de

ces jeux de mots du genre de ceux

qu'ilaimeà multiplier qu'Aristophane

l'appelle tôv Topyâaov , évidente allu-

sion à la Gorgone (rrivTopyovK, tô-j

Mop^ôvK ; et w yopjokot^a. ) en re-

lief sur son bouclier. Rien n'indique à

quelle tribu, à quel dème il apparte-

nait ; mais on ne peut douter qu'il

fût Athénien, et d'origine citoyenne :

(ï) Thucydide, liv. VI.—Diodore, I.XII ( p. I20

del'èd. Rodoman, Hanau, I6î4), et surtout i. XIII

(p. 134).—Plutarque, Vie d'Alcibiade et Vie de

Vicias.—Aristophane Aa.ni\es Acliarniotes «\ la

Paix.
(s) Il y on a même cinq. Mais celui qu'il place le

quatrième n'est point un général: c'esttout sim-

plement le sophiste dont nous-mêmes dirons un mot

à la lin du présent article. Quant au cinquième,-

voy. la note snlvante.

(A) Ce quatrième (ou Be) Lamaque, suivant le

lexicographe aurait vécu vers 300 avant J.-C. et

manqué une expédition sur Hèraclée, fidèle alors à

l'allliance d'un roi de Perse, d'un Grand-Bot La

méprise est inconcevable, car.' la] monarchie des

Grands-Rois cessa dès 330 avec Darius (jodoman,

et en 300 régnait le premier des Séleucides, Seleu-

cusNicator. D'autrescirconstances d'ailleurs mon-

trent bien qu'il faut remonler de deux siècles et

dire Ters 800 avant J.-C, indication moins gros-

sièrement fautive, mais fautive encore, car en boo

Athènes n'avait nulle relation avec les Grands-Rois.

La vraie date dut tomber de 47Sà 4oo; et, ceci posé,

la moindre attention nous ramène à notre La-

maque et à l'an 426. L'erreur du reste n'est pas lo

fait du hasard : elle est complète et fondamentale.

Sabbathier, malgré la flagrante identité des faits

(car ici ce n'est point de l'analogie, c'est de l'iden-

tité), n'a pas, comme pour les trois premiers La-

maque, émis le soupçon de l'identité des person-

nages; et la place qu'il donne an Lamaque en

question (laBe, après Lamaque, sophiste et pané-

gyriste d'Alexandre), démontre qu'ill'a cru chro-

nologiquecuent postérieur à ce dernier.
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étranger ou métèque , il ne serait

point parvenu au commandement (5);

et l'impitoyable comique, objet lui-

même de tant d'attaques comme faux

Athe'nien , n'eût pas manqué de si-

gnaler le même défaut chez le géné-

ral. Lamaque dut naître de 472 à

465 avant J.-C. : car, d'une part, en

426, le Dicéopol des Acharniotes, en

se récriant contre les honneurs et les

commissions lucratives qu'il se fait

déférer au préjudice de ciloyeiis e;i

cheveux !)!ancs, l'appellejVwTïe/iom-

me ; ce qui mèuie
,
par comparaison

à Tzoltovç «v5jO«ç, et dans l'hypothèse

d'une teinte d'ironie dans déjeunes
gens tels que toi, n'implique pas plus

de quarante-quatre ans ; de l'autre.

Plutarque, lors de l'exiiédition de Si-

cile (en 416), le dit âgé, ce ([ui sans

doute n'est exact que par comparai-

son à son collègue Alcil.iade, mais
ce qui suppose toujours an moins
un quinquagénaire. Ses p.arents n'é-

taient pas riches. La preuve, c'est

qu'il ne le fntjamais, malgré les dif-

férentes occasions qu'il semble avoir

eues d'acquérir un peu de fortune
;

et que, si, au lieu de naître pauvre, il

fût devenu pauvre, Aristophane n'eût

I)as manqué cette occasion de !non-
trer chez 1 ui un prodigue, un dilapida-

teur des hiens de ses pères. Il en
résulte que, s'il parvint à de hauts
emplois, ce fut , non par la richesse

,

mais par un mérite militaire réel, et

qu'il monta de grade en grade à peu
près jusqu'à la position de Systreni-

matarquc ou de Chiliarque. Pour

(s) Noos ne prétendons pas que, seule, celle ori-
gine étrangère suffit pour exclure infailliblement :

Nicias, Cléon, passaient pour élransers. Mais M-
cias était le plus riche cilujen de rXltique ; Cleon
ne fut promu au commandement que par nn ca-
price de la démagogie atiienienne, qui prit au mot
une desesforfanleries

[
et d'ailleurs l'on sait com-

bien on aurait tort de prendre à la lettre les jeux
de mois de l'auteur des Chevaliers^ sur !e fa-
t>lil<igonien : Cléon était vraiment citoyen).
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franchir de plein saut les degrés inter-

médiaires il eût fallu, ce que La-

maque n'avait pas, ou l'élocution

facile , brillante , ou l'art de se créer

une influence en flattant la populace

de par laquelle tout se décidait au

Piiyx; mais il avait en horreur le libre

parler et le contrôle de la multitude,

témoin cette exclamation qu'Aristo-

phane lui met dans la bouche (6),

Songerai netè

Du peuple! à moi tenir ce discours effronté!

Loin d'avoir le don de la parole, il ne

voyait guère de réponse aux objec-

tions qu'un appel à son épée; l'escri-

me était la seule dialectique qu'il

connût bien, et, une fois tiré des ma-
nœuvres etde ré(iuipement,il restait

court, ou balbutiait, ou s'exhalait

en injures ou en mennces. Tel est du
inoins l'aspect sous lequel le mon-
trent deux scènes d'Aristophane

,

l'une , celle oîi Dicéopol le bafoue

et le renvoie ; l'autre , celle où le

héros reçoit , assez à contre-cœur

,

l'ordre de partir pour une campagne
d'hiver, tandis que Dicéopol est invi-

té à une grande solennité gastronomi-
que (7). Si l'avancement de Lainaquc
fut lent , il est clair que

,
pour être à

l'âge de quarante ans au plus un des

ofiiciers très importants de l'aruiée

athénienne , il avait dû entrer de
bonne heure au service. Et dès lors

le commencement de sa vie peut se

récapituler ainsi qu'il suit >Athéiiien,

et né en Attique vers l'an 4 de^l'olyni-

piade LXXVIl (en années avant notre

ère, 469 et 468), il pouvait être dans
sa dix-huitième année quand Cimou
mourut au siège de Citium (451), et

queleroi de Perse consentit, de guerre

las, à signer avec Athènes le traité

qui terminait si magniiiqueinentpour

la république, si honteusement pour

(6) Acliarn., V. gis.

(7) Acliarn., \.372.-62S ; nuis, v. io7l, e;c.
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le grand empire, la première série des

luttes mcdo-persiques. Probablement

Lamaque n'eut guère part, même
comme soldat, à cette glorieuse clô-

ture de la lutte entamée à Marathon.

Néanmoins il prit parti bien jeune

encore dans l'armée athénienne. Sa

pauvreté, son peu de goût pour les

travaux du commerce , de l'indus-

trie , de l'agriculture ou des mines,

et la médiocrité de ses dispositions

intellectuelles ne laissaient pas

d'autres voies ouvertes à son acti-

vité. En revanche il avait toutes les

qualités qui constituent un mili-

taire : hardi, robuste, brave, aimant

le bruit et l'éclat, bien qu'aimant

aussi ses aises et le plaisir (8) , très

haut de taille et la rehaussant proba-

blement par CCS triples aigrettes sur

lesquelles-Aristophane est intarissa-

ble (9), il ne pouvait qu'être excellent

soldat. On peut croire que sur-le-

champ, ou peu s'en faut, il fit partie

d'un corps d'élite , et même d'un

corps à cheval : le plaisant diminutif

w '/odoz, Aa|ji«j^j7r7rtov par lequel le

désigne Aristophane , au lieu de dire

A«u.ax'5tov n'est pas le seul indice

qu'en fournissent \ç,s Acharniotes ; et

(8} C'est do molng ce qn'on' pent soupçonner

quand on volt, dans Aristophane, avec combien de

déptaistr il s'équipe pour aller combattre ea

Tiirace, en disant (t. iiC2) :

Il neige) diable! ami, cela sent la campagne
D'hlTcr!

(9) Ainsi, par eiemple, à In deuxième scène où
patali Lamaque, le messager d'état lui dit ces

paroles :

J'apporte ici l'ordre des genèraoï.

Sus. sus. Lamaque ! en aiant tes héros

Kt tes plumets.

Et un peu plus bas, lui-même s'écrie en caressant

ledit plumet :

Que ma plume d'autruche ti\. belle, et blanche et

longue.]

Puis fout à coup :

Dieux ! le Ter crlnivore a rongé mon panache.

On croit »oir Mural faisant luire ses broderies au

soleil , et l'on se rappelle InTolontairemeiit ce que
Paul-Louis Courier nomme les Mamamruckis a

la campagne de Wagrain.

LAM

il est peu vraisemblable qu'il ne soit

devenu cavalier qu'en arrivant aux

premiers grades. Quoi qu'il en puisse

être , les nombreuses hostilités qui

,

dès la fin de la lutte médique, mirent

les Ioniens et les Doriens aux prises

sur tant dépeints, et qui, élevant

de jour en jour la pui.<;sance athé-

nienne, préludèrent à la guerre du

Péloponèse, olFrirent souvent à La-

maque l'occasion de signaler son

intrépidité, de mériter et d'obtenir de

l'avancement, de rendre son nom
populaire. Nous ne saurions suivre

exactement ses pas dans cette carriè-

re. Mais, en 441 au plus tard , sous

l'administration de Périclès , avant

la révolte et la réduction de Sanios,

nous le trouvons chargé de rendre la

liberté à la colonie milésienne de Si-

nope, que gouvernait le tyran Timé-

siléon , c'est-à-dire d'intervenir, au

nom du parti républicain de Sinope
,

contre le parti de la monarchie , et

de frayer ainsi la voie au protectorat,

à la domination d'Athènes sur cette

opulente et puissante cité, une des

positions les plus précieuses sur le

Pont-Euxin. Lamaque réussit à mer-

veille : non-seulement l'usurpateur

fut renversé, mais ses partisans , les

uns réduits à fuir, les autres extermi-

nés ou dépouillés, laissèrent assez de

terres vacantes pour que sept cents

colons d'Athènes fussent dirigés sur

la côte paphlagonienne pour s'y éta-

blir, et que la colonie milésienne

devînt athénienne. Quand la guerre

du Péloponèse éclata , Lamaque "j

trouva moyen de se faire confier au

moins une de ces missions que le

nombre des petites puissances en

Grèce et la nécessité de se coaliser

pour le moindre déploiement de for-

ces faisaient revenir fréquemment.On
députait en Chaonie, on députait en

Sicile (à Cainarine, à Gela, etc.), on dé-

putait en Thrace, on députait à Cha-
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rès, ondejiutait .•iiiGrniul- Roi (10).

Les députes avaient deux ou trois

flracImiPS par jour, souvent ilsétaitnt

défrayés en partie sur la route, il y a

bien loin de là aux appointements

des modernes am!)assar]piirs extraor-

dinaires, mais nu foiirl le principe

était le même. Ari^t.opli.-inf reproche

à Lamaque d'avoir ti'uuvc' cfsdi'pii-

tationset surtout les allocations plus

de son goût que les camps, et il ac-

couple ainsi son nom a celui d'un

Mégaclès fde haute naissance, et dont

il est parlé encore dans les A'uces).

Lamaque et le lils de Césyra ont été

chargés chacun d'une ambassade et

ont été, l'un en Perse , l'autre en

Chaonie; mais lequel étudiait ainsi la

question de Chaonie, lequel la ques-

tion perse? C'est ce qu'on ne saurait

démêler. Les grands airs et le goût fie

magnificence militaire de Lamaque
pouvaient le rendre convenable pour

les Asiatiijuf'Sf t. a la coiird'Ecbatane.

Mais rien ne dit (pie Mégaclès n'fût

pas autant ou plus de faste, gr3ce

aux dettes que son nom lui permet-

lait de faire
,
grûce aussi à ce nom

même : dans ce cas, a Lamaque se-

rait échue la Chaonie. Cette amba.s-

sade est, sinon la seule qu'il ail rem-

plie, du moins la seule dont parle

Aristophane. C'< st en i2f) (fl^ année

de la guerre du Péloponè.se), ou peu

tletenqjs avant 42G, qu'eut lieu ci-Vv.

mission, (jui lui valutde la part d'A-

ristophaiii; b- soliriquet de Mislhar-

chide, qu'on peut rfudrc p.ir " digni-

taire à lajournée,» et une ion ie de sar-

f«o) A Charfcs.T. cos (tic* Acharru); en Tlirncc,

T. C02 ; en (Jiabiiic. t. >;04 el Ci:; en Sicile

»ers»i06. El c'est la qne se IrooTC a Gela el à
Calduelii. Or (jela ?r;ut (J rï,<! ris-en, net Cnln-

Rf a « rno'jiic-t-e;i;>> main II )r a une ville ije (<i:!a>

el il ii'y a pas de (,3la»f;la : senifinent il y a une Ca-
Isne. Uc gorie que le lec.leor qui Tient iJe Toir « a

(Umariiie, à Gela, a Caia » s'atiend à lire « à
Calane, n et ne peu! manquer <Je rire en Toyanl le

Je» de niola lnat'.cndu qui furmc !e trait du
torjpiet.
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casmes évidemmfnl fondés sur des

faits notoires dans Athènes (v. rj03,

etc.'). Un an et quelques mois s'é-

taient écoulés flepuis celte mission

quandLamaqueeutordre d'aller lever

le tri!)Ut que devaient ou ut; devaient

p;is les villes alliées sur la côte de

rLiixin, tt notamment de réduire à

l'alliaMCf ('c'csl-a-dii-cà la soumission

que déguisait le nom d'alliance) (11)

la ville d'Héracléfeiiliaisonalorsavec

le Grand-Roi.Thucydide nous montre

d'abord un Aristide (o ky/J-r-rj-j)

chargé d'aller op(*rfr des rentrées de

cegenre, probablcmfnten Tlirace,oii

il met la main sur un agent perse

,

Artapherne qui certes n'agissait point

isolément, et sur sa correspondance,

puis un peu plus bas, les généraux

Aristide et Démodoque faisant payer

les cités hrdlesponliques; étc'estbicn

peu de temps après ceux-ci , ou peut-

être en même temps, que Lamatiue

traverse et rHellespont et le Rosphore

de Thrace
,
pour visiter le littoral de

i'Ruxin. .Mais Diodore, au lieu d'é-

crire Aristide et iJémodoque , dit

Aristide et Symmaque. Des lors il est

simple de demander : r\e serait-ce

[las Aristide et Lamaque qu'il eût

fallu dire? ou bien, ne serait-ce pas

Aristide, Démodoque et Lamaque? On
peut aussi se poser cette question : les

fil) Il esld(';TOrrnalsacqui» à l'iilitolrc, qu'Alhè-
rps. Sparie, Thél>e3, etc.. dan» leur» efTorls pour
tormcr nn grand étal, suKsIcnl la nême méilioiJe

que l'.ome { l<ien qu'avec moinit d'art et de Tertiii

qi.e r.oine; et commcnraicnl î'assujéilssemcnt par

1111 pro:ec'.oral nymmé nllianie. Le» allii;\ ilii

Piloponé.fe gonl i'erDpirc de Sparte; les ailles

d'.Vtliéncs, c'esl-â-dlre toutes !c» petites puls«aiite«

tnsnlaires ou coloniales qui lui |>ayaleni Irliiul l't

lui donnaient îles lai^^eau:, lOila l'empire d'A-

Iticnes. Va ia politiqu'î de l'ereepu)!» G pflrMr

de ce temps c'est de tclsc!ier ;e prolecîorai, en
d'.-iDtret lerines, c'est de faire s'/r(ir les ailles de
raliianie. lin sortir l'-lait en quelque sorte se ré-

volter. Le» r-îToltes des Latins contre Uorrie ne
fnreia Jamais autre chirte. Le traité d'AnialcIdai

Irritait ainsi les alliances Iné^aes : l'Ianiiulhus eu
187 801 jr>t:ï l.i!liirii'(iws les lirlsa (ie même, rnnis

8TËC des inoye:is aulreincnt pnlsiKioiii, pour mettre

en Tosc <i'ei<^catlon le di;< ret.
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i!oi!x on Irois généraux pnrtironL-iis

cnseniblcirAthènes (simonie ils p;u1i-

rentcrAîhi'tics), ou bien se joignirent-

ils, quittant chacun des stations di-

verses? Il y a plus : les navires ,
qui

furent plus tard sous le commande-

ment spécial de Lamaque firent-ils

partie d'une flotte plus considérable

(sous Aristide,Démodoque et Lama-

que), ou formèrent-ils constamment

nne escadre à part? cl dans le pre-

mier cas Lamaque, qui plus tard fut

détaché d'Aristide , était-il relative-

ment à lui sur le pird d'égalité, d'in-

dépendance? Tont combiné, le plus

probable, c'est que pendant quelque

temps Aristide et Lamaque agirent

ensemble, Lamaque légèrement su-

bordonné à son collègne; mais que,

quand Démodoque amena des ren-

forts , il reçut ordre, lui, d'agir à

pai-t et de se porter sur l'est , sur

l'Asie , tandis qu'Aristide et Démodo-

que se concentraient sur l'ouest et

l'Europe. Lamaque s'était déjà fami-

liarisé avec ces parages par l'expédi-

tion de Sinope. Son escadre était de

dix vaisseaux. On ne saurait dire s'il

alla plus loin qu'Héraelée, et cousé-

quemment s'il remplit toute la mis-

sion que nous lui supposons. Mais un
grand désastre l'assaillit dans cette

ville. Un ouragan épouvantable gros-

sit subitement la i)etite rivière de Ca-

lex , dont l'ei-ibouchure formait le

port d'Héracîée, et imprima de telles

secousses aux vagues (jue les vais-

seaux de Lamaque chassèrent sur leurs

ancres, et, se heurtant les uns contre

les autres , furent fracassés et mis en

pièces. C'est l'expédition de Charles-

Quint devant Alger. Lamaque et tout

son corps d'armée, contraints de se

réfugier sur la côte, devinrent, dit-on

,

prisoiiniers desHéracléotes, qui tou-

tefois leslaissérent reprendre par terre

la route du Bosphore. Mieux vaut

dire , ce nous semble, que presque
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cernés par les Héracléotes , mais ûé-

terminés à se bien défendre, Lamaque
et ses hommes obtinrent ou subirent

une capitulation, dont les deux arti-

cles furent l'évacuation de la rive de

TEuxin par les Athéniens, maisliberté

de faire en paix leur retraite. Ils eu-

rent des guides , c'est-à-dire que les

Héracléotes voulurent être sûrs par

eux-mêmes de leur éioiguenient. Ils

traversèrent ainsi , accompagnés et

surveillés , le pays montueux des

ThracesBithyniens, non sans crainte

d'être harcelés par ces farouches in-

digènes , et atteignirent la ville de

Chalcédoine. Cette catastrophe , où

rien n'indique que Lamaque ait eu des

reproches à se faire, ne l'empêcha sans

doute pas d'être employé les six ou

sept années suivantes; et il faut que

sa réputation n'aitfaitque s'accroîlre,

puisque (12), iorS(|uelaseconde expé-

dition de Sicile fut décrétée, lui qui

n'avait pas moyen d'acheter des suf-

frages, et pour qui l'on ne peut sup-

poser que, soit Alcibiade, soit Nicias,

les ait achetés, il devint leur collègue

comme général en chef (13). Un tel

(12) Naguère a^ait eu lieu une inlerretilion

d'Athènes en Sicile, en laveur et à la requête de"

Loonlium et dEfteste contre Syracuse ut Séli-

monte, 427 avant .l.-C; mais elle n'avait duré que

Il ans et avait amené les deux ligues belligérantes

à une paix qui. en réalité, laissait Égeste et Leon-

t!un^ h peu près ouverts ani intrigues et à la do-

mination deSyracuso, laquelle tendait à devenir la

capilale et le centre d'un iloyaume de Sicile. D^' là,

sur Égeste et snr Leonlium des mesures que l'on

quaUlia d'oppressives et qui fireiil invoquer dc-

reclief contre la prépondérance syracusaine une

ir.lervenlion d'Athènes.

(13) Voy. Thucydide, VI. 8-26; PInlarque, Kie

de JSicius, 17, et f-'ie d'A/cif).. 21.—Dans une pre-

mière asseml)lee le peuple d Allienes élut les trois

icenéiaux. Nicias elait le premier, Lamaque lo

troisiomo.) l)a;:s i<ne seconde assemblée (3 jour<

après), on délibéra sur les voies et moyens; et, après

deux longs disco-ars de Sicias, l'un sur l'inojipor-

tunite, sur les diniciilles de la guerre, l'autre sur

l'immensité des préparatifs noces.saires, on décerna

des pleins pouvoirs aux généraux, et, sur la m:)-

lion de Domostrate, on vota tout ce que Nicias

regardait comme indispensaiiie, sans s'arrêler à la

dépense. Il 'ut ensuite délibère, an sénat, sur ce

qu'on ferait a.ircs ia Uctoire : et, ne fùl-ce que par
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commandement dut porter an com-

ble son orgueil militaire, d'autant

plus qu'ordinairement on contiait

les grandes armées à dix géné-

raux, parfait moyen pour faire la

guerre au grand protitet à la joie de

l'ennemi.On sait combien Niciustrou-

vaitla nouvelle guerre impolitique et

dangereuse, tandis qu'au contraire

Alcibiade en soutenait l'idée de tou-

tes ses forces. Sans examinera quel

point Alcibiade est excusable, et

louable peut-être, d'avnir lancé

Athènes dans une voie où il ne s'a-

gissait que de ne pas commettre des

fautes grossières pour commencera
devenir un grand État, nous pou-

vons dire que Lamaque, dans la dis-

cussion qui précéda le départ , se dé-

clara complètement du parti d'AIci-

biade. Aristophane nous le montre

toujours , non - seulement dans les

Acharniotes , mais dans la Paix,
jouée en 418 av. J.-C, ne respirant

que les combats, et véritable boute-

feu de la guerre.

Il lait, il Inll le jour que Lamaque déteste (HJ,

dit-il, pour annoncer la prochaine

réapparition de la paix. Quand tout

le monde se met à l'œuvre et tire le

câble pour rendre la Déesse de la Paix

au jour. «Eh ! eh ! s'écrie le chœur des

laboureurs :

. . . Eli ! eh ! l'aini Lamaque
Aux bras croises, tu nous ^ènes ainsi !

De ta Gorgone on n'a que faire Ici fis)!

Et, à la iin de la pièce, lorsque les

enfants fredonnent les chants, indi-

ces ou de leurs caractères, ou des

retle délibération. Il est clair que, si !e décret de
guerre îolé an Piiyi ne pariait que des ^eLou^s à

donner aux Éïesiains el du rélalilissenieiit des
Léoi'.lins, e:i réalité on voulait la coiiquèle de la

Sicile.

14 J.a Paix, y. 3C4, ou bien :

Il luit, il luit, le jour à Lamaque fur.e.-.l.\

M.!l-â-rr.ol : le jour q i a Lamaqi:c en horreur.

{il} La faix, ï. 473 el 474,
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habitudes qu'ils puisent iiiiprès de
leurs parents, le chant du poltron

et du fuyard est entonné pr.r le

fils de Cléonyme; mais, qui parle

cuirasses, batailles, exploits guer-

riers? le fils de Lamaque (16). Tou-
jours armé de pied en cap et prêt à

monter à cheval, Lamaque qui, a

pour écho comme pour devise le

mot « bataille » [maque, en grec, veut

dire combat), Lamaque, dont le nom
est comme incrusté à celui de « guerre

en Achaïe «par le grand mot qui fait

tout un hémistiche

,

Grand armement gaerrolamaquéea (I7}!

Lamaque pour qui Aristophane sem-

ble avoir forgé ces gigantesques et

pittoresques termes de (jukTzty^oloy-

yjjTzn-i/ioKt et autres semblables, La-

maque était donc l'homme qu'il fal-

lait pour entretenir l'exaltation et

l'ardeur du soldat. Au total, bien que

Nicias ne méritât point le généralat

et surtout la première place, pris en

masse, et faute d'autres comman-
dants, le triumvirat était un choix

habile : ce que le génie d'Alcibiade

avait de trop en hardiesse, en légè-

reté, la circonspection de Mcias pour-

rait et saurait le balancer; etcepen-

(16) On peut risquer de trailuire ainsi qu'il suit

le lazzi d'Aristophane a cet endroit :

Damne marmot! le ciel te mette à mal
La guerre et toi ! Tu ne clianies que guerre
Et que ciimhais! Qui diable est donc ton père?
— Jlou père?— Eh, oui! — Mon père, c'est

Lamaq.l
— Je m'attendais a Toir là du micmac

-Mot à mol, Il à Toir la iioulumaque ou Claiislmaqin)

ou quelque autre Mat/iie... Kl remarquez la re^sem-

b^aucedo Bouloniaqueet de Lamaque, puis, comme
Bou veut dire /'lEi//'. l'espèce de jeu de mois

qui en résulte et qui ai lien de i'ottirr/it combat-!

Implique une vague idae lic ce bicii/'tle La/tiar/itr.'

I I7j O qui doiuifc au dernier mot une plijsio-

niimie si parliculièie. l'e.-t qiie la syllabe ntjii.. ,

ou ach.... est a la fois la dernière de Lamaque et

la première d'Aclic'oii. el qiie, dès-lors, en dérou-

Innl les syTiUies parla proi.onciation, on iroiivo

T.ania/jiw , Mai;.-... /ti/.... (comnicncecient ti'.'J-

i:/i,'en) et qu'un liîe: t tie en quelque sorte laiiui-

i;i'a h.\\\ rniiihul- en !:ci:éral, a la ^iiern: ilcs

.diiifcnj, I . nlie les .ic/ta. ns en pailicuiicr.



8 LAM

(hvA, comme ce qu'il fallait pour tîne

conquête, but roel de l'expédition,

c'étaient des succès frappants, rapi-

des, Lamaque plein d'expérience, de

bravoure et de feu, était bien apte à

faire pencher la balance du côté d'AI-

cibiade et du succès. Une fatalité

cruelle voulut que la populace d'A-

thènes, toujours prête à revenir sur

ses décisions raisonnables, mais ob-

stinée dans ses folies, décrétât d'ac-

cusation Alcibiade et par cela même
l'arrachât au commmandement. Dès

lors il n'y eut en fait qii'un général.

Lamaque, pauvre et sans consis-

tance, fut absorbé par Nicias, et

ne vit plus triompher ses idées sur

le plan général, sur le choix des opé-

rations. Mais, jusqu'au départ d'Alci-

biade, tout avait parfaitement mar-

ché. On avait franchi Corcyre, ren-

dez-vous général des contingents des

alliés; puis, après avoir doublé le cap

d'iapygie, on avait successivement

atteint Tarente,Métaponte,Héraclée.

Thurium , Crotone , Dascyléum
,

Locres, Rhegium. Crotone avait

montré de bonnes dispositions aux

Athéniens; Thurium avait ouvert ses

portes et semblait décidée à une al-

liance. On touchait à la Sicile : là Ni-

cias voulait qu'on se rendît en ligne

droite à Sélinoutc pour contraindre

cette ville à respecter l'indépendance

d'Égesle, car tt-l était !e but avoué

de la guerre. JNi le politique Alci-

biade, ni Lamaque, malgré sa sim-

plicité, ne concevaient ce plan pi-

toyable. Selon le lils de Clinias, il

fallait sonder au plus vite toutes les

cités siciliennes, hormis Sélinonte et

Syracuse, par des députés, détacher

des deux dernières tout ce qu'on

pourrait de Grecs, mais plus encore

les Sicules de l'intérieur; se rendre

maître de Messine , bon port et bon

lieu de repos; puis, quand on saurait

pour qui tiendraient les diverses puis-

LÂM

sances de la Sicile, on attaquerait et

Syracuse et Sélinonte. Plusexpéditif

et plus hardi, le fils de Xénophane
voulait qu'on tombât à l'instant mê-
me sur Syracuse, et qu'on frappSt un
grandcoup,uncoupdécisif (18). « Sy-
racuse n'est point prête, disait-il, on

y a longtemps douté de l'expédition

athénienne, les citoyens s'y défient

les uns des autres. Nul allié encore

ne s'est déclaré pour eux, nul ne se

déclarera si nous avançons. Occu-
pons à l'improviste le plat pays aux
environs: i|ue de Syracusains sur-

pris! que d'otages ! et que de butin

,

de ressources pour entretenir l'ar-

mée! Mettons le siège devant la

ville, battons les Syracusains sous

Syracuse, toute la Sicile attendra en

silence l'événement. Et s'il faut

une station, un lieu de relâche pour
la flotte, Mégare est là, Mégare, place

abandonnée et bonne rade, bien

moins éloignée que Messine, tant par

terre que par mer (19). » Toutes ces

idées étaient de la plus incontestable

justesse; on le voit et par la supério-

rité de l'armement athénien qui com-
prenait au moins cent trente-quatre

vaisseaux et 38,500 hommes (20), et

par les détails que Thucydide donne

de la Sicile et de Syracuse. Le sys-

tème d'Alcibiade ne manquait pas

d'utilité non plus sans doute, et il

pouvait se concilier avec celui de

Lamaque. Mais, dans cette combi-

naison des deux plans, lequel devait

prédominer? Était-ce l'intrigue di-

plomatique qui devait, en formant

.18) VI, 49 (Los avis de Nicias et d'Alcibiade,

47 ef 4«J.

I9j l'iutarqne est donc plus que léger lorsque

{yie il'Alcib. , 24/ il senilile croire qu'il n'y eut

en tout que deux shs d'ouverls, et qu'il ajoute :

« Mais Lamaque s'étatit déclaré pour celui d'Alci-

biade »

(20) Voy. lîœchh traduit par Laiisanl, Écono-
rnir politique de-i Alliciiicn', t. 1, p. 43; el isG

de la Irad. française.
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des alliances, frayer la route vers Sy-

racuse? ou bien le siège de Syracuse

devait-il faciliter les alliances? Pour

nous, la lecture de Thucydide (d'ac-

cord au reste avec les détails moins

riches des autres historiens) ne nous

laisse pas l'ombre d'un doute : il fal-

lait suivre littéralement l'avis de La-

maque , cingler droit au territoire de

Syracuse, débarquer, s'établir, accé-

lérer le siège par terre et par mer;

Syracuse n'eut pas tenu six mois,

peut-être pas trois. Quant à des négo-

ciations avec les cités et les Sicuies,

on pouvait les enta mer sur-le-champ,

mais sans leur attribuer une impor-

tance égale pour lors à celle des

moindres avantages militaires; et,

qu'elles réussissent ou ne réussissent

pas, la conduite à tenir devant Syra-

cuse était invariablement la même.
Les négociations en effet ne pouvaient

être que de deux sortes: ou elles amè-

neraient des alliés aux Athéniens (or

le négociateury parviendraitd'autant

mieux que les succès des Athéniens

seraient plus prompts et plus mar-
qnés), ou elles retireraient des alliés

k Syracuse (or, comme aucun en-

core n'avait agi pour celle-ci , les

mêmes succès des Athéniens prolon-

geraient leur inaction). C'est donc
Lamaque qui voyait le mieux dans

cette guerre ; et quelque supériorité

- qu'Alcibiade ait eue sur lui par sa li-

nesse et parla multiplicité de ses ta-

lents, il est fâcheux, à notre avis, que
le plan de Lamaque ait été subor-

donné à celui d'Aîcibiade. Cependant

il en resta encore assez pour que les

avantages s'en fissent sentir. Après
n'avoir perdu qu'un moment devant
Messine, où lui-même alla porter des

propositions d'alliance que la ville

déclina
, mais qui , du moins , eu-

rent pour résultat l'établissement
"^ d'un marché au dehors , il revint à

Rhégium
; et ses deux collègues avec
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soixante navires remplis de Iroupes

firent voile vers le sud jusqu'à Sy-

racuse , détachèrent dix vaisseaux en

avant à Grand-Port pour proclamer

qu'ils venaient rétablir les Léontins,

puis s'emparèrent de Catane par un
stratagème de l'invention d'Aîci-

biade (21), mais qui, sans doute, dut

en partie sa réussite à l'aplomb et à

l'expérience de Lamaque. Les gou-
vernants de Catane avaient permis

l'entrée delà ville aux trois généraux

pour y parler en conseil sur l'alliance

qu'ils offraient. Tandis qu'Alcibiade

par son éloquence captivait l'atten-

tion des citoyens , une porte de la

ville fut brisée par les troupes d'A-

thènes ; les adhérents de Syracuse

prirent la fuite , cl l'on rédi-

gea un traité tel que le demandait

Alcibiade. Bien qu'on doive croire

que cette surprise n'eût point eu lieu

sans des intelligences au sein même
des gouvernants et parmi les prépo-

sés à la garde des murailles . il est

bien clair aussi que la bonne dispo-

sition et la célérité de l'attaque y
contribuèrent, et c'est à cette partie

du complot que, vraisemblablement,

Lamaque donna des soins. Très-

peu de temps après , Alcibiade se

vit réduit à fuir. Peu importe qu'il se

soit passé ou non quelques escar-

mouches , lui présent , entre r^JTaire

de Catane et son départ. Nicias et

Lamaque firent de l'armée deux

divisions qu'ils tirèrent au sort
;

mais . nous le savons déjà , maigre

l'égalilé du titre , Lamaque obéis-

sait. Nicias alois reprit ce plan dé-

plorable qu'Alcibiade et Lamaque
en se réunissant avaient écarté. Au

21 Thucydide, VI, so et si: suivant Fronlin

(UI, 2), c'est d'Agrigenle qu'Alcibiade s'empara de

celte façon : éviilemment c'est une erreur, l'oljen

et Tronlin racontent même qu'il s'empcira, laîidis

qu'il était à Catane, d'un fort de Syracuse par une

surprise seailjlable.
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lieu de concentrer ses edbrts sur Sy-

racuse , la flotte athénienne revint

au nord jusiiu'à Messine ,
puis lon-

gea tout le littoral septentrional de

la Sicile jusqu'à la petite ville sicani-

que d'Hyccara. La prise de cette

place
,
patrie de la célèbre Laïs , fut

l'unique fait d'armes glorieux de

cette campagne qui absorba tout

l'été. Himère, malgré les sollicita-

tions de Nicias, avait fermé ses portes;

Égeste ne donna que trente talents

(le quart de ce qu'avait produit la

vente des captifs d'Hyccara) et peu

de troupes : une marche à tra-

vers les montagnes des Sicules fit

perdre plus de temps qu'elle ne four-

nit d'auxiliaires effectifs. Les deux

généraux se transportèrent en per-

sonne chez les confédérés des Sicules

pour obtenir leur accession à l'al-

liance , et n'obtinrent des contin-

gents que de très-peu d'entre eux
;

finalement la moitié de l'armée

athénienne se trouva devant Hy-
bla et mit le siège devant cette au-

tre Hyccara ; et, qui le croirait? elle

eut la honte d'échouer. Nicias ne

fut pas plus heureux lorsqu'il essaya

de tomber sur Syracuse vide de dé-

fenseurs , en attirant tous les Syra-

cusains à Catane ; et s'il eut le dessus

à l'affaire douteuse d'Hélore , il n'en

put tirer aucun profit , et alla passer

l'hivét à iNaxos et à Catane, n'ayant,

en cinq ou six mois de belle saison,

que pris un gros bourg et fait une
marche de cinquante lieues sur ter-

res d'alliés. Mais ce qui était plus for-

midable, ce que Nicias, malgré de

noirs pressentiments , ne compre-
nait pas encore assez, c'est que dé-

sormais le prestige moral qui entou-

rait l'armée d'Athènes à ses débuts
,

et qui double la force matérielle, s'é-

tait évanoui pour jtimais , surtout

depuis l'échec d'Hybla ; c'est que les

Svracusains retrouvaient en Sicile
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d'abord ,
puis hors de la Sicile (Co-

rinthe , Sparte), et surtout allaient

retrouver de jour en jour des alliés
;

c'est qu'on les voyait déjà sortir au-

dacieusement de leurs murs, tenir la

campagne , courir sur les avant-pos-

tes athéniens , et railler en face et

tout haut les envahisseurs; c'est enfin

qu'ils réduisaient à trois (au lieu de

quinze) le nombre de leurs généraux.

Le mal n'était pas irréparable certes,

l'armée athénienne existait toujours;

mais prendre Syracuse et conquérir

la Sicile n'était désormais rien moins

que sûr; et en tout cas on ne pouvait

plus effectuer les plans ambitieux

qu'à force d'hommes , d'or , de temps

et de peines , lorsque de six à huit

mois plus tôt le prodige était facile.

Tout l'hiver, tandis que Nicias dépu-

tait jusque dans Carthage, Laniaque

dut jouer le principal rôle dans ses

petites expéditions contre les Sicules

hostiles ou neutres (c'étaient surtout

ceux de la montagne). Au printemps la

campagnes'ouvrit par une pointe sur

Mégare et sur les bassins du Térias;

on prit Centuripcs , on mit le feu aux

blés d'Inesse et d'Hybla. Bientôt l'ar-

mée entière, accrue de quelques ren-

forts, se mit en marche et s'empara de

l'importante position d'Epipoles qui

dominait tous lesenvironsetSyracuse

même : les Syracusains, trop lents à

venir s'y porter , tentèrent vaine-

ment de la reprendre , et le combat

qu'ils engagèrent à cet effet sous Eu-

ryèle leur coûta trois cents hommes.

Les Athéniens élevèrent ensuite à

Labdale un fort qui regardait Mégare.

et qui devait leur servu- de magasin,

puis commencèrent à Sycé un mur

de circonvallation qu'ils poussèrent

rapidement : le général des Syracu-

sains , Hermocrate, voulant éviter

les affaires générales tant que les se-

cours qu'il attendait du Péloponèse

ne seraient point arrivés, y opposa un
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contre-mur dont les Athéniens ne

pourraient entraver la construction

qu'en abandonnant leurs ouvrages

s'ils venaient en force. Mais il eûtfallu,

pour que ce plan réussît, que les Sy-

racusains eux-mèuies fussent stricte-

ment assujétis au service, et c'était

le contraire; la garde se faisait né-

gligemment, et partie de ceux qui

devaient être sous les armes étaient à

la ville. Il en résulta que Nicias et

Lamaquc, chacun à la tète de moi-

tié de l'armée athénienne, détruisi-

rent complètement la nouvelle mu-
raille , arrachèrent les palissades

,

emportèrent les pieux. L'affaire au

reste fut peu sanglante, sauf à Témé-

nite, où s'étaient réfugiés les peu nom-
breux Syracusains chargés de veiller

aux palissades. Quant à des secours

de la ville , il ne pouvait leur en ve-

nir : une des divisions (celle de Lama-
que ? car INicias malade (22) et moins

brave d'ailleurs ne pouvait se char-

ger de la tâche la plus rude) s'était

postée de manière à barrer le passage

à qui voudrait se rendre au contre-

mur. Cette affaire des Pahssades ne

découragea point Hermocrate, qui fit

dès le lendemain recommencer le re-

tranchement en le dirigeant à tra-

vers les marais, et creuser un fossé

pour empêcher les Athéniens de con-
duire leurs ouvragesjusqu'àla mer.
C'étaient encore des travaux à dé-
truire; et , bien qu'ils vinssent de se

rendre maîtres de Polichna, et qu'ils

eussent presque enfermé Syracuse
,

ils ne pouvaient vraiment bloquer la

ville, qu'ilsavaientrenoncé à prendre
d'assaut, qu'en s'emparant de ces li-

gnes improvisées. Lamaque, à qui
INicias, que sa néphrétique accablait,

avait laissé tout l'effectif du comman-
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f22) 11 l'était, suivant Plutarque,'pendant toutes
les opérations, bien qu'il ne se fût pas encore
comme isole iFie de jStcias 24 et 28 .

dément , et dont sans doute la pré-

sence et l'ardeur avaient hâté les tra-

vaux, résolut de ne pas tarder da-

vantage à livrer une seconde bataille

des Palissades, il donne donc ordre

au point du jour à toute l'armée de

descendre d'Epipoles dans la plaine
,

fait jeter sur le marais, à l'endroit le

moins profond, des poutres, des plan-

ches et madriers sur lesquels on
passe , se met lui-même à la tête de

l'aile gauche, et au bout d'une heure

ou deux se trouve maître et- des pa-

lissades et du fossé. Les Syracusains

fuient, les uns vers la ville, les au-
tres vers le fleuve ; 300 Athéniens

d'élite courent pour s'emparer du
pont. A cette vue la cavalerie qui

gardait le passage charge l'aile droite

athénienne et y porte le désordre.

Lamaque accourt de la gauche

,

suivi des Argiens et de quelques ar-

chers : on se mêle, on se bat avec fu-

reur, le commandant des Syracu-

sains, Callicrate , s'attache à La-
maque, lui porte un défi, l'attaque

corps à corps , et finalement le perce

d'un coup mortel. C'était au passage

d'un fossé. Les fuyards alors se

rallient; il y a plus, ils attaquent

à leur tour , ils envoient même
un détachement à l'enceinte d'Epi-

poles; et dt^'jà dix plèthres du mur en
avant étaient rasés, quand Kicias

,

pour empêcher qu'ils n'aillent plus

loin , fait mettre le feu aux machines
et à tous les ouvrages avancés. Cet

incendie écarte en effet lesassaillan's,

et en définitive les Athéniens restent

les plus forts; leur flotte ,
partie de

Tiiapse, arrive à Grand-Port. INicias

peut terminer la circonvalhilion ; et

puisque avec de la célérité, de la bra-

voure, Syracuse encore pouvait être

emportée , Lamaque du moins avait

« le bonheur de mourir dans nu jour

de victoire. » Surtout i! ne vit point

la détresse et la destruction de l'ur
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niée, le massacre de ses compatriotes,

J'esclavage et les haillons de ceux

qu'épargnèrent les couteaux des Sy-

racusains; il ne fut point somme' de

chanter de l'Euripide aux vainqueurs

ivres! Suivant Phitarque, Callicrate

aussi avait reçu du héros mortelle-

ment blessé le coup de la mort, et

les Grecs
, qui savaient leurs tragi-

ques par cœur pouvaient dire de lui

,

Son corps, qu'avaient eu soin d'enle-

ver les Syracusains, fut rendu le len-

demain aux Athéniens , ainsi que
ceux de cinq ou six hommes tués à

ses cotés, — Le Lamaoue sophiste,

dont il a déjà été parlé plus liant, était

aussi de l'Attique, mais du dème de
Myrrhinonte. 11 vivait un siècle après

le général. Ce qui l'a fait échapper à

l'oubli, c'est, nous ne dirons pas le

panégyrique emphatique de Philippe

et d'Alexandre qu'il prononça aux
jeux olympiques, mais la véhémente
improvisation par laquelle lui répon-
dit instantanément, dit-on, Démos-
thène. L'improvisation est-elle réelle?

Nous en doutons, tout capable qu'en
était Démosthène : il y avait en quel-
que sorte un programme, un ordre du
jour pour chaque épisode ordinaire
ou extraordinaire de la solennité olym-
pique; et Démosthènedevait connaître
à l'avance quel sujet allait traiter La-
maque. Mais ce qui n'était point sur
l'ordre du jour, c'était la réponse du
magnifique orateur; et l'inattendu

passa sans doute pour de l'improvisa-
tion. Quoi qu'il en soit, son discours
se composait de deux parties : dans
l'une, il réhabilitait Thèbes et Ché-
ronée, et en général tous ceux qui s'é-

taient opposés à Philippe; dans l'autre

il s'efforçait de montrer que les in-

trigues et les interventions des

Macédoniens étaient la cause de
tous les maux des Grecs, A présent,
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à quelle époque eut lieu cette espèce

de discussion ? Alexandre était parti

pour l'Asie en 334; les olympiades

suivantes commencèrent en 332,

328, 324 ; le dernier des Grands-Rois

périt l'année d'Arbelles (330). Donc,

si, comme on peut pencher à le croi-

re, Démosthène parlait sous l'inspi-

ration de la puissance persane, qui

le pensionnait ( au moins depuis

336), conséquemment avant la ruine

détinitive de cette puissance , c'est

aux jeux olympiques de 330 que

Lamaque le sophiste se serait fait pul-

vériser par Démosthène. Tout simple

que puisse sembler ce trait , il ne

manque pas d'intérêt ; et ce serait un

élément essentiel d'une histoire qu'on

n'a jamais tentée : VEistoire de la

Grèce pendant l'expédition d'A-

lexandre.
,

P—or.

LAMAM)É ( Fra>çois - Lau-

rent), inspecteur-général des ponts

et chaussées , fut un des hommes les

plus distingués de ce corps savant, U
naquit à Dinan, en Bretagne, le 15

avril 1735 , fit ses études à Paris , et

eut pour maître de mathématiques le

célèbre La Caille. L'abbé Marie,

Bailly et Bernardin de Saint-Pierre

furent ses condisciples. Les ports de

Rouen, de Dieppe, de Fécamp et de

Hontleiir lui durent successivement

des améliorations importantes ; mais

cefutsurtoutdanscelui du Havre qu'il

déploya le plus de talent et de savoir.

On y a continué sur ses plans , de-

puis sa mort, de très-utiles travaux.

Les Sables-d'Olonne, menacés d'être

envahis par la mer, lui durent leur

conservation ; et l'un des plus riches

propriétaires de cette ville, en re-

connaissance d'un si grand ser-

vice, lui fit par son testament un legs

considérable. C'est ce fait honorable

qu'a cité avec une admiration si bien

méritée son condisciple Bernardin de

Saint-Pierre dans les Harmonies de
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la nature. Lnmaiulé était ofiider de

la Lcgion-d'Hoiineur , chevalier de

Saint-Louis ctrriembre de rAcadémie
de Rouen. I! mourut à La Flèche , ie

15 mai 1819. — Lamandé {Mandé),

iils du pre'cédent, et conune lui ins-

pecteur général des ponts et chaus-

sées, naquit eu 1777 aux Sables-d'O-

lonne, dans la Vendée. Il eut le dou-

ble avantage de faire son éducation

d'ingénieur à l'école des Ponts et

Chaussées, sous Perronet; et, à re-

celé Polytechnique, lors de sa for-

mation, sous Monge, Lagrange et

Prony. Nommé ingénieur ordinaire,

il fut successivement attaché au mi-

nistère de la marine et à celui de

l'intérieur. A peine élevé au grade

d'ingénieur en chef, il justifia cet

avancement par la construction du
pont en fer d'Austerlitz (1806), et du
pont en pierre d'Iéna (1807). Ce pont,

comme celui de Neuilly, est horizon-

tal; il se fait admirer par l'élégance

des formes et la hardiesse de la cons-

truction. En 1812, Lamandé fut char-

gé de continuer le pont de Rouen,
commencé sur les dessins de l'ingé-

nieur Le Masson , frère du célèbre

sculpteur. II revint à Paris, en 1815,
avec le grade d'ingénieur en chef du
département de la Seine. Il en remplit

si bien les fonctions difficiles
,
qu'il

fut récompensé en 1835 par le grade
d'inspecteur général. Après 44 ans
de services non interrompus, il est

mort à Paris, le 1er juillet 1837,
lorsqu'il venait de terminer un mé-
moïve sur les moyens à employer pour
la fondation des constructions hy-
drauliques. Ce mémoire a été impri-

mé, en 1838, dans les Annales des

Ponts et Chaussées, t. XV, p. 257.

F—LE.

LAMAIVNA (JÉRÔME), peintre
et poète célèbre du xvie siècle , na-
quit à Catane, en Sicile, vers l'année

1580. Comme poète il est connu par

LAM 13

des rime, insérées dans le recueil in-

titulé : Poésie de'Signori accademici
fanlaslici di Roma. Il a fait imprimer
à i)art Licandro, Iragi-comedia; pas-
torale, idillj , rime , etc. Mais c'est

surtout comme peintre qu'il est cé-

lèbre. Il mourut en 1640, laissant

d'excellents tableaux, dont plusieurs

se voient encore dans les galeries na-
politaines. P—s.

LA MARCHE (.Jean-François
DE ) , évèque de Saint-Pol de Léon

,

né dans le diocèse de Quimper en
1729, suivit d'abord la carrière des
armes, et fit une campagne en Italie

,

en qualité de lieutenant de dragons
;

mais ayant ensuite embrassé l'état

ecclésiastique, il fut promu, en 1772,

à l'évêché de Saint-Pol de Léon , et

sacré le 7 septembre de la même an-
née. Il montra une grande fermeté
de caractère au commencement de la

Révolution. Quand il reçut la notifi-

cation
, qui lui fut faite par le district

de Morlaix , de la constitution civile

du clergé, il renvoya les dépèches ac-

compagnées d'un refus formel d'y

obéir. Son chapitre suivit cet exem-
ple, et il fallut recourir à la force

pour apposer les scellés sur les ar-

chives de lévêché et du chapitre de

Léon. Alors les chanoines se rendi-

rent près de leurs parents ou chez des

personnes qui s'empressèrent de les

accueillir. Le prélat se retira chez

une famille noble du pays ; mais, ne

tenant aucun compte des décrets de

l'Assemblée nationale , il continua

d'officier dans sa cathédrale et de ré-

gir son diocèse. Ses mandements,
excitant le peuple à la résistance

,

produisirent une telle agitation que

l'administration départementale ré-

solut de le faire traduire au tribunal

de Morlaix, récemment établi. Le 8

janvier 1791, un lieutenant de gen-

darmerie fut envoyé à Saint-Pol

de Léon avec un détachement de
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vingt hommes. Arrivé au domicile

de l'évèque, le lieutenant lui intime

l'ordre de le suivre. « Volontiers,

monsieur, répondit le prélat qui était

dans sa chambre; mais vous me per-

mettrez de passer dans le cabinet voi-

sin pour faire ma toilette?" Le lieute-

nant, examinant les lieux et ne voyant

au pourtour de l'appartement que des

rayons de bibliothèque chargés de

livres, reste à la porte et l'attend

Mais la toilette ne finissait pas. Le

lieutenant se décide à ouvrir.... Plus

de prisonnier. H s'était sauvé pai' une

porte secrète que les dispositions de

la bibliothèque masquaient complè-

tement. On api)rit bientôt que , s'é-

tant embarqué à Roscoff, petit jiort

éloigné d'une demi-lieue de Saint-Pol

de Léon , il avait gagné les côtes

d'Angleterre. Ses instructions et ses

mandements n'en circulèrent pas

moins dans son diocèse et dans

toute la Bretagne. Ceux qui ont con-

nu La Marche pendant son émigra-

tion s'accordent à dire qu'il fut le

modèle de toutes les vertus , le père

et le consolateur non seulement des

émigrés et des prêtres réfugiés mais

encore des prisonniers français. Il

mourut à Londres le 25 nov. 1806,

comblé des bénédictions des pauvres.

L'abbé Du Chatellier, depuis évéque

d'Évreux, prononça son oraison fu-

nèbre, dans la chapelle française de

Con\sey- Street, Fitzroy-Square. Le

peintre Danloux porta en France le

portrait original de l'évèque de Léon,

et ce tableau, exposé dans la galerie

du Louvre, excita un vif intérêt. La

Marche a fondé le collège de Saint-Pol

de Léon, dont l'édifice seul lui coûta

300,000 fr. 11 a introduit dans son

diocèse la culture de la pomme de

terre, dédaignée de son temps, et qui

est aujourd'hui d'une si grande res-

source pour les populations pauvres

de la Bretagne. P. L—t.
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LAMARCHE (JosrPQ Drouot),

général français , naquit à Wiche
(Vosges), le 14 juiiletl733, d'une

famille obscure, reçut une éducation

incomplète et s'enrôla dès l'iige de

dix-huit ans dans un régiment de

dragons, où il devint sous-officier

après huit ans de service , et lieute-

nant en 1760. Il était alors à l'armée

de Hanovre, et il y fut blessé d'un

coup de sabre
,
puis d'un coup de feu

à la poitrine, qui lui fit courir de

grands dangers. Nommé ])ar suite

capitaine en second dans le même
corps, il passa capitaine comman-
dant dans les hussards de Colonel-

général , en 1783 , et y parvint suc-

cessivement au grade de lieutenant-

colonel. C'était le point le plus élevé

où pût arriver dans ce temps-la ce

que l'on appelait un officier de for-

tune. Dans celte positi m Lamarche

devait suivre le parti delà P>évolu-

tion ; et il le suivit avec d'autant plus

d'empressement que , dès le 25 juil-

let 1791 , aussitôt après l'émigration

des officiers nobles, il devint colonel

de ce même régiment des hussards

de Colonel-général, l'un des plus

beaux de l'armée française. Placé dès

le commencement de la guerre sous

les ordres de Luckner, il eut part aux

opérations de l'armée qui fut oppo-

sée aux Prussiens dans leur expédi-

tion de Champagne, et il les suivit

dans leur retraite sous le comman-
dement de Valence. Ayant été nom-

mé maréchal-de-camp le 10 octobre

1792, il prit pour aide-de-camp le

jeune Ney, devenu plus tard si célè-

bre , et qui était alors officier de son

régiment. Lamarche concourut a la

prise de Namur, et après quelques

s\iccès de peu d'importance il passa

rOurthe et alla s'établira Verviers,

où il prit ses quartiers d'hiver. Dam-

pierre
,
qui commandait sur la Roër,

ayant été forcé le l*^r mars suivant,
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par l'armée du prince de Cobourg

,

de se retirer sur Liège, Laniarche vint

occuper la position de Henri-Cha-

pelle, où il soutint les efforts de l'en-

nemi , et forma l'arrière-garde jus-

qu'à Tirlemont. Il combattit encore

H Cumptich contre des forces très-su-

périeures, et fut cité honorablement

dans le rapport du général en chef

Dumouricz. Placé au centre à la ba-

taille de Nerwinde, il chassa d'abord

l'ennemi de ce village et passa rapi-

dement la Nèthe. Mais la gauche de

l'armée , sous les ordres de Miranda,

ayant fait une retraite précipitée, ces

premiers avantages devinrent sans

effet, et, après avoir couché sur le

champ de bataille, la droite et le cen-

tre dé l'armée française furent obli-

gés de se retirer le lendemain sur

Tirlemont. Lamarche concourut en-

core très-efficacement, dans cette re-

traite difficile, à maintenir l'ordre

parmi les troupes, et il soutint, no-

tamment dans la position de la mon-
tagne de Fer, près de Louvain , le

choc d'une grande partie de l'armée

autrichienne. La fatigue et ses an-

ciennes blessures ayant alors épuisé

ses forces, il demanda et obtint du
général en chef la permission de se

retirera Douai. Ce fut pendant son

séjour dans cette ville qu'eut lieu la

défection de Dumouricz. Sommé aus-

sitôt par les commissaires de la Con-
vention de se rendre à son poste , La-

marche vint joindre Dampierre, et

il s'efforça , avec le petit nombre
d'autres généraux qui ne suivirent

pas leur chef, de réunir les faibles

débris de cette armée dispersée et di-

visée parles défaites et les dissensions

de l'esprit de parti. Lamarche reçut

du conseil exécutif l'ordre de se met-
tre à la tête de l'armée des Ardennes,
tandis que Dampierrre prit le com-
mandement de celle du Nord; et

bientôt ces deux armées, qui for-

maient à peitie trente mille hommes,
se réunirent pour secourir Valeii-

ciennes et attaquer le canip de Fa-

mars. En présence de quatre-vingt

mille Autrichiens victorieux l'entre-

prise était difficile, et elle donna lieu

à des attaques très meurtrières où
Dampierre fut tué. Le commande-
ment général se trouvant alors tout

entier dans les mains de Lamarche
,

épouvanté d'une responsabilité et

d'un fardeau qui, dans de pareilles

circonstances, étaient véritablement

effrayants et beaucoup au-dessus de

ses forces, il demanda un successeur

que l'on se hâta de lui donner. Ce fut

Custine que l'on nomma ; mais ce

général, alors malade, ne put ve-

nir que le mois suivant, et, en at-

tendant, Lamarche, aidé de Kilmaine,

dut soutenir encore une lutte très

inégale [voy. Kilmaine, LXVIII
,

517). La droite et la gauche de l'ar-

mée se trouvant forcées par l'aban-

don du poste d'Orchies, que devait

garder le général Eansonnet, il fallut

se retirer sur Bouchain
,
puis sur le

camp de César et l'Escaut , où Cus-

tine vint enfin prendre le comman-
dement le 30 juillet 1793. Par une des

bizarreries de cette époque, Lamar-
che, qui n'avait pas cessé de montrer,

sinon une grande capacité , du moins
un zèle à toute épreuve, fut suspendu

de ses fonctions et confiné dans l'in-

térieur, avec défense de s'approcher

de l'armée à moins de vingt lieues
,

fort heureux de n'être pas, comme
tant d'autres, envoyé à l'écliafaud. Il

se retira à Épinal , où il vécut d'une

modique pension jusqu'à ce que le

premier consul Bonaparte, à la solli-

citation du général Ney , voulût bien

le nommer, en 1800 , commandant
d'une brigade de vétérans; mais La-

marche ne jouit pas longtemps de cet

emploi, car il mourut peu de temps

après. M

—

dJ.
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LAMARCK (Jean-Baptiste-

Pieriîe-Amoine de Moket, cheva-

lier de) , riin des naturalistes dont la

France s'honore le plus, naquit le

lei- avril 1744, à Bazantin, village du

département actuel de la Somme, en-

tre Albert etBapaume. Onzième en-

fant du seigneur de ce lieu , qui des-

cenlait lui-même d'une ancienne

maison du Béarn , il n'eut en per-

spective qu'un mince patrimoine

qu'une si nombreuse lignée devait

réduire à de bien modiques dividen-

des. Aussi fut-il , suivant l'usage du

temps, destiné au sacerdoce. Pour

l'y préparer, on l'envoya au collège

des jésuites d'Amiens. Ce n'était pas

à l'époque où la France se trouvait

engagée avec le plus de violence dans

la désastreuse lutte commencée en

1756 contre la Prusse et l'Angleterre,

qu'un jeune homme, dont l'un des

frères avait trouvé une mort honora-

ble sur la brèche , au siège de Berg-

op-Zoom , et dont deux autres frères

servaient encore avec distinction

,

pouvait abjurer sans résistance les

traditions de sa famille , vouée de

tout temps à la carrière des armes.

Aussi fallut-il une ferme décision de

la volonté paternelle pour le mainte-

nir dans la ligne qu'on lui traçait
;

mais , à la mort du vieillard , arrivée

en 1760, nulle remontrance ne fut

capable de le retenir au séminaire.

Agé à peine de dix-sept ans , il s'em-

para d'un mauvais cheval , se fit sui-

vre par un pauvre garçon de sou vil-

lage , et s'achemina vers l'armée

d'Allemagne, fondant toutes ses es-

pérances sur son courage et sur une

lettre de recommandation qu'une

amie de sa famille lui avait remise

pour le colonel du régiment de Beau-

jolais. On conçoit quel fut l'embar-

ras de cet officier, peu favorablement

disposé d'ailleurs par la mine ché-

tive du jeune arrivant. Cependant
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il l'admit comme volontaire. Le mo-

ment était critique; on se trouvait

au mois de juillet 1761. Le maréchal

de Broglio ,
général en chef de Tar-

mée française, qui venait de réunir

ses troupes avec une partie de celles

du prince de Soubise, devait attaquer

le lendemain les alliés connnandés

par le prince Ferdinand de Bruns-

wick. Les Français ,
personne ne l'i-

gnore
,
perdirent cette bataille , li-

vrée à Willinghausen , entre Ham et

Lippstadt. Pendant l'affaire une com-

pagnie de grenadiers , au premier

rang de laquelle le jeune Lamarck

s'était placé dès le point du jour, re-

çut la garde d'un poste qui la tint

exi)osée au feu de l'artillerie enne-

mie , et où on l'oublia même dans la

confusion de la retraite. Tous les of-

ficiers et sous-officiers avaient suc-

combé , et il ne restait plus que qua-

torze grenadiers , dont le plus ancien

proposait de suivre le mouvement
rétrograde qu'il voyait opérer aux

autres troupes. Lamarck s'y opposa

avec énergie , et il fallut que le colo-

nel envoyât à ce faible détacheuient

une ordonnance qui eut beaucoup de

peine à pénétrer jusque-là pour lui

transmettre l'ordre de se rallier. Ce

trait de fermeté ayant été rapporté

au maréchal, il fit sur-le-champ

Lamarck officier, malgré les ordres

formels du ministrede la guerre, qui,

voulant apporter quelques change-

ments dans l'organisation de l'armée,

avait défendu de nommer à aucun

emploi devenu vacant. Peu après le

jeune homme obtint le grade de lieu-

tenant, et il trouva dans la même
campagne plusieurs autres occasions

de se distinguer. Mais un accident

imprévu l'empêcha de profiter d'un

si heureux début. A la paix son régi-

ment ayant été envoyé à Monaco, un
de ses camarades, en jouant, le sou-

leva par la tête , et détermina ainsi
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grave , qui mit Lamarck dans la né-

cessité (le venir à Paris se confier à

des mains habiles; il y reclama les

soins de Tenon ,
qui le rétaljjit par

une opération dont il conserva tou-

jours depuis de profondes cicatrices.

Le traitement de cette maladie avait

exigé une année entière, pendant

laquelle l'exiguité de ses ressources

le tint confiné dans une solitude où

il eut tout le loisir de se livrer à la

méditation. Déjà , durant son séjour

à Monaco, la végétation singulière

de cette contrée rocailleuse l'avait

frappé , et il avait pris quelque tein-

ture de la botanique dans le traité des

plantes usuelles de Cliomel , tombé

par hasard entre ses mains. D'un au-

tre côté , à Paris , logé , comme il le

disait lui-même, beaucoup plus haut

qu'il n'aurait voulu , et n'ayant pour

perspective que les nuages . il prit

plaisir à les considérer, à en remar-

quer les différents aspects , les diver-

ses configurations , et il acquit ainsi

quelques idées vagues de météorolo-

gie. C'en l'ut assez pour lui faire

comprendre que la carrière des ar-

mes n'était pas la seule dans laquelle

on pouvait se distinguer, et il prit le

parti d'embrasser celledc la médecine,

résolution non moins courageuse que
la première ; car son modique revenu

de 400 livres l'obligeait, dans les in-

tervalles de ses études , à travailler

pour vivre dans les bureaux d'un

banquier; et lui, qui devait un jour

se placer si haut , non pas dans les

faveurs de la fortune , mais dans les

illustrations de la science , débuta

presque aussi rudement que Linné,

qui avait dû aussi se préparer à son
rôle de réformateur de l'histoire na-

turelle en raccommodant
,
pour les

approprier k son usage , les vieux
souliers de ses cam.irades. La méde-
cine ne s'accordant point avec ses
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goùls , il la ({nilla au bout (ic (juatre

années, durant lesquelles d'ailleurs

il ne s'i'uiit guère occupé que de 'no-

tanique. Ce fut déiinitivement à celte

dernière science qu'il s'attacha pour

s'en faire un état. Après s'être prépari-

pendant dix années, il se révéla tout

àcoup au monde savant dans un livre

aussi remarquable par la nouveauté

du plan que par le mode d'exécution.

«Depuis longtemps, a dit Cuvier,

«en suivant les herborisations , ou
" en visitant le Jardin du Roi, il se

1 livrait, avec ceux qui étudiaient la

" botanique en même temps que lui,

« à des discussions sur l'imperfection

« de tous les systèmes de classilica-

« tiou alors en vogue , et sur la faci-

u lité d'en créer un qui conduisît plus

« sûrement et plus promptement à la

« détermination des plantes. Voulant
« prouver son dire par le fait , il se

" mit à l'œuvre , et en six moisd'uii

" travail sans relâche il écrivit sa

" Flore Française. » Cet ouvrage
n'était qu'un aperçu des végétaux re-

connus indigènes à la Fr.uice. La-

marck n'avait point eu la prétcnlioa

d'y ajouter aucune nouvelle espèce ,

ni même d'approfondir ce qu'on savait

déjà sur celles qu'il y introduisait.

Mais c'était un guide connnode et sûr,

en ce que, prenant les conformations

les plus générales pour point de dé-

part , et procédant toujours par voie

dichotomi(jue , il ne laissait chaque
fois qu'à choisir entre deux caractè-

res opposés, et n'exigeait par consé-

quent que l'intelligence du langage

technique adopté dans les descrip-

tions
, pour conduire infailliblement

à la coiHiaissance de la plante dont

on voulait savoir le nom. Quelque
mécanique que soit un tel procédé

,

ses avantages pour ainsi dire maté-
riels ne pouvaient manquer de le faire

accueillir, à une é|)0(jue oii, par des

écrits pleins de charme , J.-J. Rous-
2
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seau venait de rendre la botanique

populaire. Aussi la Flore Française

eut-elle un rapide succès. Daubenton

s'était chargé d'y exposer claireiuent

les idées de l'auteur dans un discours

préliminaire ([u'on lit encore avec

plaisir, et Haiiy, qui savait mettre

tant d'élégance et de soin dans ses

moindres productions, s'était chargé

d'en polir le style , car, il faut bien

le dire, la plume savante de Lamarck

ne fut jamais élégante, ni même cor-

recte. La Flore Française sortit des

presses de l' imprimerie royale par les

soins de Buffon, qui saisit avec em-

pressement cette occasion de prouver

au public combien sont faciles ou in-

différentes les méthodes distributives

pour lesquelles il aftéctait un si pro-

fond dédain. Son géjiic d'écrivain ne

pouvait s'accommoder à l'inflexible

roideur d'un cadre prescrit d'avanc<',

à l'enchaînement et à la subordination

des idées. A la même épo(}ue, une pla-

ce dans la section de botanique étant

devenue vacante à l'Académie des

Sciences, Lamarck y fut promu en

1779, quoique porté au second rang

seulement, après Descemet, sur la

liste de présentation ; faveur de cour

qui, cette fois,toml)a bien et ne choqua

pasl'opiuion publique. Dès lors la for-

tune sembla ne plus le dédaigner au-

tant , et, quoiqu'elle n'ait jamais été

pour lui prodigue de ses dons, qu'elle

n'accorde généralement qu'à une

souplesse de caractère dont la nature

ne l'avait pas doté , du moins lui

fut-il permis d'entrevoir un avenir

moins sombre que les rudes temps

d'épreuve par lesquels il vei;ait de

passer. Buffon voulant le faire servir

de Mentor à Sun iils
,
qu'il se propo-

sait de faire voyager, mais siiitant

qu'il nn pouvait le réduire au rnlc de

précepteur, lui procura une coaunis-

sion lie boliMiistt' du roi. Revêtu de

ce titre lioii-irable , Lanuaok consa-
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cra une partie des années 1781 et

1782 à parcourir la Hollande, l'Al-

lemagne et la Hongrie , avec son

jeune élève , visitant partout les éta-

blissements publics et les savants,

desquels son nom n'était déjà plus

ignoré. A son retour en France, il

cultiia la botanique avec plus d'ar-

deur que jamais, et bien tut il acquit de

justes droits à la célébrité par la pu-

blication d'un travail moins gén(',ra-

lement coiuiu , mais pbis important

que sa Flore , la partie botanique de

VEncyclopédie méthodique. Tout
n'est pas original dans ce grand ou-

vrage, et ne pouvait l'être; mais les

descriptions sont tirées des meilleurs

auteia-s ; le choix des ligures a été

fait avec beaucoup d'intelligence , et

Lamarck y a semé une foule de re-

marques curieuses
,
puisées dans les

magniiiques herbiers de Sonnerai,

de Commerson et de Jussieu
,
qui

furent généreusement mis à sa dis-

position. En lui reprochant de s'être

astreint à l'ordre alphabétique et d'a-

voir suivi le système de Linné , on

oubliait que le plan n'était pas de son

choix
,

qu'il lui avait été imposé.

Travailler sous la direction et dans

les vues d'un libraire était alors soiî

unique ressource , car la faveur de

Bulibn ne lui avait valu aucun éta-

blissement solide. Ce ne fut qu'en

1788 !|ue le successeur de ce grand

homme, le marcjuisde La Billarderie,

lit créer pour lui une place de bota-

niste du cabinet, en le chargeant de

conserver et d'arranger les herbiers.

Encore fut-il au moment de perdre

ee modeste emploi lorsque le décret

de l'Assemblée législative , du 18

août 1792 , qui supprimait les

corporations savantes , lit crainibe

que le Jardin du Roi ne se trou-

vât enveloppé dans la même pro-

seriiilion. Mais la Convention na-

tionale, lijir lui décret rendu le 10
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juin de. l'iiiHiee suivante, recousliluii

l'établisseîiiCiJt sous ie titre de iMu-

seiiui d'histoire naturelle, laissant

aux douze personnes
,
qui alors y

occupaient des places, le soin dose

distribuer entre elles les douze chai-

res nouvelles qu'elle instituait. Ge

lut encore là un moment critique

pour Lamarck ; le dernier venu de

tous , il n'eut point à choisir, et dut

prendre la chaire dont personne ne

voulait, parce qu'on la jugeait trop

peu importante , celle dans les attri-

butions de laquelle rentrait la classe

des aiiimaux alors désignés, d'après

Linné , sous les noms d'insectes et de

vers. Or jusque-là il ne s'était jamais

occupé des auiuiaux, et moins encore

de cette vaste branche de la zoologie,

à l'exception toutefois des coquilles

,

pour lesquelles ses liaisons avec Bru-

guière lui avaient inspiré un goût as-

sez vif, et dont il avait même formé

une petite collection, liais, bien qu'il

fût près d'atteindre l'àgedecinquante

ans, son courage inépuisable ne l'a-

bandonna pas dans cette conjoncture.

Bientôt, en étudiant sans relâche des

objets si nouveaux pour lui, s'aidant

. des conseils de quelques amis et ap-

pliquant à la zoologie cette sagacité

qui l'avait déjà si bien servi dans la

botanique, il parvint à démontrer

que les animaux, dont par dédain on

I ui avait abandonné l'histoire, étaient

aussi intéressants , sinon Uièine plus

,

' que les autres
,
par leur nombre im-

mense, par le rôle qu'ils jouent dans

l'univers
,
par les variétés iniinies de

\ leurs formes et les singularités de

leur organisation. Lès travaux en ce

C genre , auxquels il se livra avec une
assiduité qui ne s'est jamais démen-
tie, l'ont placé plus haut encore que
ceux qu'il avait exécutés eu bot;uji-

que, et ils lui vaudront certainement

une réputation plus durable. C'est là

en effet qu'il a déployé toute l'étendue
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de son génie. 11 s'y est cievé au roue
de législateur, et si désormais ou par-
vient à corriger quelques parties de
ses ouvrages, à les amender, aies
étendre, un long temps s'écoulera

encore avant qu'un autre esprit aussi

profondément observateur, aussi ha-
bile scrutateur des mystères de la na-
ture

, ose entreprendre de les sou-
mettre à une refonte générale , sem-
blable à celle que les livres de Linné
subirent entre ses mains. Mais, du-
rant les trente ans qui s'étaient écou-
lées depuis la paix de 1703 , Lamarck
n'avait pas consacré tous ses mo-
ments à la botanique, pour la section
de laquelle on l'appela le premier de
tous à l'institut, lors de la création
en 17S6. Il avait médité «ussi sur
les lois générales de la physique
et de la eh inie, sur les révolutions
du globe terrestre, sur les phénomè-
nes atmosphériques

, sur-les lois qui
président à l'organisme et à la vie.
De boniie heure aussi il mit le public
dans la confidence de ses pensées.
Malheureusement elles n'étaient pas
toutes, en ce genre , de nature à mé-
riter qu'on y fit attention. Son plus
grand tort

, qu'on a peine à conce-
voir chez un honmie qui avait consa-
cré sa vie entière à l'observation , fut
de vouloir, à l'instar de quelques
écoles philosophiques, créer un sys-
tème général de toutes pièces, et
construire pour ainsi dire la nature
à priori. C'est ainsi que, sans autres
armes que celles du raisonnement , il

ne craignit pas d'attaquer la théorie
que Lavoisiervenaitd'établirsur l'ex-

périence
, et de provoquer en quel-

que sorte les nouveaux chimistes au
combat. Ceux-ci eurent raison de
laisser passer inaperçues des hypo-
thèses dénuées de tout fondement
empirique, ci qui n'a valent même pas
toujours le mérite d'être intelligibles.

De même , en géologie , il créa un
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système qui n'a ppul-èlro ni plus ni

moins de valeur qu'aucun de ceux

qu'on pourrait imaginer, mais qui

cependant a un défaut iuconteslaliie :

celui de ne pas s'harmoniser avec les

faits mêmes , tels qu'on les connais-

sait alors. Ce qu'on y découvre de

plus remarquable, c'est l'idée que les

chaînes les plus élevées de montagnes

ont appartenu autrefois à des plaines.

Aujourd'hui cette opinion est celle

qui réunit le plus de suffrages , mais

ou attribue la formation des monta-

gnes à des soulèvements déterminés

par les forces volcaniques , et La-

marck les faisaiC produire par des

amoncellements de débris de corps

organisés, animaux et végétaux, tan-

disque, mtilgré l'ancienneté bien con-

statée de la vie sur la terre, personne

ne doute maintenant qu'elle n'en a

pas toujours animé la surface, qu'elle

est même postérieure à l'apparition

des grandes aspérités qui hérissent

cette dernière. La partie des travaux

de Lamarck qu'on a plus désap-

prouvée
, parce qu'elle fut mal jugée

dès le principe , et qu'on chercha

tout aussitôt à tourner vu ridicule,

est celle qui concerne la météorolo-

gie. En publiant ses principes et ses

observations à ce sujet , dans un ou-

vrage périodique auquel il doiuia le

titre d'Annuaire mclcorologiqtic ._ il

eut l'idée , pour éviter que les frais

d'impression ne restassent à sa char-

ge , d'insérer dans ce livre des pro-

habilités qui pussent intéresser le pu-

blic sans le tromper, faciliter la vente

de l'ouvrage , et faire arriver aux

amateurs instruits les jjetits mémoi-
res météorologiques qui seids en fai-

saient l'objet. Cette publication sou-

leva des susceptibilités qui dépeigni-

rent Lamarck à Napoléon comme un
faiseur d'almanachs et de prédictions,

chose effectivement inconvenante

pour un membre d'un corps généra-
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leuHMit considéré. « Je ne his pas

« longtemjïs , a-t-il écrit , sans ap-

« prendre de la bouche même de ce-

" lui qui gouvernait alors son mécon-
« lentement positifsur une entreprise

« qui n'avait cependant d'autre but

« que l'étude des météores. Chose
« étrange! l'auteur, en tout soumis
< aux lois , n'écrivant point sur la

« politique et ne s'oecupant que d"é-

« tudes de la nature , se vit forcé de

« cesser sur-le-champ toute publi-

" cation de ses observations sur l'at-

" mosphère. Accoutumé depuis long-

" temps à céder à la nécessité , il se

a soumit en silence et continua d'ob-

" server, mais pour lui seul. » Le

passage de l'article Météorologie du

Dictionnaire d'histoire naturelle de

Déterville prouve que Cuvier a dissi-

mulé une partie de la vérité en disant

que Lamarck linit par renoncer à son

travail stérile , dégoûté de voir les

événements ne jamais répondre à ses

prédictions.Quoiqu'il en soit, ce labo-

rieuxsavaiit n'entretint plus le pul^iic

que de ses travaux sur les animaux
sans vertèbres et sur la physiologie

générale. Dès son avènement à la

chaire de zoologie, l'affaiblisseuîcnt

de sa vue l'avait obligfî de recourir

pour les insectes à l'assistance de La-

treille. Bieulôt il ne put plus distin-

guer les petits objets, et, diuis 1rs

derniers temps, il devint complè-

tement aveugle. Sa vie retirée et

sa persistance dans des systèmes peu '

d'accord avec les idées qui domi-
naient dansles sciences ne lui avaient

pas concilié la faveur des dispensa- ^

leurs de grâces. « Lorsque les iulir-

« mités sans nombre , amenées par (

«la vieillesse, eurent accru ses be-

' soins , dit Cuvier , toute son exis-

« tenee se trouva à peu près rc'duitc

« au modique traitement desa chaire.

" Les amis des sciences, attires par

" la haute réputation que lui avaient
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. valu si'S ouvrages de botanique et

« de zoologie , voyaient ce délaisse-

" nient avec surprise ; il leur seni-

« blait qu'un gcuvernemcut prolcc-

« leur (les sciences aurait dû mettre

• un peu plus de soin à s'informer de

• la position d'un homme célèbre.

« Mais leur estime redoublait à la vue

« du courage avec lequel ce vieillard

- illustre supportait les atteintes de

« la fortune et celles de la nature. Ils

« admiraient surtout le dévouement

« (ju'il avait su inspirer à ceux de ses

a enfants qui étaient demeures près

«de lui. Sa fdle aînée, entièrement

" consacrée aux devoirs de l'amour

» lilial pendant des années entières
,

« ne l'a pas quitté un instant, n'a pas

« cessé de se prêter à toutes les études

« qui pouvaient suppléer au déiaut

« (le sa vue , d'écrire sous sa dictée

" une partie de ses derniers ouvrages,

" de l'accompagner, de le soutenir

a tant qu'il a pu faire encore quel-

« que exercice , et ces sacrilices sont

« allés au delà de tout ce qu'on pour-

• rait ex{)rimer. Depuis que le père

" ne quillait plus la chambre, la lilie

• ne quittait plus la maison. A sa

• première sortie elle fut inconuuo-

• dée par l'air libre dont elle avait

• perdu l'usage. S'il est rare de por-

» ter à ce point la vertu, il ne l'est

« pas moins de l'inspirer à ce rlegré,

" et c'est ajouter à l'éloge de La uiarck

• que de raconter ce qu'ont fait puiu'

« lui ses enfants. » Lamarck est mort

le 18 décembre 1829. Richard avait

établi sous le nom de Marckca,

\ changé par Persoon et Poiret en celui

ûc Lamarkea , un genre de plaiitrs

C de la famille des solanées , (jui coi;;-

prend une jolie liane des forets hu-

mides de la Guiane. Ce genre a fait

supprimer celui de LamarJiia, an-

térieurement créé par Mœncli et Kœ-
1er, pour une gramiiiée à laquelle

Persoou adouuécelui de Clnymni'^.
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Les ouvrages de Lamarck
,
que nous

rapporterons à trois classes, d'après

les sujets sur lesquels ils roulent

,

sont : ]. Flore Française, ou Descrip-

tion succincle de loules les plantes

qui croissent nalurellemenl en Fran-

ce , Paris , 1773 , 3 vol. in-8o
; ibid.,

1780, in-80. M. de CandoUe en a don-

né une nouvelle édition fort augmen-

tée , en six volumes , dont les cinq

premiers ont paru en 1805 , et le

sixième en 1815. 11 a été publié un

extrait de la F/ore Française, Paris,

1792, 1 vol. in- 8°. U. Diction-

naire de Botanique, faisant partie de

l'Encyclopédie méthodique. Les to-

mes 1(1783) et 11 (1786) sont en entier

de Lamarck; pour le llle (1789), il fut

aidé par Desrousseaux; le l\^ (1795)

est de ce dernier, de Poiret et de Sa-

vignv ; le Y« (1804), de Poiret et de

M. de'Candolle; le Vie (1804), le VU«

(1800), et le Ville (1808), de Poiret

seul , ainsi que les cinq volumes de

supplément (1810—1817). Ili. Illus-

Iralion des genres , ou Exposition

des caractères de tous les genres de

plantes établis par les botanistes

,

faisant égalementpartie de l'Encyclo-

pédie méthodique, t. fer, 1791 ; II,

1793 ; 111, 1800, contenant 900 plan-

ches. Poiret a donné en 1823 un vo-

lume de supplément , avec 100 plan-

ches. IV. Recherches sur les causes

des principaux faits physiques, et

particulièrement sur celles de la com-

bustion , de l'élévation de l'eau dans

l'état de vapeur, de la chaleur pro-

duite par le frottement des corps so-

lides entre eux , de la chaleur (]ui se

rend sensible dans les décompositions

.subites, dans les effervescences et

d;ins le corps de beaucoup d'ani-

maux pendant la durée de la vie
,

de la causticité, de la saveur et de

l'odeur de certains composés, de la

couleur des corps, de l'origine de

tous les composés et de îoiis le? nii-
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néraux , 011^:1 de I"LMitro(ioi) de In vie

des êtres organitiues, de leur aeerois

sèment, de leur état de vigueur, de

leur dépérissement et de leur mort;

Paris, 1794, 2 vol. in-S». V. Mémoi-
res de physique et d'histoire natu-

relle , établis sur des hnsos de raison-

nement indépendantes de toute théo-

rie , avec l'exposition de nouvelles

considérations sur la cause générale

des dissolutions, sur la matière du

feu , sur la couleur des corps , sur la

J'orniation des composés, sur l'origine

des minéraux et sur l'organisation

des corps vivants ; Paris, 1797, 1 v.

in-80. Le fond des idées de Lamarek

était que la matière se compose de

principes essentiellement hétérogè-

nes
,
qui , dans toutes leurs associa-

tions ou combinaisons, sont plus ou

moins dans un état de gêne et de

modification ; or, comme il répugne

à la raison , suivant lui
,
qu'une sub-

stance tende à s'éloigner de sou état

naturel , il croyait que , loin de pro-

duire les combinaisons , la nature

tend sans cesse , au contraire , à les

détruire. 11 attribuait les phénomènes
du son , non à la vibration de l'air

et des corps sonores, mais à celle

d'un fluide éthéré et très-subtil
, qu'il

croyait être aussi la cause de la cha-

leur. Oii remarque, en outre, qu'il

déclare n'être disposé à croire aux

résultats des analyses chimiques

qu'alors qu'on n'aura employé pour

les faire ni feu , ni sels , ni réactifs

d'aucun genre, mais seulement des

moyens mécaniques. Cette même
idée s'est offerte à l'esprit de bien des

personnes depuis l'immense dévelop-

pement qu'a pris la chimie organi-

que dans ces derniers temps. VI. Ré-

futalion de la théorie -pneumatique

et de la nouvelle doctrine des chi-

mistes modernes, présentée article

par article , dans une suite de répon-

ses aux principes rassemblés et pu-
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bliés ]»ar Fourcroy dans sa Philoso-

]ihic chimique^ précédée d'un Supplé-

ment complémentaire de la théorie

exposée dans les Recherches sur les

causes des principaux faits physi-

ques; Paris, 1796, 1 vol. in-S».

Vil. Hydrogéologie , ou Recherches

sur l'influence générale des eaux

,

sur la surface du globe terrestre, sur

les causes de l'existence du bassin

des mers , de son déplacement . de

son transport successif sur les diffé-

rents points de ce globe , enfin sur

les changements que les corps orga-

nisés vivants exercent sur la nature

et l'état de cette surface ; Paris, 1802,

I vol. in-80. Lamarek cherche à éta-

blir que , sans la lune , les mers se-

raient immobiles; leurs lits se com-
bleraient de limon et de débris ter-

reux, et leurs eaux couvriraient peu

à peu la surfoce de la terre. VllI. ^n-
nuaire météorologique , contenant

l'exposé des probabilités acquises par

une longue suite d'observations sur

l'état du ciel et les variations de l'at-

mosphère pour différents temps de

l'année, l'indication des époques aux-

quelles on peut s'attendre à avoirdu

beau temps ou des pluies, des orages,

des tempêtes , des gelées, des dégels,
"

etc. ; enfin la citation , d'après les

probabilités , des temps favorables

aux fêtes , aux voyages , aux embar-

quements, aux récoltes et aux autres

entreprises dans lesquelles il importe

de n'être point coritrarié par le temps;

Paris, 1800, 1801, 1802, 1803, 1804

,

1805, 1806, 1807, 1808, 1809 et

1810; onze volumes, dont les deux

premiers in-18, et les autres in-8'*.

II est fâcheux qu'en blâmant
,
peut-

être avec juste raison, le mode de

publication que le peu de fortune de

Lamarek lui avait fait adopter, on ait

laissé tomber dans l'oubli la méthode

qu'il conseillait pour étudier les phé-

nomènes météorologiques avec plus



<K" frnil qu'on n'en a roWvi' jnsqu'ji

prcspiit des obsorvnlinns fccncillics

d'.iprès un plan qui ne parait pas,

en effet, devoir janîais conrliiire à

(les résultats bien satisfaisants. IX.

Système des animaux sans vertèbres,

ou Tableau général des classes , des

ordres et des genres de ces animaux;

présentant leurs caractères essentiels

et leur distribution d'après la consi-

dération de leurs rapports naturels

et de leur organisation ; Paris, 1801,

1 vol. in-80. C'est une esquisse du

grand ouvrage dont nous parlerons

plus loin. A Lamarck appartient l'in-

troduction dans la science du terme

d'animaux sons vertèbres, pour dé-

signer les êtres jusqu'alors connus

sous les noms de vers et d'insectes.

Ce (]ui surtout le rend précieux, c'est

qu'il exprime la seule circonstance

d'organisation qui soit couimune à

tous ces animaux sans exception.

Pour ce qui est de la classilicntion
,

on a dit que les travaux de Lnmarck

et de Cuvier se sont quelqueiois sui-

vis d'assez près pour embiurasser

l'historien le plus probe et le plus

impartial; ce fait est incontestable;

mais Lamarck demeura constannnent

étranger à l'anatomie pratique; il sut

seulement proliter avec une rare ha-

bileté des recherches spéciales de Cu-

vier, et s'élever par leur secours à

(iesidéesdecoordinatioii que le grand

anatomiste n'aurait peut-être ])as

toujours aperçues
, pour les(!uelles

du moins il ne seml)lait pas avoir ce

• sentiment instinctif dont son illustre

I collègue élait dont- à un si hnntdc-
gri". X. Philosophie zoologique . ou

"^ exposition des considérations rela-

tives à l'histoire naturelle des ani-

niiiux , à la diversité de leur orgaiîi-

sation et des facultés qu'ils en obtieii-

licut, aux causes physiques qui main-

tiennent en eux la vieetdoiuient lieu

aux monvemenls qu'ils 'f'vécnlenl , à
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oelics qui
;
rodiiisent, les uiie^. le sen-

timent, et 'es autres ''inlelligenec

de ceux qui en sont doués ; Paris

,

1809 ,2 vol. in-8'>;ibi(l., 1830, 2 v.

in-80. Dans ce livre, où l'auteur a

exposé une physiologie toute à lui

,

il y a beaucoup d'hypothèses, on
doit en convenir ; l'ensemble a une

physionomie qui choque, ou qui du
moins semble étrange , et les consé-

quences déduites de principes vrais

sont souvent forcées au plus haut

point. La proposition qui a soulevé

Je plus d'objections est celle qu'un

besoin peut engendrer des organes.

Cependant un besoin n'est que l'ex-

pressioi! d'un rapport entre la forme

de la vie et les influences ambiantes.

Celles-ci venant à varier, et le peu
que nous savons en géologie prouve

qu'elles l'ont fait plus d'une fois, les

relations n'étant plus les mêmes, il

faut de toute nécessité que les corps

vivants s'éteignent quand le passage

d'un ordre de choses à l'autre est

brusque , ainsi qu'il est arrivé à plu-

sieurs reprises, ou qu'ils se modilient

quand cette transition a lieu d'une

uiaiiière lente et graduelle. Le tort

de Lamarck n'est donc pas d'avoir

adnsis des générations spontanées et

modifiables pnr le seul cfTct des lois

de la nature, mais d'avoir supposé

que CCS modifications pouvaient n'a-

voir pas de termes , et que la plus

simple organisation donnée suffisait

pour expliquer ainsi la {iroduction de
tontes les autres. La seule objection

qu'on lui ait faite, celle qu'il y a

identité des foruies aniniales, depuis

les temps historiques les plus reculés

jus(|u';i nos jours, n'a philosophi-

•juement aucune valeur. Que sont

,

en cilèt, quarante siècles dans ce

passé et dans cet avenir, dont, mal-
gré l'effroi qu'éprouve notre imagi-
nation , nous sommes forcés de re-

ciiler sans ci'sse les itorufs qui Unis-
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sent par se porùre (hins liiilliii , ou ,

.si 011 raiiiic mieux, d;iiis riiidéliui?

XI. Ejclruil (lu cours de zoologie du

Musciim fl'histoirc iialurollc sur les

aniniJiux sans verlcbres
,
prcsentant

la distribution et la classilicalion do

CCS animaux, les caractères des prin-

cipales divisions , et une simple liste

de genres; Paris, 1812, 1 vol.in-8».

XII. Histoire nalurelle des animaux
sans vertèbres

,
présentant les carac-

tères généraux et particuliers de ces

animaux, leur distriljulion , leurs

classes, leurs familles, leurs genres,

et la cilation des principales espèces

qui s'y rapportent
;
précédée d'une

introduction offrant la détermination

des caractères essentiels de l'animal

,

sa distinction du vc'gétal et des au-

tres corps naturels; enlin l'exposi-

lion des principes fondamentaux de

la zoologie; Paris, 1815-1822, 7 v.

in-S". Depuis la mort de l'auteur,

MM. Desliayes et Milne-Edwards ont

j)ublié une seconde édition, Paris,

1830-1840, 9 vol. in-S". C'est l'ou-

vrage capital de Lamarck , le seul

,

avec la Botanique et la Philosophie

zoologique, qui passera à la postérité.

On i)eut prévoir un temps où il per-

dra le caractère classique qui le dis-

tingue si éminemment aujourd'hui;

mais du moins deuicurera-t-il tou-

jours connue un des plus beaux mo-
lunnciUsde l'esprithumain. XIII. Mé-
moire sur les fossiles des environs de

Paris, 1S23, 1 voi. in-i», avec grand
nombre de planches. Ce mémoire

,

iniprimépar IVaguients dans les An-
nales du Muséum, n'a pas clé termi-

né ; il ne traite que des coquilles fos-

siles, dont Lamarck a contribué plus

(lue personne à répandre l'étude.

XIV. Système analytique des con-

naissances pnsilivcs de l'homme, res-

(rcink's ci celles qui provienncnl di-

rcctevicnl ou indirectement de r obser^

r«?/o>;, Paris, 1830, in-S^. J

—

d—-N.
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LAM-UICK. Voy. Ai^ëmrerg,

LVI,40(J.

LAMARE
,
(Guillaume de) né

k Paris en 1G64 , et mort dans celte

ville en 1747, fut curé de Saint-Be-

noit et ensuite chanoine de Notre-

Dame. H est auteur de plusieurs ou-

vrages estimables et très-répandus,

entre autres : Épilres et Évangiles
pour les dimanches et fêtes , avec

de courtes réflexions , 1 vol. in-8'->,

imprimé en 1714 , et qui a eu plus

de cinquante éditions; la dernière

est de 1824. (Voy. La France ca-

tholique 1825, Chronologie histori-

que des curés de Saint-Benoît
,
par

l'abbé Brute.) Z.

LAMARE. Foy. Mare, XXVII, 1

.

LAMARLIÈIIE (Antoine -Ni-

colas, comte de), général fran-

çais , issu d'une noble et illustre

famille d'Ecosse, dont les ancêtres

suivirent la fortune du roi Jacques H,

lorsque ce prince se réfugia en

France, naquit à Crépy, près de

ftleaux.en 1746, et fut destiné dès

l'enfance à la carrière des armes.

Entré comme élève à l'École Mili-

taire en 1756, il fut nommé six ans

après sous-lieutenant dans le régi-

ment du Dauphin , dans lequel il ht

les dernières campagnes de la guerre

de Sept-Ans en Allemagne. Blessé à

l'attaque du fort de Hamm,en West-
phalie , il passa comme lieutenant

dans le régiment du Perche; devint

major des grenadiers royaux en

1709 , et lit la campagne de Corse de

cette année sousle maréchal de Vaux.

Dix ans plus tard il fut nommé lieu-

tenant de roi et conmiandant de la

ville et citadelle de Montpellier , em-
ploi qu'il conserva jusqu'à la révolu-

tion de 1789. S'étant alors montré

partisan des innovations, et n'ayant

par conséquent pas émigré , il obtint

en 1791 lecouunandementdu 14^ ré-

giment d'infanterie, puis le grade d<^



maréchal de camp. Ce fut en cetto

qiialiU: qu'il lit entrer neuf bataillons

d'infanterie dans Lille assiège par

les Autrichiens, dans le mois de sep-

tembre 1792, et qu'il eut part avec

le général Ruault à la défense de cette

place. Après avoir pris la citadelle

d'Anvers, le 18 nov. 1792, il com-

manda l'avant-garde de Miranda sur

la Meuse, et partit dcRuremontle pour

faire une invasion dans la Gueldre

prussienne, afin de mettre ce pays à

contribution. Dumouriez prétend
,

dans ses Mémoires, que cette opéra-

tion fut exécutée légèrement , et

qu'au lieu de 8 millions de con-

tributions , dont il devait frapper ce

pays , il n'obtint guère que le

quart de celte somme. Quoi qu'il en

soit, Lamarlière était à peine revenu

sur la Meuse que le corps de Miranda

fut obligé de lever le siège de Maes-

tricht et de se retirer eu toute hâte.

Il parait que cette retraite fut exécu-

tée par la division de Lamarlière avec

quelque désordre; ce qu'il y a de sûr,

c'est qu'il fut dénoncé pour cela au

ministère de la guerre par le capi-

taine Dejean {voy. ce nom.LXII,
229) ,

qui ne craignit pas de lui re-

procher en face qu'il avait plus songé

à sauver ses équipages que ses trou-

pes. Lors de la défection de Dumou-
riez , qui eut lieu un peu plus tard

•^ (avril 1793), Lamarlière, à l'exemple

de Dampierre , se sépara de lui pour
se réunir aux commissaires de la

Convention nationale, lesquels lui

donnèrent le commandement d'une

i division. Dumouriez fut très-mécon-

tent de cette conduite , et dans ses

(^ Mémoires il traite fort mal Lamar-
lière

, qui , dit-il , ayant été chargé

par Valence de conduire ses chevaux
et ses équipages à Tournai , ajouta
la friponnerie à la scélératesse, et

s'appropria l'un et l'autre en se ren-

dant ;i Valenciennes auprès des dé-
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légués de la Convention, qui le nom-

mèrent aussitôt général de division
,

et lui donnèrent le commandement

d'un corps d'armée. Il combattit alors

sous Dampierre dans plusieurs occa-

sions, notamment à l'affaire meur-

trière de Reymes où le général en

chef fut tué. Le 24 mai Lamarlière

battit les Hollandais à Roubaix et à

Turcoing; puis on l'envoya à Lille

pour prendre le commandement de

cette place, où il fut ensuite dénoncé,

comme noble et complice de Dumou-
riez, par un protégé de Robespierre

,

nommé Lavalette. Poursuivi plus

tard par Robespierre lui-même, il fut

décrété d'accusation h la suite d'un

rapport du comité de salut public,

où l'on eut l'indignité de produire

la lettre d'un émigré adressée à une

femme inconnue , et d'après laquelle

il aurait permis à cet émigré d'entrer

dans la place de Lille. Traduit sur ce

chef d'accusation ridicule au tri-

bunal révolutionnaire , il fut con-

damné à mort le 25 nov. 1793. Au

moment où il allait paraître devant le

sanglant tribunal, le député Duhem,

qui l'avait connu au siège de Lille ,

et qui lui portait intérêt , ayant

couru a[)rès Robespierre dans la rue

])0ur le solliciter en sa faveur , n'en

reçut que cette froide réponse : Je ne

me mêle pas de ces choses-là. .M-D j.

LAMARQUE (François) , con-

ventioijnel , était né dans le Péri-

gord vers 1755, et fut reçu avocat

au parlement de Paris en 1785. Une

consultation qu'il fit alors en faveur

de la province du Bourbonnais , et

qui fut signée par Tronchet, Tar-

get et d'autres avocats célèbres, lui

fit une réputation. Ayant, comme la

plupart des hommes de son ordre,

end)rnssé la cause de la Révolution,

il fut nommé juge au tribunal du dis-

trict de Périgueux en 1790 , et l'an-

née suivante député du département
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(lo la Dnrdn2;nfi à l'AssetnljUic legis-

liitivt*. il coninuMiça à se fainî cou-

iiaître dans cette. Assemblée par des

travaux sur l'ordi-e judiciaire , et en-

suite par des motions contre les émi-

grés , dont il proposa , dès le 21 jan-

vier 1792, de séquestrer les biens,

disant que c'était à ceux qui provo-

quaient la guerre d'en supporter les

frais , et que ceux qui défendaient la

patrie devaient être indemnisés aux

dépens de ses ennemis. Trois jours

après il fut élu secrétaire. Le 8 mars

suivant il demanda que le décret de

séquestre qu'il avait provoqué ne fût

pas soumis au vélo du roi , ce qui

était une infraction évidente de la

Coiislitution. Le 28 juin , il [jrojjosa

de casser tous les membres des tri-

bunaux, « parce qu'ils n'étaient pas

«assez patriotes.» Le 9 août , il

pressa l'Assemblée de prononcer la

déchéance du roi , ce qui a fait croire

qu'il était dans le secret de la conspi-

ration ; et ce qui le prouve encore

davantage, c'est qu'il proposa à l'As-

seuîblée de se déclarer ea perma-

nence jusqu'à la décision de celte im-

portante question. Le lendemain , au

moment où la populace attaquait le

château des Tuileries, il fut envoyé

avec Carnot et deux autres de

ses collègues pour essayer de ré-

tablir l'ordre ; mais ils rentrèrent

bientôt sans avoir fait beaucoup d'ef-

forts ni couru de grands périls

,

déclarant qu'Us n'avaient pas pu
se faire reconnaître. Cependant La-

marque s'était oiFert lui-même pour

marcher à la tête de cette députa-

tioii. Il rédigea le lendemain une

Adresse au peuple pour lui faire ap-

prouver les événements de la grande

journée. Le 20 du même mois il fut

chargé d'une autre mission auprès de

l'armée de Luckner, et il écrivit de la

frontière du Nord que « partout on

« trouvait la preuve des trahisons du
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u pouvoir executif; que M» tz était

«sans canons, et les soldais sans ar-

<« mes, etc. , etc. » A son retour, il

devint membre de la Convention na-

tionale , et y vota la mort de

Louis XVI , de la manière suivante :

« Louis est coupable de conspiration;

«il fut parjure, il fut traître. Son

«existence soutient les espérances

«des intrigants , les efforts des aris-

« tocrates. La loi a prononcé la peine

«de mort; je la prononce aussi , en

«désirant que cet acte de justice
,

"qui lixele sort de la France, soit le

«dernier exemple d'un homicide lé-

«gal. » Il rejeta l'appel au peuple et

le sursise l'exéculion. Lamarque se

montra fort hostile au parti de la

Gironde, et défendit, contre Gen-

sonné , la commune de Paris, ac-

cusée de faire délibérer la Conven-

tion sous le couteau. 11 entra ensuite

au comité de défense générale , et

demanda la suspension des procédures

commencées contre les auteurs des

massacres de septembre ; il s'opposa

ensuite à ce que le duc d'Orléans fût

compris dans le décret d'expulsion

de la famille des Bourbons , et

vanta les services rendus par ce

prince à la Révolution. A la suite"

d'un rapport sur les pamphlets ré-

pandus depuis la mort de Louis XVI,

il lit décréter la peine de mort contre

les auteurs'd'écrits provoquant le re-

tour de la royauté. Au moment de la

défection de Dumouriez il l'ut envoyé

a l'armée du Nord , avec Bancal , ses

collègues Camus
,
Quinette et le mi-

nistre de la guerre Beurnonville

,

alin de le faire arrêter ; mais

ce général les ayant livrés au prin-

ce de Cobourg , ils furent tous dé-

tenus par les Autrichiens jusqu'au

mois de décembre 1795 dans les ca-

chots du Spielberg. A celte époque

l'Autriche consentit à les échanger

contre la princesse lille de Louis \Vi.
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I.nmarqnp cnlra alors au conseil dos

(Jinq-Cents , où il ropril bientôt son

système de diffamation contre la

royauté , et on l'y vit se dédomma-
ger, par de violents discours, du si-

lence qu'il avait été contraint de

garder si longtemps. Kommé l'un

des secrétaire* du Conseil avec Ban-

cal, Qninette et Drouet, le 23 janvier

179G, il déclara qu'il regardait comme
ennemi de la république quiconque

provoquerait la suppression des asso-

ciations de citoyens. A cette occasion

il attaqua vivement le royalisme

,

dont plusieursde ses collègues niaient

rexisteiice , et il soutint que le sys-

tème d'anarchie était imaginaire.

Dans le mois de sept, suivant il pré-

senta une motion sur l'instruction

publique et l'enseignement des lan-

gues vivantes, pour lesquelles il ré-

clama , contre l'avis de Mercier,

rinstiluîion de chaires publiques et

gratuites. C'est à ce sujet qu'il se

livra à une discussion véritablement

curieuse sur l'origine des langues.

Plus tard il prononça uu discours

en faveur de la loi du 3 brunuiire

qui excluait les nobles et parents
' d'émigrés des fonctions publiques

,

et il invoqua une amnistie générale

et absolue, parlant dans l'intérêt de

Barère, auquel il aurait surtout

désiré la faire étendre. Il se décla-

ra fortement, le 28 décembre, con-

tre toute atteinte à la liberté de

la presse , et A'oîa néanmoins pour le

projet (le Daunou, relatif à la calom-

nie. Il lit ensuite ordonner un rap-

i- port sur les prêtres réfracta ires. Le
4 février 17 97 il se livra à une nou-

C velle sortie contre le royalisme , et

soutint qu'il résultait des pièces

de la conspiration de Lavilleur-

noy que ses complices n'étaient pas

de la faction d'Orléans , mais bien
des agents de Louis XVllI, des An-
glais, des émigrés et des Autri-
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chiens. 11 fut élu pi''si(lrnt le 20
avril

;
puis il deuînnda

,
peur amener

le rappel de son ami Rnrère, que

toutes les lois inconstitutionneiles

fussent abolies. H s'éleva peu après

contre le libre exercice des cultes,

rappela les crimes commis au nom
de la religion , et s'efforça de faire

soumettre à un nouveau serrtient les

prêtres catholiques. 1 1 fut, à cette épo-

que, un des plus ardents défenseurs du

Directoire dans sa lutte avec les con-

seils , et s'opposa , dans la séance du

lOaoïit, à l'adoption des propositions

de Bailly , tendant à faire examiner

la conduite du Directoire relative-

ment à la marebe des troupes vers

Paris et aux Adresses des armées, il

eut part eiisuite à toutes les atta(]ues

du Directoire contre le parti elichien,

et présida le conseil des Cinq-Cents à

rOdéon, le 18 fructidor an ¥(-1 sept.

1797). Peu de jours après cette

révolution il prononça le discours

comniémoratif de la fondation de la

république ; vota , le 27 novembre
,

en faveur de la successibilité des

enfants naturels; demanda des in-

demnités pour k's complices de Ba-

beuf , acquittés par la haute cour de

Vendôme , et , !c 22 mars 1798
,
pré-

senta une opinion sur l'iullnence des

théâtres
,
qu'il voulait faire servir à

la régénération des mœurs et de l'es-

prit républicain. L'époque des nou-

velles élections approchait ; Lamar-

que essaya vainement de seconder le

parti qu'on désignait alors sous le

nom d'anarchique. Il dénonça , le

let mai , un libelle contre les élec-

tions de la Dordogne ; mais , malgré

ses soins, le Directoire ,
qu'il avait

servi avec tant de chaleur, se mon-
tra peu reconnaissant ; il vint à

bout de faire annuler les élections

qui ne lui convenaient pas. Le jour

oii Bailleul exécuta cette mesure aii

nom du Directoire , et prétendit que
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la moralité des t'iiis devait Olre.

la seule règle des clioix , Lamarque,

que cette uiaxime nouvelle frappa

d'etonuenient, monta à la triijune
,

et dit avec une feinte sensibilité :

« On ose avancer que le temps des

« principes est passé , et que la mo~
" rallie des élus doit être la seule

« règle de votre décision ! Et ce blas-

« phème dt^à fort étrange , on ose

« l'appuyer d'un exemple plusétran-

" ge encore, du 18 fructidor. Ah ! que

«ceux qui l'invoquent connaissent

" peu cette journée et les hommes
« qui l'ont faite ! Ceux-ci ont versé

« des larmes de sang sur le plus né-

" cessaire des triomphes. Us ne se

«dissimulaient pas qu'ils mettaient

«la Constitution de côté et la liberté

« en danger; mais il fallait opter en-

« tre cette mesure et le renverse-

« ment de la république. » Lamarque,

bien qu'il eût été nommé dans deux

départements, bien qu'on rappelât

en sa faveur sa présidence au 18 fruc-

tidor , fut du nombre des exclus. On
le vit alors donner son adhésion au

coup d'État qui suspendait, selon lui,

les droits du peuple , « parce que
,

«dit-il , la résistance serait inutile
,

« et que l'adhésion pouvait avoir son

« utilité. " Et en eftét
,
pour récom-

pense de cette soumission , le Direc-

toire le nomma , dans le même mois,

ambassadeur à la cour de Stockholm
;

mais le roi de Suède, qui n'avait pas

les mêmes raisons de le dédommager,

et qui ne voulait pas se trouver en

présence d'un régicide, lui lit signi-

iier de ne pas mettre le pied dans ses

États. Ainsi éconduit, l'ambassadeur

s'en revint doucement à Paris , de

Handwurg, où il s'était rendu. Réélu

au conseil des Cinq-Cents , l'année

suivante, on lui permit celte fois

d'y entriT , et il fut nommé secré-

taire le 20 août. Le triomphe momen-
tané des jacobins, à cette époipie

,
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ayant amené de nouveaux projet

d'amnistie , Lamarque eut encore

occasion de réclamer , mais toujours

sans succès , en faveur de Barère. 11

vota la suppression du mot haine à

Vanarchie dans le serment civique ,

parce qu'il pensait que c'était pour

calomnier la liberté qu'on l'y avait

inséré , fit l'éloge du général Joubert

tué à Novi , et le proposa pour mo-
dèle aux défenseurs de la patrie. Le

15 août 1799 (28 thermidor, an VII),

il fit partie d'une commission de sept

membres nommés par le conseil des

Cinq-Cents, pour lui présenter des

mesures de salut public (les autres

membres étaient Chénier, Daunou,

Lucien Bonaparte, Eschasseriaux aî-

né, Boulay de la Meurthe etBerlier).

Lamarque se prononça, dans le mê-

me temps, contre la licence de la

presse; appuya la motion du général

Jourdan lorscjuc celui-ci voulut faire

déclarer la patrie en danger; exa-

mina s'il était nécessaire d'impri-

mer une force extraordinaire à la

marche constitutionnelle , et si , au

lieu de conserver le caractère minis-

tériel et secret , cette force ne devait

pas recevoir un caractère national et

public. Il vota pour l'affirmative, el;

rappela l'époque de 1792, où cette

déclaration des dangers de la patrie

avait, selon lui, produit les plus

grands avantages. Il nia cependant

qu'en cette circonstance l'Assemblée

législative eût voulu amener le ren-

versement de la constitution royale

qu'elle avait fait serment de défen-

dre, ce qui fut démenti par Foui-

ller. Lamarque termina son dis-

cours par ces mots : « La liberté ou

la mort!" Le conseil répéta ce cri

,

mais ne déclara point la patrie en

danger. Cette résistance paralysa

toutes les manœuvres du parti jaco-

bin
, qui rentra dans une espèce d'in-

action . et donna le temps à ses en-
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iieiiiis (le préparer le 18 hriimnire.

Lamnrque ne fut pas formelle-

ment exclu du corps Ic'gislatif à

cette époque ; seulement il n'y entra

point à sa recomposition; et, en

mars 1800, il fut appelé aux fonc-

tions de préfet du département du

Tarn ;
puis, en 1804 , nommé sub-

stitut du procureur-général nu tri-

bunal de cassation, qui était alors

Merlin (de Douai); ce qui fit dire aux

mauvais plaisants qu'on avait mis à

celui-ci la marque sur le dos. 11 y

siégea jusqu'en février 1815 , ne fut

pas compris dans la nouvelle orga-

nisation de cette cour ordonnée par

le roi, et y fut rétabli [lar ordre de

Bonaparte, après le 20 mars 1815. A

l'époque du Champ-de-Mai, il présida

les collèges électoraux de la Dordo-

gne , et harangua Napoléon en cette

qualité. Compris dans la loi contre

les régicides , en 1816, Laniarque se

réfugia à Genève, où il obtint l'au-

torisation de résider, et passa de là en

Autriche. Revenu en France en 1819

par la faveur du ministre Decazes, il

se retira à Montpont , dans la Dordo-

gne , où il demeura paisiblement et

• mourut au mois d'août 1839. M-r» j.

LAMAR^rE (Maximilien), gé-

néral français, naquit à Saint-Sever, !e

22 juillet 1770, lils uni(iue d'iuie

famille fort honorable. Son père, pro-

cureur du roi à la sénéchaussée de

cette ville, député de sa province aux
' états généraux de 1789, y fut si peu

remarqué qu'on n'en trouve pas la

moindre trace dans les journaux ni les

^ mémoires du temps. Le jeune Maxi-

milienvenaitd'acheverde très bonnes

études, lorsque la Révolution écla-

^ ta; il en embrassa la cause avec

ardeur, et s'enrôla dès le commence-
ment dans un bataillonde volontaires

du département des Landes
,
qui fut

employé sur la frontière d'Espagne.

Devenu capitaine de grenadiers dans

LA.

M

29

la première campagne, il eonunanda

une compagnie de cette bravo troupe

qu'on appelait la colonne infernale,

sous les ordres du premier grenadier

de France, La Tour d'Auvergne. 11

trouva là de nombreuses occasions

de se distinguer, notamment à l'atta-

que de Fontarabie, dont il s'empara

à la tête de deux cents hommes,
après avoir passé la Bidassna sous un

feu meurtrier, et qui lui enleva j)lus

de la moitié de ses soldats. Avec le

reste il lit dix-huit cents prisonniers

et s'empara de quatre-vingts pièces

de canon. Cet exploit eut un grand
retentissement; le jeune cajùtainc

fut nommé adjudant- général , cl

charge de porter les drapeaux pris

sur l'ennemi à la Convention natio-

nale, qui. par un décret spécial, dé-

clara qu'il avait bien mérité de la pa-

trie. Lorsijue la paix fut conclueavec

l'Espagne, Laniarque passa à l'ar-

mée du Rhin, où il servit sous les or-

dres de Moreau et de Dessolle
,
qui

était son compatriote et son ami.

Nommé général de brigade en 1801

,

il assista en cette qualité' aux ba-

tailles d'Engen , de Moeskirck et de

Hohenlinden. Après la paix de Luné-

ville il commanda pendant (juehiues

mois une brigade sous les ordres de

Leclerc qu'heureusement il ne suivit

pas dans la désastreuse expédition de

Saint-Domingue. Resté sur le conti-

nent, et employé dans la grande ar-

mée, sous les ordres de Napoléon, il

eut part à la glorieuse journée d'Aus-

teilitz, et fut presque aussitôt après

envoyé en Italie pour y faire partie

de l'aruiée qui allait envahir le

royaume des Deux-Siciles au prolit

de Joseph Bonaparte. Obligé, pour se

rendre à cette destination, de traver-

ser les montagnes du Tyrol , il échap-

pa miraculeusement avec son escorte

à la chute d'une avalanche. Atla([ué

ensuite par la bande du faUiCUxFra-
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Diavoio, il lui échappa avec le même
boiiheuv, et concourut ou 1807 à la

prise de Guët<\ D'autres services

lui acquirent reslime du nouveau

roi
,
qui ,voulut en faire sou aide

de-camp. Mais, comme il eût fal-

lu pour cela quitter le service de

France, Lamarque s'y refusa. L'em-

pereur le fit alors général de divi-

sion , et le laissa dans le royaume de

Naples, dont il investit bientôt Joa-

chim Murât en appelant Joseph au

trône d'espagne (1808). Lamarque
dirigea avec succès, en celle qualité,

plusieurs opérations importantes,

notamment celle de Caprée, ile fa-

meuse, ou ïihère avaitbravé les ven-

geances de Rome et l'indignation du

monde. Cette masse de rochers inac-

cessibles était défendue par une ar-

tillerie forn)idable et deux mille

Anglais que commandait le fameux

Hudson-Lowe, destiné à commander
plus tard une île non moins célèbre.

Lamarque s'embarque avec seize

cents soldats, et, après une naviga-

tion très-aventiweuse qui dura toute

une nuit, il trouva enOn un point

de débarquement entre d'immenses
rochers , où l'on ne voyait qu'un
étroit sentier qui pût conduire au
sommet des forts. C'est par là que
les soldats de Lamarque montèrent
un à un, et que, sans tirer un coup
de fusil, ils égorgèrent ;'; l'arme blan-

che tout ce qui se trouva sur leur

passage. Us s'emparèrent ainsi du
fort le plus élevé, celui de Sainte-

Barbe, où ils firent onze cents pri-

sonniers. Mais la partie inférieure de
l'île, la Grande-Marine, était encore

au pouvoir de l'ennemi, et, pour y
descendre , le danger n'était pas
moins imminent que celui qu'il avait

fallu braver pour s'emparer de la

partie supérieure. Lamarque donne
lexempie ; sa troupe le suit, et, me-
nacés d'un assaut, les Anglais ren-
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dent la place. Ce l'ait d'armes est sans

nul doute un de ceux qui ont le plus

honoré la valeur française. Le mi-

nistre de Joachini, Salioclti, étant

venu, après la victoire, examiner les

lieux, écrivit à Naples : « J y suis, et

«j'y vois les Français; mais je ne

" puis comprendre conunent ils y
" sont venus. » Le nouveau roi de

ÏNaples, à qui tant de valeur prolilait,

se montra fort reconnaissant eu don-

nant à Lamarque un domaine consi-

dérable, mais dont il ne devait pas

jouir longtemps. Peu après, le gé-

néral quitta les États de IN'aijies

pour commander une division à l'ar-

mée d'Italie sous le priiice Eugène

Beaiiharnais. Cette armée, surprise

au début de la campagne de 1809,

essuya d'abord quelques échecs;

mais ensuite le corps de Lamarque
obtint des succès décisifs àVilla-^'ova,

sur la Piave, et surtout à Laybach, où

il enleva un camp retranché, lit cinq

mille prisonniers et prit soixante-

cinq pièces de canon. Lorsque l'ar-

mée d'Italie se fut réunie à celle

quelSapoléon commandait lui-même

sur le Danube, Lamarque fut placé

sous les ordres de Macdonald, et il

combattit à Engendorf et à Wagram.-
Dans cette terrible bataille surtout il

se couvrit de gloire. Bravant le feu

d'une artillerie formidable il eut qua-

tre chevaux tués sous lui, et vit

tomber sa division presque tout en-

tière, foudroyée par les boulets de

deux cents pièces de canon. La croix

de grand-ofiicier de la Légion-d'Hon-

neur fut la récompense de ce mémo-
rable exploit. Aussitôt après, Lamar-

que fut envoyé contre les Anglais qui

avaient tenté de s'emparer d'Anvers.

On se souvient que leur apparition

dans l'Escaut, dont on avait eu d'a-

bord grand'peur à Paris, ne fut ni

longue ni brillante. C'est alors «lue

le roi Murât appela encore Lamar
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que atiprcs de lui, a(ia que ce j^éuc-

r;il l'aidiU à soutenir une lulte meur-
trière el (lifllcilc contre les Calabrois.

Cetle fois il ne [)ul le servir bien cfli-

cacenient,et, après quelques courses

insigniljanles dans les Calabres, il

l'ut envoyé en Espagne où se conti-

nuait une gucpre non moins funeste

et non moiiis i)érilleuse. Les combats

d'Alta-Julia, de Riponil, de Bagnolas

et de la Salud ajoutèrent à sa re'pu-

tation. Mais il fallut bientôt évacuer

cetle contrée, et ce fut lui (jui

commanda l'arrière-garde, que l'on

chargea de faire sauter les forti'ica-

tions de Gironue. Revenu en France

à répoque de la Restauration , en

1814, il parut d'abord se soumettre

franchement au gouverneuicnt royal,

et il en recul la croix de Saint-Louis,

mais il ne fut pas employé. Dès lors,

méconLent, il se livra souvent à des

plaintes anières. Ce fut lui qui dit un
jour, en présence du comte ileBlacas,

qui le félicitait sur le repos dont il

allait jouir sous la Restauration, ce

mot si erueilcment injurieux : « JNous

« n'appelons pas cela du repos, c'est

«une halte dans la boue.» On sent

que dans de pareilles dispositions La-

marque dut voir avec bien de la joie

le retour do Napoléon en 1815. Il

s'est beaucoup défendu d'avoir eu la

moindre part aux complots qui pré-

parèrent ce retour. Ce qu'il y a de
sûr, c'est (ju'il ne fut pas des derniers

à aller saluer sou ancien maître, et

qu'il eii fut parfaitement accueilli.

Womnié d'isbord commandant de Ta-
ris, i)uis d'une division sur la frontière

du Nord, il fut envoyé dans l'Ouest

comme général en chef aussitôt que
les Vendéens tirent des démonstra-
tions hostiles. Les instructions qu'il

rerut en partant furent terribles et

dignes tout-à-fait des premiers temps
de la Révolution. Il devait mettre à

prix Us tètes des principaux chef::;.
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faire fusillera l'instant ceux qui loin-

beraient dans ses mains, démolir les

maisons, briser les cloches, enlever
des otages, etc. L'histoire doit recon-

naître (|u'il fut loin de se livrer à de
pareilles cruautés. Aiuès avoir publié

une proclamation par huiuelle il

excitait les peuples de la Vendée à

abandonner ceux dont la présence
leur fut toujours fanes le , il obligea

tous les parents des Vendéens, (jui se

trouvaient à Angers, de s'éloigner de
cette ville. 11 écrivit ensuite franche-

ment, le y juin, avant de passer la

Loire, aux chefs de l'armée royale,

qu'il ne rougissait pas de leur de-

mander la paix, parce que dans les

guerres civiles la seule gloire c-' de.

les terminer; que l'aspect d'un
champ de bataille où l'on ne voyait

que des Français, lui déchirait

l'âme, etc. Jl ne manœuvra ensuite

qu'avec beaucoup de lenteur et de
circonspection, ménageant évidem-
ment les personnes et les propriétés,

et ne faisant exécuter aucun des or-

dres rigoureux qu'il avail reçus.

Après quelques combats de peu d'im-

portance, si ce n'est celui des Nattes,

où périt Louis de Larochejaqueiein,

et celui de la Rochc-Servière , où il

eut aflaire à la plus grande partie des

forces vendéennes, il amena la plu-

part des chefs, et notamment 8api-

naud, qui avait le commandeme;it
général, à signer un traité de paix

auquel d'autres chefs refusèr(!nt de
se soumettre, mais qui cependant lut

le dernier événement de cette guerre.

La crainte trop foiuhie de voir les

étrangers profiter de nos dissensions

pour opprimer et partager la France

porta dans ce teinps-là quelques roya-

listes à une j)roposilion très-honora-

ble, etijui, bien que reçue avec em-
pressement par Lamarque, n'eut au-

cun résultat: c'('lait de se réunira
lui et de se placer sous ses ordres
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pour coinballre ciiseuji)le 1rs ciiiie-

niis de la France. Si cette, généreuse

proposition n'eut aucune suite, ce

n'est pas Lamarcpie qu'il faut en ac-

cuser. Dès que l'autorité du roi fut

rétablie, ce général s'empressa de s'y

soumettre, et il lit prendre la cocarde

blanche à son armée. Cependant

cette guerre lui avait fait près du

trône des ennemis puissants. Placé

sur la liste de proscription du 24 juil-

let 1815, il fut obligé de se réfugier

dans les Pays-Bas. C'est là qu'ayant

lu un mémoire dans le(iuel le gé-

néral Canuel blâmait sa conduite

dans la dernière campagne vendé-

enne, il y fit, sous le titre de Lettre

du général Lamarque au général

Canuel, une réponse fort ingénieuse

et tout à fait écrasante pour son ad-

versaire. «Une diction piquante, sati-

« rique, un style vigoureux et élevé,

« a dit un biographe, rappellent au

« lecteur les mémoires de Beaumar-

« chais et les lettres de Port-Royal...»

Dans le même temps Lamarque adres-

sait au roi un mémoire fort j)ressant,

et cependant très respectueux, pour

obtenir la lin de sou exil, mais il ne

l'obtint (ju'en 1820. Alors il vint ha-

biter la capitale, et parut ne s'y oc-

cuper que d'objets liltc-raires. Le

parti de l'opposition libérale s'ef-

força à plusieurs reprises de le faire

nommer député , mais il ne put

y réussir qu'en 1829. Lamarque

siégea à l'extrême gauche de la

Chambre. Réélu après la révolution

de 1830 , qu'il avait complètement

approuvée et secondée, il lut encore

une fois envoyé par le nouveau gou-

vernement dans les déparlements de

l'Ouest, où l'on craignait un soulè-

vement de la part des royalistes. Ce

soulèvement n'ayant pas eu lieu, La-

marque revint sii'ger à la Chand)re

des députés, où il prit plusieurs

fois la parole sur des (piestions
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militaires, entre autres pour les mem-

bres delà Légion-d'Honneur, et où

il continua de voter avec la majorité

jusqu'à sa mort, qui eut lieu le ler

juin 1832, des suites de l'épidémie

cholérique. Ses funérailles au cime-

tière de l'Est attirèrent un nombreux
concours. Deux partis s'y étant

trouvés en présence, il en résulta

une lutte sanglante qui dura plu-

sieurs jours, et qui ne fut terminée

que par un déploiement de forces

considérables et la présence du roi

Louis -Philippe dans le quartier

Saint-Martin, au plusfortdu combat.

On a encore de Lamarque : I. Nécessité

d'une armée permanente et projet

d'une organisation d'infanterie éco-

nomique, Paris, 1820, in-S». H. De
l'esprit militaire en France, des cau-

ses qui contribuent à l'étendre, de la

nécessité et des moyens de le rani-

mer, 1826, in-S». 111. Mémoire sur

les avantages d'un canal de naviga-

tion parallèle à l'Adour, considéré

sous te rapport agricole, commercial

et militaire, Paris, 1825, in-S». IV.

Notice sur la vie de Basterèche, des

Basses-Pyrénées, imprimée en tète

d'un Choix de Discours de ce député,

Paris, 1828. On a publié, en 1835-,

un ouvrage posthume , sous le ti-

tre de Souvenirs, mémoires et let-

tres du général Maximilien La-
marque , Paris, 3 vol. in-8" , où

l'on a été étonné de ne trouver que

des diatribes rebattues contre la Res-

tauration, et point de cette éléva-

tion, de celte générosité d'opinion

que l'on avait quelquefoisremarquée

dans ses écrits et dans ses discours à

la tribune. — Ls'sikv^qM^ d'Arronzat

(le baron Jean-Daptistc-Isidore),

maréchal de camp, né à Drazon (Bas-

ses-Pyrénées ) , s'enrôla aussi dès

l'année 1791 dans un bataillon de

volontaires du département des Lan-

des, où il fut nommé capitaine, et lit



LÂM

avec (hslinction dans ce corps ips

guerres d'Espagne, d'Italie et d'É-

gyptc. Devenu colonel du 3« régi-

ment d'infanterie légère , il se si-

gnala particulièrement aux batailles

d'Essling, de Wagrani, et reçut

pour récompense le titre de baron,

d'officier'de la Légion-d'Honneur, et

une dotation. Étant passé en Espagne

l'année suivante, il sy distingua par

la défense de Figuières avec trois ba-

taillons contre quinze mille Espa-

gnols, et à la bataille d'Alta-Fualla,

où il fit quinze cents prisonniers. Le

général Decaen demanda pour lui à

cette occasion le grade de maréchal-

de-camp, qu'il obtint au mois de mai

1812. Chargé en cette qualité du

commandement de Lérida, et se trou-

vant séparé depuis plusieurs mois de

l'armée de Suchet, La marque tomba

dans un piège du baron d'Eroles qui

lui envoya un émissaire avec un faux

ordre du maréchal d'évacuer la place.

11 en était à peine sorti avec sa garni-

son, qu'entouré d'une armée anglaise

et espagnole, il fut obligé de se ren-

dre prisonnier avec (juinze cents

hommes. Après quelques mois de

captivité , il revint en France à l'épo-

que de la Restauration, fut mis en

retraite et mourut à Pau le 8 mai
1834. M—Dj.

LA MARTELIÉRE ( Jean-

He^ri-Fep.dinaxd) , littérateur, dont

le véritable nom était Schewing

DEN Hammer {brandissant le mar-
teau), naquit le 14 juillet 1761,

à Ferrette , dans la Haute-Alsace , oii

sa famille était depuis long-teuips en

possession des premières charges de

la magistrature , et avait quitté son

C nom allemand pour prendre celui

d'un fief qui lui appartenait dans le

Sundgau. Après avoir fait ses études

dans les universités d'Allemagne, où
il eut Schiller pour condisciple , La
Martelière alla les perfectionner à
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Paris , et rs^vint s'y lixer lurscpril

eut voyagé dans quelques parties de
l'Europe. Son goût pour les lettres et

les beaux-arts, et ses liaisons avec

quelques hommes marquants dans

la littérature , déterminèrent son

choix. La révolution lui ayant fait

perdre la plus grande partie de sa

fortune , il fut obligé de recourir à sa

plume. Dès l'année 1786 , il avait

terminé un drame en 5 actes et en
prose, Robert chef de brigands, imi-

té de Schiller. Mais comme-les ob-
stacles qu'il éprouva longtemps pour
le faire représenter n'étaient pas en-
core levés en 1791 , ce fut par un au-

tre ouvrage qu'il débuta dans la car-

rière dramatique. Ce début ne fut

pas heureux. Une comédie en 3 actes

et en vers, les Trois Amants, jouée
en 1791, au théâtre de Monsieur,
rue Feydeau , dut sa chute à la froi-

deur du sujet et à la longueur des

scènes
,
quoique le style en fut assez

agréable. Robert chef de brigands
^

qui n'avait pas ce mérite
,
parut en-

fin au théâtre du Marais , le 6 mars
1792, et la vogue prodigieuse que ce
drame obtint fit aussi la réputation du
comédien Baptiste aîné. La Martelière

donna encore à ce théâtre , la même
année, le Tribunal redoutable; ce

drame, en 5 actes et en prose, eut
presque autant de succès que celui

de Robert, dont il était la suite, mais
fut au moment d'attirer quelques
chagrins à Fauteur, parce qu'il y
avait émis des principes qui avaient

plus d'un rapport aux circonstances.

Ces deux pièces furent imprimées en
1793 , in-80 , et la première passa, la

même année, avec Baptiste,auThéàtre

Français de la République, où elle

continua d'attirer la foule. Toutefois

La î\lartelière interrompit ses tra-

vaux littéraires , et on le perd de vue
pendant cinq à six ans. Si

,
par scru-

pule de conscience , il refusa, comme
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il l'a prétendu , d'accepter sous le

gouvernement duDircctoiic, la place

de pre'sident de la commission cen-

trale à Aix-la-Chapelle , et celle d'a-

gent national des arts et des monu-
ments de la Belgique

,
parce que ces

fonctions avaient pour but de spo-

lier des peuples vaincus , il s'absenta

probablement ou obtint quelque em-
ploi aux armées. Il reparut en 1 798. et

donna au théâtre Louvois : Les Trois

espiègles, ou les Arls et la Folie, co-

médie en 3 actes, en vers, prose et

couplets, in-80; au théâtre de la Gaîté:

le Testament, ou les Mystères d'U-

dolphe , drame en 5 actes , en prose

,

1799,in-80; au Théâtre-Français:

l'Amour et l'Intrigue, drame en 5

actes, en prose, longtemps annoncé

sous le titre de la Favorite , imité

de Schiller , et tombé , 1801
;

au théâtre des Jeunes - Artistes :

Gustave en Dalécarlie, ou les Mi-
neurs suédois , trait historique en

5 actes et en prose , 1803 , in-S». A
cette époque, La Martelière ne trou-

vant pas que la culture des lettres

piit suffire à son bonheur , ni le fai-

ble produit de ses travaux dramati-

ques à son existence, ne se mon-
tra plus difficile , et accepta un em-

ploi dans l'administration centrale

des droits-réunis, créée nouvelle-

ment. 11 y devint successivement

sous-chef de bureau, puis contrô-

leur extraordinaire , et fut mis à la

retraite le 1er janvier 1823, jouis-

sant d'une pension de 2,400 fr. qui a

rendu son existence indépendante
,

heureuse et paisible, jusqu'à sa mort,

arrivée le 27 avril 1830. Outre les

sept ouvrages que nous avons cités

,

il a donné encore au théâtre : VIll

les Francs-Juges, ou les Temps de

harbarie, mélodrame en 4 actes, qui

réussit à l'Ambigu-Comique , 1807

et 1815, in-S». IX. Le Mari sans ca-

ractère , ou le Boîihomme, coiuédie
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en 5 actes, en vers, tombée a rodéon,
en 1808 ; l'auteur fut dédommagé
de cet échec par le succès qu'y ob-
tint en 1814 : X. Pierre et Paul, ou
Une Journée de Pierrele-Grand, co-
médie en 3 actes , en prose , 1815

,

in-80. 11 a donné à l'Opéra-Comique
(Feydeau) trois ouvrages qui ont eu
du succès : XI. Menzikojf et ^osdor,

ou le Fou de Berezof, en 3 actes
,

musique de Champein, 1808, iu-8o.

XII. La Partie de campagne, en un
acte , et en prose , 1810 , in-8o.

XIII. Ae Prince d'occasion, on le Co-

médien de province , en 3 actes, mu-
sique de Garcia , 1817 , in-S». Son
dernier ouvrage dramatique est : XIV.
Fiesque et Doria , ou Gènes sauvée

,

tragédie en 5 actes , imitée de Schil-

ler , 1824 , in-8o. Cette pièce, reçue

trois fois au Théâtre-Français, fut

suspendue par ordre supérieur , et

remplacée par la tragédie de Fiesque

de M. Ancelot. La Martelière avait

une grande connaissance de la scène,

une imagination féconde en situa-

tions pleines d'intérêt et de chaleur
,

mais il écrivait avec trop de précipi-

tation et de négligence. On a encore

de lui : XV Théâtre de Schiller , tra-

duit delallem., 1799,2 vol. in-8o^

contenant trois pièces de cet auteur ;

l'Amour et l'Intrigue , la Conjura-
tion de Fiesque , Don Carlos , et

Obellino de Zschocke ; c'est tout ce

qui a paru d'une colieclion qui devait

contenir, endouze volumes, les chefs-

d'œuvre des théâtres étrangers.

XVi. LesTrois Gil Blas, ou Cii\qans

de folie , histoire pour les uns, et

roman pour les autres, 1802 et 1809,

4 vol. in-12, XVII. Fiorella, ou l'In-

fluence du cotillon , suite des Trois

Gil Blas, 1802 et 1809, 4 vol. in-12.

Ces deux romans sont assez plai-

sants, mais un peu trop égrillards.

XVIII. Alfred et L*iska, ouïe Hussard
varvcnu , roman historique du xvii«^
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siècle, 180i, 4 vol. in-12. XIX. Le

CuUivatcur de la Louisiane , roman

historique , 1808 , 4 vol. iii-l-i.

XX.Cotïspiration de Bonaparte con-

tre Louis XVIII , ou Relation de ce

qui s'est passé dans Paris , depuis

le 30 mars 1814 jusqu'au 22 juin

1815, etc., 1815, in-80.Dans cettebro-

chure , qui a eu trois éditions , Fau-

teur invitait la Chambre des Eepré-

sentants à se rendre, avant la clôture

de la session, au devant du roi, toute

affaire cessante. La Marti-Uière a pu-

blié , en 1825 , le prospectus d'une

Histoire des conspiraliona cclcbres
,

tant anciennes que modernes, qui de-

vait former douze volumes in-8» ;

mais cet ouvrage inachevé et inédit

ne paraîtra peut-être jamais. A

—

t.

LA MARTILLÎÈRE (Jean Fa-

VRE de) ,
général d'artillerie , na-

quit à Nîmes, le 10 mars 1732, (ils

d'un conseiller au parlement de Tou-

louse, et fut destiné dès l'enfance à

la carrière des armes. Après avoir ter-

miné ses*études à Paris, il entra

comme sous-lieutenant dans l'artille-

rie en 1757, et fitaussitôt la guerre en

Allemagne jusqu'à la paix de 1763.

Alors il passa dans les colonies occi-

dentales , fut employé particulière-

ment à la Guadeloupe, et composa sur

la défense de cette île des mémoi-
res lumineux qui fixèrent l'attention

de Gri!)eauval. Cet ingénieur célèbre

lui confia l'inspection de la fonderie

de Douai , où le jeune La Martillière

ajouta beaucoup à sa réputation, et

fut dès-lors considéré •comme un
des premiers officiers de 'l'artillerie

française. Son avancement fut en

conséquence aussi rapide qu'il pou-

vait l'être à cette époque. 11 était en

1789 colonel et chevalier de Saint-

Louis. Ayant embrassé la cause de la

révolution , il devint maréchal-de-

camp en 1792, et fut chargé, au com-
mencement de l'année Suivante , du

LAM 35

coiumandcment de l'artillerie ii l'ar-

i!i('e dt's Pyrénées-Orientales. Ce fut

en cette qualité qu'il dirigea la vi-

goureuse défense de Bellegarde et

le siège de la citadelle de la Trinité.

Le 17 novembre 1794, il conférait

avec Dugommier pendant l'attaque

de Peyrostortes et de Lupia, lors-

que ce général en chef fut frappé

mortellement d'un éclat d'obus. La
Martillière reçut du même coup

une assez forte contusion : mais il

conserva assez de force et de pré-

sence d'esprit pour arrêter par de

bonnes dispositions la marche de

l'ennemi , disposé à profiter de ce mal-

heur pour enlever la position de la

Monla'jne noire. Trois Jours plus

tard l'armée française remportait la

victoire dEyscaulas
;
puis elle s'em-

parait de Figuières et de Roses par

ûeux sièges remarquables , et dans

lesquels il déploya une grande habi-

leté. Nommé général de division en

1795 , il fut envoyé à l'armée du
Rhin pour en organiser l'artillerie,

qu'il commanda aux batailles de

Stcekachet de Zurich en 1799. De

là il passa à l'armée d'Italie , au

moment où elle était rejetée dans

Gênes sous les ordres de Masséna.

Chargé du commandement de l'ar-

tillerie durant ce siège mémorable, il

y déploya , malgré son grand âge,

une activité et des talents qui ajoutè-

rent beaucoup à sa célébrité et lui

firent donner le commandement gé-

néral de l'artillerie, lorsque les deux

armées se trouvèrent réunies après la

bataille de Marengo. Le 4janvier 1802,

ses longs et utiles services furent

récompensés par le titre de sénateur,

et un peu plus tard par celui de

comtp , de grand-officier de la Lé-

gion-d'Honneur, et par la sénatorerie

d'Agen. Alors, profitant de ses loi-

sirs, il mit la dernière main à ses di-

vers écrits , savoir : I. Recherches
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sur les meilleurs effels à obtenir

dans l'arlillerie , 2 vol. in-8o
,

26 édition , 1812. II. Reflexions

sur la fabrication en qcncral des

bouches à feu, auymcnléesd'un traité

de la ballistique , Paris, 1817, in-8o.

Le général de La Martiliière mourut

a Paris, le 28 mars 1819, sans laisser

de postérité. Ainsi sa pairie s'étei-

gnit en sa personne. M

—

d j.

LAJMAilVE (Louis-César), né

à Vittefleur-en-Caux , était destiné

par sa famille à l'état ecclésiastique ;

mais un penchant irrésistible l'en-

traîna vers l'étude de la médecine. 11

suivit d'abord les cours de chirurgie

à Rouen, puis il vint à Paris, où il fut

nommé successivement prévôt d'a-

natomie de l'école pratique ,
profes-

seur de médecine et d'accouche-

ment , et enfin , en 1791, chirurgien

des hôpitaux militaires. Lamauve

était employé en cette dernière qua-

lité à Reims quand il reçut le grade

de docteur en médecine. Quelques

années après il alla se lixer à Rouen,

où il fit gratuitement, et avec grand

succès, des cours d'anatouiic, de chi-

rurgie et d'accouchement. 11 dut

à sa réputation d'habile praticien la

place de chirurgien en chef de Thos-

jiice général de cette ville. Des lors

les soins d'une nombreuse clientèle

et la publication de plusieurs mé-

moires de chirurgie, dont quelques-

Tinsont unecertaineimporlaiice, oc-

cupèrent tous ses instants. H mou-
rut le 3 août 1821. Nous avons

de lui : I. Manière de traiter les ma-
ladies syphilitiques dans les femmes

enceintes, dans les enfants nouveau-

nés et dans les nourrices (à la suite

de l'Histoire de la médecine clinique,

etc. de P.-A.-O. Mahon, publiée par

Lamauve),Paris,anXli(1804j,in-8<'.

H. Nouveau procédé pour déiruirc

les polypes ( dans les Annales clini-

ques de la Société de médecine de
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Montpellier, XVI (Hisl., t. IV ) , p.

129). Ce procédé consiste dans le tam-

ponnement des fosses nasales, que

l'auteur v.intc comme bien supérieur

à la ligature, à l'arrachement et à

la cautérisation. Cette assertion est

loin d'avoir reçu la sanction de l'ex-

périence , et cette nouvelle méthode

est entièrement tombée dans l'oubli.

111. Sur les dangers d'ouvrir l'artère

épigaslrique dans l'opération de la

hernie inguinale ( dans les Mémoi-
res de la société libre d'émulation

de Rouen). Lamauve a fait, sur la dis-

tribution de l'artère épigastrique et

sur ses rapports avec le cordon, des

travaux qui, depuis, ont été complè-

tement eiîacés par ceux de Scarpa ,

de Dupuytren et de A. Cooper , mais

qui n'eu étaient pas moins très-re-

marquables à l'époque où ils ont pa-

ru. IV. De l'influence de l'imagina-

tion des mères sur le produit de la

conception (même recueil). L'auteur,

tout en reconnaissant rinfluence que

les commotions externes, îfes impres-

sions intérieures exercent parfois sur

le mode de développement de l'œuf

humain , déclare qu'il est absurde

de supposer que les modifications qui

en résultent pour ce dernier puis-

sent jamais emprunter quelques-uns

des caractères de la cause perturba-

trice. D—D— R.

LAMB (Jacoles Bland-Burges),

publicisle et poète anglais, naquit le

8 juin 1752, à Gibraltar. Fils unique

d'un ofiicierfort riche, ensuite con-

trôleur- géttéral des douanes dans la

Grande-Bretagne du nord, il fut élevé

avec le plus grand soin, demeura
deuxans à l'université d'Edimbourg,

sous Somerville, l'auteur de l'Bis-

loire du règne de la reine Anne,
passa bientôt à l'école de Westmin-
ster et enfin, de 17fi9 à 1773, fut un
des hôtes du collège de l'Université à

Oxford. Vint ensuite le voyage
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deux ans à visiter la France, la Suisse,

l'Italie et une partie de l'Allemagne.

A son retour il s'agit de choisir une

profession : le jeune touriste se dé-

cida pour celle des lois : il suivit les

coursdeW'estininster-Iîallet,à la sai-

son d'été, 1777, il fut admis membre
du barreau de Lincoln's-Inn. Burges

était sans nul doute un des jeunes

avocats qui avaient le plus de savoir

et de pénétration. C'est peut-être ce

qui bientôt lui rendit, sa profession

fastidieuse. Lié avec Pitt et avec le

duc de Leeds, il sentit prédominer en

lui la fibre politique, et il iinit par

abandonner totalement les affaires

juridiques dès qu'il eut été élu re-

présentant deHelston (Cornouailles)

à la cbambredes communes, en 1787.

Les ministres, ses amis, le nommè-
rent en 1789 sous secrétaire d'État

aux affaires étrangères. Dans cette

belle position, qui le rendait en quol-

(jue sorte membre du cabinet, il lança

diverses publications sur les aflaires

du jour, publications précieuses en

ce qu'il faut y voir moins l'opinion de

l'individu que l'argumentation so-

phistique du cabinet pour déguiser

ses plans et pour doimcr le change

à l'Europe. Il n'en était point à son

coup d'essai, et dès 1778, c'est-à-

dire très peu de temps après son dé-

but au barreau, il imprimait déjà

{voy. plus bas). Uni à un autre sous-

secrétaire d'État, bientôt il fonda,

sous la protection de Pitt, la célèbre

feuille quotidienne the Sun (le So-

leil), et, dans les comniencemenls
surtout, il y lit lui-même une foule

d'articles en vers et en prose , ba-

dins et sévères, qui contribuèrent

puissamment à la fortune du jour-

nal, bien que les subventions minis-

térielles opérassent encore plus. Ces
services lui valurent en 1791, con-

jointement avec Evan A'epcan et Cot-
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terell, lo poste de commissaire du
sceau privé, puis, en 1795, lorsqu'il

résigna celui de sous-sécrétaire d'É-

tat (la carrière politique le fatiguait

comme l'avait jadis lassé celle du
barreau), le titre de baronnet de
Burville avec celui de maréchal à vie

de la maison du roi. II avait été

réélu en 1790 parHelston: il ne se

représenta point aux élections sui-

vantes, et bien décidément il ne vou-
lut plus vivre que pour la littérature

et pour lui. Beaucoup de poésies,

parmi lesquelles un poème épique,

signalèrent cette époque de sa vie* la

plus longue de toutes, car elle s'é-

tend de 1796 à 1810 ou 1812, tandis

qu'il ne fut avocat que dix ans, et

homme d'État que neuf. A partir de
1812 commence, comme'une quatriè^

meetdernière phase de l'existence de
Burges. L'ex-légiste,rex-journaliste

,

l'ex-sous-secrétaire des affaires étran-

gères, l'ex-poète épique, ne s'occupa
plus que de philologie sacrée et de
théologie. Sa mort eut lieu en 1824.

Il avait été marié trois fois, et ses

trois femmes, toutes de familles ti-

trées, l'avaient précédé dans la

tombe : de la seconde, lady Anne
Jlontolieu, lille d'un baron deSaint-
Hippolyfe, il avait eu dix enfants ;'les

autres unions restèrent stériles. Jus
qu'en 1821 il n'avait porté de nom
que celui de Burges, et c'est sous ce
nom qu'on le trouve cité comme fon
dateur du Su7i , comme homme
d'Etat et comme écrivain ; une ordon-
nance de George IV lui permit de join-

dre à son nom celui de Lamb

,

et d'éearteler les armes des Lamb
avec celle des Burges. Voici la

liste des ouvrages qu'on a de lui et
qu'on peut diviser en quatre sec-

tions : 10 littérature jiroprement
dite (IX-XIV); 2o politique et polé-
mique (III-VIll); 3" jurisprudence (F,

II); 4^' théologie (XV). L Cmsidi-
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rations sur la loi de Vinsolvahililé,

Londres, 1783, in-S». Dans cet e'crit,

occasionné par la proposition de la

loi d'insolvabilité portée aux Cham-
bres britanniques par le comte d'Ef-

fingham , Burges fait preuve non-

seulement de connaissances spéciales

et positives, mais encore d'esprit

philosophique; c'est le jurisconsulte

qui parie, mais déjà l'homme politi-

que se dessine, et aujourd'hui il est

aisé de voir que Pitt ne fut pas étran-

ger à cet essai. II. Lettre au comte

^'Effingham sur son acte tCinsolva-

Mlité, 1783, in-80. III. Adresse à
ceuxdes gentilshommes de campagne
de l'Angleterre et du Pays de Gal-

les qui font partie des cours de com-

tés , 1789, in-80. IV. Lettres sur

ïagression de Notitka par les Es-

pagnols, 1790, in-80, sous le pseu-

donyme Vérus. C'est une de ces pu-

blications patelines , si familières à

la chancellerie de la Grande-Breta-

gne, ou même à toutes les chancel-

leries, et par lesquelles l'ambitieux

rejette toujours sur autrui le tort de

l'agression et proteste de sa longa-

nimité, de son désintéressement, de

son amour de la paix, ou bien met en

avant les grands mots de droit des na-

tions, de liberté du commerce, etc.,

lorsqu'il s'agit d'un commerce ap-

partenant à d'autres, tel qu'était ou
devait être celui de la baie de Noutka.

Les Lettres de Vérus furent un des

moyens par lesquels le cabinet bri-

tannique attira très vivement l'at-

tention de John Bull sur la con-

testation de Noutka ; et, comme
tout ce qui est de l'intérêt de l'An-

gleterre est incontestablement légi-

time en Angleterre, la cupidité pu-
blique, tant aux Chambres que hors

des Chambres, sympathisa très fort

avec la marche que voulaient suivre

les minisires et approuva les prépara-

tifs de guerre contre l'Espagne. IV.
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Historique des négociations de la

France et de l'Espagne, en 1790,

1790, in-80. Tandis que la Grande-

Bretagne, armant avec éclat, dépen-

sait 75 millions à mettre sa marine

sur le jtied de guerre, et obtenait, en

vertu de l'alliance du 15 avril 1788,

le concours des états généraux qui

envoyaient l'amiral Kinsbergcn se

réunir à la flotte anglaise de Howe,
l'Espagne avait réclamé de la France,

de par le pacte de famille, l'envoi

d'une armée formidable , et l'As-

semblée constituante , après avoir

examiné jusqu'à quel point cet acte

engageait la nation , avait décrété,

le 24 aoiit 1789, que celle-ci ferait

honneur aux obligations défensi-

ves et commerciales contractées par

son gouvernement, et que Louis XVI
serait prié d'équiper quarante-cinq

vaisseaux de ligne avec un nombre
proportionné de frégates. Cette page

intéressante de l'histoire de la Révo-

lution naissante est peu connue de

ce côté-ci de la Manche ; et surtout

on n'a pas assez pensé à la sensation

que lit à Saint-James la détermina-

tion vigoureuse de l'Assemblée, di-

gne héritière ici des pensées de

Louis XIV et fidèle à la politique de

la monarchie, quand la monarchie

était fidèle à son rôle de grande puis-

sance et d'ennemie de l'Angleterre.

L'Hislorique de Burges accuse bien

cette sensation, et , sous ce rapport,

c'est un monument à consulter.

VI. Lettres d'Alfred, ou Revue de

l'état politique de VEurope , 1792,

in-80. Ces lettres avaient d'abord

paru, les unes après les autres, dans

divers numéros du Sun. Elles rou-

lent naturellement sur les événe-

ments contemporains ; le style en est

sévère et mâle : on peut encore au-

jourd'hui les lire avec intérêt, car

elles embrassent l'Europe entière, et

beaucoup des appréciations, des pro-
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ratilic'es, les autres réalisées par le

temps. Vil. Le Casuiste. C'est une
satire insére'e d'aborrl dans les co -

lonnes du Sun, et où Burges dépeint

les uns après les autres avec autant

de verve que de vérité, mais en exa-

gérant beaucoup, suivant les lois de

la caricature de tous les temps et de

tous les pays, les chefs de l'opposition.

VIII. Beaucoup de Contes plus ou
moins piquants, parmi lesquels nous
indiquerons la Perruque de l'Evégue.

On peut regretter que ces sipirituels

échantillons d'une polémique mor-
dante et moqueuse n'aient pas été

réunis et imprimés. Il est vrai que,

comnie tous les recueils de ce genre,

ils auraient besoin de notes en grand

nomhveAX. Héroïques épilres de l'a-

vocat Bradshavj parmi les ombres,

à John Dunning, cs'/., 1778. X. La
naissance et le triomphe de Cupidon,
1796, in-40. Ce poème, composé pour
de ravissantes gravures pultliées par

Tomkins, d'après des dessins delà
main de la princesse royale Elisa-

beth, fut reçu avec beaucoup d'ap-

plaudissements, et jouit du succès
des ouvrages de luxe qu'on trouve
quelques mois étalés sur le guéri-
don, entre la romance nouvelle et

l'album de la maîtresse de maison.
XI. Richard /er(ou Cœnr-de-Lion),
1801, 2 vol. in-80. Burges consacra
les deux années 1799 et 1800 à la

composition de ce poème inspiré en

partie, l'on n'en saurait douter, pnr

l'expédition de Bonaparte en Egypte.
Il le corrigea, sinon longtemps, du
moi.'is beaucoup , et envoya des

épreuves à ses amis, avec prière de
les lui renvoyer sévèrement criti-

quées. De ces exemplaires retrouvés
après sa mortavec les notes d'AshIey,
de Boscawen, de Cumberland, etc.,

plusieurs se sont vendus très cher.
L'ouvrage n'eut poiu'tnnt qu'un
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médiocre succès, et quoique prôné

à sa naissance ,
quoique intéres-

sant par le sujet et par le héros,

quoique émanant d'un homme d'É-

tat, il tomba tout doucement dans

les limbes de l'oubli où dorment

tant d'épopées. De mauvais plai-

sants allèrent jusqu'à dire, faisant

allusion au Sun, que c'était une ta-

che au soleil. XII. VEacodiade

(en société avec Cumberland), en

deux parties, 1807, 1808. Xlll. Ri-

chesses , ou la Femme et la Mère,

1810, in-S". Cette comédie, jouée au

théâtre du Lycée par la compagnie de

Drury-Lane, est tirée de la Cité-Ma-

dame, de Uas^inger. XIV. Le Dra-
gon, chevalier, roman. XV. Raisons

qui commandent une nouvelle tra-

duction delà Bible, 1819,in-4o.

P—OT.

LxlMB (Charles ) , littérateur et

poète ai'.glais, naquit k Londres, vers

1775. Après avoir étudié à l'école de

grammaire de l'Hôpital-du-Christ, il

entra comme employé dans les bu-

reaux du comptable-général de la

couipagnie des Indes. C'était une sin-

gulière individualité d'artiste que

Charles Lamb
;
parfaitement excen-

trique, il ne fit jamais pourtant ce

que l'on appelle des folies. Son inté-

rieiH- était uni, réglé; point de det-

tes, rien de ces témérités ambitieuses

qu'inspire le désird'ètre, de paraître,

et qui prouvent la facilité d'imagina-

tive avec laquelle on se forge un opu-

lent et joyeux avenir. Lamb avait

toute la ponctualité, toutes les minu-

tieuses vertus du parfait commis. On
se louait beaucoup de lui au bureau.

Hors du pr(#aïque édifice cependant,

il ne voyait pas une tête bureaucra-

tique. Toutes ses propensions l'en-

traînaient vers les gens de lettres

et vers les lettres. L'école à la mode

alors, c'était l'école laquiste ou la-

cuFtre, rérnjp de vSoufhey, l'école
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dos poètes ctimberlantlais, lesquels,

au reste, iiiuigcux, I)ninicux, p;l-

teiix et filandreux scntimentalistes

au moral , étaient dans l'ordre poli-

tique de fort ardents révolutionnai-

res, rimant des sonnets aux conven-

tionnels, des élégies aux régicides,

dressant des plans de pantisocratie

ou Sociétés de l'égalité universelle,

et trouvant qu'il pouvait y avoir h

prendre dans la fête de la Raison et

dans Larévellière-Lépaux. Charles

Larnb eut des relations intimes

suivies avec tous les coryphées des

laquistcs; mais telle était sa haute in-

dépendance d'esprit, tel était son

impassible bon sens, qu'il n'adopta

nulle de leurs exagérations politi-

ques, s'en tenant littéralement aux

principes constitutionnels de la

vieille Angleterre, la monarchie li-

mitée, l'épiscopat, les doux Cham-

bres, l'aristocratie, le paupérisme.

Ce n'est pas là sans doute le meil-

leur des mondes possibles! mais

mieux vaut encore le château de

Tendertentronck que l'invasion des

Bulgares; et notre calme et philoso-

phique penseur, loin do s'élancer

vers un fantastique avenir, comme
les idéologues pantisocratistes, ses

camarades, se plaisait h se replon-

ger dans le passé. Il en résulterait

qu'il n'était pas plus laquisîo en fait

d'art et de poésies qu'en l'ait d'idées

))olitiques, et qu'il était plutôt l'ami,

le familier, que le disciple ou l'aflilié

de l'école cumborlandaisc. Long-

temps sans doute on l'en prisa moins.

Lejour vinton l'on s'aperçutde l'er-

reur. Mais' pour en venir là il fallut

vingt ans. Un mince re^^ieilde Vers

hlancs qu'il publia en 1798, eii société

avec Lloyd.fut sa première cominuni-

cation au public; et c'est le seul de

ses ouvrages qui porte quehiues tra-

ces du faux goîit des laquistcs. Mais

dès ce temps il s'était voué (\^y suite
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il est vrai de leurs inspirations) au

cultedesvieilleslégendcs,à la revivi-

fication des vieilles époques ; et rapi-

dement il en vint à se choisir une

époque favorite sur laquelle il con-

centra toutes ses études, toutes ses

facultés. Ce fut celle d'Elisabeth,

étendue de quelques années en deçà

et au delà. 11 s'implanta là, tanquam
in re nuUius, se satura des écrits, de

l'esprit, du goût, des modesdu temps,

vécut, se mut et respira dans l'atmo-

sphère des Leicester et des Raleigh,

pénétra par la pensée, par un instinct

de conviction, ce que les reliques é-

crites, sculptées ou manufacturées du

temps ne pouvaient révéler , et en vint

réellement à se faire le contempo-

rain d'une génération antérieure de

deux siècles. De même que tel véné-

rable Bénédictin , au courant des

moindres actes de Thibaut-le-Tri-

cheur et d'Herbert Éveille-Chien,

savait à peine la bataille de Fried-

lanJ et le traité de Bukarest, de mê-
me pour Larnb, capable de s'égarer

aux environs de Régent -Street et

dans les larges rues de North-End,

c'eût été un jeu de se dégager du dé-

dale de la Cité sons les ïudors. Cette

connaissance du temps, des choses,

-

des hommes, des préjugés et des

idées d'alors, respire dans tout ce

qu'a fait Lamb, et donne à son œuvre
des reflets de vérité locale qui capti-

vent et produisent l'illusion. Quand
Scott, par l'éclat et la fécondité de

son talent, eut pris place aux som-

mités de l'arène littéraire, et que la

critique fit la théorie de son génie,

on put voir que dans cet art de pein-

dre un siècle et un pays, art qui fil

au moins moitié de ses succès, il

avait eu des précurseurs, et que

Lamb (dont Scottau reste n'est point

le plagiaire ) avait, comme lui, mais

avant lui, obéi au besoin de ressus-

citer l'antique dans j toute la pléni-
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Scott, il avait rt^ussi. Bien qu'en va-

riété' il n'e'gale point le seigneur

d'Abbotsford , et qu'il ne sache pas

ainsi que lui croiser des millions de

fils en une seule et vaste toile, peut-

être, en revanche, a-t-il plus de pro-

fondeur. Le style vaut mieux, le tissu

est plus serré, l'ensemble est plus

ferme; lestableaux sont plus vraiment

desœuvres d'art, non pas qu'Jvan/toe,

Richard, Monlrose et quelques au-

tres, mais que certains romans de

Scott. D'ailleurs, avant que l'on en

fût lu , Lamb avait de la réputation,

et on le goûtait. A la domination de

laquistes, qui, comme politiques
,

venaient d'abjurer leurs anciennes

idées, et rompaient avec fureur des

lances en faveur du ministcrialisme,

était venue s'opposer une autre école,

celle des Coleridge des Keats, des

Leigh Hunt , fort exaltés aussi dans

le sens politique, mais constants

du moins et hommes de cœur et

d'honneur. Dès l'apparition de ceux-

ci, Lamb, qui comprenaitque leur lit-

térature était plus prèsdu vrai,etqiii,

en fait, s'était créé un genre à part, ne

montrant d'attachement que pour les

personnes, non pour les aphorismes

esthétiques des laquistes, se déclara

publiquement l'admirateur de tout

ce qui, dans cette nouvelle coterie,

lui semblait digne de louanges, et,

sans renoncer, soit à ses premières

^
amitiés, soitk ses premières convic-

tions, il contracta des liaisons avec

des poètes plus vigoureux , avec des

socialistes plus sérieux que leurs an-
' liigoiiistes. C'est dans cette indépen-

dance sincère et désintéressée, c'est

<;;
d«ns cet éclectisme de bonne foi et

de bon sens qu'il se maintint jusqu'à
ses derniers moments. Sans soif de
gloire, la méritant de plus en plus,

et finissant par l'atteindre , cher-

cheur consciencieux , adroit nio-
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sa'iste , érudit vivificateur et inspiré,

artiste tout spécial, charmantsouvent

les plus artistes de ses lecteurs par la

perfection de ses tableaux, mais sur-

tout se charmant lui-même, et heu-

reux du fait même de sa composition

ou de sa recomposition (car il re-

composait!), un vieil édifice, un
vieux portrait, un vieux livre, une

vieille complainte, toute vieille ruine

le passionnait et l'amusait des heures

entières. Sa bibliothèque ne contenait

guère, outre quelquescontemporains

obligés, que des éditions au millé-

sime de 1600 ou de 1500. Il était

grand connaisseur en peinture, pour

peu qu'on s'en tînt à la peinture an-

glaise, de Henri VU à la Restauration,

ou à des sujets tirés de cette époque.

Mais sur ces matières il eût parlé du

matin au soir et du soir au matin

sans désemparer, bien quhin peu

gêné par un défaut de langue : c'est

même, dit-on, ce déftuit qui l'avait

détourné du barreau. Quoi qu'il en

puisse être, cet inconvénient ne

tenait en rien à une difficulté de

trouver les idées ou des expres-

sions. Au contraire il avait tout le

vocabulaire à son service, et les mots

affluaient sur ses lèvres. Lamb ne se

maria jamais; il vivait patriarcale-

mcnt avec sa sœur, célibataire com-

me lui et comme lui faisant de la

poésie et de la jirosc tour-à-tour. Il

fumait énormément et prisait de

môme. Lamb était quinquagénaire

lorsque enfin il quitta son adminis-

tration avec une pension de retraite :

mais il n'en jouit que quelques an-

nées : sa mort eut lieu en 1834. Il

était petit et faible, mais sa tête avait

de la beauté, de l'expression : on eût

dit un des types du Titien. Voici la

liste des ouvrages qu'on lui doit :

I. Des Poésies peu nombreuses, sa-

voir : 10 sa part des Poèmes en vers

W«nc« (par Ch. Lamb et Ch. Lloyd),
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Londres, 1798, in-8\ Bien qu'en

général nous ne goûtions pas les vers

sans rimes, c'est à tort que Byron,

dans une note de sa fameuse satire,

pour expliquer ces deux vers,

Whose verse or ail but childlsh prattle void

Seems blessed harinony to Lamb and Lloyd,

caractérise les deux amis par «Lamb

et Lloyd , les deux plus ignobles sui-

vants de Southey et compagnie.»

20Jean WoodevUle, tragédie, 1801,

in-80 (en vers et en prose, à la ma-

nière de Shakspcare ). S» 3/. //***,

farce représentée en 1806 à Drury-

Lane.De tous ces-morceaux (la tragé-

die à part) les meilleurs sont les Trois

Amis et les Adieux au Tabac ,

(en vers de cinq syllabes), la Ver-

sion de repenlance et quelques-

uns des douze sonnets. H. Le conte

de Rosamonde Grcy et la vieille

aveugle Marguerite, Londres, 1798,

in-80. in. Récits sur Shakspeare,

Londres, 1807, 2 vol. in-S». Ces

vieux récits, tant sur les contempo-

rains de Shakspeare que sur Shak-

speare lui-même ne sont pas seule-

ment remplis de charme, ce sont des

morceaux de critique achevés : ils

ont fait comprendre à tous l'atmo-

sphère que respirait Shakspeare, et

fait rire à Leigh-Hunt. «Lamb eût

« mérité que Shakspeare lui servît

« un de ses drames, tout chaud sor-

- tant du four. » IV. Aventures d'U-

lysse, Londres, 1808, in-12. V. Ces

Essais. VI. D'assez nombreux arti-

cles dans le Magazine, le Neiv-

Mou'My Magazine, le Blackwood's

Magazine, la plupart sous le voile

de l'anonyme ou sous le pseudonyme

d'Elie. VIL Un recueil intitulé

Echanlillons des poètes anglais dra-

matiques , avec des ?io(es,1808, in-S".

Ces notes, historiques et critiques

ont, avec les récits sur Shakspeare

,

changé de face la critique sur les ori-
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gines du théâtre anglais et fait ap-

précier la génération de poètes dont

pouvait alors s'enorgueillir l'Angle-

terre. Les œuvres poétiques de Lamb

ont été données par A. et W. Gali-

gnani, dans leur The Poelical Works

of Rogers, Campbell , Mongomery ,

Lamb and Kirke White, Paris,

1829.—De sa sœur on a : L l'École de

miss Leicester, Londres, 1808, in-8*'

(ou in-12). II. des Pomes pour les

enfants , 1809, 2 vol. in-S» ou in-12.

IIL Diverses poésies mêlées parmi

celles du frère. P—ot.

LAMB (George), quatrième et

dernier fils du premier vicomte Mel-

bourne ( Peniston Lamb ) , naquit

le 11 juillet 1784. Il fut un des plus

brillants élèves d'Eton, passa ensuite

au collège de la Trinité de Cambrid-

ge, où il reçut le degré de maître ès-

arts (1805) , et où se lit remarquer

son goût pour la solitude et pour les

lettres. Cependant il suivit la car-

rière du barreau avec l'idée de de-

venir un jour un homme politique,

et il entra dans cette vue à Lincoln's

Inn , d'où bientôt il fut appelé h la

circonscription du Nord. Mais il se

dégoûta presque aussitôt des fonc-

tions judiciaires, et la délicatesse de

sa santé lui servit de prétexte pour

les quitter. Son frère aîné venait de

mourir, lui laissant et sa belle biblio-

thèque et un legs. Il consacra d'abord

ses loisirs à des études de son choix.

Pendant un temps on le vit se livrer

à la petite littérature de théâtre et de

journaux. Il s'avisa de donner à Co-

vent-Garden une farce intitulée Sif-

flez (Whistlc for it) : il l'avait don-

née jadis, inlra muros et scyphos, au

prieuré de Banniore , devant ses amis

et convives, et l'on avait fort applau-

di ; mais à Covent-Garden le perfide

public fit docilement ce qu'ordonnait

l'auteur : il siffla outrageusement.

George Lamb n'en eut pns moins de
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succès à la Revue (TEdinbourg, où il

fut en (luelque sorte ie lieutenant

du caustique Jeffrey , et où se li-

sent de lui quelques articles, entre

autres l'analyse des Misères de Be-

resfort. Byron
,
qui , comme on sait

,

a pris à partie tonte la rédaction du

célèbre recueil écossais, dit en prose

(dans une note) : " MM. Jeffrey et

Lanib sont l'alpha et l'oméga de la

Revue â'Edinbourç! , » et en vers un

peu plus haut : a Ciierchez des roses

en décembre, de la glace en juin ; de-

mandez de la constance au vent, du

blé à la paille; croyez-en une femme,

ou une épitaphe , ou tout autre objet

menteur, plutôt que.... de vous lais-

ser égarer par le cœur de Jeffrey ou

par la tète béotienne de Lamb (1). »

Dans la suite pourtant , Lamb eut

pour collègue , dans l'administration

de Drury-Lane (outre le comte d"Es-

sex et lord Kinnaird) Byron lui-même;

et il eut le plaisir de voir celui-ci se

rtiracter sur son compte , mais dans

une note , mais en simple prose , et

nous ne savons par quelle fatalité on
ne retient guère l'humble prose, tan-

dis que les détestables vers s'enca-

drent, s'incrustent indélébilement

dans la mémoire. Cependant le nom

{!) Voici les vers anglais.

Seek roses in Uècember, ice In june,

Hope constancy in wind or corn in cbaff,

Believea woman or an epitapli,

Orany otlier tliing that's faise, l)efore

; Yoii trust in critics who lliemselves aro sore

Or yiold one single thought lo be misled

By JelTrej's lieart or Lambe's bœoliah beail.

Plus bas il fait allusion à la mésaventure de sa

farce de l!:OG. » Tandis, dit-il, que le pileux soupi-

rant de la joyeuse Thalie, Lamb, qu'en diable on
siiHa, sidlu en diable. »

While gay Tiialia's luckless TOtary, Latnbe
Damn'd iil<e ibe Devil, Uevil-lilie \\\\\ damn.

Et à l'aTant-dernière page :

i . . . The quarry stands at way,
Unscared hy ail the din of Melbourne house.
KyLaniba's resentmpnt, or by îlollard'? spoiiso.
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de Lamb le portait naturellement du
côté des affaires publiques. U vint

siégerau parlement en 1818, en rem-
placement de sir Samuel Romilly,

comme représentant de ^yestmillster•,

sa candidature, que soutenaient les

wighs , avait donné lieu aux scènes

les plus orageuses comme les plus

burlesques; il avait eu pour concur-

rents le radical Hobhouse et le ma-
jor Cartwright. Mais aux élections gé-

nérales de 1819 jl dut céder la place

au premier de ces antagonistes, et

ne reparut à la Chambre qu'en 1826,

par la grâce du duc de Devonsliire et

comme l'élu de Dunganntin.Cebourg,

du reste , sembla s'inféoder à lui jus-

qu'à sa lin, et le nomma encore trois

fois son représentant. Lamb fit peu

de sensation au Parlement. Lord

Melliourne , son trère , ne l'en fit pas

moins entrer à sa suite au cabinet

whig de lord Grcy, en 1832, en le

prenant pour sous-secrétaire de l'inté-

rieur. George Lamb eut part en cette

qualité à tous les actes de son frère ,

et, à défaut de grands talents, fit

preuve au moins d'esprit de justice

et de modération. Il mourut le 2 jan-

vier 1834, à Whilchall-Yard, dans

Londres. On a de lui , outre la farce

indiquée plus haut, quelques poésies

fugitives et une Iraduclion de Catulle

(Lond., 1821), qu'il est difficile de se

procurer, parce qu'il n'en a été tiré

que peu d'exemplaires.—Les noms de

Lamb et Lambe sont communs en

Angleterre, et nous pourrions encore

citer un autre George Lasib, auteur

des Mystères du château de Ferney,

Londres, 1809,2 vol. in-12; deux

William. Lamb, l'un dont il parut en

1802 (Londres), in-S», une comédie

intitulée les Amis fashionahles ; l'au-

tre , médecin , membre du collège

royal de médecine, champion bruyant

du régime végétal, et auteur de Re-

cherches sur les propriétés de Veau
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de source et sur les précautions à
prendre contre Vcmploi du plomb

dans les conduits, pompes, réser-

voirs... (Lond., 1803, in-8o); de Re-

cherches sur Voriginc des malaises

de la conslilulion (Londres, 1805,

in-8o); d'Essais surVeffeld'un régime

particulier prescrit dans les cas de

squirres , etc., etc. P—OT.

LAMB (lady Caroline), née miss

Cciroline Ponsonhy, belle - sœur du

précédent , mériterait par elle-

même d'échapper à l'oubli , n'eût-

elle pas eu le malheur d'être une

page de la vie de lord Byron. Liée

par la naissance aux premières fa-

milles de l'Angleterre et de l'Irlande,

fille unique du comte (Frederick Pon-

sonhy) de Besborough, petite-fille,

par lady Henriette, sa mère, du pre-

mier des comtes Spencer, et, yar son

aïeule maternelle, arrière -petite-

fille des Poyntz et du giand comte

de Peterborough , Caroline reçut la

plus brillante éducation, mais une

éducation de fille unique et d'héri-

tière. ÎNée le 13 nov. 1785, lady Caro-

line avait à peu près vingt ans lors-

que , mariée (le 3 juin 1805) à l'ho-

norable W'illiam Lamb , elle fit son

entrée dans le monde. Elle y produi-

sit la plus vive sensation , et devint

une des beautés à la mode , une "des

premières dames du chnteau. Cen'cst

pas qu'elle tût Belle ; on eiit pu même
trouver qu'elle n'était i)as jolie. Bien

faite , mais petite de taille , et de for-

mes un peu grêles, blanche et blon-

de , mais peu régulière de traits, elle

eût à peine été remarquée dans un

cercle commun. Au sein d'un monde
d'élite, où sou mari jouait un grand

rôle, il n'en était point ainsi. Le con-

traste de ses yeux d'un noir sombre
,

avec son teint et sa chevelure d'An-

glaise , lui donnait quelque chose de

singulier; sa cambrure d'Espagnole,

sa désinvolture d'Italienne, sa vivaci-

UM
të de créole frappaient el la classaient

â part. Au total , elle attirait, puis

captivait et finissait le plus souvent

par fasciner. Ses manières excentri-

ques semblaient d'abord décousues,

bizarres ; mais on s'approchait pour

la mieux voir, et l'on ne s'éloignait

plus, et l'on s'y habituait; on arri-

vait à y trouver, non-seulement du

charme , mais ce qui certes ne s'y

trouvait pas , de l'harmonie et de la

gradation , ou plutôt on ne pensait

rien de tout cela : on la voyait belle

et on ne la désirait point autrement.

Est-ce qu'elle se mettait en grands

frais de coquetterie pour cela? Un
peu , mais peu , et certes moins et

moins maladroitement que celles qui

dépréciaient et jalousaient ses succès.

On l'accusait de manquer de dignité;

c'est possible (bien qu'on puisse ré-

pondre quelque chose à l'objection

,

et que son premier abord semblât par

fois un peu hautain). A coup sûr, sa

stature n'était point majestueuse; et

vu que d'ailleurs la majesté suppose
,

sinon stagnation , du moins lenteur

et marche cérémonieuse, son esprit

avait aussi fort peu de majesté. Elle

ne se souciait aucunement des airs de

grandeur.Le mariage de lady Caroline-

Laml) fut d'abord heureux : elle avait

donné le jour à trois fils , dont un

survit encore ; elle se réfugiait de

l'insignifiant caquetage des salons

dans son intérieur, près de sa biblio-

thèque
,
près de son époux qui

,
par-

tageant son goût pour les lettres , li-

sait souvent avec elle les chefs-d'œu-

vre de l'art. Mais cette paisible diver-

sion ne pouvait longtemps satisfaire

la vive imagination de la noble lady.

Pour ces organisations de feu, il n'est

debeaux sites que les sites accidentés :

la vie unie et sans tempêtes lui sem-

blait monotonie et prosaïsme : elle

aspirait à quelque malheur. Elle n'en

trouva point tantqueByronne fut pas
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là. Byroualorscotirait l'Orient; taiitùt

à Malte , tantôt en Grèce, en Albanie,

ramassant ses impressions de Childe

Harold , du Giaour, du Corsaire,

de la Fiancée , et
, quoi qu'on en

dise , bien parfaitement inconnu de

la haute société britannique, à la-

quelle n'arrivait point d'éclio en écho

le bruit lointain et all'aibli de ses

aventures; et ce n'est point, cène
pouvait être de lui que s'occu-

pait particulièrement alors lady

Lanib. Mais quelque temps après

,

lorsque , de retour en Angleterre , il

eut mis au jour les deux premiers

Chants du Pèlerinage; quand la sin-

cérité' profonde avec laquelle est

accentué le caractère de Childe eut

fait dire que Childe était le portrait

de l'auteur; quand l'aristocratie et la

presse, qui jusque-là , malgré la brû-

lante flagellation des bardes d'Albion

et deshypercritiquesde la Calédonie,

ne s'étaient point occupés de l'inté-

rieur et de la biographie du satiri-

que nouveau, ne parlèrent plus d'au-

tre chose que de ses aventures et més-

aventures, de ses étrangelés, de ses

saillies , de ses orgies , de ses maî-

tresses , de son ours de Cambridge
,

de sa coupe formée d'un crâne, de

ses belles et petites mains louées

(c'est le vaniteux poète qui nous

l'atteste ) , louées par le terrible

pacha de Janina , etc., etc., alors

Caroline se passionna soudainement

pour la célébrité à la mode , et sa

passion ne fut point un secret. On la

guettait; elle ne s'en doutait pas, ou
plutôt s'en moquait ; et

,
quand tout

iui public, elle affecta de braver en-

core plus l'opinion. Les ennemis de

Byron n'ont point tout à fait eu tort de

dire et redire qu'une de sesjoies sata-

niques les plus vivesétait de perdre les

femmes qui s'approchaient de lui, et

même cellesqui ne s'en approchaient

pas. Nous ue nierons rien certes :
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mais, d'une part, avouons aussi que
trop souvent les victimes faisaient

les trois quarts du chemin; de l'au-

tre , il faut au moins remarquer
qu'ordinairement la manière du
grand poète n'était pas d'entourer ces

pauvres femmes de trompeuses adu-
lations , de s'adresser spécialement à

telle ou telle, de l'amener laborieu-

sement et graduellement à faillir, de
lui promettre fidélité , bonheur, ten-

dresse exclusive {quella ch'ame sola

pardonna .Byron, au contraire, pos-

sédait au suprême degré l'art de

l'indifférence insolente; il semblait

ne pas voir, ou ne pas se soucier.

Drapé dans sa gloire , absorbé
,

planant trop haut pour apercevoir

à terre , son type chéri , c'était

celui du beau blasé (|ui a tout vu,
tout eu, tout trouvé vide, qui n'aime

plus, mais se laisse parfois aimer, et

daigne par grâce accepter les dévoue-

ments (jui se jettent par milliers à sa

tète. Il se plaisait à passer au milieu

de l'enivrement comme un idéal de

beauté funeste qu'il faut adorer et

qui tuera. 11 parlai de ce principe
,

la seule foi de cet athée en vertu, que
si l'on montre à une ^mme dix che-

mins, dont neuf sont sûrs, tandis

qu'un seul mène à un abîme qu'au-

cune encore n'a franchi , c'est à ce

dernier qu'elle donnerala préférence.

Cette pose sultanesque lui réussissait

et réussit à d'autres qui ne sont point

des Byron. Et , en jetant ainsi ses fi-

lets à toutes
, plusieurs se prenaient

auxquelles certes il n'avait jamais

pensé , et dont vraiment la fémi-

nine fatuité se vantait fort en sup-

posant qu'un seul lilet eût été jeté

exprès pour elle. De celles-ci fut lady

Caroline Lamb. Très-certainement

Byron n'usa d'abord à son égard que

de cette coquetterie générale, de cette

séduction expectante que nous ve-

nons de caractériser, sans l'excuser
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en aucune façon. Caroline, qui le vit

pour la première fois chez lady Jersey,

qui dès ce soir-là le chambra pres-

que sans produire toute l'impression

qu'elle attendait ou désirait , l'avait

à peine vu lorsque, travestie en joc-

key, elle s'introduisit chez lui et lui

remit, elle-même à lui-même, une

lettre revenant à : « Votre esclave

toujours, et ta maîtresse quand tu

voudras. » Byron n'était pas homme à

ne pas reconnaître , en dépit de l'ha-

bit de jockey, que le porteur et l'au-

teur de la missive ne faisaient qu'un.

La franchise lui plut, la hardiesse lui

plut, et en vérité, pendant un temps,

il fut à peu près sans autres liaisons;

il faut même dire à sa louange qu'il

ne cherchait point à l'afficher. C'est

ellequi triomphait trop publiquement

et qui prenait plaisir à triompher de

rivales vraies et supposées. C'est elle

qui
,
par dos imprudences, des éclats

et finalement par des scènes en plein

salon , d'abord mettiiit le public sur

la voie
, puis dans la confidence.

C'est elle qui, tout en promettant,

style byronien
, ies services de Kaled

et l'amour de^Gulnare, s'abandon-
nait à des fureurs de Roxane et avait

toutes les exigences du plus impé-
rieux des despotes. Pendant deux ans

et demi à peu près que dura cette fré-

nésie , il n'y eut peut-être pas six

mois où l'illusion des deux amants
put subsister. Jalouse un peu du pas-

sé , beaucoup du présent , immensé-
ment de l'avenir, Caroline entendait

que Byron ne regardât qu'elle , ne

parlât que de son gré à d'autres

qu'elle , ne s'inspirât que d'elle. Il

est vrai qu'à son tour elle consentait

à la même dépendance , ne voyant

,

ne sortant , n'écrivant , ne disposant

de son temps qu'au gré de Byron.

Mais l'ingrat, le croirait-on? trouvait

eucor(! plus fatigant d'avoir tant

d'ordres à donner que tant d'ordres
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à recevoir. Puis, de fort bonne heure

le mari avait tout su : surpris à peu

près, l'auteur du Giaour et de Ma7i-

fred, m^]gré sa féconde imagination,

n'avait trouvé de moyen autre pour

colorer sa présence que de se faire

passer pour un voleur, et de sortir

rapidement, un petit poignard de da-

me à la main et l'écrin de mylady sous

son manteau; pure comédie d'autant

moins apte à donner le change à my-

lord que Byron , dans sa brusque

évasion , avait laissé tomber une let-

tre à son adresse. Bulwer, dans sa

Vie de Byron, auquel on sait qu'il est

assez hostile, assure que l'illustre

poète avait tenté de décider sa maî-

tresse à fuir aveclui pour quelque

lointaine contrée, et que celle-ci,

malgré sa passion, eut l'honneur de

se refuser à ce vœu. Nous en sommes
vraiment fâché poflr lady Caroline

Lamb : tout ce que prouve l'anec-

dote de Bulwer , c'est qu'effecti-

vement il fut question entre Caroline

et Byron de fuite publique, écla-

tante ; mais que la proposition soit

venue du poète , nous ne le croirons

jamais. Et qu'eût-il gagné à cette pé-

ripétie d'un drame complet à ses

yeux , et qu'avec son inconstance il

devait déjà trouver long? Le scandale

eût-il été plus grand? son triomphe
,

à lui,plus marqué? sa passion, à elle,

plus forte? Et la souhaitait-il plus

forte ? Des hommes du caractère de

Byron ont-ils quelque propension à

s'affliger pour la vie d'une situation

incommode et gênante? Les vingt

héros qu'il a peints, et qui sont com-

me autant de monnaies par lui frap-

pées à son effigie , séducteurs , cor-

saires, sicaires, renégats, favoris

d'impératrices , traînent-ils jamais

après eux la femme légitime d'autrui?

Et si plus tard telle fut la situation

de Byron , ne fut-ce pas par suite de

circonstances assez étrangères à sa
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volonté (1) ? En remettant a sa place

l'assertion du biographe sur le poète,

en revanche nous en détruirons une
du poète sur son amie. 11 disait en

Italie, pariant d'elle : "Ah! comme
nous nous sommes mutuellement

trahis ! » A mesure que leur liaison

s'éloignait de son origine, Byron de-

venait traître ; sur ce point il n'y a

point (le douté ; et ce n'était pas seu-

lement par des pensées de mariage.

Mais les torts de Caroline n'étaient

que trop d'esprit et trop d'amour.

Quelque volupté qu'éprouvât Byron

à être compris et admiré par une

intelligence de femme , il finit par

s'ennuyer de s'entendre appeler le

sublime, et toujours par la même
bouche; et il est des moments où il eût

degrand cœur préféré unebelle sotte!

Puis, pour elle, comment martingaler

jamais (chose essentielle en amour
transcendant) après avoir débuté par

l'infini? et que dire de nouveau à

l'honnne dont le premier jour on a

fait à la lettre un dieu? Ajoutez (tou-

jours delà {)art de la dame) cet esprit

de domination, cette soifde célébrité,

cette prétention à ne trouver que ses

portraits dans les héroïnes écloses

aux vers du poète, cette jalousie des

créations même de l'imaginationd'un

artiste quand ces créations n'étaient

à son image! Et enfin les jalousies

matérielles, non injustes , hélas! et

tout ce qui peut en être la suite , l'es-

pionnage, les taquineries, les que-
relles, les mille scènes impatientan-

tes et qui ridiculiseraient presque;

tantôt, au milieu d'un bal, vu qu'au

(1) Biilwcr (lit aussi, toujours h propos de lady

Lamb, que beaucoup îles lettres d'amour de Uyron
étalent des copies textuelles des Liaisons dange-
reuses. Nous aimerions bfancoiip à voir de ces

autoijraphes. Byron copier Laclos autrement qu'en
passant, comme plaisanterie, ou par quelque autre
hasard! Bien que le grand poète dans ses caprices se

soit souvent baisse , nous douions qu'on nous
prouve celui-là.
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lieu d'user de ses droits de permettre

et de défendre en détail, le poète lui

dit : «Dansez avec qui vous voudrez!»

évanouissements, pleurs, cris, refus

de revenir à la vie autrement que
dans ses bras ; tantôt , invasion sous

travestissement dans le domicile non
conjugal , soufflet donné à la rivale,

etc., etc. En réalité, c'était l'enfer

de part et d'autre : Caroline était de-

venue une calamité pour Byron : les

minutes charmantes avaient été ex-

piées par des heures atroces et amè-
res. Le tigre de Londres n'avait plus

même le courage déjouer, comme il

l'avait fait si souvent, sur le con-

traste du caractère et du nom de son

Agneau (Lamb signifie en. anglais

agneau). Enfin il cessa compIJLcni.'.nt

de la voir. Un matin cependant elle

s'introduisit encore , dit une note de

Mcdwin , al hcr quondam lover's

aparlmenls (il était absent! ); et fu-

rieuse, peut-être de ne le point trou-

ver, tombant sur un volume de Va-
thek , un des livres que Byron avait

le plus goûtés dans son enfance {voy.

la note de Childc-Harold , ch. K'",

stance 22), et que sans doute ils

avaient plus d'une fois savouré en-

semble, elle écrivit sur la page blan-

che Remcmber me (ressouviens-toi

de moi) ! De retour , Byron trouva le

livre ouvert sur la table ; et c'est alors

qu'à ce cartel de femme il répondit par

ces huit vers (2) , où parmi tant d'au-

(i) Remember tbee ! remember tbee î

Till Letho quencb life's burnin? stream,

Remorso and sbame sball klinç lo lliee

And haunt thee, lilie a feveri.-h dream.
Remember tbee ! by. doubt it not

Thy tiustiand tno sball ibink of thee :

By neilber shalt tliou be forgot

Thou false to bim, thou liend to me I

Se souvenir de toi! de loi! Tant que le Lethé
n'aura pas éteint l'ardent torrent de ta vie, le re-

mords et la honte tinteront autour de toi et to

poursuivront comme un rêve dans la fièvre. — Se
souvenir de toi ! Ah ! n'en doute pas, ton époux

n'y songera que trop! ni lui, ni moi ne t'oublierons,

lui pour qui tu fus perhde, moi dont tu es la fu-

rie !
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1res mois suit celte ligue écrasante :

« Et ton époux aussi se souviendra I »

Puis il déchira le feuillet et l'envoya

sous un pli à sa persécutrice, lis ne

se réconcilièrent jamais , et (juelques

mois après eut lieu le mariage de

Byron , suivi bientôt des plus tristes

tiédeurs de ménage , et du second et

dernier adieu du poète à sa patrie.

Lady Caroline eut peut-être tout par-

donné alors , s'il l'eût mise de moitié

dans ce second pèlerinage de Childe-

Harold. Mais jamais Byron n'en avait

été plus loin. 11 a dit depuis à qui

voulait l'entendre que cette femme ,

d'un esprit et d'un caractère supé-

rieurs , l'avait à jamais dégoûté des

femmes d'esprit et des femmes domi-

natrices, et presque des femmes.

Pour être soufferte de lui au sortir de

cette liaison, il fallut qu'une jeune

miss, après avoir déserté la maison

paternelle, passât un an à ses côtés,

vêtue en page. Et peut-être le désir

d'un contraste fut-il pour plus qu'on

ne pense, à l'insu de Byron même, dans

le choix qu'il lit de miss Milbanke
,

correcte épouse , si peu semblable à

celle qui l'avait tyrannisé. S'il en fut

ainsi , lady Lamb fut vengée en quel-

que sorte jiar elle-même : son souve-

nirporta malheur. Maiscene fut point

assez pour elle : le ressentiment

profond qu'elle nourissait dans son

cœur s'exhala bientôt, et le roman de

Gkjmrro» (1816) vint attester ({u'ellc

entendait blesser de ses traits, blesser

de ses mains celui dont elle avait à

se plaindre. Vain cri de détresse et de

colère, et qui ne servait qu'à prou-

ver son dépit et son désir de faire du

mal aux auteurs de ses maux; car

Byron n'était pas seul l'objet de sa

haine. Mais plus le cri de l'abandon-

née accusait de désespoir et de fureur,

plus l'impitoyable orgueil de Byron

eût pu se sentir flatté , bien que son

irritabilité en ait été longtemps frois-
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sée (;i),plus sa célébrité funeste crois-

sait! Et le monde, le grand, le haut

monde, tout en dévorant Glenarvon,

tout en déversant l'anathème sur l'o-

riginal du portrait, était sans merci

pour lepeintre.On pardonna peut-être

encore moins à lady Caroline l'éclat de

son talent que les plaisirs de sa faute.

On ne s'était point conaplétemcnt re-

tiré d'elle avant Glenarvon : soit

qu'on pressentît qu'elle se rendrait

redoutable, soit que l'on trouvât que

pour une noble dame écrire c'était

descendre , on sembla s'apercevoir

pour la première fois , en lisant ces

confessions, cette apologie , ce mé-
moire , conmie on voudra l'appeler,

qu'elle avait fait scandale ; il fut com-

me convenu de l'évincer tacitement

du monde. Naguère l'élite de la Gran-

de-Bretagne affluait chez elle
;
quel-

ques amitiés seulement lui restèrent

(les Hobhouse, les "Wellington, lès

Ugo Foscolo, noms surpris de se ren-

contrer), et une femme, Mme Je Staël,

dont les lettres vinrent adoucir ses

amertumes. A partir de cet instant,

la plus grande partie de sa vie s'écoula

dans sa belle terre de Brocket^Hall.

Aux cœurs blessés l'ombre et le si-

lence. Elle y recevait ses fidèles, et

de loin en loin quelques illustrations

du continent, bien qu'elle n'ainult

plus à se donner en spectacle; mais

elle avait chance de recevoir ainsi des

nouvelles directes de l'absent et de

voir ceux qui l'avaient vu. Singulier

inlervertissement des destinées hu-

maines, le poêle anglais à Venise , le

poète de Venise en Angleterre! Fos-

colo était de tous le plus assidu à

Brocket-Hall. Il n'y donna du moins

que de bons conseils. C'est sur ses

(s) Non seulement ByroB revenait fréquem-

Dient, dans la conversation, sur les calomnies de

Glenarvon, mais dans son Don Juan même
(chant n, «tanco ïoij, il a Toulu lancer un ir*'tl

contre sa vindicatife ennemie. -
^
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avis , en liafmonte da r«ste avec^es

propres penchants, que, résolue à ne

plus froisser personne, Caroline com-

posa son deuxième roman, Gra/mm
Hamillon

,
qu'on lut encore avec

avidité , mais qui pourtant eut moins

de retentissement que le premier,

peut-être parce qu'il n'irritait point.

Ensuite vint Ada Reis ( réimprimé à

Paris, A. et W. Galignani, 1824, 2

vol. in-12), le moins populaire des

trois ouvrages , mais qui ne pou-

vait qu'ajouter, tôt ou tard, à sa ré-

putation d'écrivain. Et pour peu

qu'elle eût voulu être difficile pour

elle-même, et bien comprendre que

connaître à fond le cœur humain

n'est que le commencement du talent

d'un grand romancier, et que les per-

sonnages doivent se portraire et se

peindre eux-mêmes, presque à leur

insu, parleurs actes et leur langage,

le puldic anglais pouvait attendre

d'elle une longue série de composi-

tions sortant de la ligue ordinaire.

Mais un épisode inattendu , dramati-

que comme ses trois ans, vint couper

court à ses comnnuncations avec le

monde. Son mari passait beaucoup

de temps auprès d'elle, sans vains re-

proches, sans faux pardons, ayant

pitié, l'aidant à porter la \ ie et la trai-

tantcommeune malade. Byron n'était

plus. On avait eu soin de soustraire au

yeux de lady Lamb les gazettes conte-

nant les détails de son agonie , de sa

mort: elle ne savait que le fait, et en

avait appris la nouvelle avec assez de

courage. On lecroyaitainsi du moins.

Pour nous , nous pensons qu'elle

n'ignorait rien de ces funèbres dé-

tails qu'on avait cru lui cacher. Un
jour elle se trouvait à la grille du parc

d'où l'on apercevait la grande route :

son époux l'accompagnait et lui fai-

sait une lecture. Tout à coup passe un
char funèbre , armorié, reconnaissa-

ble : c'étaient les cendres de Byron
,
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sacheminant de Missolonglu ù ^^e\v-

stead. Nous croyons que lady Lamb
savait d'avance que ce char devait

passer. Ce qui n'est pas douteux

,

c'est qu'on la ramena mourante au

château , en déplorant ce funeste ha-

sard ; c'est qu'elle resta longtemps

en danger, qu'elle rejeta les soins de

William
,
qu'elle eut longtemps des

accès de délire
,
que les médecins la

dirent atteinte d'aliénation mentale
,

même lorsque corporellement elle

fut convalescente
;
qu'elle s'indignait

de cette sentence , mais qu'elle n'é-

crivit plus rien, du moins pour le pu-

blic , et (]ue désormais elle ne lit plus

que languir. Cependant elle atteignit

le commencement de 1828. Une hy-

dropisie s'était ajoutée à ses maux, et

elle s'était rendue à Londres pour y
subir, une opération douloureuse.

Mais, après un soulagement momen-
tané , le mal reprit son cours : elle

expira le 25 janvier 1828, àsa maison

de Pall-Ma'l. Ses restes furent trans-

portés au cimetière de Halfield, ap-

partenant à la famille Melbourne. Des
trois romans de lady Caroline Lamb,
un seul , à notre connaissance , Gle-

narvon, a été traduit en français (Pa-

ris, 1819, ."i vol. in-12). On ne saurait

y méconnaître de la verve, du style
,

et dans quelques descriptions , sur-

tout dans quelques discours qu'elle

fait prononcer au personnage princi-

pal, la vraie touche byronienne.

L'habitude d'agencer, de graduer les

événements , de bien Oler, de bien fi-

nir, de dénouer adroitement et vrai-

semblablement , sans démentir les

antécédents par la finale, ne^s'y trouve

pas encore. Son héros est plus noir

qu'il ne convient, nous ne disons pas

seulement au point de vue réel, mais

au point de vue de l'ensemble. La

physionomie de lady Marguerite ne

manque pas d'énergie, mais elle n'est

point achevée ; retouchée avec lar-
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geur et en fondant bien les traits

qui la composent, elle deviendrait su-

perbe , dominerait la tête même de

Glenarvon , et composerait un admi-

rable trio avec celle de l'héroïne. On

devine, sans que nous en disions da-

vantage, que nous désapprouvons la

confession non motivée : c'est une

des taches les plus réelles de l'ou-

vrage. Quant à l'épisode final , ce

n'est plus le roman, c'est un hors-

d'œuvre,un épilogue, une ballade à

part : c'est (bien que l'on connaisse

des légendes analogues à celle qui

fait le fond du morceau) une magni-

fique et dithyrambique prophétie sur

Byron ; c'est le chant des Furies d'Es-

chyle, " le chant qui dessèche, qui

égare, qui mène à l'abime, » dont cha-

que syllabe est comme la maille d'un

réseau. lln'y a rien dans Manfred qui

donne plus l'impression de terreur et

de fatalité. L'élève avait passé le maî-

tre , si ce n'est comme puissance de

style , au moins comme puissance de

pensée et de malédiction. 11 n'y a

plus là de Bas-Bleu. Au fond donc

cette addition (peu longue d'ailleurs),

ne nuit point à l'unité. L'unité vraie

de Glenarvon, c'est l'unité d'impres-

sion « Voilà ton passé! " (tel est le

sens de 2 volumes et sept huitièmes)

«Et voici ton avenir! » (tel est le

sens des dernières pages). Les pages

sont comme la signature : lady Lamb

signe : " Celle qui te hait. - Le mérite

des deux autres romans est très-réel

aussi, et peut-être l'est davantage.

Ada Reis était l'ouvrage favori de

l'auteur. 11 a le piquant de la satire,

et, quoique obscur, c'est de tous le

plus profond. Ce défaut n'est pas rare

chez ceux qui, parlant pour la pre-

mière fois au public, ont trop à dire,

et n'ont pas encore assez d'empire

pour ordonner leurs impressions,

comme en niatliématiques on ordonne

le polynôme à discuter ou à résoudre.
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Graham HamiUon décèle beaucoup
j

de connaissance et du monde réel

,

et des caractères , des passions , des

ressorts secrets qui font agir l'huma-

nité : les exagérations , l'atrocité

gratuite et inexpliquée s'y trouvent

moins prodiguées que dans Glenar-

von; la donnée fondamentale est hau-

tement philosophique et morale :

c'est que la franchise , la sensibilité
,

la bienfaisance , le désir de la vertu

,

lorsque la raison ne tient pas les

rênes , sont des causes de ruine et de

malheur, tant pour celle qui les pos-

sède que pour tous ses entours, plus

immanquablement encore ou plus

cruellement que le vice systématique

et le crime avec préméditation. Caro-

line, en traçant ce tableau , écrivait

d'inspiration. Comme elle avait peint

Byron dans Glenarvon, de même elle

se peint ici sous les traits de l'héroïne,

laquelle, il est vrai, rappelle les traits

de celle de Glenarvon mais mieux

finis et mieux fondus. Graham Ha-
miUon aussi contient divers chants

admirables envers, particulièrement

ces trois stances que termine ce re-

frain : Ce que j'ai fait, tu ne le ferais

pas (4). Il existe encore d'autres vers

de lady Lamb , mais disséminés , lés

uns dans ^da et dans Glenarvon, les

autres dans quelques recueils; et

f4j On les a, mais faussement, attribuées à rois.

tress Jordan. On aura sans doute du plaisir à les

trouver ici.

If Itiou could'st liiiow wliat 't Is toweep
To weep unpilied and alone

TlisjliTelong night whiist others sleep,

Silent and moiirnful walc lo keep

Thou WQiid'st not do wliat 1 have done.

If thou could'st know wtiat 't is to smilo

To smile. whiist scorn'd by every one

To liide, by many an artful wile

A hearl that knows more grief than guile

Thou wouid'sl not do what I have done.

And, oh, if ihou could'st think hovf drear

When friends are changed and health is gone,

The world would lo thine eyes appear.

If liiou, llke me, lo none wert dear

Thou would'st nol do what I ha?e done.
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probubleinciit il en est aussi qui sonl

restes manuscrits. On doit regretter

que le tout n'ait pas été réuni. V' ers

et prose , on lirait ce recueil avec

attrait, et l'on y reviendrait après

l'avoir lu , comme à tout ce que re-

commandent un vrai talent, la science

du monde, du réel, et linipression

sincère. P

—

ot.

LA3IBALLE (Map.ie- Thérèse-

Louise de Savoie-Carignan
,

prin-

cesse de) est
,
parmi les innombra-

bles victimes de la Révolution , l'une

de celles dont le trépas excite

encore les plus touchantes émo-
tions. D'autres ont aussi péri misé-

rablement sous le fer du bour-

reau ou le poignard des assassins
,

mais aucun meurtre ne fut plus atroce

et moins mérité que celui de cette

infortunée princesse. Née à Turin
,

le 8 sept. 1749 , de Louis-Victor de

Savoie-Carignan et de Henriette de

Hesse-Rheinfeis, cette princesse était

grande-tante du roi actuel {voy. Ca-
RiGNAN, LX, 166). Elle reçut à la cour

de Turin une éducation conforme au
rang qu'elle devait y tenir, et elle eu
profita admirablement. Dès ses plus

jeunes années, ses grâces, ses vertus,

son esprit firent les délices de sa

famille, et le roi Vicîor-Aniédée sur-

tout eut pour elle toute l'affection

d'un père. Le plus vif désir du mo-
narque était qu'elle épousât un
prince de l'illustre maison de France.

On le savait à Versailles, et le roi

Louis XV était dansles meilleuresdis-

positions à cet égard. Une occasion

se présenta bientôt. Madame de Pom-
padDur mourut en 1764; le duc de

Penthièvre, que l'austérité de ses

mœurs et sa haute piété avaient tenu
éloigné de la cour pendant le^ der-
nières années de la puissance de cette

favorite
, s'en rapprocha quand elle

fut morte, et le roi, qui l'aimait et le

respectait, lui fit l'accueil le plusgra-
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cieux. A celte époque, son {ils Louis-

Alexaadre-Joseph-Stanislas de Bemr-

bon-Penthièvre, prince de Lamballe,

était de toutes les parties du duc de

Chartres , à peu près du même âge

que lui. Le duc de Penthièvre, qui

voyait avec peine cette liaison dont

les suites probables alarmaient sa

tendresse paternelle , songea sérieu-

sement à le marier. Il espérait que

la société d'une femme jeune , belle

et vertueuse , offrirait au prince de

Lamballe assez de charmes pour le

détourner des voies déplorables où
il s'était engagé. Plein de confiance

dans la bonté du roi, il s'en rappor-

ta à lui sur le choix de celle qui

deviendrait l'épouse de son fils.

Louis XV , très-affectionné à la mai-

son de Savoie , en mémoire de son

aïeule la duchesse de Bourgogne
,

jeta les yeux sur la princesse de Ca-

rignan, qui venait d'accomplir sa dix-

septième année. Elle était alors dans

tout l'éclat de la jeunesse, et, sans

être régulièrement belle, elle avait

le teint éblouissant de fraîcheur. Sa

physionomie était vive, piquante,

spirituelle, et sa taille de la plus ad-

mirable élégance. Telle nous la re-

présenlent les mémoires du temps et

les portraits et gravures qui nous
en restent. Louis XV , décidé sur le

choix d'une épouse pour le prince de

Lamballe , et l'ayant fait approuver

par le duc de Penthièvre , chargea

le baron de Choiseul-Beaupré, son am-

bassadeur, de la demander au roi de

Sardaigne.Victor-Amédée en fut ravi,

et le même jour, 8 janvier 1767,

le prince et la princesse de Carignan,

qui en furent avertis, en portèrent la

nouvelle à leur fille. Le portrait du

jeune prince lui fut remis , il lui plut
;

et sachant qu'il avait été élevé par

son père , dont la vertu sans faste

était l'objet du respect universel ; in-

formée d'ailleurs que M^e de Peu-
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tlùèvre , qui ,'illait devenir s;i belie-

sœur , était un inodcle de grâce , de

décence , et non moins vertueuse qnc

son père, elle ne bnlnnca pas à don-

ner son consentement. Le li, le ma-
riage fut déclaré , et, le 17 , M. de

Choiseul signa le contrat, comme
ayant les pleins pouvoirs du duc de

Penthièvre. La bénédiction nuptiale

fut donnée le lendemain , le prince

Victor de Carignan représentant le

prince Lamballe ; et le soir même
la jeune princesse partit pour la

France , accompagnée du chevalier

de l'Estre
,
gentilhomme d'honneur

du duc de Penthièvre, de la comtesse

de Guébriant et du marquis d'Aché,

destinés à son service. Elle arriva le

30 à Montereau , et , au moment où

Ton se mettait à table pour suuper

,

un page , vêtu avec recherche et de

tournure élégante , se présenta et lui

offrit un bouquet de la part de son

mari. Comparant alors dans sa pen-

sée les traits du galant messager avec

ceux du portrait qu'on lui avait remis

à Turin, elle reconnut bien vite que

c'était le prince lui-même , mais elle

respecta son incognito , qui ne cessa

qu'à Nangis , où elle le retrouva ac-

compagné du duc de Penthièvre, qui

était venu jusque-là au-dcvantd'elle.

Il l'embrassa avec effusion et la com-

bla de caresses. Après la l)énédiction

nuptiale , donnée aux deux époux

dans le château de Nangis, par

le cardinal de Luyncs, ils partirent

pour Paris avec le duc de Pen thièvrc et

toutes les personnes de leur suite. Ma-

dame de Lamballe fut présentée le 5

février, à Versailles, au roi et à la

reine, à la dauphine, et aux quatre

filles du roi , mesdames Adélaïde

,

Victoire, Sophie et Louise. Louis XV
la vit etl'acueillit avec le plus vif inté-

rêt ; l'estime et l'attachement que

dès-lors il conçut pour elle ne se dé-

mentirent jamais. Madame de Lam-
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balle parut avec éclat dans une Cour

([ui counnêuçaità vieillir, els'y litdis-

tiiiguer non moins par sa grâce char-

mante que par unecondinte irrépro-

chable , et (les mœurs toujours exem-
plaires. Dans les premiers temps de

son mariage, le prince de Lamballe

se montra assidu auprès d'elle , la

combla d'égards et d'attentions. Le

bon duc de Penthièvre put croire que
sesespérancesétaientréaliséesetque,

sensible aux vertus, aux charmes de

sou épouse , son fils allait sérieuse-

ment se réformer et cesser la vie

de libertinage où il s'était laissé en-

traîner jusque-là. Mais il n'en de-

vait pas être ainsi. Trois mois ne

s'étaient pas écoulés que la liai-

son déplorable du jeune prince

avec le duc de Chartres se renoua

plus forte que jamais. D'un carac-

tère faible et d'un tempérament ar-

dent, le prince de Lamballe se livra

de nouveau à tous les excès de la dé-

bauche ;etle duc de Chartres, dont il

se piqua plus que jamais de suivre

les pernicieux exemples , le préci-

pita journellement dans les plus

grands désordres. Toutefois, poiu- ne

pas alarmer son père et ne point

affliger son épouse, il environnait ses

écarts d'une sorte de mystère , et ne

se replongeait dans la fange du vice

que clandestinement. Néanmoins le

vieux duc, informé de cette triste vé-

rité, le fit suivre par un de ses valets.

Le jeune prince l'ayantsurprisunjour

dans cette surveillance : « Combien
mon père te donne-t-il pour me sui-

vre ? — Cinquante louis. — Eh
bien! moi, je t'en donnerai autant

pour te tenir tranquille, et cinquante

coupsdecannesi tu continues. "Bien-

tôt après il leva le masque
, passa les

jours et les nuits dans des orgies cra-

puleuses, méprisant les exhortations

de son père et les timides reproches

d'une épouse dont il se monti-ait de
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j)liis on plus indigne Mais il con-

nut bion vite à ses dépens tout ce que

le vice a de |)lus onier ;iu fond de sa

coupe empoisonnée. Une maladie

horrible , Iruit inévitable de ses dé-

bauches , vint attaquer chez lui les

sources de la vie, et , malgré tous les

secours de la médecine , son état fut

bientôt désespéré. Les médecins,

comme cela arrive toujours en pa-

reille circonstance , conseillèrent

l'air de la campagne, et on le trans-

porta au château de Luciennes, ap-

])artcnant alors au duc de Penthiè-

vre. Là, les soins les plus touchants

lui furent prodigués par la princesse

son épouse
,
plus affectée de l'état

déplorable où elle le voyait qu'offen-

sée de la cause qui l'avait produit, et

qu'on n'avait pas pu lui laisser igno-

rer plus longtemps. Modèle de ten-

dresse conjugale , ange de résigna-

tion, elle passait les jours et les nuits

au chevet de son lit, lui donnant

elle-même les médicaments ordonnés,

s'abstenant de tout reproche, et ne

lui adressant que dos consolations.

Cependant le mal faisait des progrès

elfrayants , et une opération cruelle

l'ut déclarée indispensable; mais elle

ne sauva pas le malheureux prince,

qui succond)a , au milieu d'horribles

souffrances , le 7 mai 1768 , ilgé de

vingt ans : il n'était marié que depuis

un an ! La princesse le regretta

comme s'il l'eût mérité , et elle

voua sa vie à remplacer auprès du

duc de Penthièvre le iils qu'il avait

perdu, le tils dont sans cesse il dé-

plorait la mort, et dont souvent avec

1.1 jeune veuve il allait visiter la

tombe à Rambouillet. On lit dans des

recueils ou mémoires du temps

,

et beaucoup de gens répètent encore

aujourd'hui, que le duc de Chartres

(devenu depuis le trop fameux duc

d'Orléans) avait précipité à dessein

le prince de Lambaîlc dans les eseè.s
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qui le perdirent, voulant par ce

moyen réunir aux domaines déjà si

considérables de sa maison les biens

immenses du duc de Penthièvre. Cer-

tes notre intention n'est pas de nous

ërigeren apologistes du duc de Char-

tres, mais avant tout nous devons

être vrais. Or, ce ne fut qu'un an

après la mort du prince de Lara-

balle que le duc de Chartres épousa
Mlle de Penthièvre, et, à l'époque

où le frère de cette princesse était

son compagnon de débauche, il est cer-

tain qu'il ne songeait guère à l'épou-

ser et qu'on ne songeait pas davan-

tage à la lui donner. Ajoutons , com-

me preuve surabondante , que le duc

de Penthièvre qui , à coup sûr, n'i-

gnorait pas ces bruits , et qui était

plus que tout autre intéressé à les ap-

profondir, n'en accorda pas moins

un peu plus tard la main de sa fille

au duc de Chartres , ce qui prouve

qu'il était convaincu de leur fausseté.

Le temps de son deuil
,
qu'elle avait

passé avec le duc de Penthièvre à

Raujbouillet, étant expiré, Mt^o de

Lamballe reparut à Versailles. Elle

n'avait rien perdu de ses attraits , et

Louis XV, qui l'avait toujours aimée,

la revit avec plaisir. La vertueuse

reine , Marie Leczinska , n'avait pas

tardé à suivre au tombeau M^e de

Pompadour. Louis XV était donc

veuf, et il n'avait plus de maîtresse
,

du Uioiiis en titre. On s'aperçut des

progrès (jue M"!'^ de Lamballe faisait

sur son cœur , et ce fut alors que des

personnes vertueuses , désirant ra-

mener à la cour la décence et les

mœurs (\m en étaient bannies depuis

longtemps, conçurent le projet de

lui faire épouser la princesse de Lam-

lialle. j1""= Adélaïde surtout l'adopta

d'enthousiasme, et elle eut à cet égard

plusieurs entretiens avec Mme de

Lamballe, qui ne parut pas éloignée,

de s'y prêter, moins \h\v ambition
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sans doute que par le désir de rele-

ver la mnjcsle royale de la di'consi-

de'ration où la condiiile jusque-là

si déréglée du monarque l'avait fait

tomber. Mais ce projet, qui paraissait

ùlveh la veille de s'accomplir, avorta

bientôt par les menées du duc de Choi-

seul et de sa sœur, la duchesse de

Grammout
,
qui n'était pas femme à

se dessaisir volontiers, eu faveur d'une

autre, de l'empire qu'elle avait pris

sur le faible Louis XV. Mme de Lam-
baile, qui avait déjà reçu nombre
de félicitations anticipées , ne fut ni

affligée ni surprise , et continua

de remplir sans ostentation ses de-

voirs de fille adoptive auprès du

duc de Penthièvre. Le mariage du

duc de Chartres avec Mll« de Pen-

thièvre ayant eu lieu vers ce temps
,

elle parut au mariage , et assista

il toutes les fêtes célébrées à cette

occasion. Devenue l'amie de la nou-

velle duchesse de Chartres , elles

firent ensemble différents voyages

dans les possessions de la maison

d'Orléans et de la maison de Pen-

thièvre , semant partout les bien-

faits et recueillant partout les béné-

dictions du pauvre. Après la présen-

tation de M'110 Dubarry , la princesse

de Lamballe et le duc de Penthièvre

se retirèrent à Vernon, où leur con-

stante affabilité , leur charité inépui-

sable les firent adorer , et où leur

méiMoire est encore aujourd'hui en

vénération, ^l^^ de Lamballe revint

à Versailles pour les fêtes du ma-

riage de laDauphine , réservée com-

me elle à une fin si déplorable. Cette

princesse l'aima dès qu'elle la vit , et

c'est de ce jour que date leur inti-

mité. Devenue reine de France , Ma-

rie-Antoinette s'attacha encore da-

vantage à M-a» de Lamballe , et ce

fut pour elle que la reine fit re-

vivre la charge de surintendante

de sa maison , au grand regret de
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la vieille maréchale de Noailles, qui

en remplissait les fonctions sans en

avoir le titre. Peu de temps après,

le duc de Penthièvre, étant allé tenir

les états de Bretagne , emmena avec

lui sa belle-fille, dont il ne pouvait

consentir à rester séparé, même pour

quelques semaines : et là , comme à

Vernon , comme à Rambouillet
,

comme à Versailles , elle gagna tous

les cœurs par ses manières affables,

et se fit bénir des malheureux par ses

nombreuses charités. Ce fut pendant

cette absence de la princesse de Lam-
balle que Mme de Polignac

,
qui ve-

nait de paraître à la cour, s'insinua

plus avant dans les bon nés grâces de

Marie-Antoinette, et que commen-
cèrent les faveurs répandues ensuite

avec tantde profusion sur une famille

dont la fatale influence s'est perpé-

tuée jusque dans ces derniers temps.

A son retour M^e de Lamballe s'a-

perçut facilement des progrès que la

nouvelle favorite avait faits dans l'es-

prit de la reine, et, n'ayant reçu de

cette princesse, tout à l'heure encore

son amie, que des marques d'une po-

litesse froidement affectueuse, elle ne

demeura que peu de jours à Versail-

les , et alla passer la belle saison à-

Sceaux. Ce fut là quelle apprit la

mort de la princesse de Carignan, sa

mère, qu'elle avait toujours tendre-

ment chérie, et dontelle s'était sépa-

rée avec tant de regrets. Tout en-

tière à sa douleur, elle fut obligée,

pour obéir aux lois d'une rigoureuse

étiquette , de reparaître à la cour

,

afin d'y recevoir les condoléances de la

famille royale. Mme de Lamballe étant

la dernière princesse de la cour de

Louis XVI qui se soit conformée à cet

usage, et les formalités avec lesquel-

les il s'accomplissait n'étant guère

connues de la génération actuel-

le, peut-être neisera-t-il pas hors

de propos d'en dire quelques mots.
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Lorsqu'une princesse du sang avait

à recevoir de la famille royale un

compliment de condoléance , elle

se rendait à Versailles, en grand

deuil ; on la conduisait dans un des

appartements du château , où elle se

plaçait sur un lit de repos. Toute la

famille se rangeait à l'entour, et rece-

vait le roi, la reine, les enfants de Fran-

ce et les autres princes de la mai-

son royale. Après leur de'part , la

princesse se levait , et , suivie de

tous ses proches, comme elle en vê-

tements de deuil , elle allait rendre

successivement au roi , à la reine et

aux princes la visite qu'elle venait

d'enrecevoir. Cette comédie se jouait

le plus sérieusement du monde.
Mme (Je Lamballe retourna le même
jour à Sceaux, et, blessée des rares té-

moignages d'amitié que lui donnait

la reine , elle ne revint à la cour

qu'à de longs intervalles. Cependant

Louis XVI avait convo([ué les états

généraux, et l'ouverture en avait été

fixée au 4 mai. Toute la famille royale

devant assister à la procession solen-

nelle qui eut lieu à cette occasion
,

M'ue de Lamballe y accompagna la

reine , comme surintendante de sa

maison. Nous n'avons point à entrer

dans les détails de cette cérémonie ,

premier anneau de la chaîne de

tant d'horribles malheurs qui ont

pesé sur la France ! Nous dirons seu-

lement qu'après la procession , la

reine, rentrée dans ses appartements,

prit la main de Mme de Lamballe,

et, la lui serrant affectueusement,

comme autrefois, lui dit, le cœur

gros de soupirs : « Vous voyez , mon
amie, comme ils nous ont traités

,

et avec quelle impudence le duc d'Or-

léans jouissait de notre humiliation

et de la faveur du peuple! " En ef-

fet, les cris de vive le Roil que quel-

ques personnes seulement firent en-

It-ndre , avaient été promptement é-
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touffes par les cris redoublés de vive

le duc d'Orléans! Les événements de

juillet ayant forcé Mme de Polignac à

s'expatrier, Mme de Lamballe, qui l'a-

vait laissée tranquillement jouir de

sa faveur , effrayée des dangers que

courait la famille royale , et particu-

lièrement la reine , revola , fidèle au

culte du malheur, auprès de son an-

cienne amie, qui la reçut avec atten-

drissement. Mais les événements se

pressaient déjà; le roi n'avait plus

qu'une ombre d'autorité , et la reine

devenait de plus en plus l'objet de la

fureur populaire. Mme de Lara-

balle pensa que c'était le duc d'Or-

léans qui faisait ainsi partager à la

populace la haine dont lui-même

était animé contre cette princesse ;

et, quoiqu'elle ne l'eût vu que fort ra-

rement depuis la mort de son mari,

qu'elle attribuait à ses funestes con-

seils, elle surmonta sa répugnance,

et se détermina à lui faire une visite,

pour tâcher de le réconcilier avec la

reine. Le duc d'Orléans , il faut le

dire , la reçut avec une politesse respec-

tueuse , l'écouta avec intérêt , et pa-

rut d'abord vouloir se prêter au rac-

commodementsoUicité. Mais la négo-

ciation n'eut pas d'autres suites, les

familiers du prince, qui en avaient été

instruits, ayant tout fait pour la rom-

pre et y étant parvenus. La reine ne

sut pas moins gré à Mme de Lam-

balle de l'avoir tentée, et, reconnais-

sante du dévouement qu'elle venait

de lui témoigner , lui rendit la pla-

ce qu'elle avait occupée dans son

cœur, et la lui conserva toujours

depuis. L'échec qu'avait éprouvé

Mme de Lamballe ne la rebuta pas

,

et l'attachement qu'elle portait à la

famille royale, dont les dangers crois-

saient de plus en plus, lui inspira un

autre moyen de l'en préserver. Ce

qui animait surtout le peuple contre le

roi et la reine, c'était la disette fac-
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tice orgaiiisi-e par les chefs ûc la Riivo-

iiition, et qu'ils attribiiuiciit si indi-

gnement aux manœuvres de la cour.

Un banquier ou agent de change,

nomme' Pinet
,

qui avait toute la

conliancc du duc d'Orléans, pas-

sait chez quelques personnes pour

être l'agent secret des accapareurs
,

et pour diriger à leur compte toute

la manœuvre de l'accaparement.
Mme de Lamballc dit à la reine

tout ce quelle savait à cet égard , et

lui proposa de faire inviter Pinet à

une confcTcncc au château de Marly,

afin d'obtenir de lui, au moyen de

brillantes promesses , le secret des

accapareurs. « Qu'on lui promette

«tout ce qu'il voudra, répondit la

«reine à Mme de Lambalie , mais

"qu'il apaise la faim du peuple; et

«je suis sfire qu'il nous reviendra
,

«car il nous aimerait si on ne le

«trompait pas. " Pinet fut donc in-

vité à la conférence, et, llatté de la

niarque de confiance qui lui était ac-

cordée, il avait promis de s'y rendre.

Les auteurs de la ûimine ayant eu

vent de l'affaire, le malheureux Pinet

fut trouvé assassiné dans la forêt du
Vésinet, son portefeuille vide, à cô-

té de lui. Ce mystérieux assassinat

produisit uiie grande sensation, mais

ne donna lieu à aucune poursuite.

Les accaparements continuèrent

,

le pain devint de plus en plus

cher; on persista à en acccuser la

cour, et les hordes parisiennes mar-
chèrent sur Versailles. A peine
Mme (le Lambalie, qui élait alors à

l'hôtel de Toulouse (aujourd'hui la

Banque de France) , en fut instruite

qu'elle se disposa à voler auprès de

la reine. Le duc de Penthièvre entra

dans son appartement au moment
où elle sortait, et la supplia de de-

meurer, lui représentant avec force

le sort cruel qui l'attendait, elle amie

de la reine, si l'on venait à la re-
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connaître en route, et le désespoir

où sa perte le plongerait. M^^e Je

Lambalie céda à ses larmes et à ses

prières, sous la promesse qu'il la

ferait avertir de deux en deux heures

de la suite des événements. Le lende-

main elle n'eut pas plus tôt appris que

la famille royale était amenée à Pa-

ris
,

qu'elle courut aux Tuileries ;

elle eut la triste consolation d'y rece-

voir la reine à son retour de l'Hôtel-

de-Ville , où le roi avait d'abord été

conduit. Dès que Marie-Antoinette

l'aperçut, elle se précipita dans ses

bras, fondant en larmes. «Tout est

« perdu, mon amie! ce palais est une
• prison dont nous ne sortirons que
« pour aller à la mort, » U^^ de Lam-
balie, essayant de ranimer son cou-

rage, lui déclara que rien désormais

ne pourrait la détacher d'elle , et

seretira pour lui laisser prendre quel-

que repos si nécessaire après deux
journées passées dans d'aussi terri-

bles angoisses. Depuis ce moment

,

M'^e de Lambalie, compagne assidue

de la reine dont elle partageait et

consolait les peines, ne fit que de

courtes absences pour aller voir le

duc de PenthièTre, soit à Aumale,
soit à Vernon. Elle se trouvait dans"

cette dernière résidence h l'époque

de la fameuse séance du i février

1790, où Louis XVI, voulant ôter

tout prétexte aux factieux qui l'ac-

cusaient de nourrir dans son cœur
une aversion prononcée pour le nou-
vel ordre de choses, se rendit inopi-

nément à l'Assemblée nationale pour

y jurer de maintenir la liberté con-
stitutionnelle. On sait avec quel en-
thousiasme cette déclaration sponta-
née fut accueillie par les amis de l'or-

dre; on sait aussi que l'Assembléepres-

que entière se leva aux cris de Vive
le roi! et le reconduisit jusque dans
son palais. Louis XVI put croire ce
jour-là qu'il avait reconquis l'amour



(!os Français : Rîarie -Antoinette so

livra elk'-ni('ine à cette illusion

,

et voici ce que dans ses transports de

joie elle écrivit à Mme de Lamballc :

u 5 février 1790.— Pends-toi , brave

« Crillon, disait Henri IV, à son frère

u d'jrmes. Et moi aussi
,
je vous dis,

• ma bonne amie, plaignez-vous de

• n'avoir pas été hier à Paris. Jamais,

" depuis un an, nous n'avons eu une

«journée aussi délicieuse. Je ne

< veux pas retarder jusqu'à votre re-

« tour le plaisir que vous aurez à en

- apprendre les détails. Vous vous

" souvenez des inquiétudes que nous

« éprouvions quand vous partîtes, et

" la certitude seule que vous seriez

« sous peu de jours auprès de moi

" me lit consentir à votre absence.

« Eh bien , à présent, je désire aussi

• vivement que vous soyez ici pour

« vous faire partager ma joie. De la

«joie! Ah ! mon amie, qui m'eût dit

« que ce sentiment pourrait encore

« trouver place dans mon triste

«cœur! (Suivent les détails de la

«séance.) Revenez donc le plus tut

» possible, mon amie, pour me vori

• heureuse; ce sera peut-être pour si

« peu de temps qu'il ne faut pas

«en manquer roccasiou. Ma fille

• s'ennuie de ne pas vous voir, et

«Elisabeth vous désire. Adieu, vous

« l'amie la plus iidèle, et dont je

- n'oublierai jamais les marques d'at-

» tachement. Comptez sur celui que

«j'aurai toujours pour vous." Mais

trop de gens étaient intéressés à per-

pétuer les troubles, pour que l'ordre

se rétablît; et la Révolution, après

une halte de cinq ou six jours, con-

tinua sa marche en violant tout ce

qu'il y a de plus sacré parmi les

hommes : les propriétés, les coutu-

mes, les légitimités de toute espè-

ce. Quand les droits antérieurs sont

mis en état de suspicion
,
quand le

présent est déshérite" des garanties
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du pasàé, le llasard et la force bru-

tale décident seuls de l'avenir. Le

reste de l'année 1790 se passa sans

autres événements marquants que la

fameuse fête de la fédération du 14

juillet, où Mme de Lamballe parut

aux cotés de la reine qu'elle ne quit-

tait plus. Vers le milieu de l'été elle

l'accompagna à Saint-Cloud, où les

geôliers de la famille royale lui per-

mirent d'aller respirer pendant quel-

ques semaines un air moins épais que

celui de sa prison des Tuileries. Pen-

dant ce temps on s'occupait à l'As-

semblée nationale de la question de

savoir jusqu'à quel point le duc d'Or-

léans et Mirabeau se trouvaient com-

promis dans les événements des 5 et

G octobre 1789. L'Assemblée ayant

décrété l'innoœBce de tous les

deux, dans sa séance du 2 octobre

1790, Mme de Lamballe en instrui-

sit le duc de Penthièvre , alors à

Vernon, par une lettre conçue en ces

termes : » Je viens de quitter ma
« sœur (Mme la duchesse d'Orléans),

M mon cher papa ;
je lui ai fait com-

•< pliment sur le décret qui innocente

» son mari. Vous vous imaginez bien

« que nous ne nous sommes pas dit

» ce que nous pensions réciproque-

» ment. Elle le eroirait coupable

« qu'elle n'en serait pas moins com-

« blée de le voir écha[)per à l'infamie

» que ce procès aurait versée sur lui.

• Cette idée est affreuse pour une

« femme qui aime aussi tendrement

«son mari. Et puis ses enfants ne

• sont pas coupahlcs, et la punition

« de leur père aurait rejailli sur

»cux Écrivez à ma sœur que

« vous partagez sa satisfaction; faites

» cet eiiurt, mon cher papa

- Le côté droit n'a opposé qu'une

« faible résistance, excepté le mar-

« quis deBonnay, qui a été garde du

«corps; et, comme on ne pouvait

« justifier le prince qu'en accusant de
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« braves gens, le marquis deBonnay
" a fait leur apologie, en vieux sol-

« dat , de la manière la plus tou-

« chante, et a fini par dire que les

• gardes du corps, ses braves frères

« d'armes, seront toujours ce qu'ils

«ont été, semblables à Bayard,

« sans peur et sans reproche. Son
« courage a ranimé le côté droit, qui

« a demandé l'ajournement; mais im-

" possible. Mirabeau était trop pressé

" de sortir d'affaire, et ils ont été

' blanchis tous deux. Je vous écrirai

» tout ce qui s'ensuivra, et je profi-

« rai toujours des occasions de vous

«assurer du tendre respect, etc.»

Rien de remarquable dans la vie de
Mme (le Lamballe jusqu'au moment
du fatal voyage de Varennes. Quand
le projet en fut délinilivement arrêté,

la reine lui en lit' part, et l'assura

que dès qu'elle serait en lieu de sû-

reté elle l'appellerait auprès d'elle.

Mais il fut convenu que jusque-là

,

pour écarter tout soupçon, elle irait

habiter le château d'Aumale, où une

indisposition assez grave retenait

alors le duc de Penthièvre, et que la

reine lui écrirait dès qu'elle serait

arrivée à Montmédy. Elle partit donc

pour Aumale. Leurs adieux furent

très-touchants; il semblait qu'elles

éprouvassent l'une et l'autre le dou-

loureux pressentiment des malheurs

irréparables qu'entraînerait un voya-

ge entrepris sous de si tristes aus-

pices. Bien tristes en effet! Le roi et

la reine ramenés captifs aux Tuile-

ries , Marie-Antoinette épancha ainsi

sa douleur dans le sein de son amie :

" 2yOus avons été trahis ; notre mai-

• heur est au comble ; sans Élisa-

" betli je ne sais jusqu'où aurait

« été mon désespoir. Mais cet ange

« fait passer dans les cœurs les plus

" ulcérés la paix et la résignation qui

« lie l'abandonnent point. Mes en-

• fanls ont été accablés de fatigue;
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« la chaleur était excessive, ils mou-
« raient de soif, et nous avons eu

< toutes les peines du monde à nous
•^ procurer des rafraichissements.

.

.

" Les défiances sont augmentées; il

" y a bien plus de dangers qu'avant

«ce malheureux voyage. Oh! ma
" chère Lamballe, ne vous exposez

a pas aux plus injustes soupçons;

' éloignez-vous pour quelque temps.

«Si plus tard le ciel nous réunit,

« vous retrouverez toujours le cœur
« d'une amie qui compte sur le vô-

« tre.» Cette lettre affligea profondé-

ment le duc de Penthièvre et Mme de

Lamballe. Cependant elle ne pouvait

se résoudre à suivre, en s'éloiguant,

le conseil de la reine, obligée (lu'elle

eût été d'abandonner son beau-père

souffrant. Ce fut alors qu'il parut

dans une feuille révolutionnaire, in-

titulée le Paquebot, un article infi-

me, où la princesse était accusée d'a-

voir, au moment du départ pour

Varennes, fait arborer la cocarde

blanche à ses domestiques ; d'être

en correspondance avec M"ie Du-
barry, retirée en Angleterre, et de

préparer par ses intrigues la contre-

révolution. Consternée d'une pareille

dénonciation, qui mettait ses jours

en danger, Mme de Lamballe crut

devoir se disculper par cette lettre

adressée au rédacteur de la Feuille

du Jour : « Permettez-moi, monsieur,

« de réclamer contre une erreur dans

« laquelle le rédacteur du Paquebot
u a été induit par son correspondant

« de Londres. M^e de Lamballe a

« appris à Aumale le départ du roi.

- Elle y était allée à cause d'une in-

« disposition survenue à son beau-

« père, M. de Penthièvre. Elle n'a

« avec elle qu'un seul nègre. Elle

«n'a donc pu faire porter la cocarde

« blanche à ses gens, qui sont restés

« à Paris. Elle n'a jamais été en cor-

« respondance avec M^e Dubarry.
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« Les honnêtes gens devraient se bor-

« ner à gémir du mal qui existe, et

« ne pas l'augmenter par des calom-

« nies. J'atlends de votre impartia-

« lité, etc. " Le duc de Penlhièvre

ne vit plus alors que les dangers qui

menaçaient sabelle-fiUe. «Tant qu'ils

ne vous ont pas signalée , lui dit-il

,

j'ai voulu vous garder auprès de moi ;

mais puisque les voilà qui vous ca-

lomnient, croyez bien qu'ils n'auront

de repos que quand ils vous auront

livrée à la fureur du peuple. Suivez

le conseil de la reine, et partez. » Elle

partit donc pour l'Angleterre, sous

prétexte d'aller prendre les eaux de

Bath; et l'accueil plein de distinction

qu'elle y reçut du roi et de la reine,

de tous les personnages haut placés,

la sympathie que lui montra le reste

de la population, eussent été dans le

cas de l'y retenir, si elle eût pu

oublier (}uVlIe avait promis à Marie-

Antoinette, triste et malheureuse, de

revenir partager ses périls et ses cha-

grins. Elle attendait donc avec im-

patience que les bruits fâcheux ré-

pandus sur son compte fussent dissi-

pés pour reparaître en France.

Quand elle sut que la Constitution

était acceptée par le roi, et que le

calme semblait rétabli, elle revint

à Paris. Jusqu'alors elle avait con-

servé son habitation à l'hôtel de

Toulouse; cette fois, elle prit pos-

session aux Tuileries du logement

affecté à sa place de surintendante

de la maison de la reine, pour ne
plus quitter cette princesse. A comp-
ter de ce jour elle eut part à toutes

l<^s insultes, à tous les outrages dont

on l'abreuvait journellement, et elle

accomplit jusqu'au bout la mission

de dévouement qu'elle s'était impo-
sée. Au 20 juin nous la retrouvons
aux côtés de la reine, et, lorsque des

scélérats altérés de son sang la récla-

ment à grands cris, c'est Mme de
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Lamballequi la retient de force, pour
ainsi dire, dans ses appartements, et

l'enqjéche d'aller chercher la uioit

qui l'attend dans les appartements

du roi. «Ma place est auprès de mon
époux.—Votre place est auprès de vos

enfants. » Et Marie-Antoinette, grâce

à la présence d'esprit de M"^e Je

Lamballe, échappe, ce jour -là,

aux coups de ses assasins. Nous la

voyons encore, dans la matinée du 10

août, accompagnant la reine, lorsque

celte princesse vient, à cinq heures,

se présenter avec le roi au petit nom-
bre de serviteurs fidèles arrivés là

pour défendre un, trône qui allait

s'écrouler dans des flols de sang. Et

puis, quand, sur l'avis de Rœderer, le

roi se décide à se rendre à l'As-

semblée avec toute sa famille,

Mme (le Lamballe s'y rend avec eux,

appuyée sur le bras du comte Fran-

çois de La Rochefoucauld, et partage

leur captivité de trois jours dans la

loge du Logoijraphe. Le lundi, 13

août, vers deux heures après midi,

elle les suit au temple , en même
temps que Mme de Tourzel et Pau-

line, sa fille, Mmes Thibaut et Sainte-

Brice, femmes de chambre de ia reine,

qu'on avait bien voulu lui laisser pro-

visoirement, et Mme de Navarre, sa

femme de chambre à elle. Quand les

augustes prisonniers furent arrivés

dans les bâtiments du grand-prieuré,

en attendant que le donjon fût dis-

posé pour être leur prison : « Eh
bien, mon amie, dit la reine à Mme de

Lamballe, vous avez voulu partager

mon sort ; vous voyez ce qui me reste

de mes grandeurs passées : des fers,

et la mort qui nous attend.

—

-Je le

sais, madame, mais je les préfère à la

destinée la plus brillante, puisqu'il

n'en est aucune où je puisse vous

donner une plus grande marque d'at-

tachement. Je tremblais qu'ils ne

nous séparassent; mais puisque je
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suis assurée ile mourir où d'ctro (U'Ii-

vrce avec vous, je me trouve heu-

reuse. » Ce douloureuï bouheur ue

devait pas lui être laisse longtemps.

Les hommes de la Commune avaient

de'cide' qu'on enlèverait à la famille

royale les fidèles serviteurs qui s'é-

taient voués à son sort, et, quoique

pour en venir là un prétexte leur

fût peu nécessaire , ils fabriquèrent

la déclaration suivante, que nous re-

produisons textuellement : "Par de-

« vaut nous, préposés à la surveil-

- lance de Louis XVI, le 18 août

» 1792, à midi, est comparu le ci-

" toyen Devin , sous-of(icier de la

« compagnie ci-devant Monsieur, sec-

" tion du Luxembourg, lequel nous a

« déclaré qu'étant en sentinelle sur

u l'escalier où donne la chambre de

- Louis XVI , il a vu , vers les onze

« heures, sortir de la chambre du mi-

» lieu, une dame qui tenait trois let-

« très d'une main , et de l'autre

• ouvrant avec précaution la porte

- de la chambre à droite, d'où elle

" sortit les mains vides quelques

• instants après, pour rentrer dans la

« chambre du milieu. Devin ajoute

» qu'il a vu distinctement, pendant

« les deux fois que cette dame avait

" ouvert la porte, une lettre à moi-

» tié écrite; et, nous témoignant ses

" inquiétudes sur la correspondance

" qu'il soupçonne exister, il nous a

a requis de saisir toutes lettres et

« papiers que nous pourrions aper-

• ccvoir entre toutes les mains de

" toutes personnes qui approchent

« Louis XVI. Sur quoi nous avons

" arrêté d'en déférer aux véprésen-

« tantj. — A l'instant est comparu
« Jean-P. Pricquet, garde national de

-la section de Saint-Sulpice, lequel

« nous a dit qu'étant en sentinelle ce

« matin, sur la galerie entre lesdeux

• tourelles, il a vu par la fenêtre de

« la chambre du milieu une dame
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- écrire avec beaucoup d'attention et

t d'inquiétude, pendant toutle temps
» de sa faction. Lesquelles déclara-

a tions les susdits n'ont signées,

" pour ne le savoir, ainsi qu'ils l'ont

« déclaré. » Ce fut d'après cette ridi-

cule déclaration qu'un mandatd'ame-

ner ayant été lancé contre toutes les

personnes qui étaient venues se ren-

fermer avec le roi au Temple, on le

signifia à M^es de Lamballe et de

Tourzel, qui furent contraintes de se

rendre auprès de la reine et de

prendre congé d'elle. Les adieux

de Marie -Antoinette et de la prin-

cesse furent déchirants. Qu'eût -ce

été donc si elles avaient pu péné-

trer dans l'avenir! Il était minuit

quand elles arrivèrent à la Commune.
On les interrogea toutes séparément.

Nous n'avons à nous occuper ici que

de l'interrogatoire subi par Mme de

Lamballe. — - Vos noms?— Marie-

Louise-Thérèse de Savoie-Bourbon

Lamballe, — Quels renseignements

avez-vous à donner sur l'affaire du

10?— Aucun. —Où avez-vous passé

cette journée? — Comme parente
,

j'ai suivi le roi à l'Assemblée natio-

nale.—Vous étes-vous couchée dans

la nuit du 9 au 10 ? -— Non. — Où'

étiez-vous?—Dans mon appartement,

au château.— Ne vous êtes-vous pas

rendue chez le roi dans la nuit? —
Voyant qu'il pourrait y avoir du
bruit

,
j'ai passé chez lui vers une

heure du matin. — Vous devez avoir

eu connaissance que le peuple était

insurgé? — Je l'ai appris en enten-

dant sonner le tocsin. — Avez-vous
vu les Suisses et les gardes natio-

naux qui ont passé la nuit sur la ter-

rasse? — Je me suis mise à ma fenê-

tre ; mais je n'en ai vu aucun. — Le
roi était-il chez lui quand vous vous

y êtes rendue?— Il y avait beaucoup

de laondc , mais le roi n'y était pas.

— Tous avez su que le maire de Pa-
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lis dlait aux Tuileries? — J'ai ap{)ri5

qu'il y était venu. — A quelle heure

le roi s'est-il rendu à l'Assemblée?—
A sept heures.— M'avait-il pas, avant

de s'y rendre
,
passé les troupes eu

revue? Savez-vous le serment qu'il

leur a fait prêter? — Je n'ai pas en-

tendu dire qu'on eût prèle de serment.

— Avez-vous eu connaissance qu'il

y ait eu des canons montés et bra-

qués dans les appartements?—-Xon.

— Avez-vous vu au château M.\I.

Mandat et d'Affry? — Non. — Con-

naissez-vous les portes secrètes des

Tuileries ? — Je ne les connais pas.

— N'avez-vous pas, depuis que vous

êtes au Temple , écrit et reçu <les let-

tres? (Cette question était évidem-

ment suggérée par la dénonciatior.

Devin et Pricquet.') — Je n'ai jamais

écrit ni reçu de lettres qu'elles n'aient

été remises à un oflicier municipal.

— Avez-vous connaissance d'un

ameublement qui se fait pour M"ie

Elisabeth? —Non. — N'avcz-vous

pas reçu depuis peu des livres de dé-

votion? — iSon. — Quels sont les li-

vres que vous avez au Temple?— Je

n'en ai aucun.— Avez-vous connais-

sance d'un escalier barré?— Non.

—

Quels sont les officiers généraux que

vous avez vus aux Tuileries , dans la

nuit du 9 au 10 ? — Je n'ai point vu

d'officiers généraux
;
je n'ai vu que

M. Rœderer. « — Les interrogatoires

que subirent les autres persoiuies de

la suite du roi, amenées avec elle du

Temple à la Comnmne, furent aussi

minutieux et aussi insignifiants. Ils

durèrent presque toute la nuit. Dès

qu'ils furent terminés, on fit passer

les prisonniers dans une salle voisine,

où on les laissa seuls , afin de don-

ner aux magistrats du peuple le temps

de déjeuner et de délibérer. Vers

onze heures ils les firent reparaître

devant eux. Après avoir témoigné
qu'ils étaient satisfaits de leurs ré-
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penses, ils leur demandèrent, par un
raffinement de cruauté bien digne de
pnreilshommes,s'ilneIeur serait pas

agrt'able d'aller reprendre leur ser-

vice au Temple. Tous répondirent

qu'ils y retourneraient avec joie. On
les fit retirer pour la deuxième fois

,

et on délibéra sur la question de sa-

voir si on les remettrait en liberté,

ou si on les maintiendrait en état

d'arrestation. Les avisétantpartagés,

on décida qu'il fallait s'en rapporter

au xlumièresde Manuel etdePéthion.

Manuel eut bientôt pris son parti , et

il les fit
,
pour la troisième fois, com-

paraître à la barre. " Mesdames, leur

« dit-il avec assez de politesse, le con-

" seil général, dans sa sagesse, vient

" d'arrêter que vous resterez en ar-

" restalion jusqu'à nouvel ordre.

" Vous aurez à choisir entre deux
" maisons à.'arrêt celle qui pourra

« vous convenir. 11 s'agit de la Force

a ou de la Salpètrière.» Indignée de

cette alternative infamante ,
Mme de

Lamballe, relevant fièrement la tétc,

répond avec calme et dignité: «Qu'on
» nous conduise dans la première que
« vous avez nommée. " Aussitôt des

cris s'élèvent du sein de la foule : Non
pas! non pas! à la Salpètrière!

c'est assez bon pour ces coquines-là.

Quand le tumulte fut apaisé , le con-

seil fit emmener M'i^es de Lamballe
,

de Tourzel, etc., et, sans égard pour

le vœu du peuple manifesté tout à

l'heure, on les conduisit à la Petite-

Force , où on les confia aux soins de

la femme Héandre, à la surveillance

de qui cette partie de la prison venait

d'être conliée. 11 était une heure après

midi , et il y en avait treize que ces

infortunées étaient en butte aux in-

sultes de la vile populace, dont la

salle des séances était remplie, sans

avoir pris la moindre nourriture
,

sans qu'il leur eût été accordé un in-

stant de repos..... Il avait été décidé
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d'abord que Mmes de Laniballe et de

Tourzel seraient se'parées l'une de

l'antre. Mais ce Manuel, qui faisait

profession de haïr Dieu et les rois, ne

se montra pas insensible , dit-on

,

aux charmes de Mme de Lamballe
;

car, bien qu'elle eût alors près de

quarante-trois ans , sa figure n'avait

encore rien perdu de l'éclat de ses

premières années. Il décida de son

autorité privée que les deux prison-

nières resteraient ensemble. Mme de

Lamballe et Mme de Tourzel passè-

rent les derniers jours d'aoïit à se

confier leurs chagrins , leurs inquié-

tudes, à se consoler et à s'encourager

mutuellement. Cependant les visites

domiciliaires avaient encombre les

prisons qui regorgeaient de détenus.

On y on amenait tous les jours par

centaines , et le moment était ve-

nu où elles n'allaient plus suffire. Il

fallut songer à se débarrasser de tou-

tes ces bouches inutiles, et les chefs

des conjurés s'assemblèrent à l'hôtel

de la Chancellerie pour y aviser. Le
ministre de la justice, Danton, prési-

dait le conseil , assisté de ses deux
secrétaires et confidents intimes, Fa-

bre d'Églantine et Camille Desmou-
lins. Plusieurs moyens furent mis en

avant. Billaud-Varenne proposa tout

d'abord de mettre le feu aux prisons

et de brûler tout ce qui était dedans.

Ce moyen ayant été rejeté dans la

crainte que l'incendie ne causât plus

de mal qu'il ne fallait, un autre pro-

posa de faire périr les prisonniers par

voie d'inondation. Ce serait beau-

coup trop lent, s'écrie Marat : « 11 est

« un moyen bien meilleur, et auquel,

"j'en suis certain, le peuple pren-

« dra pari avec plaisir. J'ai soixante

«hommes, garçons bouchers, dont

« je suis sûr. Ces gens-là sont accou-

« tumés au sang. Il sera facile de les

« déterminer à tuer tous ces aristo-

• crates, qui au fait sont moins in-
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« nocents que les moutons qu'on

« égorge tous les jours par mil-

« liers. » L'avis de ^larat prévalut , et

le massacre des prisons fut décidé.

C'est aussi Marat qui , dans des

vues d'humanité , ou de sûreté (car

on ne peut croire à de l'humanité

chez un pareil homme ) , demanda
que, pour moins efcayer les victimes,

on ne prononçât, en les envoyant

à la mort
,
que ces mots : Élargis-

sez Monsieur ou Madame. — Nous

n'avons point à peindre ici les tor-

rents de sang qui coulèrent pendant

près de huit jours dans toutes les pri-

sons de la capitale ; nous ne parle-

rons, afin de rester dans notre sujet,

que de ce qui se passa à l'hôtel de ia

Force. Des démarches avaient été

faites, dans la journée du 31 août,

auprès de Manuel, eu faveur de M™ es

de Tourzel , Thibaut et autres dames

détenues dans cette prison. Ces dé-

marches , accompagnées de sommes
d'argent considérables, avaient porté

fruit. Manuel
,
qui d'ailleurs était un

peu plus accessible à la pitié que les

autres membres de la Commune, con-

sulta ses listes dans la matinée €lu 2

septembre , et il envoya , vers dix

heures du matin , Truchon , dit le

Grand Nicolas , avec ordre de faire

sortir de la Petite-Force vingt-quatre

femmes , du nombre desquelles Mme
de Tourzel , Pauline sa fille ,

Mmes

Thibaut et Saint-Brice. Lorsque la

princesse de Lamballe fut informée

de leur départ par sa femme de cham-

bre, M"« de Navarre, elle vit bien

que son sort était décidé. — A midi

les soixante massacreurs de Marat

étaient réunis dans une salle basse de

l'Hôtel-de-Ville, où on les gorgeait

de vin et de liqueurs fortes, pour que

le courage ne leur manquât point

dans cette horrible mission. Si , dans

la soirée et dans les journées suivan-

tes , un plus grand nombre de tra-
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railleurs s'adjoignit à eux , c'est que

le peuple, comme l'avnit prévu Ma-
rat, xjiprU pari avec plaisir ; mais la

vérité est que l'affaire avait été con-

fiée d'abord à soixante hommes seu-

lement. Les massacres commencè-

rent à la Force dans la soirée du

dimanche, presque en même temps

qu'aux Carmes et à l'Abbaye. Le pre-

mier qui tomba sous le fer des

assassins fut le malheureux Rul-

hicres , frère de l'académicien , et

ancien commandant du guet de Pa-

ris. C'était un brave et galant hom-
me, fidèle au roi par principes et

par inclination , auquel on n'eut ja-

mais rien à reprocher. On égor-

gea ensuite M. de La Chesnaye , un
des six commandants de la garde

nationale (1) , l'abbé de la Gardette
,

MM. Delouze , Lelivet , la Botière
,

Penthièvre-Fègre, de VoUemart, Do-
ligny de Rovennais, Chavannes et au-

tres personnages plus ou moins ob-
curs. La massue populaire écrasa en-
suite un homme que la hache du
bourreau seule eût dû frapper. C'é-

tait l'abbé Bardy, transféré là de-
puis une quinzaine de jours des pri-

sons du Chàtelet , où il avait été é-

croué par prévention d'assassinat de

son propre frère. Peu s'en fallut

qu'il n'échappât à la mort : car

lorsque, son tour étant venu d'ê-

tre interrogé, il répondit franche-

ment qu'à la vérité il avait tué son
frère , mais que son frère était un
aristocrate qui avait voulu le forcer

à émigrer , ce mensonge fut près de
le sauver; il allait être mis en li-

berté, et probablement porté en
triomphe

, lorsqu'un ancien valet de
chambre, qu'il avait chassé pourvoi

(I) Depuis que Lafayette avait quitté le com-
mandement en chef de la garde nationale de Paris,
cette fonction était exercée allernatiTement par six
commandants du nombre desquels MM. Acloque,
de La Chesnaye, Cari et Mandat.
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et qui se trouvait là , déclara que ce

n'était pas vrai; qu'il avait tue sou

frère pour lui enlever sa maîtresse. 11

n'en fallut pas davantage , et son af-

faire fut faite sur-le-champ (2). Ici

nous devons dire que les massacres

s'exécutèrent à l'hôtel de la Force

avec plus d'ordre et de régularité que
dans les autres prisons. Quatre offi-

ciers municipaux, revêtus de leurs

écharpes, y présidaient : c'étaient

Lhuillier,- Hébert (le Père Duchesne),

Monneuse (3) et Dangers (4). Manuel
et Pèthion eux-mêmes ne dédaignè-

rent pas d'y paraître un instant , et

nous pensons que le sort de la prin-

cesse de Lamballe ne fut pas étranger

à cette apparition. Si les ma&ijLi'es

durèrent trois jours dans cette prison,

c'est parce que les directeurs de ces

atrocités avaient quelques motifs

pour y mettre plus d'importance. On
enverra la preuve dans l'interroga-

toire qu'ils firent subir à M^c de

Lamballe , et dans les horribles cir-

constances qui suivirent sa mort.

Mais il faut dire aussi que si , à la

Force, on n'égorgeait qu'à bonnes en-
seignes , et après avoir fait au moins
subir aux victimes une espèce d'in-

terrogatoire , ce fut là aussi que les

massacres curent lieu avec le plus de

raffinement et de cruauté. Un nè.grc

(2j L'abbé Cardy avait été placé, au Cbàtelet,

dans la même chambre que Champclos et Grand-
maison , arrêtés pour fabrication de faux assi-

gnats. Celte chambre était située au second elage

de la tourelle donnant du côte de l'ancien ï^eau

qui tette.X^ant eu occasion d'aller faire signer une

procuration à Champclos, nous le trouvâmes jouant

aux échecs avec l'abbe Uardy. C'était un grand

et bel homme, ayant beaucoup de ressemblance

avec l'abbe de Sainl-Phar, fils naturel du gros duc

d'Orléans, que tout Paris a connu.

(3) Pierre-Martin Monneuse, ancien mercier, ot

alors marchand de vins, fut depuis au nombre des

terroristes déportés par l'arrête des consuls, du 14

nivôse, an IX (isoi , à l'occasion de la macbine in-

fernale de la rue Saint-Mcaise.

(4; Claude-François Dangers, adminislralear de

police, exécute le 20 prairial an H (1794), comme
complice doLadmiral (i'oy. cenum.ivi, 78) et de

Cécile Renaud.
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y fut particuhèrenient romaniué, qtit

ne fit autre chose qu'cgorgcr pen-

dant les trois jours entiers, sans au-

tre interruption que celle dont il avait

besoin pour aller prendre à la hâte

quelques aliments dans un cabaret

de la rue du Roi de Sicile. Cet homme
était horrible à voir : les bras nus, la

poitrine de'couverte, sa peau noire

rougie par le sang qu'il répandait à

flots , sur sa figure d'affreux éclats de

rire; à chaque victime qu'il voyait

expirer sous ses coups , vous eussiez

dit le chef des esprits infernaux , ac-

couru là tout exprès pour assouvir

son antique haine contre le genre

humain (5). On distinguait parmi les

autres massacreurs Varlet, Gonchon,

Allaigre, Belair, le tisserand Radi,

Mamin etCharlat, dont nous aurons

à parler tout-à-l'heure. Mme cle Lam-
balle, après le départ de Mme de Tour-

zel, fut livrée à l'inquiétude la plus

vive, aux angoisses les plus terribles.

Les cris des malheureux qu'on égor-

geait dans la rue retentissaient jus-

qu'à elle. A chaque instant il lui sem-

blait voir arriver les bourreaux qui

devaientl'égorgerà son tour. Sa porte

s'ouvre, elle se croit nu moment
suprême ; c'est Mm»" de Aavarre qui

,

la figure rayonnante d'espoir , lui

présente ce billet sans signature, qui

vient de lui être remis par une main
inconnue : « Soyez tranquille, M
- a promis la vie ù celle qui vous est

• chère. Dites-lui que, quelque chose

« qu'il arrive , elle se tienne enfer-

« mée dans sa chambre , et n'en des-

(a) Ce nègre, qoe Fonrnier l'Américain avait
amené des colonies, se nommait Delorme. Celait
un homme tel qu'on représente l'empereur Vilel-

Uus. Ses exploits au 2 seplembre lui Talurenl le

grade de capitaine de canonniers de la section de
Popincoiirt, qu'il occupait encore au 2 prairial
an III (179»). Condamne à mort comme complice
de l'assassinat du deputo léraud, et ayant porte
sa tête au bout d'une pique, il fut exécuté sur la

place de la Kistille, le o du même iDois.
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« cenûe jws. ^ Bien qu'elle etit fait

déjà le sacrifice de sa vie , M»* de

Lamballe n'en éprouva pas moins un
vif sentiment de joie à la lecture de
ce billet, et il ne lui fut pas difficile de

deviner d'où lui venait cette consola-

tion inattendue. Quel autre en effet

que le duc de Penthièvre pouvait s'oc-

cuper de sa délivrance dans un pa-

reil moment? Accablé de chagrins et

d'inquiétudes, atteint d'une maladie

grave,c&malheureux prince languis-

sait dans son hôtel de Toulouse, lors-

que le danger que courait sa fille ché-

rie vint ajouter à sa douleur. Il savait

la délivrance de M"' de Tourzel , il

savait à quelles conditions Manuel
l'avait procurée. Un valet de cham-
bre

,
jouissant de toute sa confiance,

est mandé près de lui. «Allez, lui

• dit-il, n'épargnez rien; voyez
- Manuel ; la moitié de ma fortune

,

" ma fortune tout entière, s'il le faut,

" pourvu que je la sauve! Allez! ne
" perdezpas une minute ! » On se rend
chez Manuel: 150,000 fr. sont propo-

sés et reçus. Manuel promet la vie

sauve à M°* de Lamballe. Moins fé-

roce que ses collègues , cet homme
n'était pas dépourvu d'une sorte de
loyauté, et il se piquait de tenir sa

parole. Aux jours horriblesdont nous
parlons, il la tint scrupuleusement à

tous ceux à qui il l'avait donnée, soit

à prix d'argent , soit pour tout autre

motif; car il est avéré que Danton
et lui sauvèrent quelques malheu-
reux sans rien exiger. Manuel eût

certainement épargué M"* de Lam-
balle , si la chose avait entièrement

dépendu de lui. Mais il trouva une
résistance à laquelle il ne s'attendait

pas, et il fut obligé de céder à une
volonté plus forte que la sienne. Les

massacres de la journée du 2 finirent

vers minuit, et un silence lugubre

succéda aux cris douloureux qui s'é-

taient fait entendre pendant six heu-
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res. Étonnée de vivre encore, M"" de

Lamballe se jeta sur son lit pour

prendre quelque repos ; mais elle ne

ferma les yeux que pour les rouvrir

presque aussitôt, réveille'e en sursaut

par des songes affreux , se mettant à

genoux sur son lit, et demandant

grâce aux bourreaux , dont elle se

voyait déjà entourée. Tous ces détails

ont été donnés plus tard j)ar M""» de

Navarre, qui eut le bonheur de lui

survivre. — Le lendemain , lundi 3
,

à huit heures du matin , deux hom-
mes à figure sinistre entrent brus-

quement dans sa chambre , et lui en-

joignent de se lever à l'instant, parce

que la Commune, lui disent-ils, a dé-

cidé qu'elle allait être transférée à

l'Abbaye. Elle leur répond que
,
pri-

son pour prison , elle aime autant

rester dans celle oii elle se trouve.

Puis elle leur demande des nouvelles

(le Mm es deTourzel. On lui répond

qu'elles sont en sûreté, et on la presse

de nouveau de se lever et de s'ha-

biller. Elle refuse encore; et ces deux

hommes, sans dire un mot déplus,

se retirent. «Vous le voyez. Ma-

dame , dit alors M""* de Navarre

,

ces deux personnages mystérieuxsont

d'accord avec Manuel ; car c'est de

lui , n'en doutez pas ,
qu'il est ques-

tion dans l'avis anonyme qui nous a

été donné. Ils sont entrés dans votre

chambre parce qu'ils sont entrés dans

toutes les autres , et qu'il ne fallait

pas donner lieu aux soupçons; mais

ils étaient prévenus d'avance que
vous refuseriez de sortir. Aussi vous

voyez qu'ils n'ont pas insisté et qu'ils

se sont retirés sans mot dire. » C'est

ainsi que M""*; de Navarre cherchait à

entretenir la malheureuse princesse

dans l'espoir d'une délivrance à la-

quelle elle-même n'osait pas croire.

Toutefois elle avait deviné juste. Les

deux individus dont il s'agit avaient

été envoyés là par Manuel. li'uu
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d'eux , ce même Truchon , «pii , de
l'ordre du procureur de la Commune,
avait fait sortir la veille les dames de

Tourzel et vingt - deux autres fem-

mes , étant venu rendre compte au

conseil de la Commune de sa nou-

velle visite à l'hôtel de la Force , dit

qu'il n'y restait plus que deux fem-

mes. M"* de Lamballe et sa femme
de chambre , et il demanda ce qu'il

en fallait faire , s'il fallait les délivrer

comme les autres. " Il n'appartient

qu'au peuple, s'écrie Lhuillier, d'or-

donner de la vie ou de la mort de ses

prisonniers. "Et Jourdeuil, enchéris-

sant sur Lhuillier, ajoute : Le peuple
appelle la vengeance sur l'amie de

Marie-Anloinelle : il faut qu'elle

meure! Manuel, dans la crainte qu'on

ne lui reprochât son marché
, garde

un silence prudent , et l'ordre est

donné de comprendre M""* de Lam-
balle dans le massacre de la journée.

Truchon partit aussitôt pour aller le

mettre à exécution. Nous allons voir

que des effurts furent encore tentés

cependant pour arracher la princesse

au sort affreux qui la menaçait. A
onze heures du matin, lundi 3, les

assassins de la veille étaient de retour

à leur poste de l'hôtel de la Force.

Lhuillier, Hébert, Dangers, Monneu-

se siégeaient. Mamin et Charlat don-

nent le signal ; aussitôt une foule de

tigres rugissants s'écrie : la Lam-
balle! la Lamballe! Ces cris, précur-

seurs de la mort, parviennent h son

oreille. « Juste ciel , dit-elle à M™» de

Navarre, les voilà qui viennent!

oh me cacher? " Et elle tombe

dans les bras de sa fidèle femme de

chambre
,
qui elle-même avait peine

à se soutenir. Elle eut néanmoins la

force de la porter sur son lit , où elle

demeura quelque temps évanouie. II

se fit alors un moment de silence,

mais bientôt les cris la Lamhaile ! la

Lamballe! recommencent; et sa

5
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porte s'ouvre avec fracas. Elle voit les

deux mêmes hommes qui s'étaient

présente's la veille. « Venez, lui dit

Truchon d'un air féroce, on vous

attend.—Qui ètes-vous?—Que vous

importe ? je suis fe Grand Nicolas; et

je viens de la part du conseil de la

Commune qui vous ordonne de venir

à l'instant mrme parler aux commis-

saires qui vous attendent là-bas. —
Quels sont ces coumiissaires? —
Qu'est-ce que ça vous fait? Obéissez,

ou nous saurons bien vous y forcer.

— Laissez-moi le temps de passer

une robe. — A la bonne heure , mais

que ce ne soit pas long. » Et les doux

hommes se retirent. En proie à la

plus vive frayeur, M"' de Lamballe

s'habille à la hâte. « Eh bien ! s'écrie,

au bout de quelques minutes , Tru-

chon qui était resté sur le palier,

avez-vous bientôt fini ? > Et il rentre,

et force la princesse à demi-habillée

de descendre avec lui dans le redou-

table guichet , où elle se trouve en

face des ofliciers municipaux. Arrivée

devant ce tribunal effroyable , la vue

des armes ensanglantées, des bour-

reaux dont les mains , le visage et les

vêtements sont teints de sang , les

cris de douleur de ceux qu'on égor-

ge dans la rue lui causent un tel

saisissement qu'elle s'évanouit de

nouveau à plusieurs reprises. A pei-

ne commencet-elle à reprendre ses

sens, par les soins de M'"'= de Navarre,

qu'elle en reperd aussitôt l'usage.

Lorsqu'on la croit en état de subir un

interrogatoire , on a lair d'y pro-

céder. Voici quel fut , à peu de mots

près, cet interrogatoire , égaleuîcnt

recueilli par M"'' de Navarre , et qui,

comme celui qu'elle avaitsubi à l'hô-

tel-de-ville, se lit dans un journal

du temps. — « Qui êtes-vous? —
Marie-Louise, princesse de Savoie-

Carignan. — Votre qualité? —
Surinteadanle de la maison de la
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reine. — Avicz-vous connaissance

des complots de la cour, au 10 août?

— Je ne sais pas s'il y avait des com-

plots au 10 août , mais je sais que je

n'en ai eu aucune connaissance. —
Jurez l'égalité, la liberté, la haine

du roi , de la reine et de la royauté.

^- Je jurerai facilement les deux pre-

miers : je ne jurerai pas le dernier; il

n'est pas dans mon cœur. » Ici nu as-

sistant lui dit tout basa : Jurez donc
;

si vous ne jurez pas , vous êtes mor-

te. » La princesse de Lamballe ne ré-

pondit rien , leva ses mains à la hau-

teur de ses yeux , et se dirigea vers

le guichet. Lhuillier dit alors: Qu'on

élargisse Madame! On sait que cette

phrase était un signal de mort. Le

même individu
,
qui déjà lui avait dit :

Jurez donc , et ([ue tout fait croire

avoir été aposté là par Manuel , lui

recommanda, lorsqu'on ouvrit le gui-

chet, de crier : Vive la Nation!

Mais, effrayée à la vue du sang et des

cadavres qu'elle aperçut, elle laissa

échapper cette exclamation : « Dieu,

quelle horreur !" A ce moment un des

monstres qui l'entouraient imagina

de lui enlever son bonnet avec la

pointe de son sabre ; mais, comme il

était ivre de sang et de vin, il attei-

gnit la princesse au-dessus de l'œil
;

le sang jaillit, et ses longs cheveux

tombèrent sur ses épaules. Deux
hommes la tenaient fortement sous

les bras , et la forçaient de marcher

sur des cadavres. Elle s'évanouissait

à chaque instant. Elle se trouvait

alors dans cet espace étroit qui con-

duit de la rue Saint- Antoine à la pri-

son, et qu'on nonune la rue des

Ballets. Une demi-douzaine d'indivi-

dus postés dans ce passage hasardè-

rent (pielqucs cris de grâce! grdre!—
« Mort aux laquais déguisés du duc de

Penthièvre ! » s'écrie Masuin qui tom-

be sur eux à coups de sabre. Deux fu-

rent tués sur place ; les autres trou-
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vèrciit iiMir Siiiiit <l;i!is la l'uiîe. Dans

le même instant Chaiiat (0), taiiihoui'

(le la garde nationale dans le batail-

lon des Arcis, décharge sur la tète

de la princesse, évanouie dans les

bras des deux hommes qui la soute-

naient, un coup de bfiche qui l'étend

à ses pieds, sur une pile de cadavres.

On l'achevé à coups de sabre et à

coups de pique. Un autre scélérat.

Grisou
,
garçon boucher, lui coupe

la tète avec son couteau de bouche-

rie (7), et, accompagné de quelques

autres égorgeurs, il va la déposer sur

le comptoir d'un marchand de vin

qu'ils veulent forcer à boire à sa

santé. Cet homme refuse ; on le mal-

traite, on le traîne sur un monceau

decadavres, et on l'oblige, le couteau

sur la gorge , à crier vive la nalion !

11 s'évanouit, on le laisse là, et, quand

il rentre chez lui, il trouve son comp-

toir vide; les brigands avaient tout

enlevé. Pendant ce temps , le corps

de M""" de Lamballe était resté exposé

à la vue et aux insultes de la populace

plus de deux heures. A mesure que le

sang qui coulait de ses blessures ou
' de celles des cadavres voisins venait

altérer la blancheur de ses membres,

le nègre Delorme et Mamin s'occu-

paient à le laver. Le courage nous

manque pour peindn; les excès de

barbarie et d'obscénité auxquels ces

monstres se livrèrent. Contentons-

nous de dire qu'après avoir chargé

un canon avec une de ses jambes,

' Charlat lui déchira les entrailles et

lui arracha le cœur. D'autres scélé-

rats s'emparèrent du tronc, lièrent

(6j Ce Charlat s'enrôla vers la fin de septembre

pour l'armée|de Dumouriez, où il fut, à son tour,

massacre par ses camarades, faliguos «le l'entendre

6e vanter journellement de ses prouesses à la Force.

(7j Grisun fut condamne a la peine capitale, et

exécuté aTroyes, en janvier I7a7, comme chef

des brigands qui dévastaient alors le département
de l'Aube, et aussi comme l'un des egorgcurs
de seplenibra.
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les [loigiuls avec une coriie
, et le

traîiièrenidaiislesrues.Sa îéte, qu'on
rapporta de chez le marchand de vin,

fut placée au bout d'une pique, et

portée d'abord à l'abbaye Saint-An-

toine, où la princesse avait passé

quelque temps. On la présenta à l'ab-

besse , M'"^ de Beauvau
, que les

monstres savaient être l'amie parti-

culière de M-""^ de Lamballe. Puis le

corlége, marchant avec des tambours

et des fifres en tête, se dirigea vers le

Temple. Ceux qui le conduisaient

,

ayant appris qu'une femme de cham-
bre de la reine, jeune personne de 18

ans, demeurait à l'entrée de la rue de

Jouy, revinrent sur leurs pas, mon-
tèrent chez elle et lui présentèrent

cette tête sanglante qu'ils l'obli-

gèrent à baiser, après quoi ils re-

prirent la route du Temple. Lorsque

les flirccteuis des massacres eurent

décidti que la tête de madame de

Lamballe serait portée à cette prison,

pour faire subir à la famille royale et

à la reine eu particulier un supplice

inconnu jusqu'alors, le conseil des

commissaires du Temple se concerta

avec une députation de l'Assemblée

législative, qui s'y était rendue en

toute hâte. Ainsi tousdevinrent com-
plices de ces horribles faits. Approu-

vant tacitement les fureurs des assas-

sins, et ne voulant ou n'osant point

les repousser par la force armée qui

était à leurs ordres, ils firent faire

l'examen des fusils de cette garde,

pour s'assurer qu'ils n'étaient pas

chargés, et ils ordonnèrent qu'on en

ôtàt les baïonnettes. Cependant

,

effrayé de la responsabilité qui pèse-

rait sur eux, si cette populace péné-

trait jusqu'aux augustes prisonniers

contiés à leur garde, Danjou, l'ua

des commissaires qui, probablement

était dans le secret de ces horribles

complots , imagina de faire tendre

le louL^ du mur un ruban aux trois
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couleurs nationales , et d'y at-

tacher en plusieurs endroils un pa-

pier portant cette inscription : Ci-

toyens, vous qui à iinc juste ven-

geance savez allier l'amour de l'or-

dre, respectez celte barrière, elle est

nécessaire à noire surveillance et à

notre responsabilité. Gorsas, long-

temps l'apologiste, puis le dénoncia-

teur des massacres de septembre, é-

crivait le lendemain dans son journal

que le peuple s'était arrêté à la vue

de cette barrière, qu'il s'était même
approché de ce ruban sacré avec un

respect religieux, et l'avait baisé à

genoux. Cet acte, fût-il vrai, ne

prouverait qu'une chose : c'est que

le peuple,- sous l'impulsion des scé-

lérats qui le dirigent, est susceptible

de toutes les impressions
;
qu'il mas-

sacre, se prosterne, boit du sang,

parle humanité, jure, obéit, rit,

pleure, tue, chante, adore, comme
un automate cédant au ressort qui le

meut. L'intention de ceux qui diri-

geaient le peuple assassin n'étant

point encore arrêtée sur le sort des

prisonniers du Temple, ils ne firent

point violer la barrière tricolore par

leurs agents. A un signe du chef de

la bande, tous s'arrêtèrent devant le

ruban tricolore ; et s'ils ne le bai-

sèrent pas à genoux, comme ledit

Gorsas, toujours est-il qu'ils s'incli-

nèrent avec un air de respect. Ce

chef de bande, s'adressant alors aux
commissaires : « Magistrats, leur dit-

• il, nous ne venons pas porter une
• main, je ne dirai pas sacrilège,

« sur les otages coniiés à votre

surveillance ; nous demandons
» seulement qu'un nombre des pa-

«triotesqui m'accompagnent, fixé

« par vous, portent aux pieds de la

« tour cette tête impie, alin que ceux

« qui sont cause de tant de maux
« voient le résultat de leurs complots

«funestes.» Les commissaires,aunom-
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bre de trois, Danjou, que nous avons

déjà nommé, Chardicr et Guichard,

accédèrent à un vœu si énergupie-

ment prononcé. Mais tandis qu'ils

parlementaient avec cette horde de

bandits sur le nombre plus ou moins

grand d'individus qui devrait for-

mer la députation, ceux-ci, fati-

gués de tant de lenteurs , arra-

chent la barrière tricolore devant

laquelle ils venaient de s'incliner,

et , se précipitant comme un tor-

rent dans la principale cour du Tem-
ple, ils traversent le passage dit du

Bailli, s'avancent dans le jardin, et

arrivent, en poussant des hurlements

de bêtes féroces, jusque sous la

croisée du bâtiment latéral, dit la Pe-

tite-Tour, que la famille royale occu-

pait depuis quelques jours. Des deux

commissaires de la commune qui se

trouvaient en ce moment de service

auprès d'elle, l'un, nommé Carrette,

dormait dans une pièce à côté de

celle où la famille était réunie (8) ;

Cléry dînait dans les appartements

du bas de la Tour. 11 était alors en-

viron trois heures. Menessier, autre

commissaire, était assis auprès du

roi qui jouait avec madame Elisabeth.

La croisée de l'appartement était ou-

verte. Menessier , décoré de son

écharpe, s'y montra ; les cris redou-

blèrent; il ferma la croisée et rentra.

Étonné et inquiet de ce bruit, le roi

en demanda la cause à Menessier, qui

lui lit une réponse évasive, et l'enga-

gea à continuer son jeu. Cependant

l'attroupement devenait à chaque

instant plus considérable; les vocifé-

rations retentissant jusque dans l'ap-

partement,le roi et sa famille, effrayés,

s'approchèrent de la croisée pour voir

fs) Carrelle, h son rcTeil, fut lellement effrayé

du récit qu'on lui lit des horreurs qui venaient do
se passer, et ses craintes furent telles qu'il se retira

chez lui et ne reparut plus à la Commune.
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ce qui se passait au deliors. Menrs-

sior se plaça devaut eux pour les

retenir dans l'intérieur, et ils y res-

tèrent. Mais les hurlements de cette

troupe sanglante ne discontinuaient

pas; ils appelaient à grands cris le roi

et la famille royale, demandant que

la croisée fût ouverte et que les pri-

sonniers parussent. Menessier qui

,

avait aperçu l'horrible trophe'e que

ces monstres portaient avec eux, per-

sistait à la tenir fermée, lorsque deux

hommes entrèrent avec précipitation

dans la chambre , et signiiièrent

brutalement au roi et à la reine

que le peuple exigeait qu'ils se

missent à la croisée sur-le-champ.

Menessier , après leur avoir dit

qu'il n'appartenait qu'à lui de pren-

dre et d'ordonner les dispositions

convenables aux circonstances

,

leur enjoignit de se retirer , ce

qu'ils firent. Le roi, ignorant le mo-
tif pour lequel on venait de lui inti-

mer l'ordre, au nom du peuple, de

se montrer à la croisée, s'approcha

on effet pour regarder; mais au

moment où il allait lever le rideau,

Menessier se précipita devant lui, en

s'écriant : "Oh! non, non, de grâce,

« n'approchez pas, ne regardez pas;

« (juclle horreur!» Comme il l'éloi-

gnait de la croisée, les deux hom-
mes qui venaient de se présenter re-

parurent, et répétèrent au roi et à la

reine, en termes plus énergiques que

la première fois, que le peuple exi-

geait absolument qu'ils se montras-

sent à la croisée, et qu'il fallait lui

obéir. Le roi et la reine répondirent

qu'ils étaient disposés à faire ce ([ue

le peuple demandait, mais (lu'oii leur

dît ce qu'il voulait. « Etpardieu , lé-

" plique un des deux interioculeurs,

" c'est pour vous /aire voir la h'ic de

" la Lamballe. « kccXicrévéhllow ter-

rible et inattendue, la reine se trouva

mal en s'écriatit(!u'elle était cause de
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la mort de son amie ; et elle tomba à

la renverse. Le roi se cacha le visage

dans ses mains, fondant en larmes,

et, s'appuyant sur le dossier du lit

,

il y resta longtemps, en proie à la

plus vive affliction. Le jeune dauphin

et Madame royale se précipitèrent

aux pieds de leur mère, pleurant et

criant; et Mme Elisabeth, presque
privée de raison, courait çà et là

dans l'appartement, donnant des
marques du plus affreux désespoir.

Pendant que ces scènes de désolation

se passaient dans l'intérieur, l'attrou-

pement se maintenait au pied de la

Tour, et les vociférations conti-

nuaient. Quelques-uns des commis-
saires de la Commune, effrayés pour
leur responsabilité, sommèrent Ma-
this, commandant de la force armée,

de le dissiper, et il en vint à bout, non
sans de grands efforts. Tous cesmi-
sérablesdisparurent enfin, nelaissant

au Temple que les traces de douleur

et de consternation que cette scène

d'horreur avait fait naître dans l'âme

des malheureux prisonniers (9). Les

assassins, après avoir promené quel-

que temps autour du Temple la tête

de Mme (le Lamballe , se dirigèrent

vers le Palais - Royal , et plantè-

rent la pique qui soutenait cette

tète sous les fenêtres même du duc
d'Orléans. Ils yarrivèrentaumoment
où le prince allait se mettre à table

avec Mme (le Buffon, sa maîtresse, et

quelques Anglais. A cette vue Mme de

(9) Ces détails sont exiraits d'une noteliistoriqiie

prcsenlfc en I8I7, par iMenessier lui-inèrae, au roi

Louis XVUl, et que nous avons sous les yeux. Cet
ancien municipal, implique en 1797 dans ratTaire

de l!al)euf , fut condamné par contumace à la dé-
poriaiion. Il fut encore du nombre des cent soixante-

treize également condamnés à la déporlation, on
I80t , après l'explosion de la machine infernale. H
parvint à s'y soustraire, en travaillant comme gar-

çon jardinier, pendant plusieurs années, chez un
maraîcher du lauboiirg du Temple. En 1814 il re-

parut et donna des leçons U'ocriture. Il est mort
à l'aris^ le 2 juin isis.
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Biiflbn se jeta sur un t'auteuil, se cou-

vrit la figure de ses deux mains, en

criant tout éperdue: «Ah! mon Dieu,

« ma tête se promènera un jour de

• cette manière ! » Le duc pâlit
,

chancela et fut près de Si- trouver

mal. Un des Anglais qu'il avait invi-

tés ne put tenir à ce spectacle, et il

se retira avant que l'on se fût mis à

table. Du Palais-Royal la bande se

rendit à l'hôtel de Toulouse, où ré-

sidait le duc de Penthièvre, et où
Mme (le Lamballe avait longtemps

habile ; mais il est juste de dire

qu'ils n'insistèrent pas pour entrer,

et qu'ils voulurent bien épargner

à ce prince l'affreux spectacle qu'ils

avaient fait subir aux prisonniers du

Temple. Ils continuèrent de prome-

ner dans Paris cette tête sanglante,

tandis que d'autres scélérats traî-

naient dans les ruisseaux son tronc

mutilé. Dans la soirée, des serviteurs

fidèles qui avaient eu le triste cou-

rage de suivre ces monstres, pour dé-

rober à leur fureur quelques-uns de

ses déplorables restes, parvinrent

à en recueillir une partie, et ils les

inhumèrent secrètement.Venons aux

causes de l'assassinat de Mn^e de

Lamballe. L'opinion la plusgénérale-

mentaccréditée considère cette infor-

tunée princesse comme une victime

sacrifiée à la vengeance , d'autres di-

sent aux intérêts de fortune du duc

d'Orléans. Peltier vajusqu'à dire que

les massacres de septembre ne furent

décidés qu'afin de l'y comprendre;

ce qui est une absurdité dont nous ne

nous occuperons pas. Les ordonna-

teurs des massacres envisageaient les

choses plusengrand.Quantaufaitde

la participation du duc d'Orléans à ce

crime, nous n'y croyons pas davan-

tage. Dépouillé de toute influence de-

puis le 10 août, et renfermé dans son

Palais-Royal, où il tremblait pour sa

vie,ilétaitdausuneégaleimpuissance
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de nuire ou de protéger, de sauver ou

de faire périr qui que ce fût. 11 y eut

pourtant une cause particulière de

cet affreux assassinat. Vingt-six fem-

mes étaient enfermées à la Force;

vingt-cinq en sortirent saines et sau-

ves; Mme (le Lamballe seule était

vouée au meurtre, et à quel meurtre!

et dans quelles circonstances! Pour-

quoi donc elle plutôt que Mme (Je

Tourzel, que Pauline sa fille, que

toutes les autres? Pourquoi, lorsque

le même jour et presque à la même
heure, Mme (]e Lamballe et la prin-

cesse de Taiente interrogées, celle-ci

à l'Abbaye, celle-làà laForce, surleur

sentiments pour la reine , et toutes

deux ayant protesté de leur attache-

ment pour elle ,
Mme de Lamballe

est-elle impitoyablement massacrée,

tandis que Mme de Tarente est mise

en liberté, aux acclamations de la

populace et des égorgeurs? Pourquoi

enfin tout ce raffinement de cruau-

tés? Nous allons le dire. Quel(iue

temps après la journée du 1 août, le

député Kersaint fut envoyé à l'armée

de Lafayette ainsi, que deux autres

députés, avec mission d'abord d'ar-

rêter ce général, ensuite d'examiner

jusqu'à quel point il était possible de

de se défendre contre l'invasion des

Prussiens
,

qui était imminente. II

ne lui fallut pas beaucoup de temps

pour se convaincre que , dans l'état

de faiblesse et de désorganisation où

l'armée se trouvait, il lui serait im-

possible de s'opposer à la marche des

alliés. Il revint eu toute hâte faire

partager sa frayeur à ses collègues,

et ne leur dissimula pas qu'en huit

ou dix journées d'étape l'ennemi se-

rait aux portes de Paris. Et l'on sait

qu'à la même époque Dumouriez

écrivait tous les jours qu'il était hors

d'état de résister
;
qu'il fallait arrêter

les Prussiens par d'autres moyens

que par la force des armes. On déli-
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bo'ra sur le parti qu'il y avait à pren-

dre , et l'on reconnut que le seul

moyen de salut serait d'obtenir une

lettre de Louis XVI au roi de Prusse,

dans laquelle il le prierait de suspen-

dre sa marche et d'évacuer momen-
tanément le territoire français. Ker-

saint, Manuel et Péthion furent char-

gés d'aller au Temple demander cette

lettre ; ils y allèrent en effet , et pro-

mirent au roi la vie sauve pour lui et

sa famille , s'il voulait consentir à si-

gner la lettre qu'on lui demandait.

Us n'éprouvèrent qu'un refus positif.

La reine , sollicitée à son tour, leur

signifia qu'elle approuvait la déter-

mination du roi, et qu'elle ne lui con-

seillerait jamais une démarche si

humiliante. Les trois dépliés revin-

rent à la charge quelques jours après,

sans plus de succès. Alors ils songè-

rent à d'autres moyens, et arrêtèrent

qu'il fallait effrayer celui qu'on ne

pouvait convaincre ; et le sort de M"*
de Lamballe fut décidé. Ils lui offri-

rent d'abord la liberté et la vie, si elle

voulait user de son influence auprès

de la reine pour la déterminer à arra-

cher au faible monarque cette pré-

cieuse lettre. La tentative ne réus-

sit pas davantage ;
31""* de Lamballe

répondit que ce n'était pas à elle à

dicter au roi ni à la reine la conduite

qu'ils avaient à tenir dans unecircon-

stance si grave. Cependant Longwi et

Verdun venaient de tomber au pou-
voir du roi de Prusse : Paris était en
alarmes, les chefs des conspirateurs

effrayés parlaient déjà de mettre la

Loire entre eux et l'ennemi , lorsque

Danton, pour leur redonner du cœur,
ordonna les massacres de septembre.
Le samedi soir, veille du jour où ils

devaient commencer, Péthion , Ma-
nuel et Kersaint tirent une nouvelle
tentative auprès du rui : elle fut tout
aussi inutile (jue les précédentes. H
fallait pourtant obtenir la lettre à tout
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prix , il fallait vaincre cette ol>stina-

tion qui désolait et inquiétait. Le 2
septembre , vers midi , au moment
où l'on tirait le canon d'alarme , où
le son lugubre du tocsin se faisait en-

tendre de toutes parts, un membre
de la commune , Mathieu

, prêtre

apostat , aborde le roi , l'œil étince-

lant de fureur : « Ce n'était donc pas
« assez d'avoir fait assassiner nos frè-

« res au 10 août , vous faites encore
« marcher contre nous un ennemi fé-

"> roce, qui vient nous égorger, nous,

«nos femmes et nos enfants; mais
« auparavant je vous jure que vous
« périrez de nos mains. Cependant
« il est temps encore. Si vous voulez,

«vous pouvez... » Le roi demeura
inflexible et refusa la lettre aux me-
naces de Mathieu, comme il l'avait

refusée aux prières des trois com-
missaires. Irrités de cette courageuse

fermeté, les ordonnateurs des massa-

cres décidèrent que M"* de Lamballe

serait mise à mort , que sa tête pla-

cée sous les yeux de la famille roya-

le, et surtout de la reine, jetterait

l'épouvante dans leurs cœurs, et dé-

terminerait enfin le malheureux

prince à signer la lettre. Tout cela

fut exécuté comme on vient de le

voir; la lettre signée par Louis XVI
fut aussitôt portée par Billaud-Varen-

ne , au camp des Prussiens, qui

suspendirent leur marche, puis se re-

tirèrentdéfinitivement au grand élon-

nement de l'Europe. Sans doute que

cette lettre ne fut pas aupi'ès d'eux le

moyen le plus efficace, et que les dia-

mants du garde-meuble les touclièrent

J)ien davantage... Quoi qu'il en soit,

on sait assez aujourd'hui conunent se

termina cette funeste comédie {voy.

DuMOLRiKz, LXU). Quelques histo-

riens ignorants ou intéressés ont éle-

vé des doutes sur tous ces faits, et

récemment encore M. d'Allonville nie

font.'ellement la lettre de Louis XVJ;
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mais il n'appuie snii opinion (rancu-

ne preuve. Nous ajouterons ù celles

que nous avons données quel([ues

passages du discours prononcé à la

Convention, par Billaud- Varennc
,

dans la séance du 2 juin 1793, et

qui se trouve rapporté plus au long

dans l'article biographique consacré

à ce fameux Montagnard (roi/. Bil-

laud - Varenne , LVIII , 272). " Pé-

- tlîion
,
qui s'était engagé avec Louis

« XVI à le sauver s'il voulait prier le

« roi de Prusse d'évacuer le territoire

« français, Péthion, associé pour cette

« machination avec Manuel et Ker-

" saint . a une teinte de noirceur de

'. plus que les deux antres
,
puisque

' ceux-ci oi'.t eu la conscience de vo-

" ter pour la grâce qu'ils avaient

•• promise, tandis que Péthion a sa-

« crilié saparole à la crainte de per-

« dre sa popularité , et a voulu , au

« mépris d'un engagement formel ,

« se faire un masque de la tête abat-

« tue du despote " Si ces paro-

les de Billaud-Varenne ,
prononcées

dans une telle circonstance, et consi-

gnées depuis un demi-siècle dans le

Moniteur, ne suflisaient pas , nous y
ajouterions le témoignage de Louis

XVI lui-même, cité par plusieurs liis-

toriens , qui rapportent que le mal-

heureux monarque, apprenant sa con-

damnation à mort, dit à Malesher!)es:

Je suis bien sûr au moins que Pé-

thion , Manuel et Kcrsaint ne l'ont

pas votée... Louis XVI se trompait

quant à Péthion , et c'est le reproche

que Billaud-Varenne lit à celui-ci

cinq mois plus tard. L'accusation de

régicide dans la bouche de Billaud est

assez bizarre; mais son témoignage

n'en est que plus certain. Quelle que

soit an surplus la cause que l'on doive

assigner à la mort de M^e de Lam-
balie , on ne peut nier que cette

mort n'ait été digne d'elle et de l'in-

fortunée princesse à qui elle avait
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voué sa vie. On a imprimé en 1820 ,

à Paris, 2 vol. in-8«, intitulés : Mé-
moires relatifs à la famille royale de

France pendant la Révolution, ac*

compagnes d'anecdotes inconnues et

authentiques sur les princes contem-

porains et autres personnages célè-

bres de celle époque , etc. Cet ouvra-

ge, que l'on dit composé d'après le

journal , lettres et entretiens de la

princesse de Lamballe , est dénué

de toute probabilité et de toute

vraisemblance. C'est une des com-

pilations les plus fausses, les plus

mensongères qui aient été faites dans

un temps où Ton semble avoir pris à

lâche de mettre en roman ou en con-

tes absurdes les récits les plus graves

et les plus dignes de l'attention et du

respect de la postérité. G. D

—

l.

LAMBARDE (William), savant

légiste et antiquaire anglais, tils d'un

alderman de Londres , naquit dans

cette ville en 1536, et fut admis dans

la société de Lincoln's Inn en 1556.

Il s'appliqua surtout à l'étude des

coutumes et de la jurisprudence des

temps saxons. Le premier résultat de

ses travaux fut une collection ettra-

duction des lois saxonnes sous le ti-

tre de h pyjv.to'joiLia. , sive De priscis

Anylorunî legibus libri , Londres
,

1568, in-40.; réimprimé en 1644,

avec l'Histoire ecclésiastique deBède,

par Abraham Wheeloch. Lambarde
travailla aussi à un voyage dans le

comté de Kent,qu'ilterminaen 1570,

sous le titre de Perambulation of

Kent , et qui fut publié en 1576
,

après avoir été revu par l'archevêque

Parker , et le lord trésorier Burleigh.

Lambarde avait l'intention d'étendre

plus loin ses recherches , et il avait

déjà recueilli des matériaux pour une
description générale de la Grande-

Bretagne , dont ce qu'il avait fait pa-

raître n'étaitque l'échantillon; mais il

suspendit ses travaux lorsqu'ilapprit
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que Cambtkn s'occupait du mt'me su-

jt'L Néanmoins ses matériaux furent

publiés en 1730 ,
in-4o , sous le titre

de Diclionnarium Angliœ lopoyra-

phicum et hisloricum. Cambdcn , en

louant beaucoup son premier ou-

vrage, et reconnaissant les obliga-

tions qu'il avait à son auteur, l'ap-

pelle un » homme distingué par son

« savoir et sa piété. » Il lui donnait en-

core la qualification d'homme pieux,

à cause de la fondation d'un hôpital

pour les pauvres de Greenwich
,
que

Lambardc avait fait construire en

1576 dans le comté de Kent , avec la

permission de la reine Elisabeth

,

dont cet établissement porta le nom.
C'étaitlepremierde ce genre élevé par

des protestants. Lambarde ayant été

nommé, en 1579, juge-de-paix du
comté de Kent , composa

,
pour l'in-

struction de ceux qui exerçaient la

même magistrature, VEirenarcha
,

ou les Devoirs des juges-de-paix,

en 4 volumes , imprimés d'abord en

1581 , et dont la onzième édition pa-
rut en 1619. Blackstone, dans ses

Commentaires , recommande cet ou-
vrage à ceux qui se destinent au ba-

rcau ou à la magistrature. Lambarde
publia aussi en 1582, in-8« , les De-
voirs des constables, qui ont eu depuis

6 éditions. En 1592, il fut nommé
maître en chancellerie , et en 1597

sir Thomas Eger ton, garde du grand-

sceau , le choisit pour garde des ar-

chives de la chancellerie : enfin, en

, 1600, 1,1 reine le distingua particu-

lièrement en lui annonçant elle-mê-

me qu'elle l'avait fait garde des ar-

chives d'Angleterre déposées à la

Tour de Londres. Il présenta a celte

princesse, en 1001, son Pandecta
Rolulorum;Ql il avait écrit dans le

temps un autre ouvrage , intitulé

Archeion, ou Discours sur les hautes
cours de Justice en Angleterre

,
qui

ne fut publié •qu'en 1035 ,
quelques
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années après sa mort, par les soins

de Thomas Lambarde, son petit-lils.

W. Lambarde mourut le 19 août

1601. On trouve de grands détails

sur ce savant et sur ses manuscrits

dans sa Vie, insérée par Nichols dans

sa Bibliographie topographique de

l'Angleterre , et dans la Bibliogra-

phie légale de Bridgman. D-z-s.

LAiiBERG ( Joseph -Maximi-
LiEN , comte de) , écrivain original

et très-ingénieux , naquit le 24 nov.

1729 (1) , à Brihin dans la Moravie ,

d'une des plus anciennes familles de

cette province. Après avoir terminé

ses premières études, il fréquenta les

universités de Breslaw , de Berlin et

de Halle , où il suivit avec un vif in-

térêt les leçons de Wolff et de Nettel-

blatt. Désirant perfectionner ses con-

naissances , il visita les différents

États de l'Allemagne. Son frère, Léo-

pold, qui avait aidé le cardinal de

Polignacdansla composition de l'^n-

li-Lucrùce, lui servit de compagnon
de voyage et de guide. Il s'arrêta quel-

que temps à la cour de Bareith , re-

tenu par les bontés du margrave, qui

l'avait nonnné son grand-veneur. En
1754, il fut décoré par l'empereur

du titre de chambellan , et vint rési-

der à Paris près du comte de Star-

hemberg, son ami, qui y était am-
bassadeur d'Autriche. Il y passa trois

années dans la société des littérateurs,

des savants et des artistes
;

puis il

accompagna dans son voyage d'Italie

le duc de Wurtemberg, dont il était

conseiller intime , et pendant leur

séjour à Venise alla complimenter, au
nom de ce prince, le nouveau doge

Foscarini. Quelques courtisans, ja-

loux de sa faveur, étantparvenus à l'é-

loigner de Stuttgard , il accepta la

ft Celle date est celle qu'on lit autour de son
portrait à la tête du Ménioiinl d'un mondain ,

c'est donc par erreur que les biographes allemands
placent la naissance do I amhcrf en »7r.n.



74 LAM

plnco de grand-maréchal de l'évèque

d'Angsbourg: mais bientôt, fatigui' de

la frivole importance de cesfonctions,

il s'en démitpourpoiivoir se livrer en-

tièrement à la culture des sciences et

des lettres. Il fit en 1770 un second

voyage en Italie , et profita d'une oc-

casion favorable pour aller en Corse,

d'où il poussa jusque sur les côtes

d'Afrique. Ayant voulu revoir Ve-

nise, où il avait laissé des amis, il y
rencontra le fameux aventurier con-

nu sous le nom de comte de Saint-

Germain {voy. ce nom, XXXIX, 586),

Il eut plusieurs conversations avec

ce mystérieux personnage , et il

annonçait le projet de publier ses

mémoires , mais il ne l'a point exé-

cuté. De retour en Allemagne, il resta

d'abord à Landshut, dans la Bavière,

et finit par se fixer dans son château

deBriinn, où il mourut le 23 juin

1792 , à l'âge de soixante-trois ans.

Doué d'un esprit très-vif et d'une

grande pénétration , le comte deLam-

berg avait des connaissances fort

étendues dans presque tous les gen-

res. 11 parlait avec une égale facilité

toutes les langues de l'Europe. Grand

mathématicien, on lui doit l'inven-

tion de plusieurs machines ingénieu-

ses. 11 avait formé le plus beau cabi-

net de physique de rAllemagne, et

il faisait ou répétait toutes les expé-

riences indiquées par les Académies.

Mais dans le comtede Lamberg l'hom-

me valait encore mieux que le sa-

vant. Il fut le bienfaiteur de la con-

trée qu'il habitait ; sa mémoire y
resta en vénération. 11 avait été ma-

rié deux fois , d'abord avec la com-

tesse de Traulmansdorff, dont il eul

deux enfants qu'il perdit en bas âge,

ensuite avec la baronne Daschberg,

qui lui donna plusieurs héritiers de

son nom. Le comtede Lamberg avait

reçu de ses amis le titre de Democri-

les Dulcior-, mais il a dit lui-même,
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dans le Mémorial d'un mondain
,

que» plus poli que Démocrite envers

« le genre humain , il ne rit pas des

«hommes, mais des systèmes, des

« contradictions et des puérilités aux-

« quels et à l'aide desquels les

« hommes donnent ou savent se don-

• ner un air d'importance. » Tous
ses ouvrages sont écrits en français

,

savoir: I. Mes Fragments , Paris,

1758, in-80. II. Essai sur l'impossi-

ble , ouvrage problématique , ibid.,

1764, in-80. 111. Vanilcde quelques-

unes de nos connaissances, ibid.,

1766 , in-80. IV. Nouveaux sujets de

lillérature et de philosophie , 1767 ,

in-S*'. V. Réflexions sur la propriété

d'une coui'ie algébrique dont les con-

tours marqueraient les traits d'un

visage connu, Livourne, 1770, in-S».

Mémorial d'un mondain , au cap

Corse (Vienne) , 1775 ,
in-8o. C'est

l'ouvrage capital de l'auteur. Le pre-

mier volume est un résumé très cu-

rieux des observations critiques, mo-
rales et philologiques qu'il avait fai-

tes dans ses voyages. Le second ren-

ferme plusieurs mémoires scientifi-

ques et deux extraits de sa corres-

pondance avec un grand nombre de

savants. Toutes les vues ne sont pas

également justes, mais il en est peu

qui ne soient présentées d'une manière

piquante. L'auteur a recueilli beau-

coup d'anecdotes, principalement sur

Paoli qui venait de quitter la Corse.

La seconde édition , imprimée dans la

Chronique de Londres, 1776, in-S»,

est ornée d'un portrait de Lamberg

en médaillon
,
gravé par F. Apostoli,

noble Vénitien, et augmentée d'un

volume qui contient les 0|)uscules

que l'auteur avait publiés précédem-

ment. VII. Le Canot , ou Lettres de

Maman Hlergx , Vienne (1782),

in-8». VIII. Époques raisonnées de

la vie d'Albert de Haller , 1778,

in-S» de 148 p., et avec un nouveau
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titre daté de 1781. Le biographe n'a

commencé son ouvrage qu'à l'épo-

que ou Zimmermann s'était arrêté

dans sa Vie de Haller, publiée en

1775, Il donne une notice fort inté-

ressante des relations qu'il entretint

avee le célèbre naturaliste, et des ex-

traits fort étendus de sa correspon-

dance. IX. Tablettes fantastiques, oa

Bibliothèque très-particulière pour

quelques pays et quelques hommes,
Dessau, 1782, in-4o de 172p. L'auteur

a dédié cet ouvrage à Lacépède.

X.Letlrcs critiques, morales et politi-

ques , Amsterdam (Hanau), 1786,

3 parties in-S" ; elles ont été réim-

priméesà Berne, en 1787, et à Franc-

fort en 1802. Lnuiberg a laissé en

manuscrits plusieurs ouvrages, entre

autres sa Biographie. 11 était en cor-

respondance avec les littérateurs les

plus distingués de la France et de

l'AUeniagne, notamment avec Alga-

roti, Hume, Vollaire et d'Alembert.

L—M

—

X.

LAAIBERT , évcque d'Arras
,

né à Guines, d'une famille distinguée

de Picardie , était grand-chantre de

Lille, et jouissait d'une haute répu-

tation dans la chaire, lorsque les Ar-

tésiens, ayant fait séparer leur église

de celle de Cambrai , à laquelle elle

était unie depuis 500 ans, relurent

pour leur évéque en 1093. 11 fut sa-

cré l'année suivante à Rome par Ur-

bain II, qui le nomma par la suite

son légat dans la seconde Belgique.

Il parut avec éclat dans plusieurs

conciles, surtout en 1095, dans celui

de Clermout, dont il rédigea les ac-

tes
, qu'on trouve au Xe tome de la

collection du P. Labbe. Il fit d'excel-

lents règlements pour le gouverne-

ment de son diocèse , mérita par sa

sagesse et ses talents la conliance de

ses peuples, et l'estime de tout ce

qu'il y avait de plus distingué. On le

regardait comme l'oracle de l'église
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gallicane. Pascal II lui donna lu

commission d'absoudre le roi Phi-
lippe 1er (le l'excommunication qu'il

avait encourue par son mariage in-

cestueux avec Bertrade. Ce pré-

lat mourut en 1115. Il fut enter-

ré dans sa cathédrale où l'on voit

encore aujourd'hui son épitaphe sin-

gulière, qui porte que la sainte vierge

était apparue à Lambert et à deux
jongleurs, et qu'elle avait donné à

l'évéque un cierge qui avait la vertu

de guérir du mal des ardents , alors

fort commun en France. De là sans

doute l'histoire delà fameuse c/ion-

dellc d'Ârras. Le Ve tome des Miscel-

/c/iea de Baluze contient un ample
recueil des actes, chartes et leltresde

Lambert ou à lui attribués. — Lam-
bert , disciple de saint Bruno, et

abbé de Pouthière, dans le diocèse de

Laiigres , à la tin du Xle et au com-
mencement du Xlle siècle, composa
quehjues écrits dont il ne nous reste

qu'un petit traité de grammaire la-

tine, assez bon pour le temps et pro-

pre à donner une idée de l'état des

études à cette époque. On le trouve

dans Vappendix du tome II des Ari'

nales hcncdictines. Lambert assista

au concile de Troves en 1104. T-D.

LA31JÎERT (Jeaîs de), marquis

de Saint-Bris, issu d'une noble et

ancienne famille de l'Angoumois,

naquit au château des Escuyers,en
Périgord, le 25 septembre 1586. Il

était fils d'un des plus dévoués ser-

viteurs et compagnons d'armes de

Henri IV. Nommé page de ce monar-
que, il alla faire sa première cam-
pagne en Hollande sous Maurice de

Nassau, par lequel il fut chargé

d'une mission importante à la cour

de France, n'ayant encore que vingt-

deux ans. H combattit alors la politi-

que de Sully, qui eut tort de s'oppo-

ser au succès des négociations dont
il s'agissait, ainsi que le prouva l'é-
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vénement. il c't.iit intiii en 1605,

avec le grade d'enseigne, dans le ré-

giment de M. de Chàtillon. li se

trouva au siège de Juliers. Bassom-

pierre, qu'il suivit dans son ambas-

sade d'Espagne, et qu'il ne quitta

point dans la guerre qui eut lieu en-

suite (ayant étéfait par lui, en 1610,

lieutenant de sa compagnie de gen-

darmes), l'employa dans plusieurs

combats. A celui de Nanteuil, près

Pamprou, en Poitou, en 1618, Lam-
bert fut grièvement blessé. Ce fut au

siège d'Hesdi n ,sur la brèche qu'il avait

faite, que le roi entré de ce côté donna

le bâton de maréchal à la Meilleraye.

L'autorité qu'il avait dans l'armée

fut bien prouvée au siège de Grave-

lines (1644), où commandaient les

maréchaux de France Gassion et de

la Meilleraye. Ces deux généraux s'é-

tant brouillés, les troupes, divisées

par la querelle de leurs chefs, al-

laient se charger, lorsque Lambert,

qui n'était encore que maréchal-de-

camp, ordonna, de la part du roi, et

en son nom, aux deux partis de s'ar-

rêter, de ne plus reconnaître l'auto-

rité supérieure de ces mai'échaux.

On obéit à l'instant; les maréchaux

se retirèrent, et l'armée fut sauvée

par cet acte de vigueur. Sa fidélité

ne fut point ébranlée, pendant les

troubles de la Fronde
,
par l'offre

que lui lit le duc d'Orléans de la pre-

mière de toutes les dignités militai-

res pour l'attirer dans son parti. Tel

était son stoïcisme qu'étant dans son

lit lorsqu'un courrier lui apporta le

brevet de gouverneur de Metz, su-

perbe place alors, il prit le paquet

sans l'ouvrir. Enfin son désintéresse-

ment fut poussé an point que, plus

d'une fois, il refusa des sommes
éiiormes qu'on lai proposait pour

obtenir de petites concessions regar-

dées par lui comme imcompatibles

avec son devoir. Sa bellc-nUc, la cé-

L.\M

lèbre M""' de Lambert (voy. ce nom,
XXlll, 262) , a tiré de ces beauxexem-
ples et de quelques auteurs une in-

struction bien connue pour son fils. Il

eut l'honneur de commander Tu-
renne, qui avait la bonne grâce de

dire que Lambert lui avait appris son
métier. Une lettre de Henri de Bour-

bon
,
père du grand Condé , atteste que

celui-ci aurait pu en dire autant. Deux
cents autres lettres de rois, de princes

du sang, de ministres, nommément
Richelieu et Mazarin, ne permet-

tent pas de douter que ce ne fut un
homme d'un grand caractère et de
grands moyens. H avait été fait, le

21 novembre 1051, chevalier-com-

mandeur de l'ordre du Saint-Esprit.

Jean de Lambert passa les dernières

années de sa vie dans sa terre de

Saint-Bris, comté d'Auxerre, érigée

pour lui en marquisat (1644). 11 y
mourut le 23 octobre 1665, âgé de

quatre-vingts ans. — Son fils et son

petit-fils fournirent aussi une très-ho-

norable carrière militaire. Ce der-

nier vit arriver en 1754 le ternie de

son existence. — Lamcert [Henri-

Joseph, marquis de), issu d'une

branche cadette de la famille des

précédents, naquit le 11 février 1738.

Entré au service dès son enfance

,

il commença, avec le grade de capi-

taine dans le régiment de Harcourt,

cavalerie, la guerre de Sept-Ans. De
1757 à 1762, passant de grade en

grade , il prit part aux combats les

plus importants de toute cette épo-

que. A la lin de 1702, il fut nommé
mestre de camp, commandant du
régiment de Berry, cavalerie, et en

conserva les fonctionsjusqu'en 1 780.

Décoré de la croix de Saint-Louis en

1763, malgré sa jeunesse, il devint

brigadier des armées du roi eu 1770.

On avait, en 1778, rassemblé sur les

côtes de Bretagne et de Normandie,

dans la vue d'une descente en An-
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gleterre, deux corps commandes par

le maréchal de Broglie. Le marquis

de Lambert fut nommé premier aide

de camp faisant les fonctioiis de ma-
réchal général des logis , cl il était

dit dans la lettre qui l'appelait à ce

service, que c'était en l'absence du

comte de Broglie, frère du maréchal.

Après aroir été placé ensuite (1779)

sous les ordres du comte de Vaux, il

fut fait commandeur de l'ordre de

Saint-Louis dans la même année, et

maréchal de camp en 1780, enlin

inspecteur général des troupes du

roi. Il l'était encore en 1789. faisant

d'ailleurs partie du conseil de la

guerrepermancntcrééen 1787. Nom-
mé gouverneur de la citadelle d'Ar-

ras, en 1788, il fut bientôt après em-

ployé dans son grade au camp de

Saint- Orner, sous les ordres du

prince de Coudé. Lorsque les prin-

ces français émigrèrent, le marquis

de Lambert sortit de France et en-

tretint une correspondance suivie

avec les frères de Louis XVI, qui le

nommèrent ministre auprès du roi

de Prusse pendant la campagne.de

1792. Il la fit au quartier général de

l'arméeprussienne, etse trouva àtous

les combats et opérationsdeguerrequi

commencèrent par le siège de Long-
wy. Sur ces entrefaites il reçut une

lettre de la part de Catherine II, lui

annonçant que son fils aine (Marie-

Charles), qui servait dans les armées

russes et était arrivé au grade de lieu-

tenant général , venait de périr glo-

rieusement dans une bataille en Po-

dolie. Voulant acquérir à sou ser-

vice le père de ce jeune homme,
comme un officier d'un mérite re-

connu , elle lui proposait le grade de

général-major. Ce ne fut qu'apris la

campagne de 1793 que le marquis de

Lambert se rendit àHamm ,dans la vue

d'obtenir l'agrément de Louis XVIII

et de prendre ses instructions pour
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Saint-Pétersbourg. Il arriva dans cette

c.'.pitale en février 1794, et y reçut

de l'impératrice beaucoup de mar-
ques de confiance. Paul lei" ne lui fut

pas moins favorable. Ce prince cou-

lirma la propriété d'une terre que
Catherine avait donnée au général

en le nommant chef d'un régiment

dont les rapports devaient être adres-

sés directement, soit au czar lui-mê-

me, soit au grand-duc Alexandre.

Celui-ci, devenu empereur, traita

M. de Lambert avec la même -bonté,

la même considération. Des affaires

de famille l'ayant rappelé en France,

il tomba, malade à son retour, dans
la ville de Graudentz, en Prusse, et y
mourut le 19 janvier 1808, âgé de

soixante-neuf ans. — Ses fils res-

tèrent après lui au service de Russie,

L—p—E.

L.UÎBERT (Jacques)
,
jésuite,

né à Maçon eu 1603, fut admis dans
la Société à l'âge de dix-sept ans.

Après y avoir enseigné la rhétorique

et la philosophie , il se consacra au
ministère de la chaire, et obtint de
grands succès dans les missions du
midi de la France. Sur la fin de sa vie,

il fut fait recteur du collège de Car-
penlras, et ensuite de celui de Vien-

ne, où il mourut le 31 décembre 1C70.

On a de lui plusieurs ouvrages ascé-

tiques , écrits avec autant d'onction

que de simplicité , mais qu'on ne lit

plus depuis longtemps. Ce sont : I.

La Philosophie des gens de cour, im-
primée d'abord in-do; et avec des ad-

ditions , Lyon , 1656 , 4 vol. in-8o.

IL La Science morale des Sainls, ib.

,

1662, 4 vol. in-80. III. La SciencJi

d'une âme consacrée en llionneur de

la B. Vierge , ibid., 1665, iu-4o. IV.

La Science de la raison chrétienne
,

ou Logique chrétienne, ibid., 1669,

iu-80. V. De la maternilc divine et

de ses frérogativcs , Vienne , 1670 ,

in-12.— Jacques Lambert, autre je-
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suite, né à Paris on 1614, lut charge,

poiidnnt un grand nombre d'années,

de la direction de la maison professe,

et mourut à Paris le 24 mai 1670. Il

est auteur de deux petits ouvrages

ascétiques : le Trésor de la commu-
nion générale , et le Bon Fasleur,

imprimés en 1663 , in-12. W—s.

LAilBERT (Joseph), iils d'un

maître des comptes, naquit en 1654 à

Paris, prit lebonnetdedocteurdeSor-

bonne, et eut le prieuré de Palaiseau,

près Paris. 11 se distingua par la pra-

tique exemplaire de toutes les vertus

qui forment un digne ecclésiastique.

Dès l'âge de trente ans il se consacra

à la chaire dans l'église Saint-An-

dré-des-Arcs , sa paroisse. Ses in-

structions solides, pleines d'onction,

d'un style simple, mais touchant,

attirèrent parmi ses auditeurs un
grand nombre de protestants , et il

eut le bonheur d'en convertir plu-

sieurs. Zélé pour le maintien de la

discipline ecclésiastique , il écrivit

contre l'abbé Boileau sur la pluralité

des bénélices , et ce fut à sa réquisi-

tion que la Faculté de théologie fit

un décret qui déclara nulles les thè-

ses de ceux qui s'y seraient nommés
titulaires de plus d'un bénéfice. Les

pauvres avaient ététoutesn viel'objet

de ses sollicitudes ; sur la fin de ses

jours, il se consacra entièrementà leur

service. Les revenus de sonprieuré, sa

plume, ses instructions, tout fut pour
eux, et afin que sa charité contribuât

à leur soulagement après sa mort , il

fonda des écoles gratuites. C'est au
milieu de ces tendres soins, dont sa

douceur et sa modestie relevaient en-

core le prix
,

qu'il termina sa car-

rière, en 1722, victime de la péni-

tence et d'un travail non interrompu.

Il avait la confiance de plusieurs pré-

lats , entre autres celle du cardinal

de Noailles, qui l'aimait et le consi-

dérait beaucoup. Ses ouvrages sont :
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1. Discours sur la vie ecdé-siaslique,

1702 , 2 vol. Ce sont dos ennfi'rences

faites à Amiens et à Paris. !i. L'Année

évanij clique , ou Homélies, 7 vol.,

1692-95; en 8 vol., 1740. Ul.Epitres

et Evangiles de l'année , avec des

réflexions, 1713. IV. Les Ordinations

des Saints, 1717. V. La Manière

de bien inslruire les pauvres , 1717.

VI. Histoires choisies de l'Ancien et

duNouveau Testament.Ml. Instruc-

tions courtes et familières pour les

dimanches et fêtes, 1721. V'III. In-

structions sur les commandements

de Dieu, 1722. IX. Le Chrétien in-

struit des mystères de la religion et

des vérités de la morale , 1729. X.

Des Lettres de controverse et plu-

sieurs autres petits ouvrages. On re-

marque dans toutes les productions

de ce saint prêtre un esprit nourri

de la lecture des livres sacrés , une

éloquence pleine d'onction, malgré

la simplicité du style, qu'il ne soi-

gnait pas beaucoup, n'écrivant guè-

res que pour les pauvres et pour les

gens de la campagne; des règles de

conduite utiles et exactes. T—d.

LA3IBERT (Charles-Guillau-

me), conseiller au parlement, puis

au conseil d'État, naquit à Paris, en-

1726, d'une ancienne famille dérobe.

Voué dès l'enfance à la magistrature,

il fit de très bonnes études , devint

successivement maître des requêtes,

conseiller d'État , et s'acquit uue
grande réputation de savoir et de pro-

bité. Ce fut lui que l'on chargea de

faire le rapport au conseil sur l'arrêt

qui avait condamné le malheureux
général Lally , lequel fut cassé d'a-

près ses conclusions. Lejeune comte
de Lally-Tollendal, qui poursuivait

cette^affaire(voj/. Lally, LXIX, 513),

a, dans toutes les occasions , donné
de grands éloges à Lambert. Ce ma-
gistrat fut ensuite appelé au conseil

des finances, puis il fit partie de l'as-
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seinbloc dos notables en 1787, et lut

nommé contrôleur-général dans la

même année. Lorsque, dans le mois

de juillet 1789, Necker quitta le mi-

nistère i
Lambert, qui avait exercé

sous lui, continua d'administrer les

finances; mais il ne resta que peu de

temps en place. Par suite d'une de

ces dénouciatioiis que faisait alors

chaque jour le parti révolutionnaire

contre les meilleurs fonctionnaires,

l'Assemblée nationale prononça , le

19 octobre 1790, que Lambert, com-

me tous les autres ministres, avait

perdu la conliunce de la nation. Il

donna en conséquence sa démission,

et, pour éviter les persécutions qu'il

n'était que trop aisé de prévoir, il se

retira à Sainte-Foy. Mais il y fut arrêté

dans le mois de février 1793, amené
à Paris, traduit au tribunal révolu-

tionnaire, et condamné à mort le 27

juin, même année. M

—

d j.

LAAiliEilT (Louis-Amable-Vic-

tor), vicaire général du diocèse de

Poitiers , naquit à Cherbourg , en

1766, lit de très-bonnes études dans

celte ville , et vint à Paris où il fut le

précepteur des tils de M. de Juigné
,

frère de l'archevêque. Ayant émigré

avec cette famille dès le commence-
ment de la Révolution, il entra chez

les Pères de la Fui en Allemagne , et,

s'étant livré à la prédication , il ob-

tint beaucoup de succès dans différen-

tes chaires. 11 mérita ensuite les res-

pects et l'admiration publics par les

soins qu'il donna souvent à des pri-

soimiers de guerre de toutes les na-
tions , et plus particulièrement aux
Français , s'exposant à tous les dan-

gers des maladies contagieuses dont

ces malheureux étaient atteints. Re-

venu en France vers 1802, à l'époque

du rétablissement de la religion , il

prêcha dans plusieurs églises, no-
tamment à Lyon , et contribua beau-

coup au succès qu'ebtint alors le re-
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tour des idées religieuses. Lorsque le

pape Pie VU rétablit la Se'ciété de

Jésus , la Congrégation des Pères de

la Foi se trouvant dissoute, Lambert

s'attacha au diocèse de Poitiers, où il

fut nommé chanoine ,
puis placé à la

tête d'une mission, et enlin grand-

vicaire en 1820.Quelquesannées plus

tard il prêcha à la cour en présence

de Louis XVIlI,et, son éloquence y
ayant été appréciée, il reçut le titre

de prédicateur ordinaire du roi. C'est

dans ce temps que, le hasard l'ayant

conduit près de deux soldats qui al-

laient s'égorger, il se jeta au milieu

d'eux, bravant leurs glaives ir.ena-

çants, et parvint à les réconcilier. Ce

respectable ecclésiastique est mort

en 1831, On a de lui : 1. Oraison fu-

nèbre de Louis XVIIJ, prononcée

dans l'église cathédrale de Poitiers, le

24sept. 1824, Poitiers, 1824. H. Orai-

son funèbre de Ch.-François d'Aviau

du Bois de Sanzay, archevêque de

Bordeaux, Poitiers, 1827, in-8". III.

Oraison funèbre de MM. de Laro-

cltbaquelein ,
généraux en chef do

Varmée vendéenne, prononcée à

Sain t-Aubin de Beaubigné, le 28 Juillet

1828 , en présence de S. A. R. M""'' la

duchesse de Berry, Poitiers, 1828,

in-S». IV. La Providence , discours

prononcé dans l'église métropolitaine

de Saint-Etienne, Toulouse, 1828,

in-80. V. Puissance de la Croix, dis-

cours prononcé à Migné, le jour anni-

versaire de l'apparition de la Croix
,

Poitiers, 1828,in-8o. VI. Triomphe

de la Croix , discours prononcé dans

l'église de Saint-Etienne le 23 mars

1828, Toulouse, 1828, h\-S^. M—Dj.

LAMBERT (Pierre-Thomas) ,

pieux et savant ecclésiastique, naquit

en 1751 ,à Lons-Ie-Saulnier. Après

avoir terminé ses études au sémi-

naire de JNantiia , il entra dans la

congrégation des missionnaires de

Saint-Joseph, à Lyon , d'où il passa
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bientôt dans celle du Mont-Valérien.

S'étant fait connaître avantageuse-

ment de l'ancien éveque de Senez

{voy. Beauvais , III , 659) , ce pré-

lat lui confia la rédactiou de VOra-

tor sacer , ouvrage destiné , comme
son titre l'annonce , à former pour la

chaire déjeunes athlètes. Les talents

de l'abbé Lambert lui méritèrent

aussi l'estime de M. de Juigné, ar-

chevêque de Paris
,

qui l'employa

souvent dans les affaires de son dio-

cèse, et en 1790 le fit agréer par le

duc de Penthièvre pour son confes-

seur. Après la mort de ce prince , il

fut attaché comme aumônier à

Mme la duchesse d'Orléans ; mais le

comité révolutionnaire de Vernon

ayant donné ordre de l'arrêter, il

fut obligé de s'éloigner dans nn mo-
ment où la princesse avait le plus

besoin de ses conseils etdessecoursde

son ministère. ÎS'ayant pu passer en

Angleterre, comme il en avait le pro-

jet, il se rendit à Loiis- le - Saul-

nier , d'oii il espérait gagner les

montagnes de la Suisse. Quelf^s
jours après son arrivée , il fut

reconnu et conduit à la maison

de réclusion de Besançon. Il par-

vint à s'évader sans compromettre

son gardien, et alla d'abord à Fri-

bourg, puis à Constance. Dans cette

dernière ville il rencontra l'abbé Jac-

ques , son ancien professeur de

théologie, qui lui conseilla d'appren-

dre l'allemand , et se chargea de lui

donner les premières leçons. Ses pro-

grès dans cette langue furent très-

rapides. Il entreprit nn ouvrage Ihéo-

loyico-polilique , dans lequel il se

proposait de traiter à fond les prin-

cipales questions soulevées par la

constitution civile du clergé; mais

dès que les chemins de la France lui

furent ouverts il se hàla d'y rentrer,

et il fil à l'amour de la paix le sacri-

fice de son travail , déjà fort avancé.
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Ce ne fut qu en 1797 qu'il obtint la

permission de revenir à Paris. Pen-

dant son exil il avait cessé d'entre-

tenir une correspondance avec ses

amis, par la crainte de les compro-
mettre. En arrivant, il apprit avec

autant de douleur que de surprise

que la personne à laquelle il avait

,

en partant, confié tous ses papiers
,

les avait jetés au feu , se croyant

menacée d'une visite domiciliaire.

Un instant avait suffi pour anéantir

le fruit des travaux de sa vie entière.

Parmi ses manuscrits, ce qu'il re-

grettait le plus , c'était une traduc-

tion entière de la Bible d'après laVul-

gate , et les matériaux qui devaient

servir à composer YOralor sacer
,

dont l'impression commencée en

1787 n'avait été suspendue que par

les événements (1). La journée du
18 fructidor le força de quitter de

nouveau la France. Il trouva le

moyen de vendre un petit domaine
qui lui restait aux environs de Lons-

le-Sau!nier,el,muni des instructions

qu'il avait reçues de Mme la du-

chesse d'Orléans, il se rendit à Fri-

bourg auprès de la princesse de

Conti
,

qui , connaissant sou dé-

vouement , l'en avait déjà récom-
pensé par le titre de son aumônier

;

de là , en Allemagne, et enfin à Mit-

tau, où il eut l'honneur d'être admis
à une audience particulière de

Louis XVIII. L'abbé Lambert alla

rendre compte à Mme dOrléans
,

réfugiée en Espagne, du résultat

de sa mission. H reprit auprès de cette

princesse ses fonctions d aumônier

,

(I) Les papiers de l'abbé Lambert contenaienl

en outre : plusieurs pièces de vers, et des ser-
77ion« qu'il avait composés pendant son séjour à

Lyon ; des Instructions chrétiennes destinées à
la jeunesse; un Mémoire historique snv l'inslitnt

de Saint-Joseph, sa coiis'.itution et les changements
qu'elle avait eprou\Os depuis peu; un Discours
sur les apologies et sur les apologistes du christia-

nisme ; une Fie de M, de Beauvais , ancica
Cïêque de Senez,;etc.
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employa ses loisirs à rédiger les mé-
moires de sa vie, et, avant d'avoir

pu y mettre la dernière main , mou-
rut à Sirin ou à Figuières en 1802.

Ce fut longtemps après que l'ouvrage

dont cet article est extrait p.'initsous

le titre de Mémoires historiques,

lilléraires et religieux , Paris, 1822,

in-S". A la lin du volume on trouve

un me'moire et des notes sur VOra-
lor sacer dont on a déjà parlé, et que

l'abbé Lambert regretta toute sa vie

de n'avoir pu terminer. W—3.

LAMBEKTÎ (le P. Ar.cI]A^GE),

missionnaire, né dans le XV11« siècle

à, Aversa, ville du royaume de Ka-

ples , entra dans la congrégation des

Théatins,et, ayant été envoyé par

ses supérieurs dans la Mingrélie, par-

courut cette belle province dans tous

les senset en publia la description sous

ce titre : Relazionc délia Colchide,

oggi delta Mcnrjrellia, Naplcs, 1654,

in-40. Cet ouvrage est rare. On en

trouve une traduction française dans

le Recueil de voyages
,
par Melchis.

Thévenot, I, 31-52 (voj/.Thévenot,

XLV, 379). W—s.

LAMBERTI (Bonaventure)
,

peintre, né à Carpi,en 1652, vint à

Bologne, attiré parle désir d'appren-

dre la peinture sous la direction de

Carlo Cignani. Ce fut un des derniers

peintres qui suivirent avec succès la

route qu'avait tracée cet babile maî-

tre. Lamberti fit les plus grands pro-

grès dans le coloris. Après avoir tra-

vaillé quelque temps àModène,en
concurrence avec Lana , il se rendit

à Rome, 011 il fut bientôt cbargé

d'exécuter trois tableaux pour l'é-

glise de la Minerve et pour celle de

la Madeleine, il peignit ensuite la

coupole de l'église de la Victoire , et

déploya dans ces divers travaux une
force, une beauté de coloris et une
perfection de dessin qui lui attirèrent

tous les suffrages. Cependant, mal-
LXX.
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gré ses talents reconnus, LaiiUierti n'a

exécuté qu'un petit nombre d'ouvra-

ges publics; mais plusieurs de ses

modèles ont mérité d'être copiés en
mosaï<Tue par Ottaviani. Le tableau

de S. François de Paule ressuscitant

un enfant, qu'il lit pour l'église du
St-Esprit des Napolitains, a été gravé
par J. Frey

,
grand in-folio. La fa-

mille Gabrieli , dont il était le pro-
tégé, possède de lui un certain nom-
bre de tableaux d'histoire

, qui suf-

firaient pour lui assurer une re'puta-

tioii, si la sienne n'était déjùjusle-
ment fondée sur les divers ouvrages
dont nous avons parlé. Pendant
son séjour à Rome , il y établit une
école d'où sont sortis quelques élè-

ves habiles
, parmi lesquels le che-

valier Benehal tient le premier rang.

Lamberti mourut à Rome, en 1721.
Dorigny a gravé en 1693 , d'après ce
maître , la Vierge dans une tribune

,

montrant l'Enfant Jésus à S.Charles
Borrornée , "prosterné devant elle, et à
S. Liborio, debout. C'est une grande
pièce en hauteur. Les tableaux de
Lamberti, répandus à Rome, à Carpi,

à Viterbe, etc., se distinguent par la

pureté du dessin, la chaleur du colo-

ris et la sagesse de la composition,

Pascoli donne de grands éloges à ce
maître dans ses Vies des Peintres.

Lanzi le cite plusieurs fois , et tou-
jours d'une manière honorable dans
l'Histoire de la Peinture en Italie ;

mais sa biographie la plus complète
et la plus détaillée est celle de Tira-

boschi dans la Biblioleca Monese,
VI, 443. P_s.
LAMBERTmi (Michèle di

Matteo), peintre, né à Bologne dans
les premières années du XVe siècle,

fut élève de Lippe Daîmasio. La pein-
ture à l'huile venait à peine d'être

inventée, et Lambertini, à l'exemple
de son maître, peignit dans un genre
qui tenait encore du gothique

, mais
6
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où déjà l'on aperçoit un acheiniiic-

rneiit vers uii-e meilleure inaiiière.

Les ligures ont plus de mouvement,
les couleurs sont mieux fondues , les

draperies ont des plis moins roides et

moins multipliés, et elles commen-
cent à accuser le nu. On conserve de

lui au-dessus de la porte du réfectoire

des Carmes de Saint-Marlin de Bo-

logne un tableau en plusieurs com-

partiments
,

qu'il avait signé de la

manière suivante : Michel Mallei

,

l'anno 1469. Ce tableau resta phcé
au maître- autel de la chapelle des

Aringhieri jusqu'en 1660 , époque

à laquelle on y substitua le tableau

de Sainte Madelène de Pazzi, peinte

par César Gennari , neveu du Guer-

chin. Ou cite encore de Lamberlini

un tableau que l'on croit peint à

l'huile en 1443 , dont TAlbane faisait

le plus grand cas , et qu'il préférait

,

pour la fraîcheur et la fermeté des

diairs , aux ouvrages du Francia.

Lanzi , dans son Istoria piltorica

d'Ilalia, assure que ce que Ton con-

naît aujourd'hui de ce peintre
,
peut

se comparer aux ouvrages des meil-

leurs artistes contemporains deLani-

bertini. On ignore en quelle année

il mourut. P— s.

L.\.^iBERTY (Guillaume de)
,

diplomate, était né vers 1660 dans le

pays des Grisons, de parents d origine

italienne. Ayant achevé ses études, il

parcourut les principaux États de

l'Europe ])our s'instruire de leurs in-

téréts politiques. Se trouvant à Rot-

terdam en 1691, il visita Bayie et lui

proposa de traduire en italien les

Nouvelles de la République des let-

tres; mais le libraire de Bayle n'ayant

pas goûté cette proposition, elle n'eut

pas de suite. Peu de temps après il fut

attaché connue secrétaire à lord Port-

laud , ambassadeur d'Angleterre; et

depuis il fut employé par divers au-

tres ministres, qui tous n'eurent qu'à
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se louer de son zèle et de sa discré-

tion. Le journal que Gueudeville pu-

bliait à La Haye, sous le titre lYEs-

prit des cours de l'Europe, ayant été

supprimé sur les plaintes de l'ambas-

sadeur de France , Lamberty le con-

tinua pendant trois mois
,
pour obli-

ger Gueudeville, auquel il en remit

ensuite la rédaction {voy. Gueude-

ville, X!X, 35). Parvenu à l'âge

du repos, il s'établit à Nyon, petite

ville du canton de Berne, dans une

situation agréable. Ce fut là qu'il re-

cueillit et mit en ordre les traités et

autresactes diplomatiques publiésen

Europe depuis la mort du roi d'Espa-

gne Charles IL Cette compilation fut

imprimée à La Haye, 1724-34, in-4'',

en 12 V., sous le titre de Mémoires

pour servir à l'histoire du XVI11^

siècle. L'édition était à peine termi-

née que des libraires d'Amsterdam

en donnèrent une seconde qui parut

de 1735 à 1740, in-4o, 14 vol. C'est la

plus estimée. Il en existe des exem-

plaires gr. pap. On trouve dans la

Bibliolh. historique de la France
,

n» 29135 , l'indication des matières

contenues dans chaque volume. Cet

ouvrage
,
qui n'a plus guère d'u-

tilité, doit cependant être réuni",

dans les grandes bibliothèques , aux

compilations du même genre, pu-

bliées par Dumoiit et Rousset. Lam-
berty mourut plus qu'octogénaire, en

1742. Barbier, dans son Dictionn. des

anonymes, lui avait donné le titre de

marquis, qu'il n'a jamais porté ; mais

il l'a suppriuié dans la seconde édi-

tion. Outre les ouvrages cités, on lui

doit : Métnoires de la dernière ré-

volution d'Angleterre, par L. B. T.,

La Haye, 1702, 2vol. in-12. Cet

ouvrage, écrit avec une grande par-

tialité, est depuis longLcmps oublié.

W—s.

LAMBESC (Charles-Eugène,

comte de Brionne, prince de), d'une
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branche de la maison de Lorraine ,

établie en France par Claude, duc de

Guise, fils de René II, duc de Lorraine,

naqffit le 25 sept. 1751. Il fut vive-

ment protège' à la cour de Versailles

par la reine Marie-Antoinette, dont

il était parent ; elle le (it élever

à la dignité de grand - écuyer , de

France, et il obtint le lei" janvier

1777, à vingt- six ans, l'honneur

d'être noniuié chevalier des ordres.

En 1789 il commandait le régiment

de cavalerie Royal-Allemand
, qui

fut chargé le soir du 12 juillet, de

protéger la statue de Louis XV, sur

la place de ce nom. On y avait, le

matin , attaché des placards, et l'on

menaçait d'en enfoncer les grilles

pour briser quelques ornrmcnts

de la statue. On lit, dans plusieurs

histoires contemporaines ,
que le

prince de Lambcsc se précipita sur

le peuple avec viob-nce à la tête

de son régiment; mais ce récit est

entièrement contraire à la vérité.

Le prince avait ordre de tenir sa

troupe immobile, lorsqu'une mul-

titude de peuple, accompagnant deux

hommes qui portaient en triomphé

le buste du duc d'Orléans et celui de

Kecker, parut sur la place ; beaucoup

d'agitateurs salariés provoquaient

par des injures et par des pierres le

prince et ses soldats. On s'approchait

d'eux pour couper les crins de la

queue des chevaux. Avant de se reti-

rer, au moment où il en avait reçu

l'ordre, le prince pensant qu'il pour-

rait être poursuivi , fit avancer ses

cavaliers vers le pont tournant , et

lui-même, voyant venir un autre flot

de peu pie qui arrivait du Palais-Royal

,

en proférant des cris féroces , entra

dans les Tuileries, mais sans frapper;

la multitude repousséc se sauva de

toutes parts, et le prince, après avoir

traversé au pas une foule d'enfants de

collège, en bas âge, qui revenaient
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de leur promenade aux Champs-Ely-
sées (il leur faisait signe de n'avoir

p.ispeur; un vieillard seulement fut

renversé par la foule, mais il n'eut

pas de blessure) , put reprendre le

chemin du camp formé près de Paris.

Lorsqu'il était déjà à la hauteur des

Champs-Elysées, les gardes-françaises

survinrent sans leurs officiers sur la

place Louis XV , et résolurent d'y

établir des bivouacs. Dès ce mo-
ment la révolution fut commencée

,

et la cour ordonna le renvoi de
l'armée

, dont une partie occupait le

Cha)np-de-rvlars. Le li juillet, après

la prise de la Bastille, le prince fut

mis en accusation. Mais, traduit plus
tard devaiit le Chàtelet,il fut absous.
Ayant émigré avec toutson régiment
au commencement de 1792, il accepta

du service en Autriche , où il obtint

le grade de feld- maréchal -lieute-

nant, et il devint capitaine des

gardes d'^rcicrcs allemandes. Le 20
mai 1803 il se maria avec la comtesse
Anne de Cetter, dont il resta veuf
le 5 janvier 1814; et le 23 janvier

1816 il épousa en secondes noces Ma-
rie-Victoire, née comtesse FoUiot de
Crennevillc , veuve de François de
Paule , comte de Collorédo-vi'alsée.

La vie du prince de Lambesc, appelé
aussi alors duc Charles de Lorraine

,

était très-retirée quand une circon-

stance le força de sortir, en 1817,
de sa retraite accoutumée. On a vu
qifen 1777 il avait été nommé
chevalier des ordres du roi, mais
il paraît que , lors du mariage
de Kapoléon avec Marie - Louise
(M. de .Metternich n'était pas encore
ministre dirigeant), le prince de Lam-
besc avait renvoyé à Hartwell les in-

signes du cordon-bleu. Cette démar-
che , dont peut-être il n'avait pas pu
se dispenser dans l'état de dépen-
dance où il vivait à Vienne , mais
qui n'en était pas moins offensante

,
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avait singulièrement déplu à Louis

XVIII, qui cependant ne manifesta

pas de ressentiment , et se contenta

denepoint répondre. Sa magnanimité

à cet égard avait même été telle que

dans VÀlmanach Royal de 1814-

1815 (on ne publia qu'un seul Alma-

nach pour ces deux années) , le prince

de Lambesc est placé, dans l'article

qui mentionne les chevaliers des or-

dres, à son rang de nomination en

1777. Depuis, l'empereur François 1er

et son fils avaient été revêtus des

mêmes ordres, et seuls ils portaient

cette décoration. Le prince de Lam-

besc se décida à faire une visite au

chargé d'affaires du roi de France à

Vienne, pour le prier de demander

qu'il fût permis à un chevalier qui se

repentait de sa faiblesse de reprendre

l'honorable décoration; ce qui n'était

pas possible , à moins qu'on n'obtînt

une permission duroi. Il eût été facile,

sans faire de bruit, d'acheter à Paris

une croix d'or à huit pointes pomme-

lées d'or, émaillée de blanc sur les

huitpointes,ctanglée de fleurs de lis,

au milieu de laquelle est figurée une

colombe, lesailesdéployées,en émail,

d'un côté , et portant , de l'autre l'i-

mage de saint Michel, or et émail.

« Avec cela , disait au prince de

« Lorraine un fou de Français au ser-

• vice de Vienne, faites acheter deux

a aunes de cordon bleu, rue aux fers,

« à Paris, et vous en verrez l'aflaire. »

Mais il existait une grande dilliculté.

Le collier de l'ordre du Saint-Esprit

n'était plus en la possession du prin-

ce, qui l'avait renvoyé. Il n'y avait

en 1789 qu'à peu près cent de ces col-

liers qui étaient toujours les mêmes.

A chaque extinction , le collier était

rendu et donné à un nouveau cheva-

lier. On ne pouvait pas en fabriquer

à Vienne, Il est composé de fleurs de

lis et de trophées d'armes en or, d'où

naissent des Uammes etdes bouillons
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de feu, et de la lettre H couronnée, eu

mémoire (le Henri III, fondateur. Le

tout pèse à peu près quatre iij^rcs.

L'histoire do chaque collier est con-

nue, et l'on ne peut porter (on en a

fait le serment) que le collier qu'on

a reçu. Il est vrai que beaucoup de

ces colliers n'avaient pas clé rendus

depuis la Révolution, et que d'autres

étaientdispersés ou détruits. Il s'enga-

gea une longue conversation entre le

prince et le chargé d'affaires du roi.

Le prince paraissait craindre que

,

dans la position où se trouvait Louis

XVIII vis-à-vis de quelques inté-

rêts révolutionnaires, le gouverne-

ment ne voulût s'abstenir de parler

en rien du commandant de Royal-Al-

niand, à qui l'en avaitfait une si mau-

vaise réputation lors des scènes de la

place Louis XV. Il se trouva que l'a-

gent du roi était un de ces enfants qui

avaient été témoins de l'événement,

et qu'il avait tout vu de ses propres

yeux. Le prince entendit ce témoi-

gnage avec une grande joie , et pria

qu'incidemment , en rendant compte

(le la conversation et de la demande,

on ajoutât le récit de cette partie des

faits d(; la soirée du 12 juillet. Il n'y

avait là qu'un hommage à rendre à

la vérité. Le gouvernement, qui avait

continué depuis trois ans de com-
prendre le prince de Lambesc au nom-
bre des chevaliers des ordres, ne pou-

vait refuser une grâce nouvelle qui

ne dépendait que du roi seul. Un
grave manquement avait été commis.
L'acte de clémence fut complet: mais

les détails relatifs à la calomnie ne

transpirèrent pas assez. Heureuse-

ment il n'est pas trop tard pour les

signaler, même cinquante-trois ans

après l'événement. Le prince de Lam-
besc est mort le 21 novembre 1825.

On a remarqué qu'il possédait une

écriture si belle et si élégante qu'elle

pouvait faire la fortune d'un homme



LAM

quinurnil ou besoiiiclcce tiiloiilpoiir

exister. A

—

d,

LAJÏBRECÎITS (Charles-Jo-

seph -Mathieu) , ministre de In jus-

ticp sous le gouvernement directo-

rial, e'tait ne', dans les Pays-Bas autri-

chiens, le 20nov. 1753, Après avoir

fait de bonnes études à l'université de

Louvain , il y lut reçu docteur en

droit ,puisprofesscur,eten(in recteur

en 1786. Appelé à Vienne par l'em-

pereur Joseph II , ce philosophe sur

le trône
,
pour nous servir de ses ex -

pressions, le chargea de visiter les

différentes universités d'Allemagne,

fievenu à Louvain , Lambrechts fut

chargé d'y enseigner, a-t-il dit, une

matière jusqu'alors fort négligée , le

droit des gens , le droit naturel
,
pu-

blic et universel. Ce fut dans ce

temps-là qu'éclata dans ce pays l'in-

surrection contre l'empereur philo-

sophe. Soupçonné fort mal à propos

sans doute de conserver de l'attache-

ment pour son souverain , Lam-
brechts fut obligé de s'éloigner de la

Belgique , et n'y revint qu'en 1797,

, après l'invasion des Français, dont il

adojita entièrement les opinions

nouvelles ; ce qui le lit nommer, lors

de la réunion de celte contrée à la

France
,
président de l'administratiosi

centrale , puis commissaire du Direc-

toire exécutif près le département de

la Dyle. S'étant fait remarquer par

sou habileté et par son zèle dans

ces fonctions importantes, il fut ap-

^
pelé à Paris, et nommé ministre de

la justice après la révolution du 18

fructidor (4 sept. 1797), qui ren-

versa le parti royaliste et porta

Merlin (de Douai) au Directoire. En
juillet 1799, il fut remplacé par

; Cambacérès ; mais , aussitôt après

le 18 brumaire; il fut nommé par

le premier consul membre du sé-

nat conservateur, et, en 1804, comte
i et commandant de la Léiïion-d'Hon-
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nonr. Pendant, toute la durée du gou-

vernement impérial, Lambrechts sié-

gea a côté de Laiijuinais, de Garât

et de Volney , faisant partie de cette

ombre d'opposition qui ne fut tolé-

rée par le maître que parce qu'elle

n'eut jamais assez de force et de cou-

rage pour lui donner de l'inquiétude.

En 1811 il vota pour la déchéance de

Bonaparte, et lut le rédacteur des con-

sidéranls de l'acte de déchéance , où
sont exposés avec précision les

grands principes des libertés publi-

ques , la censure du passé et des le-

çons pour l'avenir. Il fut aussi mem-
bre de la commission qui rédigea la

constitution présentée par le sénat et

annulée par la déclaration de Saint-

Ouen. A l'occasion de la discussion

de la charte royale, il eut quelques

contestations de principes avec l'abbé

de Montesquiou , ce qui fut cause

sans doute un peu plus tard de son
exclusion de la Chambre des Pairs. H
obtint alors des lettres de grande na-

luralité et ne voulut point quitter la

Fraiice , (juoique sa patrie en eût

été séparée. Quels que fussent ses

motifs de mécontentement contre

la restauration , il refusa de prêter

serment à Bonaparte lors de son re-

tour de rile d'Elbe , et vota contre

l'acte additionnel. Au second retour

des Bourbons il resta encore sans

fonctions; mais en 1819 , s'étant lié

avec le parti de l'opposition libérale,

il fut porté en même temps par deux
départements (celui du Bas-Rhin et

celui de la Seine-Inférieure) , à la

Chauibrc des Députés, où il siégea

constamment sur les bancs de l'ex-

trême gauche. Les opinions les plus

remarquables qu'il y manifesta furent

pour l'admission de Grégoire, où il

se leva presque seul à la contre-

épreuve, etcontrc le système électoral

des deux degrés ,
proposé par le mi-

nistère. Lambrechts mourut à Paris

,
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le 4 août 1823. Par son teslamotit

il laissa entre autres legs, 2,000 fr. à

riustitiit pour le prix (rua discours

sur la liberté religieuse; M. Corbière,

alors ministre de l'intéricnr, refusa

d'abord ce legs, mais plus tard il fut

accepté. Lnnibrechts donna encore

12,000 francs de rentes pour la fon-

dation d'un hospice destiné unique-

ment aux protestants aveugles ; ce

qui ferait croire qu'il appartenait à

la religion réformée , bien que né

dans le catholicisme. On a publié

après sa mort un écrit de 8 pog. sous

ce titre : Notice trouvée dans les pa-

piers de M. le comte Lambrechts , cl

•publiée par son héritier (M. d'Outre-

pont) , in-80, 1823; et, en langue

allemande, Une fleur sur la tombe du
comte Lambrechts , in-S" de i pa-

ges
,
par H. Stoeber. On a de Lam-

brechts : I. Principes politiques
,

Paris, 1815 in-S'». II. Quelques ré-

flexions à l'occasion du livre de

M. l'abbé Frayssinous,intitulé\v,\\s

PRINCIPES DE l'Église gallicane.

Paris, 1818, in-8o. Le titre de cet

ouvrage suffit pour en indiquer l'es-

prit et l'objet M— d j.

LAaiBTON (Guillaume), mem-
bre de la Société Royale de Londres,

correspondant de l'Institut de France

(Académie des Sciences) , s'est rendu

célèbre par ses travaux astronomi-

ques etgéodésiques dansrHindou.s-

tan. Né vers l'an 1748, il était sim-

ple brigadier d'infanterie , lorsque le

marquis de Wellesley
,
qui avait su

apprécier son savoir et ses ta-

lents, le chargea de diriger les le-

vées trigonométriques qui avaient

pour but de lier par une suite de

triangles les côtes occidentales de

l'Inde avec les côtes orientales , de

manière à rattacher le tout ;i l'Ob-

servatoire de Madras. Lambton com-

mença ce grand travail vers l'an 1801,

mais'il conçut bientôt le projet de

lui donner plus d'importance scien-

tifique, en mesurant, à l'exemple de

ce qui avait été l'ait en France, un
arc de méridien terrestre, afin de dé-

terminer la valeur d'un degré moyen
d'un grand cercle de la terre. Il es-

pérait pouvoir étendre ses opérations

dans toute la longueur de l'Hindous-

tan, et mesurer un arc du méridien

terrestre qui aurait eu 26° d'ampli-

tude , ce qui était presque une lon-

gueur triple de celle de l'arc mesure

en Europe , depuis Dunkerque jus-

qu'aux îles Baléares par MM. Delam-
bre, Méchai n , Arago et Biot. Durant le

cours de plus de vingt ans de travaux

assidus, Lambton avait successive-

ment poussé son opération com-
mencée dans le Carnatic jusqu'à El-

lichpoor. Il avait mesuré un arc de

méridien dont l'amplitude surpassait

12°. Il s'embarqua plein de santé, et

surtout plein d'ardeur, pour Hyder-
habad vers le milieu de janvier 1823;

une fièvre catarrhale le força de

s'arrêter à Hiiighan-Ghaut, à 50 mil-

les au Sud de Nagpour , et il mourut
dans cet obscur village , le 20 ou

26 (1) janvier à l'âge de 75 ans» Il

avait été successivement promu aux
grades de capitaine , de major , de

lieutenant-colonel; et nommé mem-
bre de la Société Royale de Londres et

correspondant de l'Institut de Fran-

ce. Il fut vivement regretté , non
seulement à cause des services im-
portants qu'il avaitrendusàsonpays,

et qu'il continuait de rendre à la

science, mais aussi , à cause de l'estime

universelle dont il jouissait, des amis

que lui avaient procurés la douceur

de son caractère et ses vertus privées.

(i) Voyetl'Àsiatiejournnl,l. XVI, année 1S25,

p. its. — Oa dit le so janvier dans un article

biographique trèl-incomplet, et dans les additiuus

qnl sont Itp«r« 41*, 00 dit le 36 janvier; il y a

probablemeat une faute d'impression à l'un^des

deux endroits.
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Comme tout ce que Lambton a pu-

blic intéresse au plus haut degré' ce

que la science de l'astronome et de

l'ingénieur peut se proposer de plus

important et de plus élevé, la figure

delà terre, nous allons donner les

titres exacts de tous ses mémoires
,

et nous indiquerons les recueils des

sociétés savantes où ils sont insérés.

I" Eœposilion d'une méthode pour

étendre la levée géographique à tra-

vers la péninsule de l'Inde (Recher-

ches de la Société Asiatique, tom. Vil,

p. 3i2h^^5)»—2^Récitdesopéralions

escécutées pour la mesure d'un arc du
méridien sur la côte de Coromandel,

et sur la longueur du degré qu'on en

peut déduire à la latitude de 12°

32' (Recherches de la Société Asiati-

que, 1808, iu-40, tom. Vlll, p. 38).

Ce mémoire est accompagné d'une

carte des triangles mesurés sur la

côte de Coromandel, depuis Cudda-

lore jusqu'au fort Saitit- Georges.

M. Delambre, dans la Connaissance

des temps pour 1810 (août 1808),

a

rendu compte de cette première opé-

ration du major Lambton , et il dit

qu'elle présente une différence en

moins de 13 toises seulement avec

celle quia été faite en France.

—

Z° Ré-

cit des opérations trigonométriques

à travers la péninsule de VInde pour

lier le fort Saint-Georges avec Man-
galore (Recherches de la Socielé Asia-

^ tique, 1811, in-4o, t. X,p. 290).—-

. i'^Mesure d'un arc duméridien entre

les latitudes S» 9' 38"
, 39 et 10 59'

48", 93 , nord , ou Conlinualinn du
grand arc du méridien commencé
en 1S04

,
qui se terminait à 14» 6'

19" de latitude nord (Recherches

de la Société Asiatique , Calcutta,

1816, in-io, t. Xil
, p. t).Ce Mémoire

estaccompagné d'une cartedes trian-

gles mesurés. M. Delambre en a rendu
compte flans la Connaissance des

•«ïnp«pour1819fl81fi,in-8o.p. 29t>).
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En comparant cet arc indien avec
l'arc mesuré en Angleterre, Lambton
trouve le mètre un vingt-cinquième

de ligne plus court que celui qui a

été déduit en France, et l'aplatisse-

ment de la terre, d'après les mêmes
calculs, serait de '

( mesures an-

glaises). --S^Mesuj'e d'un arc du mé-
ridien entre les latitudes I50 6' 0"

,

2 et 18° 8' 45", ou Continuation de
l'arc précédent qui se terminait à
80 9' 38" (Recherches delà Soc. Asiat.

1820, in-40, t. XIII, p. l).Ce mémoire
est accompagné de deux cartes, l'une

donne les triangles entre Punnae et

Dauniergida , l'aut'-: .es triangles en-

tre IVamthabad et Daumergida. 11 est

suivi d'une liste considérable de
lieux indiens dont Lambton indique

la latitude et la loifgitude. Il a daté

ce^ùemoire important d'îîyderhabad

le 15 sept. 1815; et il a donné un ex-

trait des deux Mémoires précédents

dans le 43« \o\ume c]es Philosophical

Tran.^actions, Lom\ves,i8i8, in-4''

,

p. 486. Cet extrait qui est accompa-

gné de deux grandes cartes des trian-

gles mesurés en présente tous les

résultats. Selon ces résultats le cal-

cul donne un mètre plus court que
le mètre français d'un cinq millième

du pouce anglais (p. 514). — 6° Le
dernier mémoire de Lambton se

trouve dans le t. XXIIÎ ûcs Philoso-

phical transactions , p. 27; il est

intitulé : Corrections faites au grand
are du méridien qui s'étend entre 8*

y 38", 39 et 180 3' 23", (ji, afin de le

réduire à Vétalon parlementaire.

C'est dans ce mémoire , écrit peu de

temps avant sa mort, que Lambton
manifeste l'intenlion de mesurer une

nouvelle base entre Bopaul et Se-

ronie; de prolonger la mesure de son

méiidien jusque près d'Agra sur la

Juuiua; qu'il se félicite de la bonne

santé dont ii jouissait, et qu'il se

iialte de pouvoir terminer son onéra-
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lion commenreo. Depuis la li'.ort de

Lainblon, ses opc'ratioiisgéodcsiiiue.s

ont élé continuées pru- M. Everest,

sonpremierassistanl,ellesnoaveaux

travaux ont fait découvrir, dans le

travail de Lambton, des erreurs qui

ont amené la resolution de me-

surer de nouveau une de ses bases.

Consultez : Mesure d'u7i arc du mé-

ridien eyxtre IS» 3' et 24» 7' par le

capitaine Everest, Londres, ïS30,

in-4f>, p. 93, et Descriplion d'une

machine compensatrice ]>our Wicsu-

r«r, par le capitaine Everest, tom. 28,

p. 195 des Mémoires de la Société

Astronomique. Ceci ne doit point di-

minuer la gloire Lambton. La même
chose est arrivée eu France, où les

nouvelles opérations entreprises par

les ingénieurs de la guerre pour

la levée do la carte de France ont

donné lieu à la rectiflcalion de plu-

sieurs triangles de la mesure de l'arc

terrestre commencée pariMM. Deiaîn-

bre et Mechain. Comme dans toutes

les opérations manuelles on ne peut

qu'approcher de l'exactitude mathé-

matique , et jamais l'atteindre, ceux

qui vériiient les opérations qu'on a

déjà faites différent toujours dans

leurs résultats de ceux qui les ont

précédés. Pour s'assurer que Terreur

n'est pas de leur côté, ils sont forcés

de multiplier les contre-épreuves, et

ils arrivent ainsi nécessairement à

une plus grande précision , sans

compter qu'ils opèrent avec de

meilleurs instruments. L'industrie,

qui devient chaauc jour plus puis-

sante par les progrès des sciences, se

montre toujours très prompte à leur

rendre les bienfaits qu'elle en reçoit.

M. Fourier, dans ses Comptes-rendus

de l'Académie des Sciences de l'insti-

tut, et M. Ritter, dans sa Géographie

(1836, t. VI), ont parlé avec éloge de

Lambton, et donné une analyse de ses

travaux. \V

—

r.
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LA3ÎE ou LAMMË ( Blaise

Pui'îM, OU MastroBiAGio dalle),

peintre , naquit à Bologne vers la

iin du XVe siècle. Il se rendit à Rome
pour y suivre les leçons de François

Francia, et se lia d'une étroite amitié

avec Barthélemi Ramenghi , sur-

nommé le Bagnacavallo. Lorsque ce

peintre alla s'établir à Bologne, Mas-

tro Biagio l'y suivit et l'aida dans la

plupart des travaux qui lui furent

conuuandés. Il avait une grande pra-

tique de son art, et Vasari l'accuse

d'avoir prolité de cette facilité pour

abuser de la bonté de Bagnacavallo;

mais Vasari avait quelques motifs de

ressentiment contre cet artiste, et

ses accusations paraissent dénuées de

fondement. Biagio peignit conjointe-

ment avec Bagnacavallo le réfectoire

du couvent de Saint-Sauveur. Leur

tableau a pour sujet le Miracle des

cinq pains et des deux poissons. Ils

peignirent encore à fresque la façade

de la Bibliothèque: ils y représentè-

rent la Dispute de saint Augustin;

et Vasari ne peut s'empêcher de con-

venir que la perspective en est très

belle. Biagio s'associa de même
avec Jérôme da Trcvigi et avec

quelques autres artistes. Dans les

ouvrages auxquels il a donné tous

ses soins, on reconnaît la manière de

Francia, son maître, mais agrandie

par rétud(; qu'il avait faite de Ra-

phaël. Ses figures ont du relief, et

l'on y découvre le caractère du grand

siècle. Toutes ces qualités se manifes-

tent dans sa Nativité de Jésus

-

Christ, que l'on conserve à l'Institut

de Bologne. On ignore en quelle an-

née il mourut. F—s.

LAMELm (Engelbeiît), méde-

cin, naquit vers 1580 à Cambrai
d'une famille honorable. Il embrassa

la profession de son père et s'acquit

dans toute la Flandre la réputation

d'un praticien instruit et d'un bon
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obsttrvaJeur. On a de lui quelquos

ouvrages qui niérilent encore d'être

consulte's : I. De vita longa libri

duo : quibus adjecta sunt commodo

et incommodo sobrice et moderatœ

vilœ, Lille, 1628, in-12. U.Traclalus

de Pesle , ejusque prœservatione

,

ibid., 1628, in-12. C'est la traduc-

tion d'un opuscule que son père

avait écrit en français. On la trouve

ordinairement réunie à l'ouvrage

précédent. IH, L'avanl-goûl du vin

,

déclaration de sa nature, faculté mé-

dicinale et alimentaire, etc.. Douai,

1630, pet. in-80, volume rare et très

recherché des curieux. W—s.

LAMÉSAXGÈllE ( Pierre) ,

ancien Doctrinaire , naquit à Bauge,

en Anjou, le 23 juin 1761, lit de bon-

nes études au collège d'Angers, et

devint professeur de belles-lettres et

de philosophie à celui de La Flèche.

Il ne quitta ses fonctions que lorsque

la Révolution vint l'y contraindre;

et il échappa alors, vivant obscuré-

ment dans Paris, aux persécutions

auxquelles l'exposait sou ancien état.

En 1799 il fut le continuateur du
Journal des Dames et des Modes,
commencé par Scllèquc en 1797, et

dont il fit dès lors son unique occupa-

tion. 11 était assez piquant de voir un
ecclésiastique fort grave et de mœurs
très austères se livrer à un pareil

travail. C'était lui-uiéme qui tenait

les registres, faisait la rédaction et

aîlaitdans les spectacles, dans touslcs

lieux publics observer la toilette des

dames. Il surveillait aussi avec beau-

coup de soin et d'intelligence la fa-

brication des gravures, toujours très

exactes, et représentant parfaitement

lescostumes dujour; ce qui contribua

beaucoup au succès de l'entreprise.

Ce succès avait procuré à Lamésan-
gère une fortune cpii suffisait à ses

goûtsfortsimples,etil y trouvait en-
core de quoi foire du bien et rendre
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des services. Il mourut à Paris le 25

février 1831 (1). M. H. Guillon pro-

nonça .«ur /a tombe de son bienfaiteur

nn discours qui fut inséré dans le

Journal des Dames du 28 du même
mois. On a de Lamésangère : I. Le

Voyageur à Paris, tableau pittores-

que et moral de cette capitale, Paris,

1789; 2« éd., 1797, 3 vol. in-18. II.

Géographie historique et littéraire

de la France, d'après la nouvelle

division des quatre-vingt-trois dé-

par;<;n7en/5, Paris, 1791, 4 vol. in-12;

2e éd., 1796, 111. Histoire naturelle

des quadrupèdes et des reptiles , Pa-

ris, 1791, in-12. ÎV. Vie deF.-René

Mole, comédien français ,Par\s,iS03

,

in-12. M—Dj.

LAMETÏI (Charles de), baron

de Bussy, maréchal de camp , était

le fils du baron de Lameth, capitaine

de chevau -légers, où il entra lui-

même fort jeune, dans la compagnie

de son père, en 1622. Deux ans après

il obtint le commandement de cette

même conqiagnie ,
qu'il conduisit

dans IesCévennes,puisau siège de La

Rochelle contre les protestants. Il s'y

dif^tingua en plusieurs occasions,

fut ensuite employé dans le Piémont,

devint en 1631 mesîre de camp, co-

lonel d'un régiment d'infanterie qu'il

commanda à la prise de Trêves, où il

tint garnison, et reçut le titre de gou-

verneur. Ayant conduit une partie

des troupes qu'il commandait dans

cette ville au siège de Lamothe , il y

f I) La !\lésangère sortait loojours sans parapluie.

S'il venait a ple'jïoir, il en achetait un. Il ou-

bliait souvent sa tabatière, et, dans ce cas, il en

achetait uiio aulre. Chaque fois qu'il sortait, 11

achetait quoique chose; tantôt une paire ilo bas

do soie, laulot une paire de souliers, un habit ou

un chapeau. H avait to\ijours dans sa poche des

pièces de quinze et de trente sous, pour donner aux

pauvres qu'il rencontrait dans la rue. A sa mort,

on a trouve, parmi ses effets, mille paires de bas

de soie, deux mille paires de souliers, six douzaines

d'hahits bleus, cent chapeaux ronds, quaranle pa-

rapluies, quatre-vingt-dix tabatières, et 10,000 fr.

en pièces de quinze et trente sous. !'— i,e.
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nu blessé, revint à Trêves et obtint

le brevet de mare'chal de camp le

3 octobre 1034. Ayant e'ie' appelé à

Coblentz dans le mois de mars 1635,

les Espagnols profitèrent de son ab-

sence pour attaquer la place de Trê-

ves, qu'ils prirent le 26 de ce mois.

Le baron de Lameth resta à Coblentz,

dont il eut le commandement, jus-

qu'au mois de mars 1636, où
,
pressé

encore par les Espagnols, il fut obligé

de se renfermer dansEhrenbreitstein.

Etroitement bloqué dans cette forte-

resse, il y souffrit pendant dix-huit

mois toutes les horreurs de la plus

cruelle famine, et n'en sortit que le

2" juin 1637 par une capitulation

honorable. S'c'taiit alors rendu à l'ar-

mée de Picardie, il fut tué le 10 sep-

tembre 1637 au siège dt; la Capelie.

— Laîvieth {Augustin, marquis de
) ,

de la m 'me famille, fut maréchal de

camp et gouverneur de Doulens jus-

qu'à sa mort, arrivée en 1694.

M—D j.

LAMETH (le marquis Augus-

ti?>-Lolis-Charles de), arrière-pe-

til-neveu des précédents, naquit à

Paris, le 20 juin 1755, l'ainé de sept

enfants. Son père, qui avait épousé la

sœur du maréchal de Broglie, mourut
dans les guerres de Hanovre, où il

était chef de l'état-major-général de

i*armée du Bas -Rhin. Se trouvant

ainsi orphelin et sans fortune , le

jeune marquis excita au plus haut

degré l'intérêt de toute la cour et

particulièrement celui de la Dau-

phine, qui plus tard, devenue reine,

pourvut aux frais de son éducation et

à celle de ses frères. Voué comme
eux dès l'enfance à la carrière des

armes, il y obtint d'abord, sous les

auspices du maréchal de Broglie, un

avancement rapide. 11 était colonel

lorsque la Révolution éclata, et il

avait comniiiiidé successivem.ent le

régiment d'Auvergne et celui de la
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Couronne. H n'en embrassa pas aussi

chaudement la cause que ses frères,

et il ne remplit dans le commence-
ment aucune fonction publique.Con-

tinuant à vivre paisiblement dans son

chAteau d'Hénencourt prêsd'Amiens,

il fut à plusieurs reprises maire de

son village. En 1809 il était chef de

légion de la garde nationale de cet

arrondissement, et il fut en cette qua-

lité chargé de commander les gardes

nationaux que l'on envoya sur l'Es- .

caut pour défendre Auverscontre l'in-

vasion des Anglais. On sait que cette

expédition dura peu, et que les An-
glais se hâtèrent de retourner à leurs

vaisseaux, dès qu'ils virent quelques

troupes marcher contre eux sous les

ordres du maréchal Rernadotte.

Lameth était depuis 1805 l'un des

membres du Corps-Législatif muet, et

il conserva ces faciles fonctions jus-

qu'à l'année 1810. Nommé à la

Chambre des représentants dans les

Cent-Jours de 1815, par le départe-

ment de la Somme, il s'y fit peu re-

marquer, et, après la seconde chute

du gouvernement impérial , il re-

tourna habiter ses terres de Picardie,

et y mourutle 19 janvier 1837.—Son

fils Alfred, né en 1784, d'un premier

mariage avec M^e deLa Tour duPin,

entra en 1 800 dans un corps de volon-

taires et fit la campagne de Suisse sous

le maréchal Brune. 11 devint ensuite

capitaine aide de camp du maréchal

Soult, puis chef d'escadron dans la

garde impériale, et enfin , en 1808,

aide de camp de Mnrat, qui le con-

duisit en Espagne, où il se trouva au

massacre de Madrid. Ce jeune offi-

cier, aussi distingué par son esprit

que par sa valeur, avait dt'jà fait sept

campagnes, reçu dix blessures, et il

était destiné à la plus brillante car-

rière, lorsqu'il fut tué par une bande

de guérillas, k peine ùgé de vingt-

quatre ans. — Son frère, Ado^phe^
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qui servait dnns la ni.nriiifi , s'y

(Hait aussi fait remarqnrr particu-

iièremeiilde l'amiral Villaret-Joycu-

se. lorsqu'il mourut de la fièvre jaune

daus l'île de Sainte-Lucie. — Il n'est

re;>té ainsi du m;'.rquis de Lameth

qu'un seul fils, ne' d'un second ma-

riage avec Mlle de Choiseul, et une

iille, M""' la comtesse de Rienconrt.

M-Dj.
LAMETU (le comte Charles-

Malo-Fra>çois de), frère du mar-

quis, e'tait né le 5 octobre 1757, et,

comme ses frères, dut sa première

éducation à la bienfaisance royale.

On sait même que, plus particulière-

n;ent distingue' par la reine Marie-

Antoinette, il eut pins de part à ses

bienfaits. 11 était capitaine lorsqu'il

passa en Amérique avec Rochambeau,

etil devint bientôt aide-major général

des logis. Ayant eu la jambe droite

fracassée par un coup de feu <à l'assaut

d'Y-"irk's-Town , il fut nommé chcva-

Ijfr de St-Louis, colonel en second

des dragons d'Orléans, puis colonel

conimandynl du régiment des cuiras-

siers du roî , et enfin gentilhomme

d'hontieur du comte d'Artois. C'était

pour ce temps-là unavancementsans
exemple, et il e.xcita des mécontente-

ment ] arnii des officiers qui dans la

suite ont montré j)l us de dévouement
à leur maître. Comblé ainsi des bien-

faits delà cour, les frères Lameth
semblaient être appelés plus que
d'autres à défendre les droits de la

monarchie. La reine
,
qui , comme

nous l'avons dit
,
protégeait parti-

culièrement le comte Charles, lui

fit épouser madeiuoisellc Picot, fille

d'un riche négociant de Bayonne
,

propriétaire d'établissements consi-

dérables dans les colonies. 11 était

ainsi dans une brillante position lors-

qu'il fut nommé, en 1789, député
de l'Artois aux états généraux. Il s'y

montra dès le commencement l'un
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des ennemis les plus ardents &,' l'nii-

torité royale, et ne fit ];as cepcnilniit

partie de la minorité de la noblesse
,

qui, après la fameuse séance royale

du 23 juin, se réunit au tiers état;

mais il avait protesté auparavant

contre la di'libération de la majorité

et la déclaration qu'elle avait faite

que le vote par ordre était un des

principes constitutifs de !n monar-
chie. Le comte Charles semblait alors

avoir beaucoup d'impatience dans le

caractère , et être sans cesse tour-

m,('nté de l'ambition de faire effet;

mais, l'ayaîit nous-même observé

avec une grande attention , nous

sommes obligé de dire que le véri-

table talent de l'orateur n'était pas

le sien, il paraissait très raremeiit

à la tribune
,
parlait souvent de sa

place, et ne traitait jamais de (]ues-

ticyi à fond ; il se bornait à jeter au

milieu de la discussion quelques

phrases arrangées suivant le goût

du temps, et assaisonnées de sarcas-

mes qui provoquaient les applau-

dissements des tribunes, mais pro-

duisaient peu d'impression sur les

personnes réfléchies , et excitaient

plus souvent le rire que la convic-

tion. Il appartenait, dans les premiers

temps de l'Assemblée nalicuaîc au

parti que l'on appelait le Palais-

Royal ou le Camp des Tartares ,

qui, quoique peu nombreux , venait

cependant à bout
,
par ses violences

et son exagération, de dominer la

majorité §t de forcer ses délibéra-

tions. On lui attribue, ainsi qu'à ses

amis, qu'on regarde comme les fon-

dateurs du club des Jac(i!;ins à Paris,

et qu'ils dirigeaient effectivement à

cette époque , l'idée de semblables

établissements dans les provinces

,

et leur affiliation avec la sociélémère

dans la capitaio: invention qui mit

tout le royaume à la disposition de

quelques individus, et constitua au
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nom de la lihcrtt' un d^'spntisme nou-

veau, le plus extraordinaire et le

plus intolérable peut-être dont on ait

conservé la mémoire. C'était surtout

par un comité de l'assemblée, appelé

le comité dea recherches, que s'exer-

çait ce despotisme , et Cbarles de

Lameth en était un des membres les

plus actifs. Ce zèle l'ayant conduit

pendant la nuit , avec son collègue

Péthion , au couvent des Annoncia-

des, pour y chercher M. de Barentin,

l'un des ministres proscrits, qu'on

disait s'y être réfugié {voy. Barentin,

LVII, 160), cette circonstance, qui

fut connue de tout Paris dès le len-

demain, donna lieu à un grand nom-

])re de plaisanteries. Ch. de Lameth

ne désavoua pas le fait; et le marquis

de Bonnay publia, à cette occasion
,

un petit poème plein d'esprit et de

malice, intitulé le Siège des Ânnon-
ciades, qui égaya beaucoup aux dé-

pens des agents du comité des re-

cherches {voy. Bonnay, LVIII, 559).

Du reste, Lameth prit assez bien la

plaisanterie, et parut s'en amuser lui-

même ; mais il eut, vers le même
temps , une aventure plus fâcheuse

avec le duc de Castrics
,
qui lui donna

un coup d'épée. Cette blessure, quoi-

que peu dangereuse , irrita ses parti-

sans au point qu'à l'imitation de ce

qu'on voit souvent en Angleterre, des

rassemblements se portèrent à l'hûtel

de Castries, brisèrent les meubles et

lesjetèrentpar les fenêtres. Cctévéne-

nient, dénoncé à l'Assemblée, y excita

du tumulte , et n'eut pas toutefois

d'autre suite, parce que la majorité

paraissait peu disposée à réprimer

des désordres qui n'étaient que la con-

séquence de ses principes.Les votesîes

plus remarquables et les plus impor-

tantsde CharlesdeLameth furentson

opposition à ce qu'on accordât hveto

au roi, ainsi qu'au projet qui attachait

l'éligibilité des députés au payement
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d'une certaine quotité de contribu-

tions, comme consacrant, dit-il. L'a-

ristocratie des richesses. Toujours

occupé d'affaiblir l'autorité royale

déjà si impuissante, il proposa encore

d'ôter au roi le droit de faire grâce.

Enfin, ne rêvant que ruine et disso-

lution, il se montra sans uni doute

un des plus ardents à saper la mo-
narchie dans toutes ses bases; et, ne

ménageant pas davantage la religion,

il s'opposa à ce que Ton décrétât que
le catholicisme était la religion de

l'État. Mais cette motion fut heureu-

sement repoussée par la majorité.

Dans la discussion sur le livre rouge,

Lameth garda le silence, parce qu'il

s'y trouva porté pour des sommes
considérables, que son éducation et

celle de ses frères avaient coûté au

Roi , et fit reporter au trésor royal

l'argent qui en avait été tiré ])our sa

famille, lequel ne se montait pas à

moins de 60,000 francs. Lesjournaux

royalistes établirent alors sans peine

que cette tardive restitution était loin

d'acquitter envers le roi tout ce que

lui devaient Charles de Lameth et sa

famille. Dans la discussion sur le

droit de paix et de guerre, il voulut

qr.e l'exercice de cette prérogative"

appartînt exclusivement à la nation

,

appuya aussi la suppression des titres

honorifiques, et contribua à plusieurs

décrets sur Tarmée. Ce fut à peu près

vers ce même temps qu'il fit en pleine

Assemblée sa profession de foi politi-

que, qu'on ne lui demandait pas et que

ne justifia pas sa conduite : « Je suis

" ennemi de toute aristocratie. J'en-

« tends par aristocratie le désir de de-

« miner, désir contraire à l'égalité po-

« litique, qui se trouve dans les Etats

« despotiques , oii les hommes sont

" égaux parce qu'ils ne sont rien , et

" qui est la base de notre constitution,

« dans laquelle les hommes sont

« égaux, parce qu'ils sont tout... Je
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• faisais autrefois partie d'un ordre

« qui avait quelques avantages nris-

« tocratiques; j'y ai renoiicé |>ar haine

« pour l'aristocratie. "Le 28 juillet, il

s'opposa à la motion, faite i'.ar Mira-

beau, de déclarer traître le prince de

Condé, s'il ne désavouait pas le Mani-

feste qui lui était attribué. 11 profita

d'une Adresse envoyée de Londres, au

nom des Amis de la Constitution qui

dénonçaient les armements de l'An-

gleterre, pour faire une sortie contre

les despotes, et inviter les peuples à

s'entendre sur les moyens de se tirer

de l'esclavage. Le 18 décembre, il

soutint , contre Mirabeau
,
qu'on ne

devaitplustraiterquecotnme simples

citoyens tous les membres de la fa-

mille royale , excepté le Roi et le

dauphin, qui seuls étaient privilégiés.

Un peu plus tard, se montrant encore

animé de la même haine pour tout

ce qui appartient à la religion , ce fut

lui qui, le preinier, demanda que tous

les ecclésiastiques fussent obligés de

prêter serinent à la constituiiou ci-

vile du clergé, sous peine de perdre

leurs places^ et cette proposition ne

fut que trop bien accueillie. Ou sait

de combien de persécutions, de com-
bien de glorieux niarlyres elle devint

rinévitable conséquence ! Après avoir

poursuivi avec tant d'acharnement
les ecclésiastiques alors si peu en
état de se défendre, Charles de La-
meth poursuivit avec la même fureur

les ministres de Louis XVI, dont le

pouvoir n'était guère plus solide. Ce
fut surtout dans la séance du 6 avril

qu'il les accusa avec le plus de force de

travailler l'armée, de n'y placer que
des aristocrates. Quand toutes ces

violences eurent à la lin contraint

Louis XVI de s'éloigner de sa capi-

tale, Charles de Laineth se montra
fort alarmé dans le moment où il

apprit son départ. Après avoir invité

ses collègues à prendre des mesures
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de salut public, il demanda que le

canon d'alarme fût tiré, que tous les

militaires de l'assemblée fussent te-

nus de prêter à l'instant même ser-

ment de fidélité à la nation
; que

Bouille , et tous les officiers sus-

pclcs fussent arrêtes, etc. , etc. C'é-

tait vérital)lement le délire de la

peur; et le député-colonel ne se cal-

ma que lors(iu'il apprit l'arrestation

de la famille royale. On dut être

fort étonné de voir alors s'opérer en
lui une révolution telle que ses par-

tisans et ses amis eux-mêmes eurent
de la peine à le reconnaître. Loin de se

montrer acharné contre le pouvoir
royal, il parut désormais l'un des

plus disposés à le fortifier, et il fut un
de ceux qui combattirent le plus éner-

giqucment la déchéance, quedeman-
daitavec beaucoup de chaleur leparli

républicain. Il présidait l'assemblée

dans la journée du 3 juillet, lorsque
des rassemblements de Jacobins s'a-

meutèrent au Champ-de-Mars pour
demander la destruction de la mo-
narchie, et il concourut de tout sou
pouvoir aux mesures (jui, de concer-

avec Lafayelte etBailly, furent prises

contre ces insurgés. Ce fut à peu près

là que se terminèrent ses fonctions

législatives. Après la session il reprit

son rang dans l'armée, fut nommé
maréchal de camp au commencement
de 1792, et alla comnjander un corps
de cavalerie sur la frontière du nord,
sous le maréchal de Rochambeau. II

s'était éloigné de l'armée par un congé
du ministre de la guerre avant la ré-

volution du 10 août, et il se trouvait

à Paris lorsqu'elle éclata, ^e songeant

guère à porter secours au pauvre

Louis XVI, comme c'était son devoir,

il se mit en route pour le Havre avec

sa femme et sa (ille, fut arrêté le 12 et

emprisonné à Rouen par ordre du mi-

nistreClavière. Il ne recouvra la liber-

té que par le courage qu'apporta son
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frère Théodore (1) à le dercudre, soit

là la tribune de l'Assemblée, soit au-

près du ministre de lajiistice, Danton.

Ayant ainsi obtenu sa liberté, Charles

sortit de prison, et alla au Havre, où

il s'embarqua le jour même où Robes-

pierre envoyait ordre de l'arrêter. 11 se

rendit à Hambourg, oiiil fonda, avec

son frère Alexandre et son ancien

collègue d'Aiguillo!) , une maison de

commerce qui eut peu de succès. Ren-

contré dans cette ville par un ancien

émigré royaliste
,
qui l'apostropha

vivement, il fut contraint de se battre

en duel et reçut un coup d'épée au

travers du corps. Rentré eu France,

en 1801, Charles de Lamcth y vécut

retiré, avec un traitement de général

de brigade réformé, jus(iu'en 1809. A
cette époque, il fut envoyé par Napo-
léon, à l'armée de Hanovre, fut nom-
mé , dans la même année, gouver-

neur dugraiid-duché de Wurtzbourg,

et revint presque aussitôt en France,

(J) LAMETH [Tkiodoie], le second de la fa-

mille, Ile en !7o6, entra, <lès l'âge de is ans, dans
la marine qu'il quitta eu I770, après avoir fait plu-

sieurs campagnes suus iV..,i. de Guiclien et d'Orvil-

liers. 11 passa alors comme capitaine dans un régi-

ment de cavalerie, et fit la guerre d'Amérique, où il

fut blessé au combat de la Grenade. Kevenu en
Franco avec des instructions du comte d'Kstaing

pour le minisire de la narine, il fut nommé
colonel en second, puis colonel commandant du
régiment de cavalerie lloyal étranger, et enlin

maréchal de camp en I79i. Depuis longtemps il

s'était fixé en Franche-Comté, et il fut nommé, en
1790, administrateur du département du Jura, puis
députe à l'Assemblée législative , où il siégea
constamment au côté droit et parmi les royalistes

constitutionnels. A l'époque des massacres de sep-
tembre 1792, il fut le seul qui osa dénoncer ces

horreurs et conjurer ses collègues d'y mettre fin.

Il ne montra pas un courage moins honorable dans
la dernière séance, lorsqu'il monta de nouveau à
la tribune pour y plaider la cause de son frère

CAa;-/c\î,alirs arrêté àRouen, et il ne craignitpas,

le même jour, d'aller implorer pour lui le féroce

Danton. Étant retourne dans le Jura, après la ses-

sion, il fut bientôt forcé de s'en éloigner par la

Terreur, et se réfugia en Suisse, d'où il no revint

qu'après la.chute de Robespierre. En lan, il était,

par l'ancienneté, le second dos maréchaux de
camp, et il espérait être nommé lieutenant général;
mais il fut mis à la retraite, et depuis ce temps II

reste sans fonctions. 11 habite on ce moment la ca-
pitale (août isii).
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sans que l'on sache la cause d'un

si prompt retour. 11 fut cepen-

dant encore employé, eu 1812, à

l'armée d'Espagne, etil commanda la

place de Saiitona, en Biscaye, jus-

qu'à ce qu'il reçût de Louis XVIlî,

en mai 1814, l'ordre de la rendre.

Revenu à Paris aussitôt après, il y
obtint du roi le brevet de lieutenant

général , dû à son ancienneté , mais

ne fut point employé , et vécut long-

temps dans la retraite. Le parti de

l'opposition libérale l'ayant fait nom-
mer, en 1829, membre de la chaui!)re

des députés pour l'arrondissement de

Pontoise , à la j)lace de son frère,

Alexandre
, qui venait de mourir

{voij. l'art, suivant), il alla siéger ù

l'extrême gauche à côté de Lafayette,

dont il partagea encore une fois

,

comme à l'Assemblée Constituante,

les travaux et les opinions. Cepen-

dant il s'y fit moins remarquer, si ce

n'est dans la séance du 3 février 1832,

où, répondant au député Jollivet, qui

avait paru lui faire un reproche de

son émigration , il donna sur sa per-

sonne et sur son frère des expli-

cations assez curieuses pour que
nous croyions devoir les rapporter.

« Le préopinant a dit que j'étais un
émigré; puisque le mot migrare si-

gnifie sortir, je suis un émigré. Je

suis sorti de France après avoir été

emprisonné, tenu au secret pendant
neufsemaines. Par dévouement, mon
frère Théodore implora ma grâce

auprès de Danton. Danton lui répon-
dit : « Charles n'aime pas la républi-

« que ; mais la révolution serait dés-

« honorée si l'on faisait tomber sa

«tête.» Je suis allé au Havre, et le

jour même Robespierre donna l'ordre

de m'y faire arrêter; jugez s'il était

temps que je partisse. Si l'on a voulu
donner à entendre que j'avais eu des

relations avec les émigrés et de la

sympathie pour eux Je réponds que,
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pendant mon absence, je n'ai eu de

relation qu'avec un seul enîigté, il

m'a passe' son epe'e à travers le corps. ..

J'ai sacrilië à ma patrie ma fortune,

tout ce que j'avais de plus cher, mes

relations de famille, mes amitiés. Je

sais qu'en naissant j'ai contracté en-

vers mon pays une dette que je suis

toujours prêt à acquitter. On a don-

ne une fausse interprétation aux pa-

roles que j'ai proiioncées hier
;
quand

j'ai parlé de la guerre civile, je n'ai

pas voulu dire que c'était toujours le

bon parti qui triomphait. Ce que j'ai

dit de la guerre civile ne s'appliçue

pas du tout aux émigrés. 11 est vrai

que je n'ai jamais éprouvé de haine

pour les Vendéens et les émigrés.

C'est peut-être ma faute, mais je n'ai

jamais pu haïr. Je persiste à penser

qu'au commencement d'un règne

nouveau il faut se garder d'exciter

les haines sanglantes; que ces appels

à la vengeance étaient contraires au

patriotisme , à la générosité. » Ce

discours
,
qui excita à plusieurs re-

prises les rires de ses collègues fut,

pour le célèbre orateur de l'Assem-

blée constituante, le dernier chant du
,

cygne. Charles de Lanieth mourut à

Paris le 28 déc. 1832. Ses funérailles

furent très-calmes, et lesjournaux du

parti en dirent à peine quelques

mots. B—u et M

—

Dj.

LA.UETH (Alexandre de), le

dernier de cette famille qui devait tant

à la monarchie de Louis XVI , et qui

lui fut si funeste! 11 naquit à Paris, le

28 octobre 1760, lorsque sa mère,
restée veuve avec sept enfants , n'a-

vait d'autres ressources que les bou-
tés du roi et l'appui du maréchal de

Broglie , son frère. Ces avantages ne

manquèrent pas plus au jeune

Alexandre qu'ils n'avaient manqué à

ses frères , et comme eux il lut élevé

aux frais de l'État. Reçu chevalier de
Malte en naissant , il' devait entrer
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dans la carrière ecclésiastique, et jouir

de plusieurs bénéuces que l'usage de

ce temps-là assurait aux cadets des

grandes familles ; mais ses goûts mi-

litaires et les idées de réformes poli-

tiques
,
qui chez lui germèrent de

bonne heure, en décidèrent autre-

ment. Entré sous-lieutenant, à seize

ans , dans un régiment de cavalerie

,

il devint bientôt capitaine. La guerre

d'Amérique ayant alors éclaté, il y
suivit son frère Charles , aide-major

du général en chef Rochamijeau, et

fut employé comme oflicierde l'état-

major-généra! (1). Si jctuie et sans

expérience, on sent qu'il dut être peu

remarqué. Cependant, à son reiour

en France, lorsque la paix se conclut

en 1783 , il fut promu au grade de

colonel en second , et peu de teuips

après il Ht en Allemagne, en Pologne

et en Russie, plusieurs voyages, dont

on doit penser que le besoin de com-
pléter son éducation militaire ne fut

pas le seul -motif. Ce qu'il y a de sûr,

c'est que, bien que devenu par une

faveur excessive officier supérieur

dans une monarchie , il se montra

partout admirateur passionné des

systèmes d'égalité et d'innovations

qu'il avait vu pratiquer avec tant de

succès dans le Nouveau-Monde. C'é-

tait alors dans tous les pays, même
dans les cours , et surtout à celle de

France, un très bon nioyeii de réussir.

La réputation de patriotisme que se

fit ainsi le jeune colonel sufiit pour

qu'il fût nommé en 1789, par l'im-

prévoyante noblesse du baiUiage

de Péronne, un de ses députés aux

États-Généraux. Dès les premières

séances de cette assemblée il s'y fit

remarquer par son exaltation patrio-

tique, et fut l'un des quarante-sept de

son ordre
,
qui , les premiers et mal-

(1) C'est par erreur que l'on a dit qu'il avait

été aide de camp de Rocbambeau.
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gré des mandais impératifs, malgré

le vote formel de la majorité, allèrent

se réunir aux députés des communes,

et violèrent ainsi dans leurs bases les

lois et les constitutions de notre anti-

que monarchie, qui dès lors, on peut

le dire , cessa réellement d'exister.

Le soulèvement et la révolution du

14 juillet ne furent que les consé-

quences de ce premier fait, et quant

à cette révolution on ne peut pas dou-

ter qu'Alexandre de Lameth n'ait pris

beaucoup de part aux intrigues qui

la préparèrent. Il raconte lui-même

dans sou Eisloire de l'Assemhlée

consliluante, que, de concert avec

le (lis du maréchal de Broglie, il fit

dire à ce commandant de l'armée,

destinée à réprimer la révolte, qu'il

n'aurait pas dû accepter un com-

mandement dont l'offre, faite par le

prince de Condé, son ennemi person-

nel , ne pouvait être qu'un piège

tendu à sa bonne foi. A celte perfide

insinuation, le vieux guerrier répon-

dit loyalement que, dans tous les cas,

il ferait son devoir en obéissant au

roi. Nons sommes loin de penser que,

dans cette circonstance, le maréchal

ait réellement fait tout ce qu'il au-

rait dû, mais on ne peut du moins

soupçonner sa iidélilé ; et la réponse

qu'il fit à son fils et à son neveu ne

doit point étonner ; mais la démarche

de ceux-ci et l'aveu positif de La-

meth sont des preuves sans réplique

de la part que l'un et l'autre prirent

à l'insurrection, et de tout l'intérêt

qu'ils mettaient à sa réussite. Dès lors

on les vit dans toutes les occasions à

la tête du mouvement révolutionnai-

re, et le secondant de toutes leurs fa-

cultés. Dans la fameuse nuit du 4 août,

où le bon Lally-Tollendal , croyant

tous ses collègues en démence, disait

à l'oreille du président : « Personiic

« n'est plus maître de soi ; levez la

• séance , » Alexandre et son frère
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Charles ne furent pas des derniers à

s'immoler. Il est vrai que ,
pour le

premier, ce sacrificeétaitpeu de chose,

puisqu'il ne perdait à cet auto-da-fé

universel de revenus et de privilèges

que son modeste et vain titre de che-

valier. Voyant un peu plus tard que

le clergé ne meltait pas autant d'em-

pressement à livrer ses biens pour le

triomphe de la Révolution, Alexandre,

de concertavec le marquis de Lacoste,

proposa à ses collègues de donner

cesbiens pour garantie aux créanciers

de l'État ; et cette proposition
,
qu'on

ne décréta pas sur-le-champ , il est

vrai , fut cependant , il faut le recon-

naître , la première pensée, le germe

de cette grande spoliation, qui devait

anéantir, sans profit pour l'État et

pour ses créanciers, des richesses ac-

cumulées depuis tant de siècles,

dont la plus grande partie , on ne le

sait que trop aujourd'hui qu'il faut y
suppléer par des contributions exces-

sives, était consacrée à la religion, à

l'enseignement et à la charité publi-

que. Alexandre deLameth n'avait pas

pensé à tout cela, sans doute, quand

il lit sa motion, et il n'en avait pas pré-

vu les moindres conséquences. Ce fut

avec la même légèreté et tout aussi

peu de réfiexion que, le 3 novembre

suivant, ce jeune colonel, le plus

étrangerpeut-êtreà la science des lois

qu'il'y'eût dans l'Assemblée, demanda

de prime abord, et sans la moindre

hésitation, la destruction tout entière

de ces vénérables cours de justice, de

ces antiques parlements qui, placés

entre les prétentions du despotisme et

les passions de la multitude , étaient

une garantie des libertés publiques

beaucoup plus sûre et plus réelle que

tout ce qui leur a succédé. Lameth

déclara nettement à ses collègues que

leur existence dépendait de cette sup-

pression
,
que l'Assemblée nationale

ne pourrait pas être tant qu'il y au-
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rail a côté d'elle de ces corps rivaux

de sa puissance , de ces corps accou-

tumés à se regarder comme les véri-

tables représentants de la nation.

Ainsi elle avait k peine renversé le

pouvoir royal , cette assemblée de

novateurs et de nivcieurs ; elle avait

à peine annoncé ses projets de modé-
rer, d'équilibrer tous les pouvoirs

,

que déjà elle ne pouvait plus en sup-

porter un seul qui lui lit ombrage. Il

est évident, au reste, que ce premier

coup porté à la puissance judiciaire

n'étaitque lerësultat d'un plan arrêté

dès longtemps, et qu'en cela le jeune

orateur ne fut que l'instrument des

meneurs. Il conclut à ce que l'on em-
pêchât les parlements alors en va-

cances de se réunir pour leur rentrée,

qu'en attendant une suppression dé-

linitivc la justice fût rendue par les

chand)res des vacations ; et tout cela

fut à l'instant décrété. Mais les consé-

quences du décret se iirent bientôt

sentir. Comme l'avaient prévu les

gens de quelque bon sens , en l'ab-

sence de toute justice de grands dé-

sordres affligèrent les provinces, et

' une foule de réclamations surgirent

de toutes parts. Voulant mettre lin à

de telles calamités, la chambre des

vacations de Bordeaux prit une déci-

sion énergique, et dans laquelle fu-

rent signalées des hordes meurtriè-

res qui ravageaient le Limousin, le

Périgord , l'A génois, et qui, non
contentes de piller, d'incendier les

châteaux, avaient commis les mêmes
' horreurs dans les églises... Dans leur

courageux arrêt les magistrats de

Bordeaux attribuèrent sans déguise-

ment tous ces désordres aux opéra-

tions de l'Assemblée nationale, qu'ils

, ne voulurent jias qualilier autre-

ment qu'une réunion de députés de

bailliages, formée par le roi pour

1
travailler à la réformation des abus

||.
et assurer le bonheur de VÉtat,
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mais qui n'avait encore produit
que des maux difficiles à énumé-
rer Cet arrot, dénoncé ;i l'As-

semblée par la garde nationale et par

la municipalité de Bordeaux
, y pro-

duisit une grande irritation. Ou nom-
ma une commission pour aviser aux
moyens de sévir, de réprimer tant

d'audace , et à la séance du 4 mars
le député Mathieu de Montmorency
fit, au nom de cette commission, un
rapport fulminantcontre le président

et le procureur-général Dudon
, qui

furent mandés k la barre. Lameth
ajouta encore quelques invectives à

celles du rapporteur, et il demanda
que l'affaire fîltrenvoyée au Chàtelet,

ce qui était le comble du mépris pour
des magistrats de cour souveraine

comme l'étaient ceux du parlement.

Le président fut exempté de venir à

la barre, à cause de son grand âge, et

le fils du procureur-général y parut
pour son père. Le décret n'eut pas

immédiatement d'autres suites ; mais
il fut aisé de voir que le coup mortel

étaitporté,queles parlements avaient

cessé d'exister, et que c'était Alexan-

dre de Lameth qu'on avait chargé

d'attacher le grelot. Plus tard (S août

1790) il appela encore les rigueurs

de ses collègues sur les parlements
de Metz, de Rouen, et surtout sur ce-

lui de Toulouse qui s'était aussi pro-

noncé avec énergie contre les opéra-
tions de l'Assemblée nationale. La-
meth demanda que les signataires de
l'arrêt toulousain, accusés de rébel-

lion et de forfaiture , fussent man-
dés à la barre. Si toutes ces propo-

sitions ne furent pas adoptées sur-

le-champ, l'histoire doit aii moins
remarquer que , trois ans plus tard ,

ce fut avec les mêmes plaintes et

les mêmes accusations, exprimées

k peu près dans les mêmes termes
,

que Lacombe et Fouquier-Tainville

rédigèrent leurs arrêts de mort cou-
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Ivo. les iiK'incs m;i,i!,islr.il.s , cl(|iraiiisi

il n'osl (|iir Irop vrai , (•oiniiic l'ii tlil

Hivar()l,(|iioI('.S('()iisliliiaiilsriir('iill(\s

pt'rcs , les cn-alciirs dos convoiition-

lU^ls, cl, (iiic les crimes, les assassinais

x\c, tTîK'l ne l'urciil: que les r('sultats,

les c()iisc(|iieiic.cs(les )(fiiici|ies et des

<l('ci-cts de 17S!). Co. l'ut par le même
esprit (rintol<?rniiee et do liaiue pour

tout ce (|iii IK^ se prosternait pas de-

vant la tonle-pnissance consliluante

«in'aprcs avoir (l<iiiaii(l(' (pTon mît

aux ai'rèts le président de Frondcville

{roy. (•(> nom , LXIV, yM)), (pii avait

<)S(i dire (pf il s'honorait des censures

de. rAsseml)l('<', Alexandre Kaineth

lit , dans la Sf'aui'c du 17 juin 17ÎH),

tui lonj; et virulent rapport contre les

callioliques de Ninics, (pii avaient

demanilé le ri-lablissemenlde l'anlo-

rile royale, de la reliîi;ion catholique,

cl la révision de tous les d('crets(rov.

FnoMKM, LXIV, 527). H conclut en-

core à ce cpie les signataires do. cette

insolente firlHion fn^'^.cnt mandés à la

harro; ce que ron décréta snr-le-

chainp. On vit ensuite celui qui se

montrait si scrupuleux , si avare de

concessions (]uand il s'at^issait des

pouvoirs de rAssembh^- nationale
,

ne vouloir pas (pi'on laissât au mo-
fiarqne la moindre partie de son an-
ciemie i)nissance. Il refusa d'abord de

lui doiuier le vélo aJjsolu sur les lois

qu'il n'approuverait pas,et il eut beau-

Coup de peine ensuite à lui accorder

\v veto st(spvnsif. Le ir> mai 17!»1 il

mit en question si on lui laisserait le

droit de paix et de guerre , et il se

montra l'un des plus chauds adver-

saires de Mirabeau, qui, revenu à de

plus sages opinions
,
pensait que la

couronne no pouvait être dépouillée

de cette prcnogative sans les plus gra-

ves inconvénients. Le grand orateur

fut vaincu dans cette occasion par les

ell'orts réunis d'Alexandre Lamelh

,

de son ami Barnavc et de toutes les
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CrHCtions du parti républicain
,
qui

commençait à devenir imiribreux, cl

mettait beaiu^onpd'imiiortance à cet-

te allaire. On vit plus de quarante

mille individus attendre à la porte de
la salle les jeuuey oratcnirs pour les

applaudir et les porter en triomphe.

Ce l'ut le premier exemple de ces ova-
tions , de ces parades dont les partis

se sont tant de l'ois servis depuis cette

époque pour soulever les passions de

la multitude , et Taire des én)eutes ou
des révolutions. Cette fois le princi-

pal objet du mouvement l'iit évidem-
ment d'abaisser Mirabeau, dont on
<'ommeuçait à se iKilier, et de gran-

dir ses adversaires, particulièrement

Alexandre de I.aim'lh, qui justpie-là

n'avait guère ('If' qu'un boute-fou
,

un enfant [icrdii, et dont on a dit avec

vraisend)lance tpie Sieyès préparait

les motions. Jamais il n'avait osé at-

taquer en face son redoutable adver-

saire, lorsqu'un jour, à la tribune des

Jacobins, s'étant permis on son ab-

sence (pielqnes insinuations plus har-

dies que de coutume , il s'arrêta su-

])iteintMit lorsqu'il vit entrer Mira-

beau. N'ayant rien entendu, le député ,

d'Aix se fait raconter ce qui s'est pas-

sé ; et alors il se recueille, monte à

la tribune et commence ainsi , de ce

ton de voix effrayant et dont il acca-

blait ses rivaux : " Est-ce ;\ des ad-

• versaires , est-ce à dos juges , est-ce

« h (les ennemis que je parle i' Si c'est

« à des adversaires, je les conjbattrai
;

« si c'est à desjuges, ils doivent m'en- .

« tendre ; si c'est à des ennemis, jb

< les terrasserai... . Et eu effet il

terrassa le pauvre Alexandre qui

n'eut pas un mot à répondre. Mais la

mort du grand homme le délivra

bientôt de ce terrible rival. Alors on
vit les Lameth, Barnave et quel-

ques autres devenir à peu près les

maîtres de toutes les discussions.

Alexandre avait été plusieurs fois se-
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ci't'laire do rAssenibico ; il rut iioiiiijie

pro'sidtnit, et il était outre cola de la

plupart dos coiiiiles, des eouiiiiissions,

et souveut leur rapporteur; enlin il

faisait dos motions, des discours sur

toutes les questions, nieine sur celles

dont so.s j;oùts et ses habitudes sem-

blaient devoir l'éloigner davantage.

IS'e pouvant en donner une complète

énunu'ralion , nous citerons encore

ses apologies de la liberté do la presse,

dont on doit reconnaître qu'il prit

toujours la défense, même lorsqu'il se

contenta do blâmer avec ])eauconpde

réserve et de modération les t'crits de

»ioHs/e«rMara(, qu'il trouvait crimi-

nels, mais dont il voulait qu'on res-

pectât l'auteur. Pour ce qui le re-

gardait porsounelloment, ainsi que

son rrèreCharles,ils liront prouve l'un

et l'antre , dans toutes les occasions

,

do l'impassibilité, de l'abnégation la

plus entière. Et il l'aul avouer qu'en

cela leur générosité était grande, car

tous les deux se voyaient sans cesse

attaqués dans losjournaux et les pam-

phlets royalistes , où Uivarul, Duro-

soi, l'abbé Uoyou et quelques antres

parlaient souvent deux on termes fort

durs et l'ort piquants, revenant sans

cesse sur leur ingratitude envers la

cour et leur malheureux oncle , le

maréchal de Broglie, qui dès lors,

première victime de tant do projets

insensés, vivait dans l'exil et l'oubli,

tandis que ceux dont il avait protégé

renlance votaient et proposaient des

lois contre la noblesse et contre l'é-

niigration... Un des meilleurs sujets

de plaisanterie qui s'oll'rit à la verve

spirituelle do ces écrivains satiriques

tut la bizarre andiassado des na-

tions , représentée par une troujc

d'aventuriers ramassésdans les rues,

les mauvais lieux, et (ju'on avait dé-

guises sous toutes sortes de eosUunos.
(loiulnilo par le Prussien Cloolz (oo//.

ce nom,l\, UD), cette mascarade l'ut
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admise solennellement à la barre du
sénat français ,

pour y représenter

l'univers , et ils demandèrent comme
une haute faveur la permission d'as-

sister à la grande fédération du It

juillet. Lameth
,
qui prit au sérieux

cette burlesque comédie , ou qui

plutôt était dans le secret, pro-

nonça le même jour (19 juin 1790)

un long discours, oîi dominait le

propagandisme avec toutes les fol-

les idées de l'époque; et, pour com-
plaire à ces aventuriers , il finit

par la proposition de renverser le

monument de la place des Victoires,

qui attestait les triomphes de Louis

XIV. Cette proposition, si indigne

d'un Français , et surtout d'un mili-

taire que les descendants du grand
roi avaient comblé de tant de biens

,

ne fut pas exécutée sur le champ, il

est vrai ; mais, comme tiHit d'autres

projets du même genre, on ne l'ou-

blia pas au temps de la Convention;

et alors disparut pour toujours , et

selon les vœux d'Alexandre Lameth,
ce monument élevé à la gloire de la

France. C'était par la propagande et

la contagion démagogique , beau-

coup plus que par la force des armes

,

que l'on prétendait alors soumettre

les nations au nouveau système ; et

cotte pensée perça assez clairement

dans les discours et les rapports qu'A-

le.xandre Laniclh lit à plusieurs re-

prises , sur l'organisation de l'armée,

au nom du comité militaire dont il

e'tait nuMubro. Dans cotte partie du
moins, on il avait l'avantage de quel-

ques années d'expérience, on pour-

rait croire (ju'il ne dit que des choses

vraies, qu'il ne lit que des proposi-

tions raisonnables; mais pour cela,

comme pour tout le reste , il ne s'a-

gissait à cotte époque (jue do renver-

ser et do détruire. Dans son rapport

du 10 février 1790 sur un sujet si im-

portant, Lameth indiqua longuement

^
8/SL.<OrHeCA
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les vices de l' ancienne orçanisa-

tiou, mais il n'indiqua point de remè-

de ; il montra les abus, il conseilla de

les faire disparaître, mais il ne dit

point comment on devait s'y pren-

dre, ni ce que l'on devait mettre à la

place. Ses apologistes, louant outre

mesure ses travaux dans cette partie

de la législation, sont alle's jusqu'à

dire que c'est à lui que la France

dut les victoires qui un peu plus

tard lui firent tant d'honneur. Mais

ceux qui connaissent bien notre his-

toire militaire savent assez que dans

celte branche de l'administration ,

comme dans la plupart des autres
,

cette Assemble'e détruisit et renversa

beaucoup , mais qu'elle ne rétablit

et ne construisit rien de solide ni de

durable; qu'aucune loi militaire de

quelque importance sur la discipline

ou sur l'avancement ne date de son

époque , mais bien des années 1792

et 1793 , du moment où les nécessi-

tés de la guerre firent mieux connaî-

tre la nullité et le danger de tout ce

qu'avait fait cette première assem-

blée, qui s'était elle-même sifastueu-

sement intitulée Constiluanle. Alors

ce fut Dubois de Crancé qui , au nom
du comité militaire de la Convention

nationale , lit adopter ces lois d'a-

malgame entre les bataillons de vo-

lontaires et la troupe de ligne , ces

lois et ces règlements qui fixèrent la

discipline, l'ordre du service et l'a-

vancement sur des bases invariables,

et dont la plupart sont encore en vi-

gueur. Certes ces lois et ces règle-

ments que fit adopter Dubois de Cran-

cé étaient encore loin de la perfec-

tion , et nous ne pensons pas qu'on

doive leur attribuer toute notre gloi-

re ; mais ce qu'il y a de sur, c'est

qu'Alexandre Lameth n'y eut pas la

moindre part. Dans son rapport du
20 septembre 1790 il insista beau-

coup sur la nécessité de changer le
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mode d'avancement , mais il n'en fit

adopter aucuji autre , et il exagéra

encore des torts dont quelques-uns

étaient réels , mais dont la famille

des Lameth avait peut-être moins

que toute autre en France le droit

de se plaindre. Comment en effet ce

jeune colonel, le quatrième des siens

qui eiit obtenu un tel grade a pei-

ne âgé de vingt-cinq ans, osa-t-il

dire , en présence de tant de témoins

qui pouvaient l'accabler, qu'avant la

Révolution tous les emplois et loules

les grâces, soit pécuniaires, soit ho-

norifiques , n'étaient donnés quà
l'intrigue et à la faveur... Pour ex-

citer l'ambition des subalternes, pour

les mettre en rébellion contre leurs

chefs , il fallait déverser le blâme et

le ridicule sur tout ce qui s'était fait

autrefois, et dans ce but tous les

moyens étaient bons. Alexandre La-

meth y mit un tel zèle qu'on l'ac-

cusa un jour d'avoir lui-même col-

porté dans les casernes des pamphlets

qui n'étaient autre chose que ses dis-

cours de tribune. 11 s'en excusa avec

beaucoup de vivacité ; mais il ne per-

suada personne , et le feu de l'insur- *

rection gagnant bientôt la plupart

des régiments, on vit dans toutes

les garnisons les soldats se révol-

ter contre leurs chefs. Dans beau-

coup de corps ils les forcèrent à pren-

dre la fuite , et ils égorgèrent

ceux qui voulurent résister. Alors

cependant les Lameth, les Barnave
,

les Lafayette, et la plupart de ceux
qui avaient si imprudemment mis le .

feu à toutes les parties de l'édilice
,

commençaient à revenir de leurs il-

lusions , et ils voyaient qr.'eux-mê-

mes allaient être engloutis dans le

gouffre, s'ils ne se hâtaient de le fer-

mer. Alexandre dénonça hii-mêmeà
cette époque (avril 1791), comme
premières causes du mal , les clubs

de Jacobins, et plus parliculièremeut



Hobespierre et Péthion qui les diii-

ge.'iioiit. Le 22 juillet il fit encore, au

nom du comité militaire , sur la sû-

reté extérieure, un très-long rapport

où
,
pour la première l'ois , on ne re-

uianiua aucune pensée de révolution

et de jiropagande ; seulement il eut

le tort d'y exagérer beaucoup les for-

ces de nos voisins , et d'y diminuer

considérablement les nôtres, qu'il ne

porta qu'à cent quatre-vingt mille

hommes. Un mois plus tard, le 28

août, il lit une peinture très-sombre

des suites de l'insubordination qu'a-

vaient provoquée, dit-il, les discours

des clubistes et de quelques orateurs

de l'Assemblée nationale , déclarant

(]iie les généraux , et M. de Roeham-
bi-aii lui-même, n'étaient plus obéis,

(jue trois cents ^r/j'OHÉ?* (c'étaient des

soldats révoltés) occupaient la cita-

delle d'Arras ; enfin , que la plupart

des officiers avaient été forcés d'( mi-

grer de peur d'être pendus (ce furent

ses expressions). Alors, comme son

frère et Barnave , il s'était rapprocbé

(le la cour, et semblait vouloir enfin

rendre quelque pouvoir au mallieu-
' rt'ux Louis XVI. Mais, ainsi qu'on ne

l'a que trop vu dans nos révolutions,

les auteurs du mal ne furent jamais

ceux qui purent le réparer ou le gué-

rir ; et cette Assemblée constituante,

qui avait tant bouleversé, tant dé-

tftiit, allait se dissoudre elle-même
,

ne laissant à la place d'une monar-
ebie de quatorze siècles, renversée en

un seul jour, que cette ombre, ce si-

• niulacre de constitution qu'elle avait

si longuement discutée, si pénible-

I
ment élaborée , et qu'une première

p émeute devait anéantir Pour
I comble d'imprévoyance ces impru-
I . dents législateurs , ne voyant guère
f mieux leurs intérêts personnels que

ceux de la France, s'interdirent la fa-

culte de faire partie de la législature

<iui devait les remplacer. Ainsi,
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bientôt livrés aux passions rivales de

leurs successeurs , presque tous de-

vaient périr victimes de l'incendie

qu'eux-mêmes avaient allumé.

A lexandreLameth, aussi imprévoyant

que ses collègues , n'avait pas même
songé à ce qu'il ferait en quittant

cette tribune , oia il s'était si long-

temps enivré d'applaudissements et

de vaines illusions. Oubliant non-seu-

lement sa gloire militaire , mais

celle de législateur, et plus modeste

qu'on ne devait le penser, il se

borna d'abord aux fonctions d'admi-

nistrateur du département de Paris,

qui lui avaient été données par les

élections de 1791. Cependant, quand
il vit la guerre commencer au mois

de mai 1792, il songea à reprendre

son épée, et partit comme maréchal-

de-camp pour la frontière du Nord, où
il l'ut d'abord placé sous les ordres de

Luckner. Jl occupait, audébutd'une
guerre qui devait être si longue

,

mais oii il ne devait paraître qu'un

instant, la position devenue si cé-

lèbre de Maulde, où il commanda
une brigade pendant un mois. 11 n'a-

vait pas eu une seule fois occasion

d'y combattre lorsqu'on l'envoya

commander à Mézières, Il s'y trou-

vait sous les ordres de Lafayette,

(]uau(l la révolution du 10 août vint

les forcer l'un et l'autre de s'expa-

trier, pour se soustraire à l'échafaud,

o:i les eu t certainement envoyés cett e

faction des Jacobins dont ils étaient

les créateurs. Ce fut un specta-

cle assez digne d'être observé que ce-

lui qu'ofl'rirent alors ces deux fa-

meux chefs du parti révolutionnaire

qui, depuis quiiize ans, depuis la

guerre d'Amérique, avaient eu part

aux u)êmes travaux, aux mêmes pé-
rils, et (jui dans ce moment encore

s;i')is?nient la même der-tiiiée (roi/.

Lafayette, LXIX, 374). Tombésdans
les mains des Autrichiens, ils furent
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d'abord mis dans les mêmes prisons,

à Namur et à Luxembourg, puis li-

vre's aux Prussiens qui les rendirent

à l'Autriche lorsqu'ils lirentleur paix

avec la république. Lameth seul

resta malade à Magdebourg, oùil re-

couvra la liberté en 1795, par l'inter-

cession de son oncle, le maréchal de

Broglie réfugié chez le duc de Bruns-

wick, qui après avoir été son ennemi

dans les guerres de Hanovre, et son

allié fort équivoque ou du moins

inutile dans la fameuse expédition

de Champagne, donnait un asile à

son infortune. Il lui accorda la déli-

vrance d'un neveu qui expiait des torts

dont certes on était loin de pouvoir

accuser le brave maréchal. Alexan-

dre alla aussitôt en Angleterre où

il fut encore poursuivi par la haine

des Français royalistes qui le tirent

expulser. Alors il se rendit àHam.
bourg, où il retrouva son frère Char-

les et son ami, le duc d'Aiguillon,

qui formèrent avec lui une asso-

ciation de commerce , laquelle ne

paraît pas avoir eu beaucoup de suc-

cès, car dès l'année suivante (1797) il

la quitta pour rentrer en France, bra-

vant les lois de l'émigration
, qui

dans ce moment ne s'exécutaient pas

avec beaucoup de rigueur. Mais la

révolution du 18 fructidor le força

bientôt d'en sortir encore une fois

pour se soustraire à ces lois de la

Révolution qu'il n'avait pas faites, il

est vrai, mais que certainement lui

et ses amis avaient préparées et ren-

dues inévitables. Il ne rentra défini-

tivement qu'après la révolution du

18 brumaire, lorsque Bonaparte eut

établi un pouvoir assez fort pour n'a-

voir pas besoin d'être persécuteur. On
sait que dès lors, le nouveau maître

de la France accueillait tous les émi-

grés qui ne s'étaient pas irrévocable-

ment liés aux intérêts des Bourbons.

Alexandre de Lameth, qui restait tou-
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jours sansfortune, sollicita de lui un
emploi, et il en obtinten 1802 une pré-

fecture de peu d'importance et très

éloignée de Paris, celle des Basses-Al-

pes, trois ans après celle de Rhin-et-

Moselle à Coblentz, puis celle de la

Roër à Aix-la-Chapelle, et enfin celle

du Pô, où il résida dans la capitale du
roi de Sartlaigne et fut presque roi

lui-même. Ainsi Napoléon, aussihabi-

le que prévoyant, savait se servir de

tout le monde et mettre chacun à sa

place. Sous son gouvernement les

hommes de la Révolution qu'il voulut

bien employer furent toujours mis

dans l'impuissance de lui nuire , car

il était persuadé, comme il l'a dit de

Lafayette, qu'ils étaient tout prêts à

recommencer , s'ils en trouvaient l'oc-

casion; mais, cette occasion, il s'ar-

rangea toujours pour ne jamais la

leur offrir. Ainsi tenus à l'écart, ils le

servirent aussi bien et avec autant de

zèle et de fidélité que ses plus anciens

amis. Tant que dura sa puissance,

Alexandre de Lameth parut satisfait

des diverses fonctions que lui con-

fia le maître ; et tout aussi bien que

les meilleurs préfets de ce temps-là,

il fit rejoindre les conscrits et ren-

trer les contributions. De son côté

Napoléon, content de ses services, le

créa baron et chevalier de la Légion-

d'Honneur, titres que sollicita, et dont

se montra fort honoré et fort recon-

naissant celui qui en avait assez mé-
])risé de plus anciens et de plus vrais,

pour les sacrifier à un vain désir de

popularité. Cette partie de la vie d'A-

lexandre de Lameth , exempte de

trouble et de tout projet de révo-

lution, en fut sans nul Joute la plus

heureuse. Mais quand le grand en)-

pire tomba en 1814, la préfecture du

Pô ayant disparu , le préfet déchu

se hâta de venir à Paris et d'offrir

ses services à Louis XVill. S'il l'eût

trouvé aussi fort , aussi solidement
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établi que l'avait été Napoléon , il

l'eût servi très certainement avec le.

niôlnie /èlc, avec la nuMnc soumis-

sion. Mais le nouvean monarque

ne put lui donner un pouvoir

,

une fixité qn'il n'avait pas lui-même

{voy. Louis XVIII, au vol. suivant).

Il l'accueillit d'abord très bien, et,

suivant la maxime d'union et oubl{

dont il avait fait la règle de sa con-

duite, il lui donna le grade de lieu-

tenant-général, et l'envoya adminis-

trer l'une des plus belles préfectures

de son royaume, celle de la Somme.
Tant qu'il put croire que cette Res-

tauration allait reposer sur des bases

solides et durables, Lamethlui obéit

en tout point, et se montra fort em-
pressé de la bien servir. Mais quand

S'apoléon revint de l'ile d'Elbe

,

quand le préfet de la Somme vit les

Bourbons lui céder la place si vite et

presque saiis résistance, il se bâta de

revenir à son ancien maître qui le lit

entrer sur-le-champ dans la Cham-
bre des pairs, ovi il retrouva beaucoup

de ses anciens amis, de ses collègues

de la Constituante, que Bonaparte

avait tenus longtemps éloignés de sa

personne, mais qu'alors il devait

au moins supporter en attendant

de meilleures circonstances, dominé

comme il l'était par le parti de la

révolution, que dirigeaient Carnot,

Fouché et tant d'autres, qui n'a-

vaient concouru à le rétablir qu'à

cette condition. L'orateur de la Con-
stituante se réunit avec joie à de tels

hommes, et, après la bataille de Wa-
terloo, il fit d'inutiles fllorts pour

maintenir un ordre de choses où il

espérait trouver plus de sécurité et

de faveur que dans la monarchie

des Bourbons qui avait tant de repro-

ches à lui faire! On croit cependant

qu'alors il n'appartenait pas au parti

bonapartisie. Il fut un de ceux qui

interrompirent Labédoyère lorsque
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ce jeune séide se répandit en invec-

tives contre les hommes qu'il accu-

sait de trahir !"Napoléon. « Jeune

« homme, lui-dil-il, vous vous ou-

« bliez ; songez que vous n'êtes pas

« au corps-de-garde... » Rentré dans

l'obscurité après le retour du roi,

Alexandre de Lamîth ne remplit pas

d'autresfonctionsque celles de mem-
bre d'un comité d'enseignement mu-
tuel ; et lorsque, après la dissolution

de la Chambre de 1815 , l'opposition

libérale le désigna pour faire partie

de la nouvellechambre, il écrivitdans

les journaux que les voix qu'on vou-

drait bien lui donner seraient inutiles

par la raison qu'il ne payait pas suf-

fisamment de contributions. Il paraît

qu'iui peu plus tard sa fortune s'aug-

menta, ou que les besoins du parti

firent que l'on vint à son aide comme
cela se pratiquait alors; car, sans que

la loi qui lixait le cens de l'éligibilité

fût changée, Alexandre de Lameth

accepta en 1820 la députation du dé-

partement de la Spine-înférieurc, et

alla siéger sur les bancs de l'extrême

gauche, à côté de Lafayetteet de Ben-

jamin Constant. Retrouvant alors son

ancien zèle, et toute son énergie ré-

volutionnaire, il se mêla à la plupart

desdiscussions, etsurtout à celles où

il crut l'honneur et les principes de

l'Assemblée Constituante intéressés.

Pour lui c'était l'arche sainte, et il

ne fallait pas qu'on y touchât en sa

présence. » Oui, » dit- il, dans la

séance du 21 février 1821 , en s'adres-

sant ai! ministre de Serre, (jui avait

parlé de l'illustre aréopage avec

quelque irrévérence, «oui, je m'ho-

" nore d'av'oir fait partie de cette As-

« semblée; ses services sont connus,

" son éloge est faitdepuis longte'nps;

« si on la blâme dans cette enceinte,

« au-dehors on n'a pas la même opi-

«nion. D'ailleurs il est naturel que
» celui rpii a loué la Convention, des-
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- triic:ivc do la nivimlé ['2) et iltï

" toute liberté , hLiiiie rAssembleo

« Coiistitiianle , qui, en les Ibiidant

«l'une par l'autre, avait tout fait

« pour les garantir et les conserver.»

C'était le temps où le parti de l'oppo-

sition , si acharné, contre la monar-

chie des Bourbons, avait adopté pour

base de ses attaques des apologies

sans vérité et sans mesure de l'As-

semblée Constituante et de tout ce

qui lui avait appartenu. Ce fut sur-

tout par là que ce parti attira Lanieth

dans ses rangs. Ces, éloges le rendi-

rent plus lier et plus exigeant ; jamais

on ne l'avait vu aussi persuadé de sa

supériorité. Prenant un ton dédai-

gneux et superbe , il dit un jour aux
ministres du roi

,
qu'il accusait de

vouloir renverser la Charte : 'Quels
" sont donc les antécédents des hom-
« mes qui osent tenter une telle en-
« treprise? Sont-cedes Richelieu, des

" Ximénès , des Poinbal , des Choi-

" seul ! Je jette les yeux sur les bancs
« des ministres . et cette vue me ras-

« sui'e... ï Depuis longtemps , en ef-

fet , il n'y avait plus en France ni Ri-

chelieu , ni Choiseul ; mais ce n'était

pas au parti révolutionnaire qu'il

appartenait de s'en plaindre. Si

,

en 1789, Louis XVI avait eu auprès

de lui seulement une ombre de ces

grands hommes, M. de Lameth et les

siens ne l'eussent pas renversé du
trône , et on ne les aurait pas vus
trente ans plus tard insulter encore

aux ministres de sou frère ! Certes
,

si quelqu'un avait droit de parler

avec tant de mépris des hommes d'É-

tat de cette époque , ce n'était pas

(2) Quelqoesjonrs auparavant M. de Serre aralt

dit a la trUiiine, avec sa légèreté accoutumée, que
la majuritë de la Convention nationale avait été

saine. Du reste on a lieu de s'étonner que La-
nictb, qui siesreait et votait alors avec lieaucoup do
conveniionueiâ et de gens qui faisaient [irofession

d'admirer leurs ocutres, les sil biamci si haute-
ment en ieur présence. *

.
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celui dont les plans et les projets

avaient eu de si ])itoyables résultats;

ce n'était pas l'homme qui , après

avoir demandé avec tant d'instance

la liberté , l'égalité la plus entière
,

s'était fait ensuite volontairement le

serviteur dévoué et fort humble du
despote le plus absolu qui jamais ait

gouverné la France ; ce n'était pas

l'homme dont toute la vie poli-

tique n'était qu'erreurs et contradic-

tions; qui , après avoir fondé le club

des Jacobins , après s'en être montré
l'un des membres les plus ardents,

l'avait ensuite accusé de tous les

maux de la Révolution; qui tout ré-

cemment encore venait d'injurier,

d'accuser les émigrés, après avoir dit

on 1791 que les officiers ne quittèrent

leurs régiments que pourne pas être

pe?!rfws;quienfin avait lui-mêineémi-

gré pour ne pas subir un sort pareil.

Alexandre de Lameth fut ainsi pen-
dant quatre ans l'un des députés les

plus acharnés contre le pouvoir

royal , et il parla encore dans beau-
coup de discussions sur la paix , sur

la guerre et sur toutes les questions.

Mais
,
quand les royalistes reprirent

un peu d'influence après la mort du
duc de Berry et la guerre d'Espagne,

il ne fut pas réélu par le département

de la Seine-Inférieure. L'arrondisse-

ment de Pontoise l'ayant élu en 1827,
il vint encore une fois siéger à l'ex-

trême gaucho, près de Lafayette

et de Benjamin Constant. Depuis

quelque temps sa santé s'était fort

afl'aiblie, et il mourut à Paris le 19

mars 1829. Ses funérailles, à l'oc-

casion desquelles on craignait une
émeute , furent cependant paisibles.

MiM. Kératry, Casimir Perrier et Jay

prononcèrent dos discours sur sa

tombe , et les électeurs de Pontoise
,

pour rendre un hommage plus réel à

Sa mémoire, se firent un devoir de
nommer a sa place, membre de la
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Clhanibre des députés, son frère Char-

les. Alexandre de Lanieth a jjublié,

dans la dernière année de sa vie, une
Histoire de VAssemblée Constituante

en deux gros vol. in-8o. Le 3e volume

du manuscrit était prêt, cependant on

ne l'a pas encore imprimé. C'est,

comme on doit le penser, une apolo-

gie sans réserve, sans restriction de

l'illustre Assemblée, et beaucoup

plus remarquable par les réticences

que par des enseignements utiles à

l'histoire d'une époque si impor-

tante. Barnave y est le plus grand,

le plus éloquent des orateurs passés,

présents et à venir, et Mirabeau lui

est toujours sacrifié. On a encore de

Lameth : I. La Censure dévoilée,

Paris, 1824, iu-80. II. Un Electeur

à ses collègues , Paris, 1824, in-S».

III. Considérations sur la garde na-

tionale , Paris, 1827,in-8o. IV. Dis-

cours prononce sur la tombe de Sta-

nislas de Girardin , 1827, in-S*'.

V. Quelques opinions et rapports à

l'Assemblée et aux Chambres. 11 fut

en 1791 l'un des rédacteurs du jour-

nal le Logograplie, et de la Revue en-

cyclopédique en 1819 et ann. suiv.,

avec M. JulJien; enfin des premiers

volumes t^^m'récis des événements

militaires, qu'il rédigea avec iMathieu

Dumas, pendant son séjour à Ham-
l)ourg, eu 1799. M

—

Dj.

LÂMILLETIÈHE (Thkophile

Brachet de) , issu d'une ancienne fa-

mille de magistrature , entra d'abord

dans la carrière de ses ancêtres, qu'il

quitta pour se livrer à l'étude de la

controverse. Sou zèle pour le protes-

tantisme le fit députer, eu 1G20, par

le Consistoire de Paris, à l'Assemblée

de La Rochelle; il contribua beaucoup
à faire décider la guerre contre le

gouvernement, et fut envoyé en Hol-

lande pour y solliciter des secours.

Arrêté en 1627, il fut traduit devant
la Chambre mi-partie de Toulouse ,
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condamné à la peine capitale qu'il

aurait subie si lesRochelois n'avaient

menacé d'user de représailles envers

Figuières , parent du P. Joseph
, qui

était entre leurs mains. Affligé des

divisions qui déchiraient le sein de la

réforme , il s'occupa d'en réunir les

différents partis et procura à cet effet

des conférences entre les principaux

chefs, qui n'eurent aucun résultat.

Ses perplexités croissant à mesure
que les divisions se multipliaient , il

conçut de la défiance sur la religion

dont il avait jusque-là épousé la cause

avec tant de chaleur. Le Consistoire

de Charenton , voyant qu'il songeait

à quitter la réforme, lança contrelui,

en 1642, une sentence d'excommuni-

cation , ce qui le décida à se déclarer

ouvertement catholique : il fit abju-

ration en 1645 , et il soutint cette

démarche par des écrits véhéments

contre ses anciens coreligionnaires
,

qui , de leur côté , ne l'épargnèrent

pas. Grotius cependant loua sa piété,

son zèle pour la concorde , son habi-

leté dans les natières de controverse.

Costar en parla fort avantageusement,

etil ditqu'ilétaitdevenuaussisincère-

ment catholique qu'il avait été calvi-

niste, que sou ciiaugement n'avait eu

d'autre cause que les divisions scan-

daleuses de la réforme. Il était de la

société des savants qui s'assemblaient

chez l'abbé de iMarolles , et cet abbé

l'en représente comme un des plus

estimables membres. Lamillelière

mourut en 1665. Le projet de réunir

les catholiques et les protestants l'a-

vait occupé très -sérieusement. On
assure qu'il avait dépensé 40,000

fr, pour l'impression de ses écrits

publiés dans cette vue. Voici les ti-

tres des principaux : I. Epistola ad
Card.Richcl. dcnnivcrsi orbis chris-

tiani concordia per ipsum cardina-

Icm constilucnda, 1634, in-8o. il.

Christianœ concordiœ inler catho-
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licos ctevangclisios in omnibus cnn-

traversas inslituendœ conrilium
,

1636. Cet ouvrage ayant été attaqué

par Dumoulin et par Daillé, l'auteur

leur répondit par le suivant. III. Le
Moyen de la paix chrétienne est la

réunion des catholiques et des évan-

gélirles sur les différends de religion,

1637, in-S". L'ouvrage ayant été dé-

noncé à la Faculté de Théologie, à

l'instigation du P. Joseph, Lamille-

tière lit échouer la dénonciation par

ses mémoires justilicalifs. Le syndic

Chapelas en fit paraître une censure

,

mais ce fut de son propre chef. IV. Le
Pacifique véritable, 1644. Cet ou-

vrage fut censuré par la Sorbonne

,

quoiqu'il eût été approuvé par le

docteur Flavigny, qui fut exclu des

assemblées de la Faculté pendant

plusieurs années pour n'avoir pas

voulu rétracter son approbation.

L'auteur y avançait que, dans le sa-

crement de pénitence , la satisfaction

doit précéder l'absolution; "que nous
« n'avons le jugement irréi'ragable

« de l'Église que dans k Concile uni-

« versel où se montre le consente-

« ment unanime de l'Église. " Cette

dernière proposition fut censurée com-
me téméraire , injurieuse à l'Église

et hérétique, en ce qu'elle n'attribue

l'infaillibilité à l'Église universelle

que dans le seul temps qu'elle est as-

semblée en Concile œcuménique. Une
seconde proposition condamnée par

la censure suppose qu'il y a eu un
temps où l'Église ne connaissait pas

l'usage légilimedu sacrement de pé-

nitence. L'auteur du Pacifique , <\\ù

était encore de la religion prétendue

réformée, voulant se signaler dans

la dispute causée par le livre de la

Fréquente Communion , soutint que
la pénitence devait être absolument

publique, que la confession devait

l'être aussi, que l'absolution ne pou-
vait <*tre véritable que le pénitent
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n'eût accompli la satisfaction. D'un

autre côté, il passait dans une extré-

mité opposée , avançant que tous les

fidèles qui sont en état de justice peu-

vent et doivent communier tous les

jours. Arnauld, dont il prétendait re-

produire les discours , désavoua ces

opinions dans une lettre aux prêtres

approbateurs, et fit voir qu'il avait

tenu un juste milieu entre le relâche-

ment des casuistes et les maximes ou-

trées de Lamilletière. V. La victoire

de la vérité, pour la paix de VÉglise,

pour convier le roi de la Grande^
Bretagne d'embrasser la foi catho-

lique, Paris, 1651, in-8o , ouvrage

dédié au roi d'Angleterre Charles II,

alors réfugié en France, T

—

d.

LAMIOT (Louis-Marie), mis-

sionnaire français, né dans le diocèse

d'Arras vers 1765, fut admis en 1787

dans la congrégation de Saint-Lazare.

Après avoir été ordonné diacre , il

s'embarqua pour la Chine en 1789,

avec deux autres missionnaires (Clet

et Pené). Arrivé à Macao, il reçut

l'ordre de prêtrise, se rendit à Canton

et ensuite à Pékin , où il fut chargé

de la direction d'un séminaire, 11 y
était aussi interprète ^^gouverne-
ment pour les langueWf'Enrope et

professeur de mathématiques. 11 ré-

sida longtemps dans cette ville ; mais

en 1819, soupçonné d'avoir des rela-

tions avec le P. Clet
,
qui venait d'ê-

tre arrêté dans la province de Ho-Nan,

où il prêchait l'Évangile, et transféré

dans le Hou-Pé, Lamiot y fut conduit

également afin d'être confronté avec

lui. Parvenu auprès de son confrère, il

lui administra le viatique dans la pri-

son, où ce généreux missionnaire fut

étranglé le 17 février 1820. Quant à

Lamiot, le tribunal , après l'avoir li-

vré plusieurs fois aux bourreaux , ne

trouva pas contre lui de charges suf-

fisantes pour une condamnation, et

ordonna qu'il fût expulsé de l'empire.
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On le conduisit à Canton , seul port

de la Chine dont l'entrée soit ouverte

aux e'trangers ; mais bientôt, ayant

pu se rendre à Macao , il y jouit de

quelque tranquillité, fonda un col-

lège dans cette ville , et y mourut le

5 juin 1831. P—Rï.

LAMMA (Augustin), peintre, né

à Venise , vers 1036 , reçut les leçons

d'Antoine Colza , élève du Bourgui-

gnon. Il est compté parmi les meil-

leurs peintres de batailles qu'ait pos-

sédés l'Italie. Toutes les galeries un

peu riches de ce pays renferment

quelques tableaux de Lamnia. Le

plus renommé est celui que l'on voit

dans le cabinet de la famille Curti , à

Venise , et qui représente le Siège de

Tienne par les Turcs. 11 est peint,

suivant l'habitude de Lamma , dans

la manière de Mathieu Stom. Cet ar-

tiste vivait encore en 1696 , ainsi

qu'on le voit par la date de plusieurs

des ouvrages qu'il a exécutés à cette

époque. P—s.

LAMOLA (Jean), littérateur

italien du XV^ siècle, mériterait une
place distinguée dans les annales lit-

téraires par la découverte qu'il fit du

meilleur et plus complet manuscrit

d'Aurelius Cornélius Celstis , lors

même qu'il n'aurait pas d'autres ti-

tres à cet honneur. Né à Bologne vers

1400, il alla très -jeune à Vérone
fréquenter l'école de Guarino, et en-

suite à Florence, où il fut précepteur

des fils du patricien Palla Slrozzi. En
li27 il se rendit à Milan , et ce fut

alors <]u'il y lit, dans la célèbre bi-

bliothèque anibrosienne, la décou-
verte dont nous venons de parler. De
cette ville il passa à Pavie, où il fut

professeur debelles-lcttres dans l'u-

niversité. En 1434 il alla à Venise,
et y resta quelque temps ; il n'en sor-

tit même que parce que la peste s'y

était déclarée. Alors il revint à Bo-
logne

, où il professait encore les
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humanités en 1448. La contagion

de Venise ayant gagné le pays que
Lamola habitait, il ne trouva plus

de quoi subsister par l'enseignement,

qui était sa seule ressource. Sa dé-

tresse l'obligea d'implorer la bien-

veillance du pape, qui se hâta de lui

procurer des secours, et lui prodigua

même des faveurs auxquelles il ne
s'attendait pas. Lamola partit pour
Rome, afin d'en exprimer sa recon-

naissance au pontife, et peu de temps
après son arrivée il y mourut,, jeune

encore, vers 1449. Ses ouvrages sont

conservés en manuscrits , les uns

dans la bibliothèque ambrosienne,
les autres dans la bibliothèque im-

périale de Vienne. Du nombre des

premiers sont : 1° une Disserlalion

en formf! de lettre à la louange de la

philosophie; 2'» une Lettre adressée à
Sigismond Marliani, milanais. Du
nonibre des secondssout : 1^ un Dis-

cours \)vononcé. en 1441, à l'élection

d'un gonfalonier bolonais; 2» un livre

De pudicitia, adressé d Gui d'Antonio

Lambcrtini, en 1443 ; 3° un Discours

à la louange de Jacob Lavagnola,

autre disciple de Guido. G

—

n.

LAlIOaiNIEl\E(ADRIEN-CLAU-
DE Lefortde), littérateur, né à Paris

le 23 décembre 1696, d'une famille

noble, mais peu riche, étudia chez les

Jésuites, où il eut pour maître le cé-

lèbre Père Porée ( voy. ce nom
,

XXXV, 419). Aîiu de se livrer au

travail avec plus de tranquillité, il se

retira à Senlis, dans une maison de

Genovéfains , et pendant les douze

ans qu'il y demeura il rassembla les

matériaux de diverses collections

]K)étiques qu'il publia plus tard.

Étant retourné à Paris, il continua de

s'y occuper de littérature, et mourut

dans cette ville le 12 avril 1768.

I! a donné, comme auteur, mais sans

y mettre son nom : I. Les Vapeurs,

comédie en un acte et en vers, Paris,
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1753, in-12. II. Le Temple de la

Paresse, ou le Triomphe du Travail,

comédie en un acte et en vers, avec

un prologue et un divertissement,

Paris, 1753, in-12. Ces deux piè-

ces n'ont jamais e'té représentées.

III. Histoire abrégée du règne de

Constance , empereur d'Orient et

d'Occident, Paris, 1756, in-12, ou-

vrage assez estime'. Comme éditeur
,

il a publié : 1° Choix de poésies mo-
rales et chrétiennes , depuis Mal-
herbe jusqu'aux poètes de nos jours,

Paris, 1739, 3 vol. in-8o. — 2° Nou-
veau choix de poésies morales et

chrétiennes, Varis, 1740, 3vol. in-S^;

il y en a une édition magnifique, mais

tirée à très-peu d'exemplaires, Paris,

1747, 3 vol. in-40 , avec portraits en

taille-douce. — 3° OEuvres choisies

de J.-B. Rousseau, 1741, in-12. Ce

recueil , fait avec goût , a été souvent

réimprimé. — 4» Bibliothèque poé-

tique, ou Nouveau choix des plus

belles pièces devers en tout genre,

depuis Marotjusqu'aux poètes de nos

jours, Paris, 1745, 4 vol. in-4'' ou
6 vol. in-12. L'introduction, qui con-

tient l'histoire de la poésie française

et celle des poètes français avant

Clément Marot, est de l'abbé Goujel.

— 5*^ Passe-temps poétiques, histo-

riques et critiques, 1157, 2 vol. in-12.

Ce recueil se compose iVOEuvres di-

verses de Ch. Perrault, de l'Esprit

de Malherbe, et du Portefeuille pos-

thume de Bruzen de la Marlinière.

Les collections que nous venons de

citer sont accompagnées d'un grand

nombre de notes et d'observations

critiques de Lamorinière. Enlin, dans

les inorceaux de poésie qu'il édi-

tait, il a supprimé ou même changé
les vers qui pouvaient porter attein-

te à la religion et aux bonnes mœurs.

P— l'.T.

LAMOFJXÏÈRE. {Voij. Noël
de la Morivièrc, au Supp.).
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LAMOTIÏE (le baron Etiennk-

AuGUSTE de), général français, né

le 5 avril 1772, à Paris, d'une

famille honorable , fit dans cette

ville des études interrompues par

les lois de la réquisition. Obligé

de partir pour l'armée, en 1793,

il se rendit d'abord à Bordeaux ,

où il fut employé à l'état-major

de la place. Doué d'une très-belle

taille, on a dit qu'il y avait connu

madame de Fontenay, et queTallien,

qui déjà voulait posséder cette dame,

envoya son rival à Toulon , où La-

mothe réussit à se faire remarquer

du commandant de place, qui le prit

en amitié et lui procura un grade

dans l'armée. Son avancement fut

dès-lors rapide , et il se distingua

dans toutes les campagnes de la Révo-

lution et de l'Empire. Il était général

de brigade en 1812, lorsqu'il fut

compromis, par un quiproquo fâ-

cheux , dans lalfaire de Mallet. Dis-

gracié par Napoléon , il ne fut remis

en activité qu'au commencement de

1814, et prit part à la campagne

de Champagne. Dès le 2 avril , il fut

un des premiers généraux qui vin-

rent se rallier au gouvernement

provisoire , et faire leur soumission

au roi. Louis XVlil le nomma che-

valier de Saint-Louis le 20 août, et

commandant de la Légion- d'Hon-

neur le 23. Le général Lamothe était

à Bordeaux au moment du retour

de Bonaparte, en mars 1815, etil sui-

vit en cette occasion les ordres et

l'exemple du général Decaen.Revenu
à Paris aussitôt après, il s'y trouvait

lors de la capitulation et de la re-

traite derrière la Loire. C'est alors

que plusieurs autres généraux se

réunirent pour l'envoyer auprès de

Louis XVUl, qu'il rencontra à Cam-
brai, et à qui il présenta les soumis-

sions de ses camarades ; mais comme
il éinit chargé par eux de plusieurs
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demandes délicates, notamment delà

conservation des couleurs nationales,

sa mission n'eut aucun succès. Il fut

cependant porté sur la liste des gé-

néraux en activité, mais il resta sans

emploi. Le général Lamothe mourut
à Paris en 1836. M—Dj.

LAMOTTE-FOUQUÉ (Ca-
roline, baronne de), romancière

allemande , morte dans sa terre de

Rathenow , en Saxe, le 21 juillet

1831, s'est fait connaître par un grand

nombre de productions qui ont ob-

tenu beaucoup de succès en Allema-

gne. On cite, comme ses meilleures,

Rodrigue, la Dame de Falkensiein,

Féodora, des Contes , des Lettres

sur l'éducation des femmes. Elle

réussit moins bien lorsqu'elle voulut

prendre Walter Scott iiour modèle,

et l'on ne trouva pas dans son style

la naïveté, le piquant qui distinguent

l'illustre Ecossais. Quelques romans

de celte dame ont été traduits ou imi-

tés en français : i. Clara, ou les Fem-
mes seules savent aimer, trad. par

F. J. , Paris , 1820 , 3 vol. in-12.

II. Ida , imité par Rougemont

,

Paris, 1821, 3 vol. in-12. III. Vingl-

el-un ans, ou le Prisonnier, traduit

librement par M^»" de Montolieu
,

Paris, 1822, in-12. — Le baron Fr.

de Lamotte-Folqlé, mari de la pré-

cédente , littérateur allemand , issu

d'une ancienne famille de iNorniau-

die, que la révocation de l'édit de

iNantes força de s'expatrier (voy.

FouQUÉ, XV, 352), est auteur de plu-

sieurs ouvrages, dont deux sont tra-

duits en français : 1<* Ondine, conte,

traduit par Mme de Montolieu, Paris,

1819-1822, in-12. On a (juelquefois

attribué cet opuscule à l'épouse du
baron; et l'on a même dit qu'il avait

été composé primitivement en fran-

çais, par un Français, et (jue le texte

allemand n'en est (ju'une version.

20 Pierre Schlemihl, Paris , 1822

,
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in-12. — LAMOTTE-Duporrcii (Jac-

ques Malo de), né à Saint-Malo, en
1700, était sous-lieutenant dans la

marine, en 1791, quand il fut envoyé

à la reclierclie de LaPérouse, sous

les ordres d'Entrecasteaux et d'Au-

ribeau. Ces deux chefs étant morts,

Lamotte leur succéda dans une partie

du commandement. Mais lorsqu'il vit

les équipages proclamer la républi-

que, il se retira, à l'exemple de Ros-

sel, et ne rentra qu'en 1803 dans sa

patrie, où il mourut en 1812. Le ma-
nuscrit de son journal ne fut pas inu-

tile à Labillardièreetà Rossel pour la

rédaction de leurs relations. M

—

d j.

LAMOTTE - Valois (le comte

Marc-Antoixe-Nicolas de), époux
de la fameuse Lamotte, condamnée
en 1786 pour l'escroquerie du collier

destiné à la reine (coy. Motte
(Jeanne (^e /a), XXX, 284), naquit eu

Clîampagne, probablement à Bar-sur-

Aube, vers 1750, liis d'un chevalier

de Saint-Louis qui avait été tué à

la bataille de Minden. Il avait lui-

même servi pendant quelques an-

nées dans la gendarmerie, et s'était

retiré dans sa famille, où il vivait

d'une modique pension que lui fai-

sait son oncle, M. de Surmont, lors-

que les deux sœurs de Saint-Remy,

qui venaient de s'échapper du cou-

vent de Longchamps, près Paris

(1782), furent accueillies par la bien-

faisance de MDie de Surmont. Ces

deux demoiselles passèrent près d'un

an chez cette dame, ot^i elles reçurent

les hommages de beaucoup déjeunes

gens du pays, entre autres de Beu-

gnot, qui fut depuis comte de l'Em-

pire et ministre de LouisXVlll,etdu

comte de Lamotte, neveu de M. de

Surmont. Ce dernier, dont l'aînée de

ces demoiselles avait plus particuliè-

rement lixé les regards, linit par l'é-

pouser, et deux mois après la célé-

bration du mariage elle mit au jour
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deux enfants màlcs qui ne vécurent

pas. M'"e de Sunnont, fort mécon-

tente d'un pareil scandale, expulsa

de sa maison les deux époux, qui se

trouvèrent dans le plus grand dé-

nuement. Plein de confiance dans

l'intelligence de sa femme et surtout

dans ses prétentions à descendre de la

maison de Valois, Lamotte se rendit

avec elle à Paris, où elle retrouva le

jeune Beugnot qui y débutait dans la

profession d'avocat, et qui, déjà inti-

mement lié avec elle, continua de la

voir fréquemment et de l'aider de ses

conseils. Mais cette liaison ne pouvait

pas offrir à Mme de Lamotte une

perspective fort brillante ; elle en

forma bientôt une autre beaucoup

plus avantageuse avec le cardinal de

Rohan, grand-aumônier de France,

évêque de Strasbourg , qui jouissait

de 800,000 liv. de rente, mais qui,

Dialgrécela, était cribléde dettes (foy.

Rohan, XXXVill, 435). On sait avec

quelle adresse Mme de Lamotte réus-

sit à captiver ce crédule prélat, et

comment elle sut lui persuader que,

ayant un grand crédit auprès de la

reine Marie-Antoinette , elle le fe-

rait rentrer dans la faveur de cette

princesse, faveur qu'il avait perdue

depuis son ambassade à Vienne. On
sait aussi comment M™e Lamotte lui

fit acheter le fameux collier, et com-
ment elle s'enipara de ce riche orne-

ment
,
qui ne valait pas moins de

1,600,000 fr. Son mari l'aida, et fut

soncomplicedanstoutecetteintrigue,

et, dès que le magnifique collier fut

tombé dans leurs mains, c'est lui qui

le dépeça et alla le vendre en Angle-

terre, d'où il revint bientôt pour se

rendre avec sa femme à Bar-Piu--

Aube. Ils affichèrent dans cette ville

un luxe et une opulence d'autant

plus étonnants qu'on les y avait vus
naguère l'un et l'autre dans la plus

extrême détresse. On y fut ainsi peu
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surpris de la catastrophe qui vint

bientôt les frapper. Mme de Lamotte

se trouvait avec Bougnot, dans une

grande iète à l'Abbaye de Clairvaux,

lorsque l'abbé Maury, arrivant de Pa-

ris, raconta, en présence d'une nom-
breusecompagnie, la grande nouvelle

dont toute la France était occupée,

l'arrestation du cardinal de Ro-

han. Aussitôt Mme de Lamotte, con-

sternée et la pâleur sur le front,

quitte la table; Beugnot la suit, et

tous deux vont au domicile de la

comtesse, où ils passent la nuit à

brûler ses papiers. A quatre heures

du matin l'opération était terminée ,

et Beugnot venait de rentrer chez lui

lorsque des agents de police arrivent

de Paris pour arrêter Mme Lamotte et

la conduisent à la Bastille. Le mari,

qui était absent pour une partie de

chasse, échappa ainsi à l'arrestation,

et dès qu'il fut de retour il se hâta

de fuir en Angleterre, emportant

tout ce qu'il avait de plus précieux.

On voit que Beugnot lui-même fut

très-heureux de n'être pas arrêté, et

que, si les agents de police étaient

venus une heure plus tôt, il eût cer-

tainement été conduit à la Bastille

avec son ajnie. Il a raconté dans Jes

fragments de ses Mémoires, où nous

avons pris ces détails, que, jusqu'au

moment où il aida Mme de Lamotte à

brûler ses papiers, il avait tout igno-

ré ; mais nous pensons que la justice

ne se serait pas contentée de cette

déclaration , et que, pour sa sûreté,

il a fort bien fait de se taire tant que

le procès a duré. Nous regrettons

seulement que, n'ayant, comme il le

dit, aucun reproche à se faire, il n'ait

pas lui-même demandé à être entendu

pour dire la vérité, qu'il connaissait

très bien, et que surtout il ne se soit pas

empressé de témoigner en faveur de la

reine, à laquelle, dans ses Mémoires,

il rend la plus complète justice. Nous
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pensons que s'il a\'ait rempli ce devoir

son témoignage eût été très-utile à

cette princesse , dans un moment
où le parti de la Révolution se ser-

vait si odieusement de cette affaire

pour la calomnier, et qu'un tel dé-

vouement lui eût fait beaucoup

d'honneur. Lamotte, qui e'tait par-

venu à gagner l'Angleterre, fut con-

damné par contumace à la même
peine que sa femme, c'est-à-dire à la

llétrissure et à la prison perpétuelle.

11 se garda bien de faire purger sa

contumace tant que le pouvoir

royal fut quelque chose en France,

et il se borna alors à demander la li-

berté de Mme (]e Lamotte, qui était

enfermée à la Salpétrière, menaçant,

si on ne la lui rendait pas sur-le-

champ, de publier un libelle contre

la reine et* le baron de Breteuil.

Épouvantée par ces menaces et par

les approches de la Révolution, cette

princesse eut la faiblesse de lui faire

remettre,pourprix de son manuscrit,

une somme considérable que Mme Je

Polignac elle-même porta en Angle-

terre, et Lamotte garda lesilence pen-

dant quelque temps (1). Mais lorsque

laRévolutioneutéclatéavectoutesses

violences, et que les plus odieuses ca-

lomnies contre Marie-Antoinette en

furent un des principaux moyens, La-

motte, ne doutant pas que l'arrêt du
Parlement, qui le condamnait, ne fût

par cela même abrogé , se hâta d'ac-

courir à Paris, et il eut l'audace de

demander sa réhabilitation comme

(i) Madame Campan a déclare, dans ses Mémoi-
res, qu'elle a tu dans les mains de la reine le ma-
nuscrit d'an mémoire infâme de la Temme Lamotte,
qo'on lui avait apporte de Londres, et qui elalt

corrigé de la main même de Calonne dans les

endroits où l'ignorance des usages de la cour avait
fait commettre à celte misérable de trop grossières

erreurs. Cette circonstanceest faite pour étonner de
la part de Calonne, que l'on sait être resté fidèle

jusqu'à la On à la cause des Bourbons, et surtout

do la reine. Heureusement elle ne. repose que sur
le fénoi^aie de madanra Campan.
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celle de sa femme , dans une pétition

à l'Assemblt^e constituante. Quelque

peu favorables pour la cour que

fussent alors les dispositions de la

majorité de cette Assemblée , la

pétition fut rejetée avec une sorte

d'indignation. Mais Lamotte ne se

rebuta point; il adressa un peu plus

tard la même demande à l'Assemblée

législative, et fut également repoussé,

puis arrêté
,
pour être jugé par le

nouveau tribunal criminel, ne l'ayant

été que par défaut au parlepient.

Dans le même temps il faisait ré-

imprimer à Paris l'horrible pamphlet

qu'il avait déjà publié à Londres, a-

prés en avoir vendu le manuscrit

,

avec promesse de ne jamais le faire

paraître, et il le vendait une seconde

fois à la reine, qui en faisait brûler

l'édition dans les fourneaux de la ma-

nufacture de Sèvres, et croyait ainsi

le détruire à jamais. Mais la révolu-

tion du 10 août 1792 vint bientôt as-

surer délinitivemcnt l'impunité de

Lamotte ; il en protita pour s'échap-

per de la Conciergerie, où il était en-

fermé, et il se retira encore une fois

à Bar-sur-Aube, et s'y présenta com-

me une victime du despotisme royal,

étalant un luxe d'autant plus scan-

daleux que ce n'était évidemment

que le produit du fameux collier.

Mais, soit qu'il voulût faire justice,

soit qu'il voulût semparer de ses dé-

pouilles, suivant l'usage de ce temps-

là, le comité de salut public qui gou-

vernait la France en 1793 envoya à

un de ses agents l'ordre de l'arrêter,

et il fut détenu jusqu'au 9 thermidor.

Sorti de prison à cette époque, dans

le moment où en sortaient les gens

de bien , il essaya de se donner

pour un royaliste persécuté ; et l'on

vit cet escroc , ce misérable forçat,

oser poursuivre en justice les a-

gents du comité de salut public qui

l'avaient arrêté, et les faire condaui -
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ner â 50,000 francs de dédomiDage-

ment. Mais ceux qu'il poursuivait

aiusi n'avaient point été entendus; ils

ignorèrent même longtemps leur

condamnation , et, dès qu'ils en furent

informés, ils la lirent annuler par le

même tribunal qui l'avait prononcée.

Lamotte
,

qui avait probablement

imaginé ce moyen de suppléer aux

produits du collier , mangés depuis

longtemps, fut déçu de son espoir.

Dans le tumulte de la Révolution , il

continua de rester en liberté, et per-

sonne ne pensa à l'envoyer au bagne,

où il devait être depuis 1786. On
croit aussi qu'il y échappa par les

conseils et la protection d'un homme
puissant, qui n'était pas étranger à

l'affaire du collier. Il traversa ainsi

sans accident les époques de la Ré-

volution et de l'Empire ; et lorsque

vint la Restauration , où l'on put

croire que l'infâme calomniateur de

Marie"- Antoinette subirait entin son

arrêt, il trouva encore des protec-

teurs non moins zélés que puis-

sants , et son audace devint telle

qu'ayant découvertdans une position

de fortune brillante l'agent principal

du comité de salut public qui l'avait

fait arrêter en 1793 , il se flatta de lui

arracher quelques sommes d'argent

par les mêmes moyens qu'il avait au-

trefois employés contre la reine; et

pour cela il publia un mémoire, vrai

tissu de mensonges et de calomnies,

qu'il envoya d'abord aux parents et

amis, puis à son adversaire lui-même.

Mais celui-ci ne se laissa pas intimi-

der; il ne craignit pasd'entrer en lutte

devant les tribunaux avec un forçat
;

et, après une courte discussion, La-

motte fut déclaré non recevable et

condamné aux frais du procès. Après

cet échec il continua d'habiter la ca-

liilale ; et nous nous étonnons de

l'impunité (lu'ii y trouva sous le rè-

gne de Louis XVlll, et même sous
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celui de Charles X. On croit qu'il y
était employé par la police secrè-

te , et même que ce fut lui qui dé-

nonça ou inventa la fameuse con-

spiration du bord de Veau. 11 mourut

à Paris dans le mois de novembre
1831. M—D j.

LAMOURECX ( ), sculp-

teur, naquit à Lyon en 1674, et fut

élève de Coustou l'aîné. Il se fit con-

naître de bonne heure et fut chargé

de plusieurs ouvrages importants qui

sont au nombre des monuments les

plus remarquables de la ville de

Lyon. On cite particulièrement deux

excellents bas-reliefs placés sous une

des tribunes de la chapelle du Gonfa-

lon,dont l'un re])résente Jésus-Christ

au milieu des docteurs , et l'autre la

Mort de la Vierge. L'expression et

la composition de ces deux bas-re-

liefs sont dignes d'éloge. Lamoureux
a encore exécuté dans le retable de

l'église du Verbe - Incarné deux li-

gures en marbre de VAnnonciation ;

et les sculptures dorées du Taber-

nacle de l'église de la Visitation sont

aussi de lui. Cet artiste aurait acquis

une réputation plus étendue si une

mort prématurée ne l'eût enlevé. Re-

venant de Thoissey à Lyon, par Je

coche d'eau , il eut le malheur de

tomber dans la Saône, et s'y noya.

P—s,

LAMOUROUX (Jean-Vincent-

Félix), un de nos habiles phytogra-

phes, était natif d'Agen et vit le jour

le 3 mai 1779. Son père , marchand
assez à l'aise , connu par quelques

écrits et fort considéré dans cette

ville , lui fit donner l'éducation clas-

sique ; mais c'est surtout à l'histoire

naturelle, à la botanique que le

jeune homme consacra ses efforts. II

avait pour professeur en cette science,

à l'école centrale d'Agen , un M. de

Saint-Amant, Obligé de s'absenter de

rélablissoniont, ce savant déclara
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(|ue Lamouroux ,
quoique de ses élè-

ves le moins âgé ,
pourrait le rem-

placer tolérablement, et Lamouroux
fit quelques jours le cours à sa place.

Il acquit aussi des notions de physique

et de chimie, et ses progrès furent

rapides dans le dessin , cet instru-

ment indispensable des naturalistes.

Ces premières études terminées, il ne

se lança point pourtant dans la car-

rière scientifique , et sembla se rési-

gner très-paisiblement à seconder

son père, soit dans la direction d'une

manufacture de toiles peintes qu'il

avait établie, soit dans les excursions

que nécessitait le placement des mar-

chandises. 11 ne possédait peut-être

pas les qualités commerciales. Ce

double et triple rôle de contre-maître

à l'atelier, de teneur de livres au bu-

reau, de commis voyageur au dehors

devait lui prendre presque tout son

temps. Cependant il savait en troi;-

ver, si ce n'est pour étudier beaucoup

les livres, du moins pour herboriser,

et pour faire collection de ce qu'il

recueillait. Était-ce ou non au pré-

judice de la fabrication? Ce qu'il y a

de certain , c'est que sa maison cessa

de pouvoir marcher. Le jeune homme
alors trouva des ressources dans ce

qui n'avait été pour lui qu'un délas-

sement. Il savait beaucoup, sans

avoir beaucoup lu. Lorsqu'on est

pourvu des qualités qui font le bon

observateur, et pour peu qu'on pos-

sède quelques connaissances préli-

minaires, c'est une manié c d'étudier

qui l'emporte sur toutes les autres et

qui récompense bien amplement de

la peine qu'on a pu prendre. Encore

voué aux toiles peintes , Lamouroux

e'tait déjà en état de révéler aux na-

turalistes , non-seulement des parti-

cularités nouvelles sur quelques

plantes peu connues , mais encore

des plantes complètement nouvelles.

Aussi lit-on fort bon accueil (après

LXX
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ses deux articles de 1802 et I80;i,

sur l'Agave américaine et deux nou-
vellesespèces de Varechs) à l'opuscule

où il consigna , en 1805 , ses décou-

vertes (Di5s. sur plusieurs espèces de
Fucus peu connues ounouvelles) ; et

ce mince cahier bien patronné fut-il

remarqué de quelques-uns des maî-
tres de.la science. En 1807, il se ren-

dit à Paris, où il noua des relations

nombreuses avec les savants, et où,

renonçant désormais à l'industrie et

au commerce, il sollicita un eoiploi

analogue à sa spécialitédans l'instruc-

tion publique. Si nouveau venu, il ne
pouvait guère être placé dans la capi-

tale. On l'envoya professeur à l'Acadé-

mie de Caen (1808). On sait que l'il-

lustre Cuvier affectionnait ce départe-

ment du Calvados, où longtemps, ob-
scur encore, il préluda à ses grands
travaux, et d'où il s'élança si brillam-

ment à la célébrité. Lamouroux au
reste fut là comme dans son domaine.
C'est d'herbes marines que jusque
alors il s'était principalement occu-

pé : il en lit dès ce moment son étude
spéciale, unique, sauf en ce qui re-

gardait son enseignement, qui em-
brassait toute la phytographie, non
une seule de ses branches seulement.

Partageant ainsi son temps entre les

obligations du professorat et des tra-

vaux à lui , il rendit également
service à la science en contribuant

essentiellement à créer une émula-
tion, un amour de l'histoire naturelle

dans le département du Calvados (de

là , entre autres effets , la Société

linnéenne de Caen, dont il est le fon-

dateur ) , et en enrichissant , en

changeant de face toute cette classe

d'êtres qui flottent aux confins de la

zoologie et de la botanique marine.

Les quatre ouvrages capitaux qu'il

imprima ou ])répara pour l'impres-

sion , sur ces deux embranchements

de la science, polypiers et hydrophy
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tes , se classent au liombrc de ceux

auxquels la phytographic et la zoo-

phytographie doivent le plus de gen-

res ou d'espèces nouvelles , de des-

criptions modèles , de sages et heu-

reuses classilicalions. Jamais chez

lui de doubles emplois, jamais de

coupes hasardées, jamais de plaisir à

renverser en pure perte la nomen-

clature reçue et les groupes. Aussi

les faits qu'il e'nonce et qu'il décrit

sont-ils acquis à la science , et la ré-

partition qu'il propose de ses plantes

favorites en oj'dres, familles, genres,

espèces et variétés, n'a-t-elle guère

subi de modification. Dès l'apparition

du second , la classe des Sciences de

l'Institut l'admit au nombre de ses

membres correspondants ; et nul

doute que , s'il eût vécu assez long-

temps, il eût siégé dans cette savante

assemblée. A l'étranger il faisait au-

torité, et son Essai sur les genres de

la famille des Thalassiophyles était

cité sous le titre de Gênera Tlialassio-

phytarum. Diverses grandes publi-

cations parisiennes ,
qui n'étaient

point simplement des compilations

{voy. plus bas) , s'honoraient de sa

coopération. Il suffisait à tout, gros-

sissait de jour en jour ses superbes

collections, les plus riches qu'il y eût

alors, en hydrophytes et en polypiers,

et rédigeait un grand ouvrage impa-

tiemment attendu, le Species tha-

lass., lorsqu'une attaque d'apoplexie

foudroyante le frappa dans la liuit du

25 au 26 mars 182 j. Une souscrip-

tion fut ouverte à Caen pour élever

une pierre tumulaire à sa mémoire
,

et les naturalistes de Paris s'empres-

sèrent d'y contribuer. II laissait un

fils. Nous avons déjà parlé de l'im-

pulsion que son enseignement et son

exemple avaient donnée à l'étude de

l'histoire naturelle , tant à Caen

qu'aux environs. Entre autres élèves

qu'il avait formés se remarquent
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MM. Gaillon.Deslongchamps et Val-

lerand. Ses précieuses collections fu-

rent achetées par la ville de Caen

,

dont elles ornent aujourd'hui le Mu-
sée. Les nombreuses recherches aux-

quelles s'était livré Lamouroux l'a-

vaient conduit à quelques idées neu-

ves sur la classification des animaux.

Ces idées, qu'il exprima dans ses

cours à la Faculté de Caen, se trou-

vent consignées surtout dans une

Inlroduclion à l'Histoire des Zoo-

phytes OH animaux rayonnes
,
pour

l'Encyclopédie méthodique , lue à la

Société linnéenne du Calvados , le 7

juin 1824 , et dont la Revue encyclo-

pédique (XXIII , 498 ,
— août 1824)

a présenté le résumé. Suivant La-

mouroux, le règne animal se partage

en deux grands embranchements, les

animaux symmétriques et les ani-

maux asymmétriques, et au premier

appartiennent, non- seulement les

quatre grandes classes des vertébrés,

mais encore les crustacés, les arach-

nides et les insectes k squelette exter-

ne , tandis que parmi les asymmétri-

ques se rangent les annélides, les cir-

rhipèdes, les mollusques, les polypes
'

à polypiers , les échinodermes , les

acalèphes, les polypes nus et les in-

fusoires. Cette distribution peut-être

a quelque chose d'artificiel , non point

parce que les vers intestinaux n'y

forment pas de subdivision parti-

culière, et qu'ils se répartissent dans

diverses classes du deuxième em-
branchement (ne peut-on pas dire

au contraire que les vers intes- '

tinaux sont eux-mêmes une classe

artificielle?), mais à cause de bien

d'autres détails où l'artifice se laisse

apercevoir. Nous ne le nierons point
;

mais, d'une {Kirt, il est reconnu parles

naturalistes que, dans les gradins in-

férieurs de l'échelle zoologique , on

n'a point encore atteint complète-

ment cet idéal de la méthode natu-
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relie auquel ou aspire ; de, lautrc

,

l'idée dominante de la classilication

de Laniouroux , sa distinction des

synimétriquesetasymmétriquesse lie

à un fait très-grave : c'est que les

asymmétriques vivent ou dans l'eau,

ou dans un milieu humide , et non-

seulement n'ont pas besoin de respi-

rer l'air pour subsister, mais souf-

frent de l'action de ce fluide, et con-

séquemmeni n'ont point d'organes

pour rabsorjjtion et la décomposition

de l'air, tandis que les symmétriques

périssent tôt ou tard par la privation

d'air, même ceux qui habitent sur-

tout les eaux , et ne vivent jamais

très-loin de la surface des mers : ce

qui mène à dénonjmer aussi ses deux
embranchements aérczoons et hy-

drozoons , et ce qui peut jeter un
grand jour sur l'histoire du globe et

de ses premiers habitants , et sur les

fossiles. Au reste il croyait que la

science des hydrozoons , et surtout

des zoophytes , était encore à l'état

d'enfance, rt que les zoophytes seuls

comptent peut-être autant d'espèces

que tout le reste du genre animal.

Pourtant on n'en connaît guère en-

core que six mille espèces , et il peut

y en avoir deux mille à peu près d'in-

édites dans ses collections. Ses grands

ouvrages sont : I. Essai sur les gen-
res de la famille des Thalassiopuyics

non articulés, Paris, 1813, in-4'',

,
7 pi. gr. (publié d'abord dans les Ân-

Hi nales du Mus. d'hist. nat., t. XX
en trois articles, p. 20,115,267, etc.;

' lu à l'Institut le 3 février 1812).

Aux trois familles de thalassiophytes

inarticulées que reconnaissaient les

- naturalistes, Lamouroux a joint celle

desdyctiotées que distinguent ces ta-

; ches polymorphes formées par des
capsules séminifères au milieu d'un
tissu réticulaire et foliacé, et qui , de
couleur verdàtre, ne noircissent ja-

11 mais à l'air comme les foliacées. Il
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en a fait cinq genres (diclyote , dic-

tyoptère , flabellaire , amansie et sa-

dine). Quant aux autres familles, il

distribue les ulvacées en quatre gen-

res , les floridées en onze , les fuca-

cées en six. Tous ont été adoptés.

Piesteraitladétermination des espèces;

mais c'était un nouveau , un immense
travail à entreprendre. 11 s'en char-

gea pourtant, et lorsqu'il mourut, ce

Species , suite et complément du Gê-
nera , n'était pas loin d'être achevé :

il est à souhaiter qu'il ne soit pas
perdu pour l'impression. II. L'His-

toire générale des Polypiers coralli'

gènes flexibles , vulgairement nom-
més zoophytes, Caen,1816, in-S^*,

1 tableau et 19 planch. Ce beau tra-

vail avait été présenté à la première
classede l'Institut dès 1810, puis avait

reçu des augmentations et avait été

profondément remanié en 1813. Mais
alors encore il ne décrivait que les

espèces qu'il possédait dans sa riche

collection : il continua ses acquisi-

tions et sjouia encore aux premières

découvertes ; de 1815 à 1817 il s'oc-

cupa de réii.tercaler dans ces espèces

celles même qu'il n'avait point et

que d'autres avaient décrites, puis il

les répartit en classes ; il obtint ainsi

56 genres , dont 42 absolument nou-
veaux , et 560 espèces , dont 140 au
moins inédites. Jamais ouvrage sur

les polypiers n'avait été aussi com-
plet , aussi méthodique , aussi exact,

îl fait époque dans l'histoire de la zco-

phytologie. lîl. Exposition métho-

dique des genres de l'ordre des Poly-

fiers , avec leur description et celle

des principales espèces, Paris, 1821,

in-40, 84 pi. Cet ouvrage embrasse

non-seulement les polypiers flexibles,

objet du travail précèdent , mais en-

core les polypiers pierreux. Lamou-
roux a bien voulu dire qu'il a pris

pour base et pour point de départ

l'Histoire naturelle des zoojnhytes de
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J. Ellis, publiée par Solander, et on

effet les 64 premières planches sont

la reproduction de celles d'EUis ( les

20 dernières ont été dessinées par La-

mouroux) ; mais la vérité, c'est que

les additions seules de Lamouroux

ont aujourd'hui de la valeur, et qu'il

est indispensable à un naturaliste de

posséder les belles planches qu'il y a

jointes. Ses descriptions en français

sont accompagnées , soit en faveur

des étrangers , soit comme objet de

comparaison , d'une phrase latine de

Lamarck . d'Ellis , de Pallas. Pour la

description du genre suffit une phrase

précise et brève ; ensuite vient la de-

scription d'une ou plusieurs espèces

intéressantes , soit comme inédites
,

soit par leur beauté, leur fréquence

ou leurs usages. La classilication

éclectique et provisoire est celle de

Lamarck pour lespolypiers pierreux,

de Lamouroux pour les polypiers

flexibles; toutefoiscellc-là même, La-

mouroux ne cache point que dans

les détails elle est souvent artilicielle,

plus que naturelle (1); mais pour le

moment on ne pouvait mieux faire

,

et, quelques déplacements qu'on

puisse lui faire subir plus tard, les

coupes heureuses qu'il a pratiquées

survivront en partie, et ses indica-

tions à lui-même seront souvent la

source des modifications qu'elles su-

biront. On pourra élever ses ordres

au rang de familles , ses divisions au

rang d'ordres. On pourra lui repro-

cher d'avoir compris les genres Lia-

gore et Coralline parmi les polypiers.

On effacera surtout de la liste des

polypiers les Spougiées , dont même

(IJ La totalité des polypiers est (Hslribnco en 3

(IWisions : 1. P. scmipierreux on ne\il)les; 2 V.

pierreux; 5- P. soccoïdes plus ou moins irrilahlcs

cl sans axe central. Les premiers sont cellnli-

fères, calcifires, corticifèrex ; les seconds, f,i-

«aiHi/ifS, lamelliféres,lubiiles; les Iroisiénies,

non partages en sections, formeiit 3 ordres; en tout

uo ordres, vi genres.
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il commence la description par ces

mots : Polypes nuls, etc. IV. Résumé

d'un cours élémentaire de Géogra-

phie physirjue, Caeri, 1821, in-S»; 2«

cd.,Caen,182i,in-8"(trad.eiia!lem.

sous le titre cVUmriss cincs elemen-

lar, etc., par Lebret, Stuttgardt et

Tûbingue, 1823). C'est à tort que

Quérard donne cet ouvrage comme
une histoire géologique des contrées

habitées par l'auteur. Évidemment

au contraire Lamouroux a voulu em-

brasser la totalité de la science , et

,

au lieu de faire une monographie où

presque tout lui eût appartenu, il n'a

prétendu que retracer plus heureu-

sement et abréviativement les prin-

cipes applicables à toute région. Son

résumé se divise ainsi en quatre par-

ties , astronomie, aérographie, hy-

drographie
,
géognosie. A cette der-

nière est annexé un aperçu de l'his-

toire des volcans et de celle des fos-

siles. LaPlace et Francœur,Humboldt

et Biot, Boniiard , Cuvier sont les

principales sources oii Lamouroux a

puisé; il n'en pouvait choisir de meil-

leures; et à ce mérite d'une exaclitiule
,

parfaite il joint celui de la méthode et

de la lucidité. Tout bien vu, et à une

époque à laquelle un résumé de ce

genre manquait, un tel ouvrage était

un service rendu , non-seulement à

la jeunesse des écoles, qui aujour-

d'hui ne peut plus rester étrangère à

la géographie physique , mais même
aux gens du monde et aux cultiva-

teurs. Toutefois on regretta en Alle-

magne que Lamouroux n'eût en ,

quelque sorte qn'ébauclié un travail I

qui se prêtait à des dévelopiiements

si riches et si féconds en application.

11 proposa une division de toutes les

plantes en géophytes ethydrophytes,

analogue à celle que plus tard il ima-

gina pour le règne animal, aérozoons

et hydrozoons, V. Sa Dissertation

sur plusieurs espèces de Fucus peu
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connues ou nouvelles , Ageu , 1805
,

iii-i'*, 30 pi., qui fut l« premier de

SCS ouvrages. Des descriptions fran-

çaises et latines accompagnent cette

disserlaliun, qui porlr^ l'inilicatiou de

premier fascicule (on devine qu'il n'y

en a pas eu de deuxième). VI. Un
grand nombre de Mémoires, Xolices

ou Disserlalions, la plupart dans des

recueils scientifiques pe'riodiques.

rs'ous indiquerons de préfe'reuce : 1»

Notice sur les Aras bleus, nés en

France et acclimatés dans le dépar-

lement du Calvados, lue à la Socie'té

Linn. de Paris, 28 déc. 1828, puis

insérée t. IJ, p. 155 des Mcm. de cette

Soc, tome que du reste une circon-

stance a rendu à peu près inédit. Il

eu existe quelques exemplaires tirés

à part (Paris, 1823). Cette demi-

feuille
,
qui ressemble un peu trop à

un prospectus, constate pourtant un

iait intéressant pour l'ornithologiste:

c'est que ces superbes oiseaux, qn'on

aurait pu croire incapables de vivre

un i;eu loin de la zone torride , peu-

vent avec des soins s'acclimater à 50<>

lat. N. 20 Mémoire sur le rouissage

de l'Agave Americana (dans la Dé-
cade-philos., 1S02) ; 30 Description

de deux espèces de Varechs {Buileiin

de la Société Philomatique , 1803) ;

40 Mémoires sur plusieurs nouveaux

genres de la famille des Algues ma-
ritimes (Journal de Bolaniijue

,

I
1809); 50 Mém. sur la classif. des

Il

Polypiers {Bulletin de la Soc. Philo-

mat., 1812); GO Rapport sur le Blé

ia»iwms(impriméparordre de la Soc.

de Comrn. et d'Agr. deCaen,|1813, et

inséré dans plusieurs ouvr. périod.);

— 70 Discours sur l'Ophiure à six

\ rayons (Ophiura hexactina) (dans

lesyl?i7i. du Mus. d'hist. nal., XX,
lsl3); 8" Mém. sur ta Lacernaire

j
campanulée {Mém. du Mus. d'hist.

nal.,\\, 1815, avec une pi.); 9» Rap-
port sur le crocodile de Caen {Ann.
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gèn. des Se. phys. de Bruxelles, t.

111, p. 160) ; 100 JS^oiice sur la Mon-
tée {Bull, de la Soc. Philomat.,

1S12, p. 181). On présumait que la

Montée, petit poisson qui abonde

dans l'Orne et dans d'autres petites

rivières de la Basse-Normandie, est

une espèce particulière de murène.

Lamouroux pense que ce n'est autre

chose que l'anguille pimperneau en-

core jeune (ou, comme il dit, le frai

de l'anguille pimperneau). La diffé-

rence uni(|ue consiste dans l'angle

des pectorales plus ou moins aigu :

cette différence ne tient qu'à l'âge.

110 Mém. sur la Géographie des

plantes marines (lu à l'Inst. le 21

fév. 1825, ins. dans les Ann. des Se.

nat., ire série, t. VII, p. 60, 1826).

C'est le premier essai de la distribu-

tion des végétaux marins sur leglobe,

et le dernier travail de Lamouroux;
nul bibliographe ne le mentionne.

On lui doit encore : Notice sur le

Bon-Sauveur (c'est une institution

de sourds -muets à Caen), lue à la

Soc. roy. des Se, Arts et Bailes-Lettl

de Caen, Caen, 1824, iu-8o ; et

deux articles dans la Revue encyclo-

pédique , l'un sur la Flore Agénaise

de Saint-Amans (XVI , 583) , l'autre

sur les Hgdrophytes d'Agardh (XXV,

127); plus 10 une grande partie du
1er volume de l'Histoire des Zoo-
phytcs ou Animaux rayonnes, pour

VEncyclopédie méthodique; 2o un
supplément à VIcones Zoophylorum

d'Esper de Nurenberg; 3° bon nom-

bre d'arides dans les seize pre-

miers volumes du Dict. class. d'hist.

naturelle, de Bory de Saint-Vincent,

1822; 40 l'édition de Buffon publiée

chez Verdière, 1824, etc. (il n'eut

pas le tenq}s de la conduire jusqu'au

bout : c'est Desmarets qui l'acheva).

Nous avons parlé pUis haut du des-

sein qu'il avait de faire suivre son

Fxpos. méih. des genres de l'ordre-
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Giiillauinc, comte d'Albomaric, dont

il n'eut point creiifants. 11 se rendit

ensuite dans la Torre-Sainte, d'où il

revint en 1271. A la mort de Henri III,

arrivée en 1272, Edouard, son (ils

aîné', se trouvait eu Palestine, et il

était à craindre qu'Eduiuud ne pro-

litàt de la circonstance pour se faire

reconnaître roi au préjudice de son

frère absent. Mais, soit qu'il ne vou-

lût , soit qu'il n'osât rien entrepren-

dre , il ne s'opposa pas à ce qu'lî-

douard fût proclamé , malgré sou

absence. A sou retour , Edouard

,

pour reconnaître cette marque de li-

délité, lit diverses concessions à son

frère Edmund, et disposa entre au-

tres , en sa faveur, du comté de

Champagne. Ce i)rince lui fut tou-

jours lidèle, eîcomba'tit avec courage

dans les rangs de l'armée anglaise

envoyée contre l'Ecosse. De violentes

querelles entre des matelots anglais

et de\s sujets du roi de France, (|ui se

terminèrent par un sanglant engage-

ment, dans lequel plusieurs vaisseaux

français furent capturés et près de

quinze mille hommes tués ou noyés,

provoquèrent le ressentiment de Phi-

lippe -le -Bel
,

qui somma le roi

d'Angleterre (1293), en sa qualité de

duc d'Aquitaine, à comparaître pour

répondre de ces insultes. Edouard
,

occupé à cette épocjue de ses projets

contre l'Ecosse , lit offrir par son

ambassadeur, l'évèque de Londres,

un dédommagement aux victimes du
parti français, pourvu que les Anglais

obtinssent aussi compensation. Mais

cette proposition ayant été rejetée,

Edouard, qfli avait besoin de la paix,

envoya en France, comme négccia-

teur, son frère Edmund, époux ac-

tuel de la reine douairière de Navar-

re, mère de Jeanne, reine de Fran-

ce (3). On espérait qu'il serait reçu

's) JMnund nvali frousé en secondes noces
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avec bienveillance : i\ le fut en effet;

mais la simplicité du prince ne pou-
vait lutter contre tout l'art de ses

adversaires. Les deux princesses of-

frirent leurs bons offices, et signè-

rent, le ler janvier 1294, un traité

par lequel la Guienne dut être remise

entre les mains du roi de France, qui

s'engageait à la rendre immédiate-

ment , en acceptant des satisfactions

convenables pour les autres injures

dont il avait à se plaindre. Edouard

donna son consentement à ce traité,

et le monarque français promit de

l'observer. On retira alors la citation

donnée à Edouard, et Edmund expé-

dia des ordres pour que la possession

liégale et en quelques points mililai-

re de la Guienne fût remise aux of-

ficiers du seigneur suzerain. A l'expi-

ration des quarante jours du délai qui

avait été fixé, le comte de Lancaster

rappela à Philippe son engagement;

il n'obtint d'abord que des réponses

évasives, et, sur de nouvelles instan-

ces, il reçut ensuite un refus positif,

bientôt suivi d'un jugement qui dé-

clarait la Guienne confisquée. Tel est «

le récit des écrivains anglais, qui pré-

tendent que Philippe-le-Bel abusa de

la conliance dÉdouard; et ce récit est

en grande partie confirmé par un

mémoire d'Ednmnd, inséré dans les

Actes de Rymer, et oîi les négociations

mystérieuses par lesquelles on amusa
Edouard et Edmund se trouvent

exposées. Il l'est encore par la' lettre

d'Edouard aux prélats et barons de

Gascogne, et par l'acte où il renonce

à l'hommage, et où il rappelle les

traités secrets entre Edmund et Phi-

lippe-le-Bel. Les historiens français,

au contraire , disent que l'abandon

fut simulé, que ce fut un pur effet de

Blancbp, fille de Robert, eoinie d'Artois, troisième

fils de Louis VllI, roi de rrance, veuve de Henri,

roi do -Navarre, comte de Chaœpaf ne et de Brie.



I la politique (rÉdouard, qui, suppor-

tant iiiipatieiiHuont toute dc'peiidan-

ce, voulut éteindre la féodalité en y
satisfaisant. 11 laissa en efi'et conlis-

quer et prendre ses provinces, pour

ne les plus tenir de la France, mais

de Dieu et de son épée , espérant les

reconquérir aisément , soit par ses

propres forces, soit par celles de ses

alliés, et les posséder alors en toute

souveraineté. Quoi qu'il en soit, on ne

peut s'e.\pli(iuer la prompte soumis-

sion des provinces confisquées que

par un peu de négligence du côté

d'Edouard et un peu d'artifice du

côté de Philippe-le-Bel. A son retour

en Angleterre Édmund prit paît à la

guerre contre les Gallois, et fut en-

voyé en France, en 1295, avec une pe-

tite armée de sept mille hommes, pour

reconquérir la Gascogne. 11 obtint

d'abord quelques avantages sur les

Français auprès de Bordeaux, mais

étant tombé malade , il mourut à

Bayonne , en 120G, ordonnant par

sou testament que son corps ne fiit

pas enterré avant que ses dettes

» n'eussent été complètement payées.

2\insi que nous l'avons vu, le comte

de Lancaster avait été marié deux fois

et n'avait pas eu d'enfant de son pre-

mier mariage ; il laissa du second

avec Blanche, reine douairière de

Navarre, trois lils, Thomas, Henri,

Jean, et une fille. Ces deux derniers

moururent en France sans postérité.

D—z—s.

L-IXCASTEB. (Thomas, comte

de), fils du précédent et de Blanche,

reine douairière de iSavarre, succéda,

en 1296, aux grands biens laissés par

son père, et en fit houunage au roi

Edouard fei", son oncle, en 1298.

Cousin-germain du roi Edouard II

,

et premier prince du sang, le comte

de Lancasler était en même temps le

sujet le plus puissant et le plus riche du

royaume, caril possédait de son pro-
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pre chef ou de celui d'Alice, sa fem-
me, fille et unique héritière de Henri

de Lacy, comtede Lincoln, qu'il avait

épousée en 1311, six comtés avec

de vastes propriétés territoriales, où

il exerçait, suivant l'usage de l'épo-

que , la juridiction la plus étendue.

Turbulent et factieux par caractère,

il haïssait mortellement Pierre Ga-

veston, favori du roi , auquel ce jeune

prince , en montant sur le trône

(1307), avait abandonné les rênes du
gouvernement , en le créant gardien

du royaume, et qu'il avait marié à sa

propre nièce, fille du comte de Glo-

cester. La haute faveur de Gaveston
et son insolence avaient irrité au der-

nier point les bru-ons, qui se confédé-

rèrent, et, réunissant une armée sous

la conduite du comte de Lancaster,

qu'ils avaient placé à leur tète, for-

cèrent Edouard II à éloigner sou
favori ("1318). .Mais les ennemis de

Gaveston avaient eu à peine le temps
de se féliciter de sa chute qu'ils

apprirent avec autant de surpri-

se que d'indignation qu'un ordre

royal l'avait nommé au gouver-

nement de l'Irlande, et qu'il était

entré en fonctions. Pour apaiser les

grands, le roi conféra à leur chef

l'office de gardien héréditaire du
royaume, et il acheta le comte de

Lincoln, beau-père de celui-ci, ainsi

que les principaux seigneurs
,
par

d'autres concessions plus ou moins

considérables. Gaveston , rappelé

l'année suivante, brava de nouveau

l'animosité des grands, et eut l'im-

prudence de se permettre contre eux

les railleries les plus piquantes, sur-

tout contre le comte de Lancaster, au-

quel il avait donné le surnom du co-

médie?!. Indignés de cette audace et

certains (le la faiblesse du roi, les ba-

rons le forcèrt'ut à consentir que des

commissaires nommés par eux gou-

veruassentleroyaume. Us'engagea en
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outre à ne disposer d'aucune partie

de ses revenus ,
qui devaient être af-

fectés au paiement de ses dettes et à

l'entretien de sa maison ,
jura d'ob-

server ponctuellement la grande

charte, et consentit à laisser aux sei-

gneurs élus, appelés ordonnaleurs,

le soin d'expliquer les articles ob-

scurs ou douteux qui pourraient s'y

trouver. D'après un nouveau règle-

ment, signé en 1311, Gaveston fut

banni. Mais, en 1312, Edouard, qui

ne pouvait vivre sans ce favori

,

l'ayant rappelé auprès de lui sans en

prévenir les ordonnateurs , ceux-ci

résolurent d'employer la violence

pour achever sa ruine» Le comte de

Lincoln, beau-père du comte de Lan-

castcr, l'un des plus considérables du

parti, tant par sa naiss-ince et par

ses dignités que par son âge et sa

sagesse, se trouvant malade et re-

tenu au lit, lit venir auprès de lui

son gendre, et le conjura dans les

ternies les plus forts et les plus tou-

chants de délivrer l'Angleterre, en

éloignant de la personne du prince

les ministres et les favoris étrangers,

et en faisant observer la grande char-

te, unique fondement du bonheur et

de la tranquillité du pays. Pour suivre

ces conseds, le comte de Lancaster

s'unit étroitement aux comtes de

Warwick, de Pembroke, d'Arundel

,

de Hereford, de Warren, à l'arche-

vêque de Cantorbery, et à plusieurs

autres évéques et barons, et ils ré-

solurent tous, d'un comnuui accord ,

de prendre les armes, dans le seul

but, disaient-ils, de soutenir les droits

de l'Église et de l'État. Elu chef

de la confédération , Lancaster et ses

complices, sous prétexte d'un tour-

nois, rassemblèrent secrètement les

chevaliers de leur parti. Ne trou-

vant pas le roi à York , Lancaster se

dirigea en toute hâte sur Newcastle.

Edouard n'eut que peu d'heures

LAfi

pour évacuer la place avant l'arri-

vée des barons. Il s'enfuit à Tyn-

mouth, malgré les larmes et les

prières de sa femme , s'embarqua

avec Gaveston à bord d'un vais-

seau , et débarqua à Scarborough.

Le favori ,
pour plus de sûreté, resta

dans le château ; le roi se rendit à

York, 011 il déploya la bannière roya-

le. Lancaster revint alors sur ses pas,

campa entre York et Scarborough
,

et donna commission aux comtes de

Surrey et de Pembroke d'assiéger le

château , où il savait que Gaveston

était enfermé. Cette place, quoique

l'une des plus fortes du royaume,

était si mal pourvue'dc vivres et de

munitions, qu'après quelques jours

de siège Gaveston fut contraint de se

remettre à la discrétion de ses enne-

mis ,
qui lui accordèrent une capi-

tulation par l;:quo!le il lui fut promis

qu'on le ferait parler au roi, et qu'il

ne serait jug(' que par ses pairs, dans

la forme ordinaire. Mais le comte de

Warwick, qui s'était fortement op-

posé à l'entrevue du roi et de son fa-

vori, ayant trouvé moyen d'enlever

celui-ci par force, le conduisit à War-

wick, et, de concert avec quelques

autres seigneurs lui ayant fait som-

mairement son procès, lui fit tran-

cher la tète, en présence des comtes

de Lancaster, de Hereford et de Sur-

rey, violant ainsi une capitulation, et

foulant aux pieds les lois du pays et

les égards que des sujets doivent à

leur souverain (1). Après ce meurtre

les confédérés poursuivirent le roi

,

et le forcèrent à leur accorder une

amnistie pour tout ce qui s'était

passé, sous la condition de lui faire

une réparation publique; acte qui eut

l'i) Quand on lui prononça son jugement, Gaves-

ton se jela aui pieds du comte de Lancasler, et

implora, mais en vain, la pitié et la proleclion de

Son " aimable lord. »
.
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lieu, en 1313, dans la grande salle de

Westminster, devant tout le peuple.

Craignant de se livrer entre les mains

du roi, le comte de Luncaster et quel-

ques autres seigneurs refusèrent de le

servir ckins la guerre qu'il lit aux

Écossais, en 1314, et qui se termina

parla bataille de Bannock-Burn (?4

juinl314),oùh'sAnglaiséprouvèrent

une déroute complète. Suivant Lin-

gard,le comtede Lancasterfutplacé,

en 1316, à la tète de l'administration

du royaume; mais il ne consentit à

remplir les fonctious de président que

sous trois conditions : qu'il lai serait

permis de se retirer si le roi refusait de

suivre son avis
;
que rien d'important

ne serait fait sans qu'il eût été consul-

té, et enfin que les conseillers inutiles

seraient congédiés par l'autorité du

parlement. D'après sa demande ces

conditions furent enregistrées sur les

registres du parlement ; la haine ré-

ciproque du roi et des seigneurs aug-

mentait tousles jours. Edouard, prin-

cipalement animé contre le comte de

Lancaster, qu'il regardait comme Tu-

nique auteur de ses disgrâces et com-

me son plus dangereux ennemi, ne

pouvant s'emparer de sa personne, lui

suscita un affaire tjue la défiance la

plus excessive n'a urait pas été capable

de prévenir. Pendant que ce seigneur

se tenait éloigné de la cour, un che-

valier, nonnné Saint-i^'lartin, homme
d'une très-petite nune et qui avait la

taille d'un nain, préseula aux juges

une requête pour réclamer la femme
du comte de Lancaster , héritière des

maisons de Lincoln et de Salishury
,

en soutenant qu'il availcouché avec

elle , et qu'elle lui avait fait une pro-

messe de mariage avant que de s'en-

gager avec le comte. Celte dame, mé-

contente de S'in mari, ayant, à sa

honte éternelle , reconnu la vérité

du fait, fui adjugée , avec tous ses

biens, à cet indigne prétendant. Cette
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affaire, qui aurait demandé un long
examen, fut jugée avec tant de préci-

pitation qu'il fut aisé de compren-

dre que les juges avaient été gagnés

par avance , et que le roi lui-même
était le promoteur de cet étrange

procès. Un affront de cette nature
,

fait à un prince du sang royal ex-

traordinairement aimé du peuple
,

excita une vive indignation con-

tre Edouard (2). Les barons, mécon-
tents de la conduite du roi , qui avait

prorogé et révoqué le parlement sur

leurs instances, coururent de toutes

parts aux aimes. INéanmoinsle légat

du pape et quelques seigneurs plus

modérés s'étant entremis, un accord

fut ('onclu et signé à Leek le 9 août

1318, et conlirmé, trois jours après,

parle parlement que le roi avait as-

semblé sur les pressantes instances

des médiateurs. D'aprèscet accord, un

certain nombre des seigneurs confé-

dérés devait être admis dans le conseil

du roi, qui s'engageait à ne rien faire

sans leur participation. Le comte de

Lancaster était un de ces conseillers,

mais, comme il ne pouvait se fier au

roi, il fut convenu qu'il nonnnerait

un baron ou un chevalier pour tenir

sa place ; et en outre Edouard lui ac-

corda une anmistie pure et simple ,

sans aucune restriction
,
pour tout

ce qui s'était passé jusqu'alors. Après

la signature de l'accord , le roi et le

comte de Lancaster se virent dans la

plaine de Leicester, s'embrassèrent

et se baisèrent en signe d'une par-

faite réconciliation. Toujours jaloux

de ceux qui approchaient la personne

(2 Xous devons faire observer que Liiigard no

dU pas un mol de cette anecdote racontée par

Rapin-Thoyras, et que Dugdale, qui entre au sur-

plus dans peu de di'tails à ce sujet. . raconte seule-

ment que la femme du comte de Lancaster avait

eu, dit-on, des relations familières avec Etjulo le

Strange, fils de lord Slrange, et qu'il l'épousa en-

suite, en ajoutant que Lancaster l'avait répudiée

plusieurs années avant sa mort.
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du roi , les seigneurs avaient intro-

duit à !a cour un jeune homme nom-
me' Hugues Spencer

,
qu'ils croyaient

dévoué ù leurs intérêts, etluiavaietit

procuré une place de chambellan (3)

dans la vue de se servir de lui comme
d'un espion. Mais leur projet tourna

contre eux-mêmes, car le pi-re de

Spencer lui donna des instructions

toutes contraires, et lui persuada de

pousser sa fortune en travaillant

directement pour lui-même , au lieu

de servir les barons. Il ne tarda pas,

en effet, à force de patience et de

souplesse , à gagner les bonnes grâ-

ces du roi. De son espion il devint

son confident , et remplit enfin dans

son cœur la place que Gaveston

y avait autrefois occupée. Comme
Gaveston aussi il ne tarda pas

à montrer une lierté outrée et

une avidité insatiable. Il devint

,

ainsi que son père, qu'il avait fait

nommer comte de Winchester
,

odieux à la nation , et particulière-

ment à la noblesse. Le comte de Lan-

castcr , toujours populaire, et enne-

mi juré du roi , malgré leur récon-

ciliation extérieure, avait su profiter

de ces conjonctures pour former un

parti contre les deux favoris. Il avait

persuadé à ses amis que leur perte et

la sienne étaient infaillibles s'ils ne

trouvaient moyen d'éloigner les deux

Spencer de la cour ; que le roi
,
qui

couvait un secret désir de se venger

,

était, à la vérité , incapable de bien

conduire un dessein, mais qu'on avait

tout à craindre de ce prince assisté

de ses deux nouveaux ministres
,

bien plus habiles que Gaveston. Ces

raisons firent un prompt effet , et

l'ancienne confédération fut renou-

velée en 1320. Après avoir saccagé

(s) Llngard prétend que c'était Lancasier lui-

même (|ui BTait obligé lo roi d'adopter le Jeune
Hugues Spencer, une de ses propres créatures, pour
remplir l'oflice de cliamlpdlan.
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les terres des deux Spencer , Lancas-

ter et les barons surent inspirer une

telle crainte au roi qu'il se vit obli-

gé de consentir à l'exil des favo-

ris.^ Mais un prétexte qui s'offrit

à Edouard lui ayant permis d'as-

sembler des troupes pour venger une

insulte personnelle que lord Bad-

lesmere avait faite à la reine , il rap-

pela le jeune Spencer , ainsi que son

père, et, ayant jeté dans un terrible

embarras les baronsqui n'avaient pas

eu le temps de se concerter et de le-

ver une armée , les attaqua sépa-

rément , en intimida plusieurs qui

se soumirent , et poursuivit surtout

avec acharnement le comte de Lan-

casier, le plus puissant d'entre eux,

quoique sa popularité semblàtdepuis

quelque temps sur son déclin. Battu

près de Burgh par le chevalier An-

dré Harcley, gouverneur de Carlisle,

Lancasier , après avoir fait des efforts

inutiles pour rallier ses troupes, ne

put éviter le malheur d'être pris ,

avec quatre-vingt-quinze barons ou

chevaliers , et il fut coniluit d'abord à

York, et de là à son château de Pont-

fact. Ce malheureux prince sévit d'a-

bord exposé aux insultes des soldats

qui l'appelaient par moquerie le foi

Arthur, à cause de certaines lettres

qu'on avait interceptées , et où il

étaitdésignépar ce nom. Peu de jours

après (22 mars) , le roi , s'étant rendu

à Pontfact, le fit comparaître en ju-

gement devant six comtes et barons

qui l'accompagnaient , et parmi les-

quelsse trouvaient les deux Spencer.

Cette assemblée, réunie à la hâte et

peu nombreuse, le condamna, comme
traître , cà être traîné, pendu et mis

en quartiers. Maiscomme il étaitd'ex-

traclion royale, le roi voulut bien

lui épargner l'infamie de ce supplice,

et il lui fil trancher la tête. Les spec-

tateurs et les ministres de la justice ,

pour faire preuve de loyauté , acca-
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Lièrent d'indignité la malheureuse

victime. Tandis qu'on le conduisait

au lieu de rexp'cution , sur un pptit

cheval gris sans bride, son confes-

seur et un Frère-prècheur à ses côtes,

on lui jetait de la boue , on l'insul-

tait du titredc roi Arthur , nom qu'il

avait pris dans sa correspondance

avec les Écossais. " Roi du ciel , s'e-

cria-t-il , accorde-moi merci, carie

roi delà terre m'a abandonné!» Ainsi

périt, le 23 mars 1322, Thomas,

comte de Lancaster. Les partisans du

roi et des Spencer le traitaient de

traître et de scélérat, qui , ayant été

pris les armes à la main contre son

souverain, était justement condam-

né. Mais le peuple avait sa mémoire

en vénération , le regardant comme
un martyr de la liberté. Immédia-

tement après sa mort on courait eu

foule à son tombeau, où l'on pré-

tendit qu'il s'opérait des miracles. Le

roi fut même obligé d'enjoindre très-

expressément à l'évéque de Londres

de faire cesser la superstilion des

peuples de son diocèse qui allaient

faire leurs prières devant un por-

trait de ce comte, placée dans l'église

de Saint-Paul. L'année suivante, le

chevalier Harcley, qui avait été cré('

comte de Carlisle pour récompenser

le service qu'il avait rendu au roi en

s'emparant du comte de Lancaster,

étant tombé dans la disgrâce des

Spencer, eut la têie tranchée. Quoi-

qu'on doive reconnaître que le comte

de Lancaster avait mérité la mort,

Edouard II témoigna plusieiu's fois

hautement le regret de l'avoir fait

exécuter. Après la mort de ce prince,

en 1327, le jugement prononcé con-

tre Thomas , comte de Lancaster, fut

annulé, parce qu'il n'avait pas été

traduit en cour du roi, ni jugé par

ses pairs, et en 1329 Édouartl lii

,

lils et successeur d'Edouard !l , eut

la singulière idée de faire canoniser
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Lancaster, qui ne laissa pas d'enfants

de son mariage avec la fille du comte
de Lincoln. D—z—s.

LAXGASTER ( Henri , comte

de), frère du précédent, dont il

prit le titre aussitôt après sa mort,

s'ap|ielait auparavant comte de

Leicester. Le supplice de Thomas de

Lancaster n'avait pas éteintson parti,

et la haine que Henri avait conçue

contre les deux Spencer le décida

bientôt à se joindre à leurs ennemis.

Eu 1326, la reine Isabelle, déba'rquée

en Angleterre avec Mortimcr , appela

les Anglais à la révolte; Henri de

Lancaster se joignit à elle contre son

mari , Edouard 11 , et fut un des prin-

cipaux barons qui firent déposer ce

souverain , et nommer par le parle-

ment le jeune prince royal gar-

dien du royaume , an nom et du
droit de son père. Lancaster s'em-

pai'a du jeune Spencer et du chance-

lierGakloek, qui s'étaient retirés dans

les bois près du château de Lanlres-

san , et peu après le roi Edouard lui-

même, ayant perdu tout espoir de se

sauver, sortit de sa retraite, et se ren-

dit volontairement à son cousin, qui

l'envoya à la forteresse de Kenil-

worlh. Le con)te de Lancaster, à la

garde duquel la personne du malheu-

reux roi avait été confiée , fut bien-

tôt ému de sa triste position; il le

traita avec humanité , et eut pour lui

tous les égards que commandaient
un rang si élevé et une si haute in-

fortune. Comme on le soupçonn-

nait de vouloir le mettre en liber-

té, on le retira de ses mains, et

il fut cotdié à lord Berkiey , au che-

valier Montravers et à Gournay. On
sait quelle fut sa lin funeste {voy.

Edouard II, tom. XIî, p. ôOG). En
1327

, première année du règne d'E-

douard lil, le jugement rendu contre

Thomas, comte de Lancaster, ayant

(Hé annulé , tous ses biens furent
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remis à son frère Henri, qui lut nom-
me en même temps gardien et pro-

tecteur Je la personne du jeune roi.

Mécontent, ainsi que d'autres sei-

gneurs , de ce que la reine et Mor-
timer avaient usurpé toute Tautorité

contre l'intention du parlement, qui

avait nommé douze barons pour
avoir soin des alfaires publiques,

Lancasler et ses adhérents refusèrent

d'assister à l'assemjjléedans laquelle

Mortimer fut créé comte de la Mar-
ehe. ils avaient déjà commencé à te-

nir des conférences secrètes et à for-

mer des projets pour réformer le

gouvernement , lorsque la reine et

son favori furent avertis de leurs me-

nées. Le comte de Lanscasler, qu'ils

regardaient comme l'auteur de ce

complot et le chef des mécontents,

fut la première victime qu'ils résolu-

rent de sacrifier à leur sûreté. Il leur

fournit bientôt un prétexte en refu-

sant de livrer Thomas \Vithers,qui

venait de tuer lord Holland, consi-

déré comme l'ennemi capital de la

maisoiideLancaster, etl'undes prin-

cipaux auteurs de la mort du comte
Thomas. La reine anima le roi con-

tre le comte de Lancaster, qu'elle

présentait comme ayant entrepris de

protéger les criminels et d'arrêter le

cours de la justice, et il fut résolu de

châtier cette désobéissance. Dès que

Lancaster apprit qu'on avait dessein

de l'attaquer , il lit de son côté (1328)

des préparatifs j^our se défendre , et

forma une association dans laquelle

entrèrent Edmond, comte de Kent, et

Thomas, comte de Norfolk, oncles du

roi, le lordBeaumontetquelquesau-

tres seigneurs qui convinrent tous

d'opposer la force à la force, si on

les attaquait. Us publièrent en mê-
me temps un manifeste contenant

les motifs de leur armement , tous

tirés des griefs du royaume et de

l'intérêt public. Vivement pressé par
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les troupes royales , avant d'avoir eu

le temps de terminer ses préparatifs

,

Lancaster , inopinément abandonné
d'ailleurs des comtes royaux, et dé-

sespérant du succès, accepta le par-

don que l'archevêque de Cantorbery

fut chargé de lui offrir , en s'enga-

geant à payer la moitié de la valeur

de ses domaines. Il s'obligea en

outre " à ne faire , ou à empêcher
«qu'il ne fût fait aucun mal ou in-

«jure au roi , aux deux reines , ou à

« toute autre personne élevée ou de
« basse classe , de leur conseil ou de

«leur maison."En 1330, sousprétexts

que le comte de Lancaster avait

donné son approbation à une con-

spiration supposée du comte de Kent,

Mortimer le fit emprisonner ainsi que

plusieurs autres seigneurs dont il se

déliait, il fut mis en liberté l'année

suivante (1331) . lorsque le roi

Edouard lli, ay^int fait arrêter et

exécuter le comte de la Marche,
eut pris lui-même les rênes du gou-
vernement. Depuis cette époque jus-

qu'à sa mort, arrivée en 1345, on
ne voit pas que le comte de Lan-
caster ait fait des actions dont le sou-

venir doive être conservé par l'his-

toire. Il avait été marié deux fois'

,

15 première en 1299. à Marie, fille de

sir Patrick Chaworth , dont il ne

laissa point d'enfants, et la seconde à

Maudou Marie, dont il eut un fils

nommé Henri, et six Mlles. D—z—s.

LAi\CASTEIl (Henri, comte et

plus tard duc de) , lils du précédent,

et l'un des plus braves guerriers de
son siècle, si fécond en héros. Nous
ignorons le titre qu'il porta jusqu'en

1338, où le roi d'Angleterre, Edouard
III

,
pour récompenser les services

qu'il lui avait rendus dans la

guerre d'Ecosse , lui accorda le ti-

tre de comte de Derby. Chargé la

même année d'attaquer l'île de (Ja-

gant, dont les Français s'étaient
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onipart'S et où ils avaient mis une

garnison , il fut grièvement blesse

et renversé sur le champ de ba-

taille. Il eût pe'ri ou du moins été

fait prisonnier , sans la bravoure

du chevalier Walter Manney ou

Manny, qui l'enleva au cri de Lan-
casler pour le comte de Derby! En
1339 Derby fit la guerre de Flandre,

sous les ordres du roi lui-mi'me, et

se trouva deux ans après au combat
naval que ce prince livra devant

Sluys, et dans lequel les Français fu-

rent battus. Après avoir été employé
dans plusieurs négociations qu'il ter-

mina heureusement, le comte de Der-

by reçut en 1342 ie commandement
de l'armée destinée à agir contre les

Ecossais, mais qui ne fit rien de re-

marquable. Le talent qu'il avait mon-
tré pour les négociations décida le

roi à l'envoyer en Espagne (1344),

accompagné du comte de Salisbury,

pour traiter avec Alphonse 7\1, roi de

Castille, relativementà des différends

survenus entre leurs sujets res-

pectifs. Il se rendit ensuite à Rome
afin de négocier, par l'inlermétliaire

du pape, la paix entre Philippe de

Valois et Edouard, et d'amener une
décision sur les droits que ce dernier

s'attribuait sur la couronne de Fran-

ce. Le pape s'étant prononcé en fa-

veur de Philippe, la négociation

n'eut aucun résultat. De retour d'une

nouvdle mission auprès du roi de

Castille, le comte de Derby fut nom-
mé lieutenant d'Edouard en Aqui-

taine. Il se rendit avec une armée
dans cette province , attaquée alors

par les Français qui y avaient

fait de grands progrès. Débarqué à

Bayonne le 6 juin 1345, Derby mar-
cha sur Bordeaux, et, secondé par le

brave Manny , reprit la plupart

des places que l'ennemi avait con-

quises. Ce fut à la suite de la red-

dition de Bergerac , dont il avait
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abandonné le pillage à ses sol-

dats
,
qu'un chevalier gallois trou-

va un grand coffre plein d'argent,

et, jugeant cette capture trop riche

pour oser se lapproprier, avertit le

comte, qui déclara que sa promesse

ne dépendait pas de la somme, que
tout appartenait au soldat. Gaillard,

en parlant de ce trait de générosité,

dit qu'il eût été plus glorieux pour le

général anglais de ne pas avoir per-

mis le pillage. La plus brillante ac-

tion de la campagne se passa soùsles

mursd'Auberoche. Le comte de Lisle,

commandant les Français , avait

rassemblé douze mille hommes dans
les environs, et avec cette troupe

il investit immédiatement la place.

A l'aide de quah-e machines les

assiégeants jetèrent des nuées de

pierres dans l'intérieur de la forte-

resse, et forcèrent la garnison à

chercher un abri dans le souterrain.

Le comte de Derby, avec trois cents

hommes d'armes et six cents ar-

cliers, vint à son secours par des

chemins détournés. A l'instant du
souper ils s'élancèrent dans le camp
français : le général et les principaux

ofticiers furent tués ou pris a table

,

et les archers dispersèrent facilement,

à coups de flèche, les petits corps

ennemis, à rtiesure qu'ils essayèrent

de se former. Mais la nouvelle de cette

attaque parvitit bientôt à la connais-

sance de l'autre moitié de l'armée

assiégeante, qui se trouvait postée

du côté de la place, et les vainqueurs

se virent obligés de lutter de non-

veau contre un ennemi infiniment

plus nombreux. La garnison du

château décida la victoire. Dans

la chaleur de l'action, elle chargea

l'arrière-garde des Français, et il ne

s'en échappa qu'un petit nombre.

Neuf comtes et vicomtes furent faits

prisonniers, et il n'y eut pas, selon

Froissard, un seul homme d'armes,
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parmi Ips Anglais, qui ne s'en retour-

nât avec deux ou trois barons, che-

valiers ou ecuyeis pour sa part de

captifs. Quelques historiens appellent

dès ce moment Derby comte de Lan-

caster, titre dont il venait d'hériter

par la mort de son père, tandis qu'il

faisait en Guienne des conquêtes

faciles. La cour de France, ayant en-

fin rétabli ses finances, commença de

grands préparatifs, et le duc de Nor-

mandie, accompagné du duc de Bour-

gogne et d'une foule de noblesse,

conduisit contre Derby une puis-

sante armée qui l'obligea de se tenir

sur la défensive. Ne pouvant s'oppo-

ser au siège et à la prise d'Angou-

lême , il se vit contraint d'inviter

Edouard à lui envoyer des renforts.

Lorsqu'il les eut reçus il put repren-

dre l'offensive, tandis que le roi d'An-

gleterre s'embarquait pour Sluys,

afin d'y rejoindre les députés de

Flandre, avec lesquels il était en

pourparlers. La retraite du duc de

Normandie de la Guienne laissa le

comte de Lancaster maître du champ

de bataille. Il profita de sa supério-

rité pour s'emparer de Mirabeau,

de Lusignan , de Tailicbourg et de

Saint- Jean - d'Augély. Poitiers lui

ouvrit aussi ses portes ; il poussa ses

incursions jusque sur les bords de la

Loire , remplit les provinces méri-

dionales de la France d'horreur et de

dévastation, et ramena ses troupes

chargées de dépouilles dans leurs

quartiers d'hiver. Sa suite person-

nelle était alors composée , dit Dug-

dale , de huit cents hommes d'ar-

mes, de deux mille archers et de

trente bannières. Il menait un train

de prince, et la dépense de son inté-

rieur s'élevait à plusdelOO liv.sterl.

par jour. 11 assista au siège et à la

prise de Calais, et fut admis en 1350

dans l'honorable Société des cheva-

liers de la jarretière , (^l'Edouard
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venait de créer. Dans la bataille

navale qui se donna le 29 août, entre

Calais et Douvres, où Edouard vain-

quit une flotte espagnole com-

mandée par don Carlos de la Cerda,

le comte de Lancasler vint au secours

du prince de Galles, dont le vais-

seau était sur le point de couler bas,

et l'arracha à la mort. En 1352 le

roi accorda au héros anglais le ti-

tre de duc de Lancaster (1). Parti

la même année, avec la permission

d'Edouard
,
pour aller combattre les

infidèles, il retournait en Angleterre

après avoir appris qu'une trêve ve-

nait d'être conclue entre les chré'

tiens et les païens, lorsqu'il eut une

vive discussion avec Othon, duc de

Brunswick , et lui proposa de la ter-

miner par un duel. Suivant les écri-

vains anglais, trop souvent partiaux

pour leurs compatriotes, le duc de

Lancaster montra dans cette occa-

sion une bravoure chevaleresque, et

le duc de Brunswick au contraire une

faiblesse de caractère poussée jus-

qu'à la poltronerie. Quoi qu'il en

soit, la querelle ayant été soumise,

d'un commun accord, à l'arbitrage du

roi de France, ce prince réconcilia les

deux adversaires, (pii se firent mu-

tuellement des présents. Peu de

temps avant la bataille de Poitiers,

Lancaster fit, suivant Dugdale, des

incursions en France, et s'y empara de

quelques villes, évitant d'accepter la

]>atailleque le roi lui offrit à plusieurs

reprises, en disant qu'il avait autre

chose à faire, mais qu'il tiendrait

toujours des lanternes allumées sur

ses derrières, afin qu'on pût voir le

chemin qu'il prendrait. L'année sui-

fl Ce fut en 1357 qu'Edouard Inlrodiiisit en

Angleterre le titre de duc, qui n'y était pas connu

auparavant. Son fils aine l'obtint le premier, sons

lo nom de duc de Cornouailles, et, avec ce titre,

s >n pcre lui conR-ra phisiciirs domaines considéra-

bles pour le mettre en état d en soutenir la dignilé.
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vante (1357) il fut nommé lieutenant

et capitaine général clans le duché de

Bretagne, pour le roi d'Angleterre et

pour Jean de Montfort, alors mineur.

Guerrier valeureux autant qu'habile

diplomate, et homme d'État plein de

prévoyance, le duc de Lancaster, que

Gaillard appelle un homme vertueux,

après avoir longtemps combattu avec

succès pour son souverain, tacha de le

décider à faire la paix, et ce fut sur-

tout par ses conseils qu'Edouard con-

clut avec le roi Jean, le 8 mai 1360,

le célèbre traité de Bretigny. Quoique
les conditions de ce traité fussent très

dures pour la France, elles l'auraient

été peut-être davantage sans les avis

et les remontrances de Lancaster

,

qui ne survécut que peu d'années à

sa conclusion, étant mort de la peste,

en 1362 , à Leicester. En lui s'é-

teignit la première maison de Lan-

caster, n'ayant laissé de son mariage
avec Isabelle, fille de Henri, lord

Beaumont
,
que deux filles , dont

l'une épousa en premières noces

Raphe, fils de lord Stafford
,
puis le

duc de Zélande, et Blanche, mariée

à Jean de Gand, comte deRichmond,
troisième fils d'Edouard III, et plus

connu sous le titre de duc de Lan-
caster (2), fondateur de la seconde

maison de ce nom (voy. Henri IV,

t. XX, 123). D—z— s.

LANCASTER (Jean de Gand
,

,

duc de), troisième fils d'Edouard III,

roi d'Angleterre, et dont les descen-

dantssuscitèrentlesfunestesdi visions

des maisons de Lancaster et d'York,

distinguées par la rose rouge pour la

première, et par la rose blanche pour

(2) Dans la IsWeieVHisInire d'Angleterre de
Benrand - Moleville on confond les deux ducs
de Lancaster, dont on ne fait qu'un seul person-
nage, parce qu'en effet on ne distiuïue aucune-
ment, dans le texte, le gendre, mort en 1S99, du
beau-père, qui avait cesse de vivre près do :,7 ans
auparavant; ce dernier s'appelait d'ailleurs Henri,
tandis que l'autre avait lo prrnom de Jean.

LXX

LAN 129

la seconde (1), naquit en 1339 k Gand
dansles Pays-Bas, oii la ReinePhilippe

de Hainaut, sa mère, résida pen-

dant trois ans. Connu d'abord sous

le nom de Jean de Gand, de la ville

où il était né, il épousa, en 1359,

Blanche, fille et héritière de Henri,

comte et depuis duc de Lancaster,

titre auquel il succéda, à la mort de

son beau-père, arrivée en 1362. Pier-

re-le-Cruel, roi de Castille, chassé

de ses États par Henri de Transtamare,

son frère, s'étant rendu à Bordeaux

pour implorer l'assistance du prince

de Galles, celui -ci leva une armée
de trente mille hommes, et, se met-

tant à sa tète, pénétra en Espagne,

dispersa les ennemis à la bataille de

Najara (1367), où Jean deGand mon-
tra une grande valeur, et rétablit sur

le trône le monarque espagnol, qui

paya ce service delà plus noire ingra-

titude. Vaincu et tué par son frère

l'année suivante, Pierre -le- Cruel

laissa deux filles qui se réfugièrent

dans la Guienne, où le duc de Lancas-

ter épousa l'aînée, en 1370, un an a-

près avoir perdu sa première femme.

Ce prince prit incontinent le litre de

roi de Castille et de Léon, annonçant

par là son dessein de revendiquer les

droits qu'il tenait de la fille de

Pierre-le-Cruel (2). Cette démar-
che impolitique, ou tout au moins

ft: Les querelles de ces deux maisons déchirè-
rent l'Angleterre par des guerres civiles qui durè-
rent quatre-vingt-six ans. Elles commencèrent, en
IÔ99, par l'usurpation de Henri, duc de Lancaster,
lils de Jean de Gand, qui contraignit lîichard H
son cousin.germain,à resigner le trône, et se lit élire

et couronner roi, en prenant le titre de Henri iV.

Elles produisirent trente batailles rangées, et

coûtèrent la vie à trois rois d'Angleierre, à un
prince de Galles, etc. La paix fui retaLlie, en 1485

après la bataille de Bosworlh ou périt Ulchard

UI, par le mariage do Henri VII, héritier, par les

femmes, de la maison de Lancaster, av»c Elisa-

beth, fille d'Edouard IV, (Je la maison d'York.

(2) Pierre-le-Cruel ne laissa à sa mort que deux
filles. On vient de voir que l'aînée épousa le duc
de Lancaster; le comte de Cambridge, aulre fil»

d'Edouard UI, s'unit à la seconde. . .

9
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prématurée, obligea Henri de Trans-

tamare à s'unir encore plus étroite-

ment avec la France; et, comme son

intérêt demandait qu'il contribuât

autant qu'il serait possible à l'abais-

sement de l'Angleterre, il prit la ré-

solution d'assister le roi Charles V de

toutes ses forces. Les Français ayant

rompu le traité de Brétigny, et les

villes cédées aux Anglais par ce traité

s'étant révoltées, le duc de Lancas-

ter et le comte de Cambridge, son

frère, voyant qu'avec le peu de trou-

pes qu'ils avaient ils ne pouvaient

espérer de les réduire, ni s'opposer

efficacement aux efforts des Fran-

çais, passèrent en Angleterre pour y

solliciter des secours. Edouard III
,

leur père, décidé à faire un puissant

effort en Gascogne, assembla une ar-

mée de trente mille hommes dont il

donna le commandement au duc de

Lancaster, lequel prenait toujours en

Angleterre le titre de roi de Castille.

Ce prince, étant débarqué à Calais,

traversa la plus grande partie de la

France pour se rendre à Bordeaux;

mais loin que ce fût sans trouver

d'opposition, ainsi que le prétend le

partial Rapin-Thoyras, les Français le

harcelèrent tellement dans cette lon-

gue marche, et il y perdit tant de

monde qu'il lui restait à peine la

moitié de son armée quand il attei-

gnit sa destination. Les écrivains

français sont unanimes à ce sujet, et

Hume lui-même partage leur opi-

nion. La situation des Anglais était

sicritiqueàcetteépoque, qu'en 1375,

lorsque Edouard se vit contraint de

conclure une trêve, il ne lui restait

plus de ses anciennes possessions en

France que Bordeaux , Bayonne, et

Calais. La trêve ayant été prorogée,

il revint en Angleterre avec les débris

de ses troupes. L'âge avancé et les

infirmités d'Edouard III le déterminè-

rent à résigner en grande partie l'ad-
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ministration entre les mains du duc
de Lancaster, malgré l'extrême im-

popularité de ce prince. Mais le par-

lement réclama et obtint son éloi-

gnement, sans doute à l'instigation

du prince de Galles, qui craignait le

crédit du duc auprès du roi, et qui,

se sentant mourir, voyait avec in-

quiétude qu'il allait laisser le jeune

Richard, son fils , à la merci d'un

oncle ambitieux qui pouvait se

servir de son autorité pour lui enle-

ver la couronne. Les tristes prévi-

sions de ce héros ne tardèrent pas

à se réaliser, et il cessa d'exister le

8 juin 1376, à peine âgé de quarante-

six ans. Immédiatement après sa

mort, le roi s'empressa de rappeler

auprès de lui le duc de Lancasterqu'il

plaça de nouveau (1377) dans le poste

que celui-ci avait été obligé de quit-

ter. Néanmoins , en lui accordant

ce témoignage de son affection et de

sa confiance, Edouard ne voulut pas

lui donner lieu d'espérer qu'il le

destinait pour son successeur. Afin

de prévenir tous les différends qui

pourraient survenir après sa mort,

relativement à sa succession, il créa

son petit-fils comte de Chester, et lui

conféra le titre de prince de Galles.

11 lui fit en outre prêter serment, par
toute la noblesse, comme à l'héritier

présomptif de sa couronne ; et, pour
le mettre par avance comme en pos-
session du rang qui lui était desti-

né, il lui donna une place au-dessus
de ses oncles dans toutes les solen-
nités. Pendant que tout cela se pas-
sait à la cour, Jean Wiclef, docteur

'

en théologie de l'Université d'Ox-
ford, publia ses opinions qui furent

condamnées par le pape Grégoire XL
L'archevêque de Cantorbéryet l'évê-

que de Londres, chargés de faire sous-

crire l'hérésiarque à cette condam-
nation, et, en cas de refus, de le citer

à Londres , le sommèrent d'abord de
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se trouver au synode qu'ils avaient

convoqué dans cette ville, maigre la

crainte que leur inspiraient les nom-
breux partisans de Wiclef, et surtout

le4luc de Lancaster, dont l'autorité

n'était guère moins grande que celle

du roi. En effetcette crainte n'était pas

sans fondement, car l'évêque de Lon-

dres ayant voulu forcer "Wiclef à se

tenir debout et découvert devant eux

pondant son interrogatoire, le duc de

Lancaster ne voulut pas y consentir,

et la dispute s'échauffant sur ce su-

jet , il en vint jusqu'à menacer l'évê-

que. Le peuple, croyant le prélat en

danger, prit son parti avec tant de

chaleur que Lancaster jugea prudent

de se retirer, en emmenant Wiclef.

Cette retraite ne fit pas cesser le tu-

multe , et le bruit ayant couru qu'à

la sollicitation du duc on avait pro-

posé dans le conseil du roi de casser

le maire de Londres et d'ùter à la ville

ses privilèges, les mutins délivrèrent

tous les prisonniers
,
pillèrent le pa-

lais du prince et traînèrent ses ar-

moiries dans la rue , insulte dont il se

, vengea en faisant déposer le maire et

les aldermen ,
qu'il accusait de n'a-

voir pas employé leur autorité à ré-

primer les séditieux. Les évêques

,

n'osant pas procéder rigoureusement

contre Wiclef, se contentèrent de lui

imposer silence. Peu après cet évé-

nement le roi Edouard tomba malade

et expira le 21 juin 1377. Quoiqu'il

eût solennellement désigné son petit-

fils pour son successeur, bien des

gens craignaient que l'exécution de

sa dernière volonté ne rencontrât des

obstacles de la part des trois oncles

de ce jeune prince, qui pouvaient lui

disputer le trône. Néanmoins Ri-

chard, alors âgé seulement de 11 ans,

fut couronné sans oppositioQ , le

16 juillet 1377 , vingt-quatre jours

après la mort d'Edouard. Lancaster,

l'aîné des trois frères , auquel l'âge

,

LAN 113

l'expérience et l'autorité sous le règne
du feu roi avaient donné un' grand
ascendant, n'était pas doué d'un

esprit entreprenant , et son avarice

autant que ses manières brusques
et hautaines l'avaient rendu extrê-

mement impopulaire; aussi fut-il

des premiers à rendre hommage à
son neveu, bornant son ambition
à gouverner l'État pendant la mi-
norité de Richard. Il se chargea
avec le comte de Cambridge de l'ad-

ministration des affaires , en atten-
dant la tenue du parlement, qui ne
devait s'assembler qu'au mois d'oc-

tobre. Mais ils n'osaient se servir
qu'avec de grandes précautions de
l'autorité qu'ils s'étaient eux-mêmes
attribuée , de peur de faire naître
contre eux des préventions qui leur
portassent préjudice dans la pro-
chaine session. Le parlement nomma
plusieurs gouverneurs au jeune roi
pour prendre soin de son éducation

,

et ordonna que les trois oncles fus-
sent régents du royaume , mais il

leur associa quelques évêques et
des seigneurs laïques. Cette précau-
tion

, suite de la méfiance que ces
princes inspiraient, fut un grand
sujet de mortification surtout pour
le duc de Lancaster, qui s'était flatté

de l'espoir d'être seul régent, et
les événements ultérieurs montrè-
rent combien cette méfiance était

fondée. Quelques actes de violence
qu'il se permit firent juger de ce qu'il

aurait pu faire s'il eût eu toute l'au-

torité entre ses mains. Il força deux
aldermen de Londres à lui remettre
l'argent accordé au roi par le parle-
ment, et qui leur avait été confié, et

ne parut pas disposé à l'employer
pour le service de l'État. Cependant
il acheva d'équiper la flotte qu'il pré-
parait depuis longtemps , non pour
garder les côtes et pour protéger les

navires marchands, comme il s'y
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était obligé , mais pour rétablir le

duc de Bretagne que le roi de France

avait chassé de ce duché, par la con-

nivence des seigneurs bretons qu'il

avait su engager dans ses intérêts.

Lorsque la flotte fut en état d'être

mise eu mer, Lancaster s'y embar-

qua lui-même (1378) et ht voile pour

la Bretagne, où il assiégea Saint-

Malo, Mais il trouva tant d'obstacles

à ce siège de la part de Duguesclin,

qui commandait l'armée française ,

qu'il fut contraint de renoncer à

son entreprise. Ce fut après cet évé-

nement que le duc de Bretagne, pour

s'assurer les secoursdes Anglais, leur

céda Brest par un traité. Peu de

temps auparavant ils avaient acquis

du roi de Navarre la ville de Cher-

bourg. Quoique l'Angleterre fiàt en

guerre avec la France et avec l'Ecos-

se , et qu'elle eût quelque peine à

défendre ses propres côtes, le duc de

Lancaster eut assez de crédit dans le

conseil pour le déterminer (1380) à

envoyer des troupes au secours de

Ferdinand , roi de Portugal , alors

attaqué par Jean , roi de Castille. Le

but avoué de celte expédition était

d'empêcher l'agrandisscnient de ce

dernier souverain, ennemi acharné

des Anglais ; mais la véritable cause

venait de l'espoir qu'avait conçu

Lancaster de s'emparer du royaume

de Castille, sur lequel il avait de jus-

tes prétentions. Le Parlement ayant

accordé les fonds nécessaires, Lan-

caster fit donner la conduite de ce se-

coursau duc de Cambridge, son frère,

se réservant de le suivre bientôt lui-

même , accompagné de plus gran-

des forces. Cependant, comme la

trêve avec l'Ecosse allait expirer, il

se* chargea, avec l'assentiment du

conseil , d'aller sur la frontière des

deux royaumes, pour en négocier la

prolongation , afin que l'envoi des

troupes en Portugal n'éprouvât au-
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cun obstacle. Cette trêve allait être

signée qnand un soulèvement gé-

uéral du bas peuple
,

qui s'était

donné pour chef un couvreur

de Deptford , nommé Walter
, ^pt

qu'on appelait communément Wat-
Tyler, ou Gautier le couvreur, mit

tout à feu età sang dans le royaume.

Cette populace, irritée surtout contre

le duc de Lancaster, qu'elle accusait

d'avoir, par sa négligence, causé tous

les maux que le pays avait soufferts,

réduisit en cendres le palais de ce

seigneur, mit au pillage les maisons

de ceux qu'elle regardait comme ses

ennemis, et commit enfin des cruau-

tés iuouies contre tous les nobles, les

juges, avocats et procureurs qui tom-

bèrent entre ses mains. L'aversion que

ces furieux avaient conçue contre le

duc Jean de Lancaster était telle qu'ils

s'engagèrent par serment à ne recon-

naître pour roi aucun homme qui

s'appelât Jean
,
parce qu'ils le soup-

çonnaient d'aspirer à la couronne.

Le duc de Lancaster, qui était sur les

frontières du Nord quand la rébel-

lion éclata dans la province de Kent,

située à l'autre extrémité du royau-

me, se hâta, dès qu'il en eut appris la

première nouvelle de conclure une

trêve de trois ans avec les Ecossais,

que ces mouvements pouvaient ren-

dre plus difficiles. Cependant, comme •

il craignait de s'exposer à la rage de

ses ennemis s'il retournait à la cour,

et même de fournir aux provinces du

Nord un prétexte d'imiter celles du

Midi s'il demeurait dans le royaume,

il prit le parti de se retirer en Ecosse, '

où il s'arrêta jusqu'à ce que la sédi-

tion fûtapaisée. Le roi d'Écosstlui of-

frit vingt mille hommes pour aller

réprimer les rebelles; il le refusa,

de peur que la révolte ne devînt géné-

rale dans le royaume, s'il entreprenait

d'y introduire des étrangers. Malgré

ces précautions, il ne put éviter (lue
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ses onnomis ne lissent courir le bruit

qu'il avait eu dessein de marcher vers

Londres, à la tête d'une arme'e e'cos-

saise pour s'emparer de la couronne;

mais il repoussa facilement cette

accusation, qui n'avait aucun fonde-

•.lent. En 1383, les Écossais ayant

recommencé leurs irruptions, le par-

lement accorda au roi un subside

pour leur faire la guerre. La con-

duite en fut confie'e au duc de Lan-

cnster
,

qui pe'nétra dans le pays

ennemi, et s'avança jusqu'aux por-

tes d'Edimbourg , ce qui força le

roi d'Ecosse à demander d'être com-
pris dans la trêve de dix mois, con-

clue entre la France et l'Angleterre.

A son retour Lancaster, accusé de

vouloir s'emparer du trône, se justi-

fia aisément"; mais constamment en

butte à la haine des favoris, qui le

considéraient comme un surveillant

incommode, il fut secrètement averti

d'un complot formécontrelui. Jugeant

alors qu'il y aurait de l'imprudence à

se livrer entre les mains d'ennemis si

acharnés, et, sans se mettre en peine

de se justifier de nouveau, il se retira

dans son château de Pontfract, où ii

assembla quelques troupes , et lit

d'autres préparatifs avec l'intention

de se défendre, dans le cas où il se-

rait attaqué. Quoiqu'il n'eût pas

beaucoup d'amis , comme on le

voyait persécuté par les ministres

favoris
,

qui étaient encore moins

aimés que lui, il trouva assez de

gens qui se rangèrent dans son

parti. Une guerre civile était sur le

point de s'allumer dans le royaume,

quand la princesse de Galles, mère

du roi , s'entremit pour procurer

la paix ( 1385 ) avant qu'on eût com-
niencé les hostilités. Elle y réussit

enlin, après bien des voyages et des

fatigues; et Richard, désabusé des

soupçons qu'on avait voulu lui

inspirer contre le duc son oncle
,
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lui rendit ses bonnes grâces. Il lui

confia même cette année 60,000 hom-
mes avec lesquels le duc marcha con-

tre les Écossais qui venaient de faire

une invasion en Angleterre; ils se reti-

rèrent à son approche, et, en les pour-

suivant en Ecosse, il vengea ses com-
patriotes par les ravages qu'il exerça

dans le pays de leurs ennemis. Le roi

Richard s'étant joint à lui, avec l'élite

de son armée, tout promettait les plus

grands succès , lorsque les Écossais

opérèrent une diversion dans le Cum-
berland , où ils mirent tout à feu

et à sang. Le duc de Lancaster lit ce

qui dépendait de lui pour porter le

roi à une vigoureuse résolution ; mais
celui-ci, cédant aux suggestions du
comte d'Oxford, son favori, retourna

honteusement à Londres sans vouloir

combattre. La crainte de l'invasion

des Français et des Écossais étant pas-

sée, le duc de Lancaster mit ses pro-

pres affaires sur le tapis, et demanda
du secours au roi pour faire valoir les

droits qu'il avait sur le royaume de

Castille. La conjoncture était on ne

peut plus favorable. Jean, fils naturel

du feu roi de Portugal Ferdinand, se

voyant pressé par le roi de Castille,

qui prétendait que la couronne de

Portugal était dévolue à la reine

son épouse , sollicita une alliance

avec Richard , offrant de reconnaî-

tre le duc de Lancaster pour roi

de Castille et d'appuyer son droit de

toutes ses forces. Le roi d'Angleterre,

prévenu contre son oncle, que ses fa-

voris lui faisaient regarder comme un
parent dangereux et en même temps

comme uncespèce de gouverneur très

incommode, désirait vivement son

éloiguement; et le duc ,
pressant de

son côté la conclusion de cette affaire,

elle futbientôt terminée. Leparlement

accorda l'argent nécessaire, et, lors-

que tous les préparatifs furent ache-

vés, le duc de Lancaster s'embar-
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qua à Porlsmouth , à la tête de vingt

mille combattants, menant avec lui

Constance de Castille, sa femme, et

ses deux filles. Le roi et la reine les

accompagnèrent jusqu'au bord de la

mer, et, en leur souhaitant un heu-

reux succès danscette entreprise, leur

firentprésent de deux couronnes d'or.

Le duc s'arrêta quelque temps à Brest,

et fit lever le siège que le duc de

Bretagne avait mis devant cette place,

que toutes ses sollicitations n'avaient

encore pu tirer d'entre les mains des

Anglais. Ensuite, ayant continué sa

route, il arriva, le 7 août 1386, à la

Corogne, où il fit débarquer ses trou-

pes. Il se rendit aussitôt maître de

diverses places dans la Galice, et en-

fin de Saint-Jacques de Compostelle,

où il passa l'hiver. Tandis que la sai-

son l'empêchait de poursuivre ses

progrès, il conclut le mariage de Phi-

lippe, sa fille aînée, avec le roi de

Portugal, et s'occupa de dresser le

plandela campagne suivante. Sessuc-

cès,pendantcette campagne, sansêtre

assez décisifs pour le mettre en état

de conquérir le pays dont il était

souverain titulaire, obligèrent toute-

fois le roi de Castille à faire avec lui

un traité par lequel ce prince s'en-

gagea à lui payer comptant 600,000

livres, et à lui assigner une pen-

sion annuelle de 40,000 livres

durant sa vie et celle de la du-

chesse sa femme. Ce traité fut suivi

du mariage de la princesse Catherine,

fille du duc et de Constance , avec

Henri, fils aîné du roi de Castille, en

faveur duquel le duc et la duchesse

se départirent de leurs prétentions

sur ce royaume. Après la conclusion

de ce mariage, le duc de Lancaster

revint en Angleterre (1390), et, quoi-

que son arrivée ne satisfît pas le

roi Richard, celui-ci l'accueillit d'une

manière si affectueuse qu'on put es-

pérer désormais une heureuse union
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dans la famille royale. Cette espé-

rance se confirma par la réconcilia-

tion que le duc de Lancaster procura

entre le roi et le duc de Glocester,

réconciliation qui parut si sincère

de la part du roi, que tout le monde

y fut trompé. Malgré ces appa-

rences, la présence du duc de Lan-

caster ne laissait pas d'être impor-

tune à Richard
,
qui

,
pour ache-

ter son éloignement, lui fit le plus

riche présent dont un roi d'Angleterre

pût alors gratifier un sujet, en l'in-

vestissant, avec les mêmes droits qui

avaient été accordés au feu prince de

Galles
,
père du roi, du duché de

Guienne, que l'humeur inconstante

des Gascons avait replacé sous le gou-

vernement de l'Angleterre. Chargé en

1393, ainsi que le duc de Glocester,

d'aller négocier une paix finale avec

la France, Lancaster ne put remplir

sa mission, par suite de la maladie

mentale de Charles VI, qui fit ren-

voyer la négociation de la paix à un

temps plus convenable. La mort de

la reine, arrivée au commencement
de 1394, et le départ du duc de Lan-

caster pour la Guienne, où il était

allé prendre possession de sa princi-

pauté, ne contribuèrent pas peu'à

hâter les desseins des ennemis des

Lollards (c'était le nom que l'on

donnait aux sectateurs de Wiclef), et

ils profitèrent de ces favorables con-

jonctures pour les persécuter. Le duc

de Lancaster, qui s'était rendu à Bor-

deaux (1396) pour y faire reconnaître

sa souveraineté, y avait trouvé des

obstacles auxquels il ne s'était pas at-

tendu. Les Gascons, prétendant que

leur pays était inséparablement uni

à la couronne d'Angleterre, soute-

naient qu'il n'était pas au pouvoir du

roi de l'aliéner. Après plusieurs con-

testations sur ce sujet, le roi se dé-

cida à révoquer sa donation, et le

duc de Lancaster se soumit d'assez
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bonne grâce à cette révocation,

qu'il ne pouvait pas au surplus em-
pêcher. Mais connue la duchesse de

Lancaster était morte en 1394, pour

le consoler en quelque sorte de

la perte qu'il venait de faire d'une

province aussi importante que la

Guienne, le roi lui permit d'épouser

Catherine Rouet , lille d'un simple

chevalier du Hainaut et veuve du

chevalier Thomas Swinford, malgré

le mécontentement des ducs d'York

et de Glocester
,
qui considéraient

cette alliance coumie une tache pour

leur famille. Le roi ne s'en tint pas

là, car il (it accorder par le parlement

une charte qui légitima, sous le nom
de Beaufort, les enfants que le duc de

Lancaster avait eus de cette dame
avant leur mariage, et, quelque temps

après l'assassinat du duc de Glocester,

pour gagner le duc de Lancaster, il

créa, en 1397, le comte de Derby, son

fils aùié, duc de Hereford, et lit mar-
quis de Somerset son lils aiiié du
troisième lit, qui portait déjà le titre

de comte du même nom. Le duc de

Lancaster mourut , en 1399
, peu

' regretté du peuple et moins encore

du roi, qui ne pouvait s'empêcher

de le craindre. Par la mort de ce

prince , son titre et ses biens, qui

étaient considérables , furent dé-

volus au duc de Hereford, son iils

(voy. Henri IV, t. XX, p. 123). Le duc
de Lancaster avait, ainsi que nous

I
l'avons déjà dit, été marié trois fois.

H eut : 10 de Blanche de Lancaster

deux filles et un fils; Philippe {3),

' qui épousa Jean 1er, j-oj de Portugal;

Élisabelh, mariée en premières no-

Cs) Lorsque Philippe H, roi d'Espagne, se pro-
parait a envahir l'Aiiglelerrc, sous le règne li'Eli-

salieth, il fa dre;ser une généalogie de laquelle il

rèsuUail manifestemenl qu'il descendait de jeau
de Gand, duc de Lai;casler, par Philippe et Ca-
t/iertne, filles de ce duc qui aTaienl épouse, l'une
Jean I, roi de Portugal, et l'autre Henri UI, i(A
ae Castille.
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ces à Jean HoUand, auc d'Exxete, ret

en deuxième noces à Jean Cornwall,

Henri, qui porta d'abord le titre de
comte de Derby, ensuite celui de

duc de Hereford, et parvint à la cou-
ronne, après avoir fait déposer Ri-

chard II , son cousin-germain; 2» de

Constance de Castille, une seule fille,

Calherine, mariée à Henri HI, roi

de Castille ; S» enfin de Catherine

Rouet ou Roct, veuve du chevalier

Thomas Swinford, une fille et trois

fils: Jeonne, qui épousa Ralph Ne-
will, comte de Weslmoreland; Jean
Beaufort , comte et puis marquis de
Somerset; Thomas Beaufort, duc
d'Exeter ; Henri Beaufort , cardi-

nal de Winchester. D—z—s.

LAXCASTEH (Hexri). Voy.
Hemr[ IV, t. XX, 123.

LAXCASTER (Joseph) , célèbre

par le système d'éducation qui porte

son nom, quoiqu'il n'en soit pas l'in-

venteur, naquit à Londres le 25 no-
vembre 1778, d'une famille pauvre
et obscure. Son père , après avoir

servi comme soldat, devint un simple

ouvrier gagnant sa vie à fabriquer

des tamis. Malgré la misère de ses

parents, il faut néanmoins que le

jeune Lancaster ait en des maîtres et

reçu (ptelque instruction, puisque,

avjnt l'ùge de vingt ans, on le voit

ouvrir une école pour les enfants

pauvres , dans le faubourg de South-
wark

, paroisse de Saint-George's-

Fields. Il y mit en pratique, sur une
grande échelle, le plan d'éducation

que le docteur Bell avait fait connaî-

tre le premier dans le Royaume-Uni,
et ne tarda pas à obtenir de brillants

succès. 11 popularisa bientôt la mé-
thode de l'enseignement mutuel

,

mode si expéditif et si peu coûteux

d'instruire nn grand nombre d'en-

fants pour ainsi dire simultané-

ment et sans maître. Dès 1800 trois

cents enfants suivaient ses leçons.
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ft le nombre en augmenta chaque

jour. Gnice aux encouragemenîs pé-

cuniaires qu'il reçut de toutes parts,

Lancasterput réduire les frais déjà

si minimes, et il n'hésita même
pas à annoncer que désormais l'en-

seignement serait gratuit dans son

école. L'opusculequ'il publia en 1803,

sous le titre à''Amélioration del'c-

ducalion , eut un immense succès;

de grands personnages, parmi les-

quels nous citerons le duc de Bedford

et lord Sommerville, se déclarèrent

ses protecteurs, et d'abondantes

souscriptions lui permirent de con-

struire, en 1804 , un vaste local dans

lequel il comptait mille élèves dès

1805. Il créa en même temps une

école pour deux cents {illes
,
qui

,

sous l'inspection de ses deux sœurs
,

apprirent d'après sa méthode la

lecture, l'écriture, le calcul et les

travaux habituels des femmes. Le roi

d'Angleterre Georges III
,
qui avait

appris ses succès , désira le voir, le

combla d'éloges, et souscrivit en sa

faveur, ainsi que la famille royale,

pour des sommes considérables. Ce

fut à cette époque (1805) qu'il don-

na à sa méthode le titre de syslc-

me royal lancaslérien d'éducation
,

et qu'il parcourut l'Angleterre pour

y établir des écoles sur !e modèle de

celle qu'il dirigeait à Londres. Si Lan-

caster avait de puissants protecteurs,

il avait aussi de redoutables antago-

nistes. Le haut clergé anglican , au-

quel ses succès avaient donné de

l'ombrage, et qui feignait de croire

que la propagation de sa méthode

mettait l'Église en péril
,
parce que

Lancaster, qui était quaker, admet-

tait des enfants de toutes les sectes
,

le fit attaquer dans des pamphlets

qui le présentèrent comme un homme
dangereux. Les calomnies qu'on ré-

pandit contre lui diminuèrent rapide-

ment le nombre de ses souscripteurs,
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et uiie association à la tête de laquelle

se trouvait , non-seulement tout le

haut clergé anglican , mais où l'on

voyait même figurer le prince-régent,

lui opposa le docteur Bell
,
qui reçut

des sommes importantes pour fonder

une école rivale. Dès lors les établis-

sements de Lancaster allèrent en dé-

clinant, et la diminution des sou-

scriptions ne lui permettant plus de

payer les dépenses qu'ils occasion-

naient , il eût été réduit à abandon-

ner son entreprise si deux amis gé-

néreux, Corston et Fox, ne se fussent

engagés à acquitter ses dettes. Ils

formèrent , en 1808 , avec lui, une

société où il eut la direction exclu-

sive de l'enseignement. Ce fut alors

qu'il visita de nouveau les différentes

parties du Royaume-Uni, faisant des

cours et donnant des instructions

pour la création d'écoles semblables

à la première. En 1812 il ouvrit à

Lower-Tooting une espèce de sémi-

naire dans lequel il chercha à appli-

quer l'enseignement lancastérien ou

mutuel aux sciences et aux langues
;

mais, malgré ses nombreux prospec-

tus remplis de pompeuses promesses,

peu de personnes venant à son se-

cours , ses dettes s'accumulèrent , il

fut déclaré en état de faillite (1) et

obligé d'abandonner son établisse-

ment. Après avoir voyagé pendant

quelques années en Ecosse et en Ir-

lande, il se rendit en Amérique , es-

pérant y obtenir plus de succès. Bo-

livar l'accueillit, dit -on, avec la

plus grande distinction , et non-seu-

lement lui permit d'ouvrir des éco-

les primaires dans la Colombie

,

mais mit à sa disposition des sommes
considérables pour l'entretien de ces

(I) Des écrivains anglais assurent que parmi les

meubles qui furent Tendus au bénéfice des créan-

ciers de Lancaster, au moment de sa décoDDture,

se trouvaient trois équipages. ...
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établissements. A la mort de son pro-

tecteur, Lancaster s'embarqua pour

les États-Unis de l'Amérique septen-

trionale , où il paraît qu'il réussit

peu. On assure même que vers

la lin de sa vie il s'y trouvait dans un

tel état de détresse qu'on fut obligé

d'ouvrir des souscriptions pour l'em-

pêcher de mourir de faim. Il termina

enfin sa vie à New-York , le 24 sep-

tembre ou 24 octobre 1838, dans

la soixante-unième année de son

âge. Il fut, dit-on, écrasé par une

voiture. On a beau:oup discuté sur

la part plus ou moins grande qu'a eue

Lancaster dans la création ou plutôt

la propagation de Yenseignement

mutuel
,
qu'on a aussi appelé de son

nom enseignement lancaslérien.

Voyons d'abord ce qu'on entend par

enseignement mutuel ; nous dirons

ensuite quelques mots sur son ori-

gine. Trois principaux modes d'en-

seignement sont généralement adop-

tés dans les écoles primaires, Y ensei-

gnement individuel , Yenseignement
simultané et enfin Yenseignement

mutuel; nous ne parlerons pas de

l'enseignement universel, qui parti-

cipe de chacun de ces trois modes, ou
plutôt qui en diffère complètement
{voy. Jacotot, LXVIII, 1G), nous
ne ferons que mentionner les deux
premiers.Par l'enseignement mutuel,

le plus simple et le plus économique
des trois modes ou formes cités plus

haut, un seul maître suffit à une
école de cinq ou six cents enfants,

sans qu'il en résulte la moindre con-

fusion , le moindre retard. Des ta-

bleaux pour la lecture, l'écriture,

l'arithmétique, etc.
,
qui durent plu-

sieurs années , suffisent à tous les

élèves
,
qui n'ont besoin que d'ar-

doises et de crayons, et se passent de

livres, de papier, de plumes, d'en-

cre , etc. Divisés par groupes d'un
certain nombre d'élèves, ceux-ci
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sont distribués dans chaque groupe

,

suivant leur degré précis de capacité

actuelle, en sorte que le plus capa-

ble occupe momentanément la pre-

mière place
,

qu'il perd s'il fait une

faute, et dans laquelle il est remplacé

par l'élève qui se sera montré à un
instant donné son supérieur. Celui-ci

à son tour cédera bientôt la place

qu'il avait obtenue s'il fait une
faute et qu'elle soit corrigée par un
autre concurrent. C'est ainsi que dans

l'enseignement mutuel, comme le dit

M. de Gérando , chaque enfant ob-

serve ses égaux , est observé par eux,

déploie à chaque instant tout TefTort

dont il est capable, monte, descend,

remonte incessamment au niveau de

son mérite. Dans l'enseignement mu-
tuel l'action du maître est moins im-

médiate que dans les deux autres

modes d'enseignement : il agit par

l'organe des moniteurs , il respire en

eux, il se multiplie par eux; c'est lui

qui les forme, qui les dirige. L'élève,

dans les fonctions de moniteur, re-

voit ce qu'il a déjà appris , s'en rend

compte, et par là se confirme, se per-

fectionne dans ce qu'il sait. Les

échanges qui s'opèrent entre les élè-

ves doublent les forces de chacun.

L'instruction descend mieux à leur

portée , dans chaque degré , en leur

arrivant par le canal de leurs cama-
rades. Nous avons vu que ce n'était

point à Lancaster que l'on doit le

mode d'enseignement qui porta quel-

que temps son nom , et qu'il n'a fait

que s'emparer du système publié en

Angleterre jjar le docteur Bell , sys-

tème presque ignoré dans sa patrie
,

que le premier mit en pratique avec

une activité et un zèle qu'on ne peut

que louer, sans avouer la source oh

il avait puisé. Cette méthode au sur-

plus n'appartiesit ni à l'un ni à l'au-

tre; elle était connue et pratiquée

dans l'înde dès les temps les plus re-
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culés, si l'on s'en rapporte aux récits

des voyageurs qui ont visité cette

contrée, entre autres à ceux de l'i-

talien Pietro délia Valle, qui s'y trou-

vait en 1618 (2) ; et des voyageurs

écrivant au commencement du XI Ve

siècle affirment l'avoir vu prati-

quer à cette époque en Turquie ['d).

Il avait été recommandé par Erasme,

l'un des principaux restaurateurs des

études modernes (1467—1536), dit

(2) Voici comment s'exprime ce voyagenr :

« Mais aGn de profiler du temps qui se passa à
« disposer loates ces clioses, je demeurai sur le ros-

it tibule du tempie il l'aiipelle le lemple d'Hani-

« mani) , près la forlercssc de Gonrrada ^agha^ ,

« pour voir de cerlains jeuues enfants qui y
« apprennent a lire d'une façon fort extraordi-

« naire, dont je vous ferai part comme d'une cliote

II très curieuse à mon avis Ils étaient quatre

« qui araieni appris du maître une même leçon; et

(t afin de l'incnlquer parfaitement en leur me-
« moire, et de répéter les précédentes qui leur

i( avaient ete prescriles, et, de peur de les oublier,

« un d'eux cbanlait d'un certain ton musical une
it ligne de la leçon, comme, par exemple, deux et

H deux font quatre; et pendant qu'il ctiantait celte

« partie de la leçon, pour l'apprendre mieux, il

(I l'écriTait en même temps, non pas avec une

^ plume et sur du papier, mais, pour l'épargner et

„ n'en pas gâter inutilement, il en marquait tous

„ les caractères avec le doigt sur le même plancher

„ où ils étaient assis en rond, et qu'ils avaient

„ couvert à cet effet de sable très délié. Après

t, que le premier de ces enfants avait écrit do la

„ sorte en cbaiitant, les autres cbantaient et écri-

„ Talent la même chose tous ensemble. Ensuite le

„ premier recommençait, chantait et écrivait une
„ autre ligne de la leçon, comme, par exemple,

u quatre et quatre font huit, que les autres rope-

„ talent incontinent après, et ainsi toujours aiter-

„ nativement de la même façon; et lorsque le ter-

,, rain était couvert de caractères, ils passaient la

,, main par dessus, les effaçaient et y répandaient

„ d'autre sable, s'il était nécessaire, pour y tracer

,, de nouvelles lettres, et continuaient toujours de

u la sorte pendant le temps qui leur était donne
<( ponrétudier. Ces enfants me dirent aussi que. de

„ cette façon, ils apprenaient à lire et à écrire

<j sans papier, sans plumes et sans encre; et sur ce

„ que je leur demandai qui Icj enseignait et qui les

„ corrigeait lorsqu'ils manquaient, tu qu'ils étaient

„ tous écoliers, et que je ne vojais pas de maître

,, parmi eux, ils me repondirent fort ralsonnable-

„ ment qu'il était impossible qu'une seulediflicultè

„ les arrêtât tous quatre en même temps sans la

,t pouvoir surmonter, et que. pour ce «ujet. ils

„ s'exerçaient toujours ensemble, atîn que, si l'un

« minquait, les autres lussent ses maîtres."

(3/ Athènes ancienne et moderne, et Etat
présent de l'empire des Turcs, contenant ta
fie du sultan Mahomet IV, par de La Guillo-
Hére, ie73.
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M. de Gérando , et le sage Rollin

(1661—1741) l'avait vu employer à

Orléans, et l'avait jugé digue d'at-

tention. Mme de Maintenon (1635

—

1719) l'avait introduit à Saint-Cyr, et

à son exemple plusieurs congréga-

tions religieuses, livrées à l'éducation

des tilles , en avaient adopté des par-

ties plus ou moins nombreuses. Dès

1747, ou même 1741, Herbault, que
M. de Gérando appelle Heurbault,

avait formé dans l'hospice de la Pitié,

près du Jardin-des-Plantes , une
école de trois cents enfants , sou-

mis à ce mode d'instruction et de
di.scipliiie si rapide et si économique,
et le chevalier Paulet avait conçu en
1772 le plan d'un institut militaire,

auquel il put donner, quelques an-

nées plus tard, de l'extension par la

protection du roi Louis XVI, et

où l'oii habituait les différents élè-

ves à professer en sous-ordre , et à

mériter de devenir maîtres à leur

tour pour les langues, les mathéma-
tiques et les arts d'agrément. La po-

lice et presque toute l'administration

leur étaient confiées, etc. Ce fut bien

postérieurement qu'en Angleterre

Bell et Lancaster organisèrent leur

système sous deux formes différentes,

dans deux ordres d'écoles rivales,

quoique fondées sur un principe

commun. Il avait été propagé en A-
mérique , essayé en Russie et en
Suisse, lorsqu'après 1814 M, le comte
Alexandre de Laborde introduisit en
France l'enseignement dit lancasté-

rien
, qu'il était allé étudier en An-

gleterre
, qu'il combina avec la mé-

thode de Bell , et qui fut d'abord as-

sez défavorablement accueilli du gou-
vernement, parce qu'il avait été ap-

pliqué pour la première fois dans les

Cent -Jours, sous le ministère de
Carnot (4), 11 a fait depuis de grands

(4) M. de Laborde publia à ce sujet ; Plan
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progrès dans ce pays, ainsi que dans

le reste de l'Europe
,
quoiqu'on as-

sure que les Allrmaiids se montrent

dispose's ;~i l'abandonner, et il a été

reporté en Asie, perfectionné par des

missionnaires anglais de différentes

communions. Comme toutes les nou-

veautés, accueilli d'abord en France

avec un vif enthousiasme, il fut en-

suite traité avec une excessive sévé-

rité. On compta parmi ses adversaires

de bonne loi des personnes pieuses

et très-éclairées , et il eut en même
temps pour partisans des hommes non
moins recommandablcs sous les mê-
mes rapports. On en a fait tour-k-

tour une invention capable d'illus-

trer toute seule le siècle qui l'a vue

naître, ou un mode d'instruction

qu'il fallait se hâter de proscrire

,

parce qu'il était en opposition avec

la religion , la saine morale et les

gouvernements monarchiques. Ses

admirateurs ont prétendu que la plu-

part de leurs antagonistes jugeaient

la méthode avant d'avoir pris la peine

de l'examiner, ou après l'avoir exa-

minée légèrement; que s'ils l'eussent

bien observée, ils auraient été con-

vaincus qu'elle ne créait des ennemis

ni à la religion , ni à aucune espèce

de gouvernement
;
que c'était uni-

quement un moyen perfectionné

d'instruire la jeunesse à très-peu de

frais. Les adversaires de cette métho-

de font observer que les connaissan-

ces lentement acquises le sont aussi

plus sûrement
; que c'est dans l'en-

fance que se contractent les bonnes
' habitudes, que se forment les mœurs,

etqu'une méthode qui abrège le temps
de l'éducation, pour des enfants sur-

tout qui n'en auront jamais d'autre
,

peut avoir des inconvénients que ne

* "
. d'éducation pour les enfants pauvres, d'après
les deux méthodes combinées de Bell et de
£«nc«j;ej-, mis, tn-8; deuxième édition, I8ic.
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compenseront pas ses avantages. Ils

ajoutent que cette méthode consiste

trop en des mouvements mécaniques,

qu'elle ne dit rien au cœur, et que
former le cœur est pourtant le but es-

sentiel de l'éducation. Pour garder

un juste milieu entre des opinions si

opposées, on peut dire que la métho-

de de l'enseignement mutuel, confiée

à des mains pures, à des hommes re-

ligieux et moraux, peut être dune
grande utilité, en abrégeant le temps
ordiiiairement si long de l'instruc-

tion élémentaire, et en donnant ainsi

les moyens de consacrer celui (jui

reste à acquérir des connaissances

utiles. M. de Gérando, quoi(|ue par-

tisan de l'enseignement mutuel, re-

connaît que ses formes ne s'appli-

quent avec un véritable fruit qu'aux

écoles assez nombreuses pour se pi-é-

ter à toutes les sous-divisions qu'il

introduit, et pour laisser à chacun
une vie suffisante , et qu'au dessous

de quatre-vingts élèves son utilité

est moins sensible. 11 avoue aussi que

les formes de cet enseignement, en

excluant les entretiens du maître

avec leurs élèves , eu interdisant en-

tre eux le couimerce de la pensée

,

perdent leurs avantages dans les étu-

des qui exercent essentiellement l'in-

telligence et qui ont pour but le dé-

veloppement des idées. Lancaster a

publié en anglais : l» AméHoralions
dans l'éducaliori,m-b^, 1803; 3e éd.,

180(i; 2° Lettre au très-honorable

Jean Fosler, sur les moyens d'élever

et de rendre utiles les pauvres en Ir-

lande , \i\-%<^ , 1803; 30 Appel de la

justice dans la cause de dix mille

enfants pauvres, in -8», 1807; 4° Sil-

labaire {Spelling-Book) à l'usage

des écoles, in-12, 1808; ô» Notice

sur les piogrès dn plan de Joseph

Lancaster pour l'éducation des en-

fants, in-8*, 1810; 0° Rapport sur

les progrès de Joseph Lancaster de-
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puis 1798, in-80, iSti; 7° Substance

d'une leçon prononcée à la taverne

des francs-maçons, in-8o, 1812;
8<> Oppression et persécution , Bris-

tol , 1816. D—Z— S.

LAXCELLOTTI (Jean-Paul).

Voy. Duî{\?iD de Maillane, L\in,222.

LANCELOT (Nicolas), littéra-

teur français , oublié jusqu'ici dans

les diclionnaires , a cependant laissé

quelques ouvrages qui sont encore

recherchés.On peut conjecturer qu'il

était de la même famille que Claude

Lancelot {voy. ce nom, XX!II, 317),

l'un des plus illustres solitaires de

Port-Royal. C'est sur l'autorité de Bar-

bier qu'on lui donne le prénom de

Nicolas (voy. la table du Dict. des

^wonj/wM).Cependant il ne l'a mis à

la fin d'aucune de ses dédicaces, qui

sont signées de son nom de famille

ou des initiales L. S. L. (le sieur Lan-

celot).Lui-même nous apprend, dans
le style un peu emphatique que lui

avait fait contracter la lecture des
auteurs espagnols

,
qu'il était né à

Paris ou du moins dans le voisi-

nage (1). Mal partagé du côté de
la fortune , il dut à la protection de
quelques amis un petit emploi dans le

Dauphiné, qu'il habita près do quinze
ans. C'étaitpour Lancelot une sorte

d'exil que d'être obligé de vivre loin

dcParis. Il s'en plaint amèrement dans
une ÉpUre aux nymphes de la bien-

heureuse Ile-de-France (2): « Des
« montueux rivages, leur dit-il , oii

«la Saône se marie avec le Rhône,
« et en la province qui porte le nom
• du roi des poissons, où mon ingrate

• destinée, triomphant trop absolu-

« ment de mon génie , tient ma for-

(i) u J'ai sucé les premiers aliments de la vie dans
les belles prairies de Seine. » Épilre aux Nym-
phes.

[i] Cette épilre se trouTe à la tète des Deiices
4e la vie pastorale.
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• tune enchaînée depuis plus de deux
« lustres, j'ai emprunté cette musette

« d'un esprit des plus experts (Lope

«de Vega).» L'épitre est de 1622.

Cette date donne celle de l'arrivée

de Lancelot dans le Dauphiné, et par

approximation celle de sa naissance,

qu'on peut fixer à 1587. Il vivait

encore en 1636, maison ignore l'é-

poque de sa mort. llétaitamideBois-

robert. Les ouvrages que l'on connaît

de lui sont : I. La Palme de Fidé-
lité, ou Récit véritable des amours
infortunées et heureuses de la prin-

cesse Orbelinde et du prince Clari-

mant , Mores Grenadins; divisé en

cinq livres; Lyon, 1620, in-8o. Dans
la dédicacée Mlle de Chezallies, dame
de Meil, Lancelot dit qu'il a traduit

cet ouvrage d'un manuscrit espagnol.

U.Les Délices delà vie pastorale de

l'Arcadie , traduction de Lope de

Vega, fameux auteur espagnol,2birf.,

1622; et avec quelques changements

dans le titre, 1624, in-8''.Un avis du
libraire annonce la prochaine publi-

cation de l'ouvrage de Gonsalve Ces-

pedes {voy. ce nom , VII , 587), inti-

tulé : Poema tragico de lespanol Ge-

rardo y dcsenganos de lamor lascive.

Lancelot en avait terminé la traduc-

tion ; mais à l'heure qu'il pensait y
donner le dernier trait son ma-
nuscrit se trouva perdu. En ayant re-

trouvé par hasard quelques frag-

ments, il les publia sous ce titre : III.

Nouvelles tirées des plus célèbres au-

teurs espagnols, Paris, 1628, et

Rouen, 1641, in-80. Ce volume, qui

est assez rare, ne contient que six nou-

velles.L'auteur promettait unesecon-

de partie ; mais elle n'a point paru.

iV. Le Parfait ambassadeurfh-^dmt

de l'espagnol de Jean-Ant. Vcra y
Zuniga , Paris, 1635, m-i'^\ibid.,

1642, in-12; jouxte la copie (Hol-

lande, Elzevir), 1G42, in-12; Leyde,

1709, in-80. L'ouvrage a un peu



vieilli; mais l'édition elzévirienneest

recherchée. \V—s.

LAXCHARÈS (Antoine), pein-

tre(rhistoire,naquitiiMac]n(lcnI586.

Élève do Patrice Caxès, il surpassa

bientôt tous les jeunes gens qui

suivaient ainsi que lui les leçons de

ce maître. Ses progrès furent si rapi-

des qu'en très-peu de temps il par-

vint à imiter les ouvrages d'Eugène

Caxès avec une telle perfection <iue les

connaisseurs les plus habiles avaient

peine à distinguer leurs tableaux. 11

avait peint pour les Jésuites de Ma-
drid un Enfant Jésus an im\\end\me
gloire d'anges. Cette production, qui

jouissait d'une juste célébrité, a dis-

paru pendant les dernières guerres,

et l'on ignore ce qu'elle est devenue.

Les fresques, qu'il avait peintes dans

le même temps à la chartreuse de

Paular , ont été détruites ; mais on
conserve avec soin dans le même mo-
nastère une Ascension et une Des-

cente du Saint-Esprit, quisufliraient

ponr assigner à Lancharès une place

parmi les premiers peintres de lEs-

pagne. Il fut chargé, conjointement

avec Louis Fernandez et Pierre Nu-
nez, de la peinture des tableaux du
couvent des Carmes à Madrid. Ceux
de Lancharès représentent la Vie de
Saint Pierre de Vtiasquez. Ses pro-

ductions se font remarquer par une
grande simplicité et une imitation

vraie et sentie de la nature. Ses des-

sins jouissent de l'estime des ama-
teurs, et ils sont recherchés, îl mou-
rut à Madrid le 21 juillet 1GJ8. P—s.

LAXCIA ou Lanza (le marquis

Manfred de), fut un des plus grands

capitaines duXIIle siècle. Il naquit

dans le village deCavaglia,dont son

père était seigneur, et fut un des plus

solides appuis de la ligue lombarde en
faveur de l'empereur Frédéric H con-

tre le pape Grégoire IX. Manfred
épousa Bianca Galvano, de la ville
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d'Acqui, l'une des plus belles femmes
de l'Italie , et dont l'empereur se

montra fort épris. îl eut d'elle Man-
fred, conquérant de la Sicile {voy.

ce nom , XXVI, 476). Un des pre-

miers exploits du marquis de Lancia

fut en 1238 (selon Miu-atori), lorsque

à la tète des milices de Verceil, de INo-

vare , de Tortone et d'Asti , il arriva

sur le Pu , alin de détruire le pont

bâti par les Placentins, et d'arrêter les

Milanais qui faisaient la guerre à

l'empereur Frédéric. La rencontre

des deux armées fut très-sanglante
;

les Impériaux lancèrent des loriilots

incendiaires sans résultat , et ils ne

purent enlever le poste des Placen-

tins
,
qui furent secourus par les Mi-

lanais. Manfred fut ensuite nomme
par l'empereur gouverneur d'Alexan-

drie , ville libre
,
qui avait al)andoii-

né la ligue de Lombardie, et en 1239

(ajoute Muratori) , s'étant réuni au

marquis Obert Pallavicini (voy. ce

nom, XXXII, 449), ils allèrent mettre

à contribution le territoire de Géucs.

Les Milanais et les Placentins ayant

envoyé des secours aux Génois, ceux-

ci repoussèrent courageusement les

deux généraux (1). La ville de Ver-

ceil
, par décision du 4 mai 1240,

adopta Manfred de Lancia comme ci-

toyen de la république verceil laise
,

et lui lit don d'un palais pour lui et

ses descendants
,
qui le possédaient

encore au XVille siècle. Le parti

guelfe, soutenu par lesBe-Advocatis,

aujourd'hui Avogadro , familles ri-

ches et puissantes , ayant prévalu en

1243 , le marquis de Lancia fut pros-

crit avec Pierre Bichieri , le neveu

du cardinal Guala Bichieri {voy. GuA-

LA, LXVI, 189). C'est alors que le

malheureux abbé Galle {voy. ce nom,

(1) Voyez Saint-Marc et Muratori. Voyez aussi le

t. XVI, des Annatef! du Hainaiit, poljliées par

M. le aiariiuis de l'orlia.
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XV!, 384), supérieur du monastère

des bénédictins de Saint - André , à

Verceil , fondé par le même car-

dinal , à son retour d'Angleterre

,

eut aussi à souffrir des persécutions

pour avoir donné des secours aux

proscrits, notamment à la femme de

Manfred. Les dissensions politiques

ayant changé de face sous le pontifi-

cat d'Innocent IV, il résulte d'une

charte du 31 juillet 1248 , conservée

aux archives de la ville de Verceil

,

que le bannissement des deux Gibe-

lins Pierre Bichieri et Manfred Lancia

fut révoqué à condition qu'ils prête-

raient serment d'obéissance à la ré-

publique verceillaise. Manfred était

un homme très-éloquent; et pour

prouver son attachement aux Ver-

ceiilaiSjil harangua l'empereur Fré-

déric eu leur faveur, et il les pro-

tégea contre les chefs Avogadro du
parti guelfe, qui furent vaincus et

proscrits à leur tour. C'est en 1247

qu'il défendit la ville de Verceil con-

tre les Langosco , seigneurs de Lu-
mello , et qu'il éleva le chàteau-fort

de Motta de Confi. En 1248 Manfred

Lancia se trouvait dans la ville de

Vittoria , que l'empereur Frédéric

avait fait bâtir près de Parme, lors-

que , le 18 février, même année,
cette ville fut attaquée par les Par-

mesans; la citadelle ayant été prise

et la garnison impériale passée au fil

del'épée, Lancia mourut, tandis que
son souverain était à la chasse du fau-

con. C'est de cette famille que descen-

dait le cardinal délie Lancie {voy.

Lances, XXlll, 325), le dernier re-

jeton de tant d'illustres guerriers.

Son père Augustin fut gouverneur

général de la Savoie en 1671; il était

parent de saint François de Sales.
' G—G—Y.

LAXCILOTTI (François)
,

peintre, né à Florence vers la fin du
XVe siècle, imita la manière deFrau-

LAiN

cois Mostraerts
,

peintre flamand.

Vasari dit qu'il excellait dans lare-

présentation des scènes nocturnes

éclairées pardes feux oudeslumières,

et autres sujets analogues. C'est à ce

peu de mots que se borne tout ce que

l'on sait de lui comme peintre: mais

il mérite d'être connu par un petit

poème sur la peinture, dont il est

l'auteur. Cet opuscule, où éclate un
rare talent, porte la date suivante :

Impressum Romœ anno MD VIII
et di XXV de Zugno. 11 a été réim

primé de nos jours dans le tome Vil

de Lettres sur la Peinture de Bot-

tari. La Peinture personnifiée s'y

plaint à l'auteur de l'abandon où il la

laisse; celui-ci, pour s'excuser, lui

expose sa manière de vivre. Plein

d'uneactivitéque rien ne peut satis-

faire, il a cherché dans le mouvement
et les voyages un remède contre le

repos qui l'accable, et il lui rend

compte de toutes les courses qu'il a

entreprises. Ce poème, écrit en terza

rima (ou tercets) se fait remarquer

par beaucoup de facilité et d'élégan-

ce. Ce qui ajoute à sa singularité,

c'estqu'ilfutcomposéaumilieud'une

tempête qui surprit l'auteur dans un

de ses voyages, ainsi qu'on le voit

par une lettre qu'il écrivait à F.Tom-

masi, en lui adressant son ouvrage.

— Lancilotti {Jacopino), peintre,

poète et orateur, naquit à Modène

en 1507. Outre les belks- lettres,

il ajouta à ses connaissances l'étude

de l'astrologie que les esprits les plus

éclairés ne rougissaient pas à cette

époque de regarder comme une

science réelle. Il cultiva de plus avec

ardeur la musique , et fabriqua lui-

même les instruments nécessaires

pour s'y livrer; enfin il se distingua

par son adresse sur le tour et par ses

ouvrages de peinture. Il exerça la

charge de notaire , et se fit chérir

par la douceur et l'amabilité de sou
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caractère. Le i mai 1554 , une mort

pre'maturée l'enleva à ses amis , à

l'âge de quarante-sept'ans. Durant

sa vie il avait obtenu la faveur de

Charles-Quint et de Clément VII , et

après sa mort le célèbre Castelvetro

publia son Éloge. De tous les ouvra-

ges qu'il a composés , on n'a impri-

mé que celui qui a pour titre Vera

Storia del Pola da Modena (Histoire

véritable du PodestatdeModène).En

tête se trouve une grossière et bizarre

estampe gravée sur bois.On conserve

dans la bibliothèque Esiense, à Fer-

rare, un volume manuscrit conte-

nant un grand nombre d'ouvrages

qu'il a composés sur des objets lit-

téraires. P—s.

LANÇON (Nicolas-François),

conseiller au parlement de Metz , et

maître-échevin de cette ville
, y na-

quit le 17 mai lfi94. Il devint, fort

jeune encore , l'un des magistrats les

plus distingués de sa compagnie. Sa

profonde connaissance de l'ancienne

législation le fit charger par le roi

de commissions importantes, entre

autres de la rédaction des coulumes
des évêchés de Toul et Verdun.

Élu en 1758 maître-échevin , il ré-

tablit l'ordre dans les finances de la

ville , et ses hôpitaux lui durent des

améliorations essentielles. A ces tra-

vaux iljoignitl'étudede l'histoire de la

province et la recherche des titres. Ses

connaissances et son cabinet furent

très-utiles à A. Lancelot {v. ce nom,
XXIII, 322), quand ce savant vint en

Lorraine pour y faire l'inventaire des

archives. Les études n'avaient peut-

être été nulle part aussi négligéesqu'à

Metz: « Nous sommes riches en mo-
«numents, disait-il, mais pauvi-es en

•bonne volonté, et surtout ennemis
«de la communication. » Il fut un
des fondateurs de l'Acndémie royale

établie à Metz enl760.Une apoplexie

foudroyante l'enleva le 6 mars 1767.
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Son portrait est l'un de ceux des qua-
torzeillustresMessins placés à l'hôtel-

de-ville. Il laissa un fils qui était

procureur général au parlement de

Metz lors de la suppression de cette

cour, en 1790. On a de Lançon :

I. Mémoire sur l'état de la ville de
îdelx et les droits de ses évéques ,

Metz , 1737 , in fol. , réimprimé dans

la Notice de la Lorraine, par dom
Calmet. Saint - Simon , évêque de

Metz , frère du célèbre duc de ce

nom , avait pris le titre de prince de
Metz. Cette prétention ne pouvait se

soutenir qu'à l'aide de l'ignorance de
l'histoire; Lançon, dans ce Mémoire
savant et substantiel

,
prouva que

cette ville libre etimpériale n'avait ja-

mais reconnu la souveiaineté de ses

évéques. II. Table chronologique des
édits, déclaralions, etc., enrcgislrés

au parlement de Metz depuis sa créa-
tion, Metz, 1740 , in-40. 111. Usages
locaux de la ville de Toul, homolo-
gués par leures-patentes, ç{c., ibid.,

1746, iu-12. IV. Coutumes delà ville

et du pays de Verdun, ibid., 1747
,

in-12. V. Recueil des lois, coutu-
mes et usages des Juifs de Metz ,ibid.,

1763, in-12. F.

LAi\DEi\ (John) , mathémati-
cien anglais , naquit à Peakirk

,
près

de Péterboroiigh, en 1719. Dèssa plus
tendre enfance , il montra de gran-
des dispositions pour les mathéma-
tiques. En 1744 il travaillait au
Journal des Dames {Lady's Diary).
Dans le t. XLVIII ûts Transactions

philosophiques, il donna l'investi-

gation de quelques théorèmes d'oii

dérivent plusieurs propriétés du cer-

cle, etqui servent dans les fractions à

décomposer lesdf'nominateursen fac-

teurs plus simples
,
pour en faciliter

l'intégra tioii. Ce mémoire avait été

communiqué à la Société royafe de

Londres par le savant Piobert Simp-
son. En 1755, Landen publia un vo-
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lume intitulé : Mathematical Luc\t-

tralions , titre qui annonçait que l'e'-

tude des mathématiques, qui a fait

l'occupation de toute sa vie, rem-

plissait alors ses heures de loisir.

Ce livre renferme divers trai-

tés relatifs à la rectification des

courbes, à la sommation des séries

,

à plusieurs parties de la haute ana-

lyse. Dans le tome LI des Transac-

tions philosophiques, on trouve une

Nouvelle méthode pour som'iTier an
grand nombre de séries infinies.

Le premier volume de l'Analyse

résiduelle {Residual analysis) pa-

rut en 1764. Dans ce traité , après

avoir expliqué les principes sur les-

quels cette analyse est fondée , l'au-

teur l'applique à une grande varié-

té de problèmes
,
pour trouver les pro-

priétés des courbes, leur mener des

tangentes, en décrire les développées,

en déterminer le rayon de courbure,

ainsi que les points d'inflexion et de

rebroussement, elles asymptotes. II

se proposait d'étendre cette analyse

à des questions de mécanique et de

physique dans un second volume
qui na point paru. En 1766, Landen
fut élu membre de la Société royale

de Londres. Deux ans après, il publia,

dans le tome LVIII des Transactions

philosophiques , le Spécimen d'une

nouvelle méthode pour déterminer

les aires curvilignes. Dans le t. LX,
il démontra de nouveaux théorèmes

sur les aires des courbes , d'une ma-
nière plus concise et plus élégante

que celle qui a été eu)ployée par Co-
tes, Moivre , et autres grands géo-

mètres. Dans le tome LXI , il con-

sidéra de certaines intégrales
,
qui ne

peuvent être exprimées que par des

arcs de sections coniques; sujet déjà

traité par Maclaurin et d'Alembert.

Dans son Mémoire, Landen fixe la li-

mite entre l'arc hyperbolique et sa

tangente
, quand le point de contact
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est supposé à une distance infime du

sommet delà courbe , et il en déduit

une propriété remarquable qui se

rapporte aux corps suspendus com-

me le pendule. En 1774 , il publia :

Animadversions on Dr Stewart's

computation of the sun's distance

fromtheearlh (Reclierches sur le cal-

cul de la distance de la terre au soleil,

par Stewart), où il signale l'erreur

de Stewart sur la distance du soleil à

la terre , erreur déjà reconnue en

1769 par Dawson. Elle provenait

,

comme l'a remarqué M. Chasles

{Eistoire de le géométrie, p. l'4,

1 vol. in-4'>, 1837) , non de la mé-
thode en elle-même , mais de quel-

ques quantités négligées à tort dans le

but de la simplifier. Ainsi , Landen se

trompe quand il prétend qu'il ne faut

attendre la vraie solution du pro-

blème ni de la méthode de Stewart,

ni du principe sur lequel elle est fon-

dée. Dans le tome LXV des Transac-

tions, Landen donna le théorème qu'il

avait promis en 1771 ,et qui consiste

à trouver un arc hyperbolique égal

à deux arcs elliptiques ; ce qui de-

puis a été démontré plus simplement

par Legeiidre , car les premiers in-

venteurs prennent rarement le che-

min le plus court. Dans le tome LXVII

on trouve une nouvelle théorie du

mouvementde rotation des corps aux-

quels sont appliquées des forces pro-

pres à détruire ce mouvement. L'au-

teur ignorait alors que d'Alembert

avait traité ce sujet dans ses Opuscu-

les mathématiques. Il le reprit donc,

mais sans donner toutefois une solu-

tion générale du problème , laquelle

consisteà déterminer les mouvements
d'un corps de forme quelconque

tournant librement autour dun axe

passant par son centre de gravité.

Cet ouvrage est imprimé dans un \o-

]\ime de Mémoires publié en 1780,
et enrichi d'un Appendix contenant



des théorèmes pour la détermiiiatiou

d'intégrales plus complètes que cel-

les qu'on avait dojà trouvées. En

1782, Landen lit des améliorations à

sa théorie du mouvementde rotation;

mais, voyant que sa solution du pro-

blème général diflérait de celle de d'A-

lembert,et ne pouvant pas découvrir

en quoi péchait celle-ci, il n'osa point

publier la sienne. Dans le courant

de la même année , s'étant procuré

le volume des Mémoires de l'Acadé-

mie de Berlin (1757) ,
qui contient

la solution du problème par Euler
,

il lui reprocha d'èlre fautive comme
celle de d'Alembert. Convaincu alors

que la sienne était exacte, il la lit paraî-

tre dans le tomeLXXV des Tmnsac-
lions. Dans le tome LXXX ,"Wilbore

,

mathématicien distingué
,
prit la dé-

fense des deux géomètres, l'Allemand

et le Français. Landen était sur le

point de revoir sa solution , et de la

développer jjour la rendre plus in-

telligible , lorsque l'ouvrage du père

Tx\s\,CQsmographiœ physicœ et ma-
themalicœ, etc., lui présenta une so-

lution de son problème, conforme aux

calculs d'Euler et de d'Alembert. Tou-

jours plus persuadé de la vérité de sa

solution , il se décida à la défendre

par écrit. Sa santé commençait à dé-

cliner , et depuis plusieurs années il

était attaqué de la pierre. C'est pen-

dantles intervalles de ses souffrances,

qu'il composa le second volume de

ses Mémoires, qui renferme le pro-

blème général sur le mouvement de

rotation. Il vécut assez pour achever

ce volume, et il en reçut un exem-
plaire la veille de sa mort, arrivée le

15 janvier 1790, à Milton, près de

Peterborough. Landen , fort au cou-

rant desdécuvertes des géomètres de

son temps, a su y joindre les siennes,

surtout dans la théorie delà mécani-

que. On peut le regarder comme le

d'Alembert des Anglais. ' F—le.

LXX.
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LAA'DER (Richard), voyageur

anglais, né dans une condition bien

humble, et instruit tout juste comme
on l'est dans les écoles les plus sim-

ples, s'est acquis un nom impérissa-

ble dans l'histoire de la géographie

par la solution d'un problème qui

avait longtemps embarrassé les hom-

mes les plus habiles dans cette

science. Lui-même nous apprend

qu'il avait vu le jour à Truro, petite

ville du Cornouailles, le 8 février

1804
;
qu'il était le quatrième de six

enfants, et que, dès l'âge le plus ten-

dre, l'inclination de courir le monde
se développa chez lui. Les récits des

pays lointains et des aventures des

hommes qui les avaientparcourus le

ravissaient d'aise. * Ils produisirent

« sur mon esprit, ajoute-t-il, une ini-

« pression profonde et durable, et,

« dès ce moment, je formai la réso-

« lution , ou plutôt j'éprouvai un
o désir violent et comme irrésistible

« de devenir un voyageur, a(in que

• l'histoire de mes aventures pût un

«jour être rivale pour l'intérêt de

• celles que j'avais écoutées avec

« une attention extrême. » Son vœu
a été accompli; cependant il ne s'en

flattait pas encore, lorsque ayant à

peine atteint sa neuvième année il

fut obligé de quitter la maison pa

ternelle à la suite de malheurs de

famille dont il ne nous instruit pas. A
onze ans, il accompagna, comme do-

mestique, un négociantqui allait aux

Antilles. Arrivé à Saint-Domingue, il

futattaqué d'une lièvre qui mit sa vie

dans le plus grand danger; mais il y

échappa, grâce aux soins des négres-

ses, à sa jeunesse et à sa forte consti-

tution. En 1S18, il était de retour en

Angleterre, et il passa cinq ans au

service de diverses maisons; il suivit

un de ses maîtres en France et dans

d'autres pays du continent européen.

Revenu à Londres, il apprend qu'un
10
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commissaire chargé par le gouverne-

ment d'aller faire une enquête sur l'ë-

tat (les colonies a besoin d'un domes-

tique; aussitôt , il quitte son maître

,

est agrée' par le commissaire, et s'em-

barque avec lui à Portsmouth, en

février 1823 , débarque au cap de

Bonne-Espérance, parcourt toute la

colonie, se sépare de son maître et

revoit l'Angleterre en 1824. Bientôt

il entre chez un parent du duc de

Northumberland, où il vivait assez

agréablement ,
quand la renom-

mée lui apprit en 1825 que Clap-

perton et Denham avaient achevé

leur voyage dans l'intérieur de l'A-

frique. «Cette nouvelle, s'écrie-t-il,

« ranima de nouveau mon humeur
« vagabonde; je me reprochai d'être

«resté si longtemps dans un état

« comparatif d'indolence. Décidé dès

u cet instant à embrasser la première

«occasion favorable de m'éloigner

« encore une fois de ma patrie pour
« aller vers telle contrée du globe où

«le sort me pousserait, j'attendais

« impatiemment qu'une circonstance

« quelconque me mît à même d'effec-

« tuer le projet que j'avais le plus à

« cœur : elle ne tarda pas à se pré-

« senter. J'entends dire que le gou-
«vernement britannique a l'inten-

« tion d'envoyer une seconde expé-

« dition pour explorer les pays en-
• core inconnus de l'Afrique centrale

« et tacher de découvrir la source, le

• cours et l'embouchure du mysté-

• rieux Niger. Cette entreprise s'ac-

« cordait trop bien avec mes sou-

« haits , formés depuis tant d'an-

• nées, pour ne pas essayer de m'y

« associer. Jecouruschezlecapitaine

• Cîapperton, qui devait la conduire
;

«j'exprimai à ce brave et spirituel

« officier mon vif empressement de

« prendre part, même dans le poste

« le plus humble, à la nouvelle et

« hasardeuse tentative dont il avait
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« le commandement. Il m'écouta at-

" tentivement, et, après que j'eus ré-

« pondu à un petit nombre de ques-

« tions , il m'engagea cordialement

« comme son domestique de con-

« fiance. » Tout en faisant les prépa-

ratifs nécessaires, et s'acquittant gaî-

ment de ses nouveaux devoirs, Lan-

der ne se dissimulait pas les dangers

de la nouvelle carrière dans laquelle

il lui tardait tant de se lancer. Il ne

pouvait s'empêcher de frissonner au

souvenir du triste sort de Mungo-

Park et de tant d'autres voyageurs

dont la fin déplorable était envelop-

pée de ténèbres qui la faisaient pa-

raître encore plus affreuse. Toutefois

cette émotion passagère ne put

ébranler sa résolution. Les remon-

trances de ses amis et de ses parents

furent inutiles; un riche personnage

des environs de Falmouth promit,

puisqu'il voulait absolument visiter

les pays étrangers, de lui procurer

une place lucrative dans une des nou-

velles républiques de l'Amérique-

Méndionale; ce fut en vain. Lander

était déterminé, l'Afrique seule avait

des attraits pour lui. Cîapperton et ,

ses compagnons de voyage firent

voile de Portsmouth le 25 août 18,25;

nous avons raconté dans son article,

T. LXI, les divers événements de

son voyage. Depuis qu'il avait perdu

tous ses compatriotes, à l'exception

de Lander , il appelait ce dernier son

fils «En l'entendant parler ainsi,

» dit Lander, les nègres pensèrent

« que ce brave officier était réelle-

« ment mon père. Entourés de visa-

« ges et d'objets étrangers, privés de

« toute communication avec la so-

« ciété civilisée, et voyageant loin de

« notre patrie et de tout ce qui nous

• était cher, dans des contrées bar-

• bares, souvent dans des forêts som-

« bres et des solitudes effrayantes,

« nous nous attachâmes l'un à l'autre
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« Nos caractères sympathisaient ;

«nous entrions dans les projeis,

« nous partagions la joie et la tris-

- tessc, l'espérance et le désespoir,

« nous parlicipions aux sentiments

« et aux amusements l'un de l'autre.

« 11 était de l'intérêt de tous deux

« qu'il en fût ainsi. Lescirconstances

« avaient rapproché deux hommes
< qui auparavant étaient séparés par

« les lois de la hiérarchie sociale.

« Grâce à sa belle àme, le capitaine

« Clapperton oublia voloutaïrement

« la diffé! ence de nos conditions

«respectives; et, quant à moi, je

' • dois dire que mon attachement

« pour lui était si grand que j'au-

« rais volontiers subi toute espèce de

«privation plutôt que de le laisser

«souffrir, et , si le cas l'eût exigé,

«j'eusse donné avec plaisir ma vie

« pour conserver la sienne. » Après

avoir rendu les derniers devoirs à son

maître, Lander tomba malade ; ce ne

fut qu'au bout de quinze jours de

souffrances qu'il put se tenir sur son

séant. Un vieux nègre l'avait soigné.

Bientôt des émiss,iires du sultan

Bello vinrent de sa part lui demander

la remise des coffres de Clapperton,

qu'ils supposaient pleins d'or et d'ar-

gent. Leur surprise ne fut pas mé-

diocre lorsqu'il se trouva que la

somme qu'il possédait ne suffisait

pas pour payer les frais de son voya-

ge jusqu'à la côte. Ils dressèrent

néanmoins un inventaire de tout ce

qu'il avait et le remirent à Bello.

Ensuite un ordre de livrer une cer-

taine quantité de marchandises fut

apporté à Lander; le sultan promit

d'en payer le prix qu'il réclamerait :

un mandat sur un marchand de Kano
lui fut donné. Lander, conformément

aux recommandations verbales de

Clapperton, aurait bien voulu revenir

en Europe par le Sahara et le Fezzan
;
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mais, ayant réfléchi sur la perlidie des
hommes auxquels il devait avoir af-

faire, il pria Bello de le laisser s'en

retourner parla route du Sud. Après
quelques difficultés celui-ci y con-
sentit , et le jeune Anglais partit le 4
mai de Sackatou avec deux nègres,
des chameaux et des chevaux, et

marcha au sud. Dès le second jour
il manqua périr de soif dans un
désert. Le 25 il était à Kano

;

quelques jours après il fut recounu
à Xammaleck par deux cavaliers
dti roi de Zegzeg , dont il avait tra-

versé le territoire. Ils se hâtèrent
d'aller avertir leur maître qu'ils

avaient rencontré un chrétien, avec
deux ânes chargés de richesses et un
superbe cheval qu'il destinait au roi
de Feundiih. Le 19 juin Lander ap-
prochait de cette ville, et sortait de
Danrora, lorsque quatre cavaliers de
Zegzeg le contraignirent de les suivre
à Zaria, où leu.r maître l'attendait. II

y entra le 22 juillet ; le roi
,
qui ne

l'avait fait venir que pour le voir,

l'accueillit avec bienveillance, et,
deux jours après , le laissa continuer
sa marche. Lander regagna le che-
min par lequel il était venu avec
Clapperton * « Je dois convenir, dit-

" il
,
que nulle part je ne fus reçu de

« mauvaise grâce
; partout , au'con-

« traire , on nous félicitait de notre

« retour, avec les expressions les plus
« bruyantes de joie. Quelquefois
" même , notamment entre Djannah
« et Badagry , les clameurs de la foule

« furent si terribles en me revoyant,
« que mon cheval en trembla de peur,

« mais c'était la manière dont les na-

« turels s'y prenaient pour me com-
" plimenter d'être revenu sain et

«sauf. Edoli, roi de Badagry, fut

« content de me voir, et me céda sa

« maison. Il alla malgré moi demeu-
« rer dans une méchante hutte. De
« mênie que les autres princes afri-
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« cains , il fut afflige en apprenant la

<« mort du capit.iine Cl;q)perton. »

Lander était arrivé le 11 novembre ù

Badagry; peu s'en fallut qu'il n'en

sortît p'as. Les Portugais, marchands

d'esclaves, tirent tant par leurs ca-

lomnies que le jeune Anglais fut d'a-

bord traité froidement par le roi et

ses principaux capitaines, et ensuite

amené devant les prêtres du fétiche

pour répondre aux accusations por-

tées contre lui. Ses dénonciateurs

prétendaient qu'il était un espion.du

gouvernement britannique , et que
,

si on lui permettait de partir, il re-

tiendrait bientôt avec une armée

pour conquérir le pays. Le grand-

prêtre lui répéta ce grief à haute

voix , en ajoutant : < Si tu es venu

«réellement avec de mauvais des-

6 seins, cette eau te fera certaine-

• ment périr; si au contraire l'impu-

« tation est fausse , chrétien , tu n'as

«rien à craindre. > Comme il n'y

avait pas à balancer, Lander avala

résolument le breuvage que le grand-

prêtre lui présentait , et qui avait un

goût désagréable et amer. Puis, quoi-

que bien persuadé d'être innocent,

il courut à son logis pour boire

une forte dose d'émétique et une

grande quantité d'eau chaude. Son

estomac fut si bien dégagé qu'il n'é-

prouva d'autre accident qu'un loger

étourdissement pendant quei(iues

heures. Comme les personnes sou-

mises à cette dure épreuve y échap-

paient très-rarement, tout le monde,

voyant que Lander, au bout de cinq

jours, n'en éprouvait aucun mauvais

effet, s'écria qu'il était protégé de

Dieu , et que nul homme ne pouvait

lui nuire. Le roi lui rendit son ami-

tié; on ne le laissa manquer de rien,

on le regardait avec admiration. Du-

rant les deu.x mois qu'il resta encore

à Badagry, il ne sortit jamais qu'ar-

mé, d'après le conseil du roi, car les
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Portugais no cachaient pas leur haine

pour lui. Il ne savait pas comnu'ul il

pourrait être tiré de cette position

fâcheuse
,
quand le 20 janvier 1828

le capitaine d'un navire anglais , (pii

trafiquait le long de la côte , lui écri-

vit de Juidah pour lui offrir ses ser-

vices. Lander lui répondit tout de

suite , réunit tous ses effets, prit con-

gé du roi , atteignit le même jour

Juidah, et s'embarqua sur un brick

anglais. Il alla au cap Corse, où il

donna la liberté à ses esclaves. Le 13

févrii'r la corvette l'Esk le reçut et le

conduisit à rileFernandoPo,oùiI eut

une longue entrevue avec Denham
,

ancien compagnon de voyage de Clap-

perton {voy. Denham, LXII, 333).

Le 30 avril il revit Portsmouth , puis

il se hâta de porter à l'amirauté, k

Londres , tous les papiers de Clap-

perton. Un séjour de près d'un nsois

dans la capitale lui fut nécessaire

pour copier le journal qu'il avait te-

nu depuis le 20 novembre 1826 ; en-

suite il partit pour embrasser sa fa-

mille , dont il était éloigné depuis

treize ans. Sa santé était tellement

altérée que , durant tout l'été , il ne '

put corriger le travail imparfait qu'il

avait remis au gouvernement. II son-

gea donc à rédiger un nouvel ou-

vrage d'après ses notes et avec l'aide -

de son frère
,
qui avait appris le mé-

tier d'imprimeur à Truro. Il l'ache-

va au mois d'octobre de l'année sui-

vante, et, dans l'instant oîi il mettait

l'introduction sous presse, il y ajouta

une note pour annoncer que le gou-

vernement du roi l'avait engagé à se

rendre à Feundah , dans l'intérieur

de l'Afrique
,
pour de là suivre le

cours du Niger, vers le Bénin , « de

«sorte, ajoute-t-il, que, lorsque

" le public aura en main la relation

« suivante , je serai très-probable-

« ment en chemin pour la côte occi-

' dentale d'Afrique. Dans cette nou-



LAN

. vdlo oiilivprise je ne sorai aocom-
« pngnc que de mon frère John Lan-

fier, qui, je l'ai déjà dit, m'a assisté

" dans la composition de cet ouvrage.

" Si l'énergie et la persévérance peu-

" vent nous être de quelque utilité,

"j'ai les plus fortes raisons de croire

" (jue cette expédition réussira aussi

» heureusement que je l'espère. Dans
« tous les cas, rien ne manquera de

« notre part pour accomplir l'objet

« que l'on a en vue. » Cette note est

datée du 29 novembre 1830. On s'in-

téresse vivement à ces deux jeuiies

gens qui vont hardiment tenter les

hasards d'un voyage fatal à tant

d'hommes accoutumés à toutes les

fatigues. John Lander avait consenti

à suivre son frère nuiqnement pour

ne pas le laisser courir seul de si

grands périls; aucune récompense

pécuniaire ne lui avait été promise.

— Le 9 janvier 1830 les deux frères

firent voile de Portsmouth sur un na-

vire marchand
,
qui les débanjua le

22 février au cap Corse
;
puis ils ga-

gnèrent Accra , d'où un brick de

guerre les porta promptement à Ba-.

dagry. ils avaient avec eux quatre

nègres et une négresse qr.i, pour la

plupart, avaient déjà été au service

de Richard. Le 31 mars ils commen-
cèreiit leur marche; ce ne fut pas sans

beaucoup de fatigues, de privations

et de soufi'rances qu'ils arrivèrent le

13 mai à Kateunga, capitale de l'Yar-

1-iba. Richard Lander voyait cette

ville pour la troisième fois ; le roi

les combla de marques de bonté , et

à leur départ , le 22 , leur fournit des

porteurs. Ils se dirigèrent au nord-

ouest jusqu'à Kiama, ensuite au

nord-est vers Boussa, sur le Kouarra:

ils y entrèrent le 17 juin; le roi et

la reine revirent avec plaisir Richard

Lander. Les deux Anglais réussirent

.à recouvrer plusieurs des effets qui
• avaient appartenu à i^Iun^o Park
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(voy. ce nom , XXXII , 580) : on
avait déjà constaté qu'il avait péri

près de Boussa , dans le Kouarra. Le
25 ils remontèrent ce fleuve sur une
pirogue qui les conduisit à Yaourie

,

ville considérable au nord de Boussa.

Ils y restèrent jusqu'au 2 août; mais,

le sultan ne leur ayant pasaccordé la

permission de traverser son pays vers

l'est , ils retournèrent par eau à

Boussa. Après avoir fait, à la sollici-

tation du roi , une visite au prince

qui régnait à Ouaouaou , leur départ

ne put s'effectuer que lorsque le roi

eut obtenu une réponse favorable du
lleuve, qu'il consulta pour savoir si

l'issue du voyage des blancs serait

heureuse. Alors il leur procura une
grande pirogue, bien approvisionnée

de vivres. Des guides appartenant à

des familles de princes résidant sur

les bords du fleuve accompagnèrent

les jeunes Anglais qui , le 20 sept.,

conuuencèrcnt leur mémorable navi-

gation sur la portion du Kouarra

qu'aucun Européen n'avait encore

vue. Les rives de ce fleuve et les îles

qui s'élèvent à sa surface sont fertiles

et généralement bien habitées et cul-

vées; souvent on apercevait des vil-

les qui paraissaient florissantes. Les

communications entre les riverains

sont fréquentes, des pirogues traver-

sent continellement le Kouarra, d'au-

tres suivent son cours et le remon-
tent. Les deux frères furent retenus

quelque temps par la cupidité d'un

chef à l'île de Zagozhi, vis-à-vis de

Rabba; il ne leur restait qu'une très-

petite quantité de marchandises; il

fallait changer de pirogues dans ce

lieu où leurs guides les quittèrent.

Eniinils se remirent en route le 16

octoL-re. Le Kouarra, qui jusque-là

CGide du nord au sud , tourne brus-

quement à l'est et s'élargit beaucoup
;

ii oflVe un aspect magnilique; les viU

Inires sont nombreux. Au delà du
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conflaent du Koiidonnia, qu'il reçoit

à gauche, on aperçoit successivement

les villes d'Egga et de Kakeunda.

Ici le fleuve reprend son cours au sud,

et entre dans une chaîne de mon-
tagnes. Le 24 octobre les jeunes An-

glais se trouvèrent devant l'embou-

chure du Tchadda, affluent de gauche

du Kouarra, et virent au confluent

Cottamcarrassi, qui est une grande

ville. Ils s'étaient arrêtés dans divers

endroits, leur aspect avait excité au

plus haut degré la curiosité des nè-

gres. «On nous regarde, disent-ils,

« avec une sensation visible d'éton-

« nement et de frayeur ; si nous nous

« approchons trop de la porte, la

• foule recule dans un état d'inquié-

« tude extrême et en tremblant. '

Parfois ils étaient obligés de se ca-

cher à tous les regards pour éviter la

multitude des importuns. On ne leur

laissait pas un instant de repos; cha-

cun demandait qu'ils écrivissent, et

l'on accompagnaitces demandes d'un

présent de denrées. Déjà ils avaient

remarqué à Egga des nègres vêtus

de tissus du Bénin et de Portugal^

ce qui annonçait une conununica'ion

entre cette ville et le golfe de Guinée;

ils en virent encore davantage à Boc-

qua et à Attah. Que l'on juge de leur

surprise lorsque le 27, en passant de-

vant Dammeuggou, ils entendirent

un homme, couvert d'une veste de

soldat anglais, qui, dans la langue de

leur pays, les invita à s'arrêter; ils

n'eu tinrent aucun compte, mais une

douzaine de pirogues les poursui-

vit et les força de venir rendre

leurs devoirs au chef, qui ne les

laissa partir que le 4 novembre. Ils

avaient observé que les montagnes

s'écartaient de chaque côté. AOn de

n'être pas trop retardés par la lenteur

ordinaire des nègres, Richard se pla-

ça dans une pirogue, et John dans

une autre ; le.premier venait de pas-
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ser devant Kirri, grand marché de la

rive droite, quand il rencontra une

cinquantaine de'pirogues qui remon-

taient le fleuve. Il avoue que lors-

qu'il distingua le pavillon anglais

parmi ceux qui ornaient ces embar-

cations, il ne put se défendre d'un

certain sentiment de fierté. Cette sa-

tisfaction ne fut pas de longue durée.

Sur son refus d'obéir à l'ordre de se

rendre à bord de la principale de ces

pirogues, un coup de tambour se fit

entendre, des fusils furent tournés

vers lui ; en un moment son bateau

fut abordé et pillé ; il se défendit aussi

bravement qu'il lui fut possible.

Les bandits s'éloignèrent, il les suivit

vers Kirri. Chemin faisant il est hêlé

par le chef d'une grande pirogue qui

l'engage en anglais à venir le trou-

ver ; il y consent, est traité avec

bonté, et un moment après il aper-

çoit son frère, dont le bate'au avait été

également la proie des pillards. Les

deux blancs, arrrivés devant Kirri,

sont forcés de rester sur la pirogue
;

ils étaient presque nus et exposés à

l'ardeur du soleil. De braves gens et ,

des femmes prirent part à leur infor-

tune, et leur apportèrent des bana-

nes et des cocos pour les rafraîchir.

Bientôt on leur dit de venir recon-

naître leurs effets, que l'on avait reti-

rés en fouillant les pirogues des for-

bans; une grande partie était en très-

mauvais état. Des prêtres musulmans
parlèrent si chaudement en leur fa-

veur, dans le palabre qui se tint

ensuite
,

que les deux Européens

furent mandés à terre au coucher

du soleil. On déclara qu'on leur

rendrait ce qui avait été retrouvé;

que l'homme qui avait commencé

l'attaque serait condammé à perdre

la tête pour avoir agi sans la permis-

sion de son chef; qu'ils devaient se

considérer comme prisonniers, et

que le lendemain ils seraient con-
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diiits chez Obié, roi d'Eboé, qui i)ro-

iioficerait sur leur sort. Quoique

cette décision pût paraître singulière

à des Européens, les jeunes voyageurs

l'entendirent avec joie, et remerciè-

rent Dieu de ce qu'il leur avait con-

servé la vie. Ils avaient tout perdu :

Obié les traita avec bonté; s'étant

fait expliquer les faits qui les ame-

naient devant lui, il consentit à les

relâcher, pourvu qu'un des capitai-

nes anglais, dont les navires étaient

mouillés le long de la côte, payât

leur rançon ,
qui fut évaluée à la va-

leur de vingt esclaves en marchandi-

ses. Le lils d'un roi voisin de l'em-

bouchure du Rio Noun, nom que

porte ce bras du Kouarra, promit

de répondre de la somme si les pri-

sonnierss'engageaient à lui en comp-

ter une assez forte. Richard Lan-

der consentit à remettre à ce person-

nage un mandat sur un des capi-

taines anglais. A cette condition , les

deux frères furent mis en liberté, et

le 12 novembre ils s'embarquèrent

avec leur monde sur une grande pi-

rogue. Le 14 ,ils entrèrent dans un

petit bras du tlcuvequi déviait à gau-

che; et, à leur satisfaction inexprima-

ble, ils observèrent le mouvement
de la marée. Le roi de Brass, auquel

ils furent présentés par son fils , exi-

gea d'eux une nouvelle obligation
,

et retint auprès de lui en otage John

Lauder avec une partie de son équi-
' page, Richard , un de ses serviteurs

,

et le (ils du roi s'acheminèrent dans

une pirogue vers l'embouchure du

fleuve. Que l'on se iigure , s'il est

possible , l'allégresse de ce brave

jeune homme eu découvrant, le 18
,

un brickanglais à l'ancre. Mais quelle

fut sa consternation lorsque le ca-

pitaine
, quoique malade et alité , lui

déclara , en aeconqiagnant son dis-

cours des imprécations les plus hor-

ribles
,
qu'il ne lui ferait pas l'avance
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de la somme la plus légère, bien que
Lander lui protestât que tous ses dé-

])oursés lui seraient payés par le gou-

vernement britannique. Enfin, après

de nouvelles tentatives de la part du

jeune voyageur , le navigateur bru-

tal lui dit : -Tachez de faire venir à

" bord votre frère et vos gens , je les

< emmènerai ; mais, je vous lerépète,

«vous n'obtiendrez rien de moi.»

Heureusement le nègre se laissa per-

suader par Lander, qui lui assura que
très-certainement il finirait par" être

payé,et,malgré son mécontentement,

il s'acquitta fidèlement de sa commis-
sion. Le 24 , les deuxfrères s'embras-

sèrent à bord du navire anglais ; ils

promirent au jeune chef nègre que
leur dette envers lui serait acquittée :

le gouvernement britannique a rem-
pli cet engagement. Le 27 le navire

franchit la barre du Rio Noun, et le

1er décembre il les débarqua chez le

gouverneur de l'île Fernatido Po, où

ils restèrent jusqu'au 20 janvier

1S31. Alors ils montèrent sur un
vaisseau de guerre qui allaita Rio de

Janeiro. Un bâtiment de transport les

mena du Brésil en Angleterre. Ils at-

terrirent à PortsuiouthleOjuin 1831.

Richard Lander partit aussitôt pour

Londres afin d'annoncer au ministère

la découverte importante que son

frère et lui venaient de faire. Ce fut

une grande nouvelle; ilsavaientcon-

staté
, par leur navigation sur le

Kouarra, que cî fleuve, après avoir

coupé une chaîne de montagnes, entre

dans un pays uni, et se partage en plu-

sieurs bras; ils étaient arrivés à la mer

par celui qui a reçu le nom de Rio

INûun. Tous les géographes, en An-

gleterre et dans les pays étrangers,

s'en réjouirent, et chacun s'empressa

de féliciter ces deux jeunes gens. Ou
vantait avec raison leur courage et

leur persév(irance; on les voyait avec

plaisir échappés à tous les périls qui
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avaient failli iirrêk^r leur ir.arclie. Le

gouvernement et la Société de géo-

graphie de Londres les récompensè-

rent : le prix annuel , laissé à la dis-

position de cette compagnie par le

roi, fut remis à Richard Lander, com-

me ayant été chargé de l'expédition.

Les papiers des deux frères furent

portés à l'amirauté, et leur relation

fut publiée en 1832. Ils étaient re-

tournés à Truro; John Lander, cé-

dant à son humeur casanière, s'y éta-

blit : quant à Richard ,
quoiqu'il se

fiit marié avant son second voyage
,

ce lien n'était pas assez fort pour

l'empêcher de courir une troisième

fois des hasards auxquels il avait

échappé si miraculeusement. Son a-

mour des entreprises aventureuses

n'était pas satisfait; et il prêta l'oreil-

le aux propositions d'nne compagnie

de négociants de Liverpool qui l'in-

vitèrent à diriger un armement des-

tiné pour l'intérieur de l'Afrique. On
espérait vendre à la population nom-

breuse des pays baignés par le Kouar-

ra des marchandises de manufac-

tures anglaises, rapporter en échange

des pv'.-ïuctions de ces contrées , et

établir ainss ies bases d'un com-
merce luoraUS. On avait aussi pour

objet de reojeillir des renseigne-

ments utiles à la géographie, de met-

tre un terme à la traite des nègres, et

de contribuer ainsi à répandre gra-

duellement les bicnfaitsdes lumières et

de la civilisa tionenAfrique; c'était trop

espérer à la fois. Deux pyroscaphes

(navires à vapeur) , le Kouarra de

145 tonneaux, VÀlburkah de 55,

construits en fer, et le brick la Coiom-

bine , composaient l'expédition ; elle

partit le 25 juillet 1832 de Milford-

Haven
,
port de la côte sud du pays

de Galles , arriva heureusement le 7

octobre au cap Corse, et peu de jours

après à l'embouchure du Rio Noun.
La Cohmbine v resta mouillée. Le
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27 , les deux pyroscaphes remontè-

rent le fleuve. Bientôt les obstacjes

entravent leur navigation : les roite-

lets nègres , qui tiraient leurs prin-

cipaux profits de la traite , s'effor-

cent naturellement de faire avorter

une expédition qui veut pénétrer

dans l'intérieur du pays en se bor-

nant au trafic des marchandises qu'il

produit , et de plus fournir aux Afri-

cains celles d'Europe à bien meilleur

marché que ne les vendaient les

commerçants indigènes. L'un des pi-

lotes nègres qui conduisaient les py-
roscaphes reçoit de son maître l'or-

dre de faire chavirer celui qu'il diri-

geait; des Anglais, descendus sur

une île pour couper du bois, sont ac-

cueillis par une fusillade très-vive;

les hostilités continuent le lende-

main ; les Anglais font une descente,

un village est brillé par représailles.

Le 7 novembre, on était devant Eboé.

Le 22, Lander revit le roi d'Attah,

l'cmpècha par ses exhortations d'im-

moler deux victimes humaines , et lui

fit promettre solennellement de re-

noncer à ces sacrifices affreux ; cette

promesse, approuvée par touslesspec-

tateurs, fut fidèlement tenue. Cepen-

dant les funestes effets du climat ne

tardèrent pas à causer la mort de

beaucoup d'Anglais. Le Kouarra
toucha plusieurs fois et finit par res-

ter immobile sur un banc de sable.

VAlIjurkah ,s\ir lequel se trouvait

Lander, parvint k six millesplus haut

près du confluent du Kouarra et du

Tchadda. Lander était, à ce qu'il

paraît
,
peu d'accord avec Laird

,
qui

commandait le Kouarra , car , pen-

dant qu'ils se trouvaient ainsi rete-

nus à peu de distance l'un de l'autre,

ils ne communiquèrent pas ensemble.

Ennuyé de son oisiveté forcée et af-

faibli par la dyssenterie, Lander par-

tit le 17 août 1833 , pour aller cher-

cber ù Fernando Po des marchandi-
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sfs et des im-dicamcnls. Il y ar-

riva le ler mai , et quitta celte île

le 18. Il remontait le Rio Noun

dans sa pirogue ,
quand il rencon-

tra , le 10 juillet , Laird
,
qui , après

avoir fait une excursion jusqu'à

FeundahsurleTchadda.ramenailson

pyroscaphe en Angleterre. Lander,

parvenu à Cottanicarrassi , au con-

fluent des deux rivières, remonta sur

ÏAlburkah ,
que commandait Old-

field, et on entra dans le Tchadda ,
que

ce capitaine nomme Chary. On s'a-

vança ainsi jusqu'à une distance de

104 milles; espe'rant, d'après les as-

sertions des nègres, atteindre le lac

Tchad ; c'était s'aventurer sur une in-

dication très -problématique. On
souffrit beaucoup du manque de

vivres, car, par des causes non ex-

pliquées, la population indigène re-

fusait d'en vendre , et même d'a-

voir aucune communication avec

les Anglais. Au bout de quinze jours

Lander et Oldlield prirent le par-

ti de retourner à Cottanicarrassi
;

revenus dans le Kouarra , ils firent

route au nord Leur navigation n'é-

.« prouva d'autre inconvénient que ce-

lui de la rareté du chauffage. On y ob-

via en mettant la curiosité des nègres

à contri;bution nul n'était admis à

bord s'il n'apportait une certaine

quantité de bois : par ce moyen l'ap-

provisionnement put suffire à la

consommation. Le 16 septembre, les

voyageurs étaient devant Rabbah ; le

gouverneur les accueillit amicale-

ment ; le trafic s'établit entre lui et

les Européens; mais la lenteur ordi-

naire aux Africains dans toutes les

affaires empêcha de rien terminer.

. Lander voulait remonter le fleuve

jusqu'à Boiissa; un accident arrive

à la machine du pyroscaphe contrai-

gnit de prendre une route opposée;

et, le 2 octobre, on suivit le cours

du fleuve. Quand on fut à Attah.
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Lander acheta une île voisine qu'il

nomma Enijlish island ( l'île an-

glaise). La destinant à servir d'en-

trepôt de commerce , il y laissa

pour gérant un Anglais né en Afri-

que. Le l^r novembre, VAlburkah

atteignit, dans le plus pitoyable état,

l'embouchure du Rio Noun. A peine

en mer, il rencontra \e Kouarra, qui

le remorqua jusqu'à Fernando Pc.

Lander, toujours infatigable, expé-

dia de nouveau VAlburkah, le 15 no-

vembre, pour le Rio Noun : il devait

le rejoindre plus tard avec une car-

gaison de cauris qu'il allait prendre

au cap Corse , comptoir anglais de

la côte de Guinée. Revenu à Fer-

nando Po , il écrivit à son frère le

1er janvier I83i;il lui racontait tous

ses malheurs, mais était plein d'es-

poir pour l'avenir ; il annonçait qu'il

allait visiter l'intérieur de l'Afrique

pour la troisième et dernière fois , et

qu'il comptait être à Londres dans

les premiers jours de mai. Peu de

jours après, il s'embarqua sur le cut-

ter le Cravcn ,
qui le conduisit à

reinbouchure du Rio Noun : là , il

transporta ses marchandises dans

deux pirogues avec lesquelles il vou-

lait rejoindre ÏAlburkah. Parvenus

à une distance d'à peu près 70 milles,

la plus grande des deux pirogues

échoua ; déjà leurs éijuipages, for-

més de nègres Kroumen , tra-

vaillait à la remettre à flot
,
quand

une fusillade ,
partie de derrière les

broussailles touffues qui bordaient

les îles et les rives voisines , vint les

interrompre. Lander était si persuadé

des intentions amicales des nègres

de celte contrée qu'il crut d'abord

que c'était une salve destinée à célé-

brer son heureux retour. La vue de

ses fidèles Kroumen rentrant dans la

pirogue blessés, et tombant à ses cô-

tés, le convaiîiquit bientôt de son er-

reur. Les encourageant de la voix et



154 LAN

du geste, il essaya de se défendre

jusqu'à la dernière extre'mite'
;

plusieurs de ses barbares enne-

mis périrent- Il se baissait pour

prendre une cartouche , une balle

le frappa près de la hanche; il

chancela un moment , mais resté de-

bout il continua d'exciter son moode
à la résistance. Toutefois , voyant ses

munitions presque épuisées , et l'ar-

deur de ses Kroumen ralentie , tan-

dis que le feu de ses adversaires de-

venait plus vif, il reconnut que le

seul moyen de salut était de tâcher

de gagner l'autre pirogue qui était à

flot à peu de distance. Abandonnant
alors leurs marchandises, ils se jetè-

rent à la nage, et gagnèrent la piro-

gue avec de grandes difficultés ; puis

ils se livrèrent au courant du fleuve.

Poursuivis pendant plus de quatre

heures, avec un acharnement extrê-

me, ils échappèrent enlin à leurs en-

nemis. Ue jeune, chirurgien anglais

qui était avec Lander lui donna tous

les soins que sa position exigeait, et

l'amena le 27 janvier à Fernando Po,

Durant les premiers jours , sou état

parut si satisfaisant que l'on se flat-

tait de le sauver; lui-même repre-

nait du cœur ; mais, le 6 février, la

gangrène survint à sa blessure, d'oîi

l'on n'avait pu extraire la balle ; il

expira un peu après minuit avec la

fermeté qui l'avait toujours distin-

gué. Toute la population de l'île le

regretta vivement, et se fit un devoir

d'assister à ses funérailles. Il était de

petite taille, mais doué d'une grande

force musculaire et d'une constitu-

tion extrêmement robuste. Quicon-

que le voyait pour la première fois

était frappé de sa physionomie ou-

verte, delà largeur de sa poitrine, du

mouvement continuel de ses yeux. Il

possédait au plus haut degré ce cou-

rage passif si nécessaire à un voya-

geur qui veut parcourir l'Afrique.
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Ses manières étaient douces, aisées,

agréables, ce qui, joint à sa gaîté et à

son air aimable et sprituel, le faisait

chérir de tous ceux qui le connais-

saient. Tel est le portrait qu'a tracé

de lui son frère, qui fut le lémoin en
Afrique des marques d'attachement

que lui donnaient les nègres qu'il

avait vus dans son premier voyage.

On a de Richard Lander, en anglais :

I. Journal du voyage de Kano à
Sacka'.ou et de là à Badagry, impri-

mé à la suite de la deuxième relation

de Clapperton (voy. ce nom,LXI,
95). On a vu plus haut que cette

relation, rédigée à la hâte, n'avait pas

(•té corrigée. ISéannioifis elle fait

concevoir une très bonne opinion

de l'auteur. Il raconte avec beau- .

coup d'ordre et de netteté tout ce qui

lui est arrivé depuis le 20 novembre
1826, jour où il fut obligé de rester à

Kano pour veiller sur les marchandi-

ses que Clapperton y avait d('posées,

jusqu'au 3 février 1828 qu'il s'em-

barqua pour l'Angleterre. On est aussi

touché des témoignages d'affection

qu'il donne à son maître devenu sou
ami, que charmé de la résolutiort

qu'il montre dans son long voyage au'

milieu de nations barbares. John Bar-

row,dansson introduction au Voyagé-

de Clapperton, fait ressortir couve-'

nablement la conduite courageuse et'

prudente de Lander en traversant leS|'

différentes tribus qui se trouvaient

sur son chemin ; il réussit à emmener
jusqu à la côte un grand coffre où
étaient les habits, beaucoup d'effets,

et tous les papiers de son maître.

II. Records of captain Clapperton'^

lasl expédition in Africa , etc. {Sou,"

venirs de la dernière expédition du
capitaine Clapperton en À frique, par
Richard Lander, son fidèle serviteur

et le seul membre survivant de l'expé-

dition , et aventures subséquentes de

l'auteur), Londres, 2 vol. in-8'\ fig.
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Cette relation, précédée de l'essai que

Lander a écrit sur sa vie, contient

beaucoup de particularités curieuses

sur les contrées qu'il a traversées.

Elle annonce qu'il était doué du ta-

lent de bien observer et de raconter

avec agrément et précision. III. Jour-

nal of an expédition to explore the

course and terminalion of the Ni-

ger ; tvilh a narrative ofa voyage don

thaï river to its terminalion, Lon-

dres, 3 vol. in-16, cartes et figures.

Il a été traduit en français par M^ie

Belloc. 11 y en a aussi des traductions

en allemand, en hollandais, en sué-

dois. Les deux frères Lander ont sigiié

la préface. Une partie de leurs manu-

scrits avait été perdue dans la bagarre

où ils furent si maltraités à la fin de

leur voyage. Mais, comme chacun

avait tenu un journal séparé, ils pu-

rent, en réunissant les fragments qui

restaient, composer leur livre. 11 a

obtenu un succès mérité dans leur

patrie et dans tous les pays ou l'on

attache du prix aux efibrts du courage

et de la persévérance, pour atteindre

à un but utile. Les deux frères, jeu-

nes encore, exempts des préventions

que peut donner l'étude approfondie

d'un objet , ne s'étaient pas engoués

d'un système sur l'embouchure du

tleuve de l'Afrique centrale que Mun-

go Park avait nommé Niger, d'a-

près les écrits des anciens. Les nègres

' chez lesquels ils voyageaient l'appe-

laient Dialiba; plus bas ils le dé-

signaient par la dénomination de

Kouarra. Les hypothèses sur son

cours définitif étaient nombreuses;
la plus voisine de la vérité est celle

de M. -C. -J. Reiehard , insérée

dans le cahier du mois d'août des

Ephéméridcs géographiques de Wei-
mar (1803). ISous avons donné la

-.traduction de son mémoire dans les

Annales des Voyages, t. V, 1808.

-i^^tte nouvelle conjecture parut si
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étrange à Hoffmann
,
que, dans un

article du Journal des Débals, il la

combattit comme improbable. Beau-

coup de géographes et de voyageurs

firent de même : Bowdich , entre au-

tres, rejeta bien loin cette opinion.

Denham et Clapperton montrent, par

la carte annexée à leur relation, qu'ils

ne la partagent pas non plus, et qu'ils

adoptent les rapports des nègres. Ce-

pendant la carte qui accompagne le

second voyage de Clapperton, et qui

est dressée d'après les idées de M. Bar-

row, son éditeur, annonce déjà une
modification, et le Kouarra parvient

à la mer par un des bras qu'il forme

après être sorti des montagnes. Pro-

bablement le docte écrivain avait mé-
dité sur les communications verbales

qu'il avait reçues de Lander, et qui

s'accordaient avec les témoignages

de divers voyageurs anciens. La tra-

duction française du voyage des frè-

res Lander, écrite d'un style élégant

et facile, a fait connaître leurs tra-

Taux mémorables. Leur manière de

raconter est simple ; cepentlant ou
remarque un peu de prétention dans

les portions du récit qui sont de John
Lander. Les deux frères avertissent

dans leur préface que, durant la plus

grande partie de leur séjour dans le

Soudan, ils ont ressenti une certaine

langueur que causait le climat
;
que

parfois elle influait considérablement

sur leur esprit , et qu'ils ne pouvaient

résister à l'atteinte qu'elle portait à

leur constitution. Malgré ces graves

inconvénients et les maladies dont ils

furent attaqués, ils écrivaient chaque

soir, lorsqu'ils le pouvaient , les évé-

nements de la journée. On recoiuiaît

à la lecture de leur relation qu'elle a

été rédigée sous l'impression du mo-
ment , ce qui est un sûr garant de sa

fidélité. Elle est sans contredit une des

plus intéressantes et des plus instruc-

tives qui aient été publiées sur Tinté-
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neur(]orAfrlquo.M.B.Beecher,lieii-

tenantde vaisseaude la marine royale,

l'a fait précéder d'une introduction
,

où il passe eu revue toutes les tenta-

tives faites pour explorer et expliquer

le cours du Niger. Il ajoute que deux

traits distinguent l'expédition des frè-

res Lander d'avec toutes celles qui

l'avaient précédée, savoir : la gran-

deur et l'importance de l'entreprise,

et les faibles moyens avec lesquels

elle fut accomplie. Les jeunes voya-

geurs n'ont pas fait d'observations

astronomiques ; leur seul instrument

était une boussole qu'ils perdirent

dans le pillage de leurs effets à Kirri.

M. Beecher a donc été obligé de cons-

truirelacartequi accompagne le voya-

ge d'après les seuls renseignements

contenus dans leur narration; aussi

ne la regarde-t-il que comme un

essai appuyé sur leurs remarques. 11

ajoute que du moins elle sera utile

pour guider les Européens, qui, ver-

sés dans l'art des observations astro-

nomiques , donneront à ce travail

la précision nécessaire. Le récit du

dernier voyage de R. Lander est con-

tenu dans l'ouvrage suivant : Nar-
rative of an expédition into the in-

terior of Âfrica hy the river Niger

in the sleam-vcssels Quorra and
Alburkah , in 1832, 1833 and 1834,

by Mae-Gregor Laird , and R. A. K.

Oldlield , surviving officers of the

expédition (Relation d'une expédi-

tion, dans l'intérieur de l'Afrique,

par le fleuve le Niger, sur les navires

à vapeur le Kouarra ei l'Alburkah
,

faiteen 1832, 1833 et 1834), Londres,

1835, 2 vol. in-80, carte (t figures. Le

mauvais résultat de cette expédition

fut dû au peu d'accord qui régnait

entre les chefs, comme on l'a vu plus

haut. La relation de Laird no com-

prend que le tiers des deux volumes,

le reste est reuq)li par celle d'Old-

lield. L'un et l'autre sont des ob-
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.sorvateurs peu judicieux et des

narrateurs insipides. Tous deux

reprochent à Lander sa vivacité,

et sa conduite parfois arbitraire en-

vers les nègres. La carte offrant le

cours duNiger,deRabbah à la mer, a

été dressée d'après le relevé de M. Al-

len, l'officier de la marine royale qui

partit avec Lander; elle diffère de celle

(}ui accompagne le second voyage de

ce dernier. Depuis la catastrophe des

deuxpyroscaphes, un navire anglais

a remonté leRio Noun,puis le Kouar-

ra, et n'a pas eu à se plaindre de soa

voyage. Le portrait de Lander, gravé,

ainsi que celui de son frère, dans son

second voyage , le montre vêtu à

l'européenne, et ne donne pas une

idée aussi avantageuse de sa physio-

nomie que celui que l'on voit en tête

de la relation particulière de son

voyage avec Clapperton , et qui le

représente dans le costume oriental.

Les compatriotes de R. Lander lui

ont érigé une statue sur la place

publique de Truro. E—s.

LAXDES (Pierre), écrivain

royaliste, né à Paris vers 1754, fds du

secrétaire en chef des états du Dau-

]ihiné,fut avocat au parlement de

Dijon, et s'attacha vivement à la (Tes-

tinéedcs anciennes cours judiciaires.

11 prévit, dès le commencement, les

suites funestes de la Révolution, et,

voulant éclairer les Français , il pu-

blia, eu 1790, une brochure intitulée

Discours aux Welches
,
qui eut un

succès prodigieux et fut le prétexte de

beaucoup de persécutions que les ré-

volutionnaires firent éprouver à l'au-
'

teur. Il fut arrêté et dirigé en 1793 sur

Paris, où il eût subi le sort de toutes

les victimes de cette époque, si quel-

ques amis courageux (1) ne s'étaient

(ij Voir les détails de cet èTènement, dans l'ou-

vrage Intitule; /"ans Versailles et les pro-

vinces.
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masques et embusques sur la route

pour arrêter son escorte et le reiulre

à la liberté. Assez heureux pour

avoir pu gagner la Suisse, il se réfugia

à Berne, puis à Fribourg, où i! consa-

cra sa plume à la cause du trône et de

l'autel. Il entretint pour cela pen-

dant longtemps une correspondance

avec le prince de Condé. Arrêté de

nouveau par les troupes françaises,

lors de leur entrée en Suisse sous

les ordres du général Brune , i! al-

lait être transféré des prisons de

Berne dans celles de Paris, par ordre

supérieur, lorsque sa liile, %ée de

sept ans, alla se jeter aux pieds de
Mme Brune. Sa piété filiale toucha si

vivement le cœur de cette dame,
qu'elle obtint de son mari la liberté

de Landes. Cette bonté pouvait com-
promettre le général auprès du Di-

rectoire exécutif, mais il ne put ré-

sister aux prières de sa femme et

aux larmes de renfancc. Il est fâ-

cheux que ce trait de génétwsité n'ait

pas été plus connu en 1S15; peut-

être qu'alors il eilt sauvé le maréchal

Brune. Landes se réfugia à Augsr
» bourg, et il lit plusieurs voyages en

Allemagne dans l'intérêt des Bour-

bons. Rentré en France avec sa fa-

mille , en 1802 , après douze ans

d'exil, il mourut à Dijon le 28 nov.

1806, ne laissant d'autre héritage à

sa fille unique que l'exemple de ses

vertus. On a de lui : I. Journal
de ce qui s'est passé à Dijon à l'oc-

casion delà renlrée du Parlement, et

des autresCoursde laprovince, Kell,

. (Dijon), 1789, in-S». II. Discours

auxWelches , dans lequel on a inséré

la justification de la chambre des

vacations du Parlement de Rouen

,

Melz, et particuUirement de Ren-
nes, ouvrage dénoncé à l'Assemblée

nationale, Dijon, de l'imprimerie

des aristocrates, il mars 1790, in-B^

de 53 pages. III. Nouveau Discours
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aux Vi'ehhes, Paris, 1790, in-S» de
70 pages, publié sous le pseudonyme
lie Blaii^e Vadé

, fils d'Antoine et

neveu de Guillaume. Ca deuxhro-
chures, publiées à l'occasion des per-

sécutions qui précédèrent la suppres-

sion des parlements {voy. l'article

Lameth (Alexandre), dans ce vo-

lume), lirent beaucoup de bruit;

mais elles ont été depuis conijdéte-

ment oubliées. ÎV.P/'/îicipeà' du droit

politique,mis en opposilionavcc ceux
de J.-J.Rousseau sur le Contrat So-
cial, Neufchàtel en Suisse, 1794, 1 v.

in-80 ; réimprimé à Paris eih.1801. II

est à remarquer que, dans sa Répon-
se au Coup d'œil du (jénéral Montes-

quiou, ùEntraigues s'cstattribué cet

ouvrage. y. De laXcccssilé d'un état

monarchique en France, ouvrage

publié par ordre du roi Louis XVÎH,
Neufcliàtel, 1795, in-is'^. VI. Lois de

la morale et de l'honneur, Neufchà-

tel , 1797, in-80. VII. Le Fugilif,ou

les Malheurs de la Proscription

(ouvrage posthume), Paris, 1825, 4

vol. in 12. Landes a laissé plusieurs

ouvrages manuscrits, entre autres un

roman politique inùtulé Doisan, ou

les Malheurs du Sentiment. M

—

d j.

LAXDI (CosTANZo), littérateur

et numismate, naquit, en 1521, à

Plaisance, d'une famille patricienne.

Benoit Laberdini, son premier insti-

tutem", sut lui inspirer le goût le

plus vif pour la littérature. A l'Age

de douze ans il composa une élégie

latine, si touchante et si gracieuse,

que pour cette seule pièce il mérite-

rait mieux que beaucoup d'autres

une place dans la liste des Enfants

célèbres de Baillet. De Plaisance il se

rendit à Bologne, où il acheva ses

études littéraires sous la direction de

Rom. Amaseo, l'un des savants philo-

logues de cette époque. Il alla en-

suite à Ferrare étudier le droit sous

Alciat. L'attachement qu'il conçut
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pour ce grand jurisconsulte et le dé-

sir de profiter de ses leçons le déci-

dèrent à retourner plusieurs fois à

Ferrare. Il était en 1537 à Pavie, et

cette même année, ou la suivante, il

fut admis à l'académie de la marquise

Hippolyte de Malaspina. En 1545 il

accompagna son oncle, le comte

Frédéric Scotti, député par la ville de

Plaisance vers le pape Paul III. La

vue des monuments de Rome éveilla

son goût pour l'antiquité. Cependant

il ne renonça point à l'étude du droit,

puisque, cette même année, il rejoi-

gnait Alciat à Ferrare et qu'il le suivit

en 154ft à Pavie. De retour à Plai-

sance, en 1548, il fut, par une distinc-

tion honorable , admis sans examen

au collège des docteurs. Il pouvait as-

pirer aux premières places de la ma-

gistrature ; mais, avide de nouvelles

connaissances, i! se rendit, en 1551,

à Padoue, pour y suivre les cours de

philosophie et de médecine.Son oncle,

le comte Scotti, trouvant qu'il n'était

plus d'un âge à fréquenter les acadé-

mies comme un écolier, lui fit de sé-

rieux reproches de sa conduite, et le

força de revenir à Plaisance. La mort

de son oncle l'ayant rendu maître de

ses actions, il alla bientôt à Pavie, et

l'on sait qu'en 1560 il y suivait un
cours de physique, persuadé' sans

doute qu'il n'était jamais trop tard

pour apprendre. Le désir de perfec-

tionner ses connaissances en numis-

matique le ramena peu de temps

après à Rome, où il avait déjà fait

plusieurs voyages, et il s'y livrait

avec ardeur aux recherches d'anti-

quités, lorsqu'une mort prématurée,

mais non pas imprévue, l'er.Ieva le

25 juillet 1564, à quarante-trois ans.

Outre quelques opuscules cités par

le Poggiali, mais qui n'offrent au-

cun intérêt , et des Rime dans la

Raccolta de Crémone, 1560, in-S»,

on a de Landi : I. Lusuum pueri-
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liumlibellus, Ferrrare, 1545, in-S».

Ce sont les poésies et les autres com-

positions de sa jeunesse. II. Oralio
,]

habita in Acaderniailluslr. Hippo-

lylœ marches. Bîalespinœ , cum

adiretur lectioncm Virgilii , 1540;

Ferrare, 1546, in-4o. On ne meu-
|

tionne cet opuscule que pour annon-

cer que le Poggiali en possédait un

exemplaire sur vélin. III. Ad lit.

Pandeclarum de justilia et jure

enarrationum liber, etc.. Plaisance,

1549, in-folio. IV. Carwwiia, Pavie,

1550, in-40. V. In epilhalamium

CaluUi annolaliones , ibid., 1550,

in-80. VI. Melhodus de bona vale-

tudine tuenda, Lyon, 1557,in-12de

42 pag. Ce petit ouvrage lui a valu

une place dans la Biblioth. scriptor.

medicor. de Manget, qui a pris

Landi pour un médecin. VII. Inve-

lerum numismalum Romanorummi-

scellan. €:Tplicationes , ibid., 1559

ou 1560, in-40. C'est le plus connu

des ouvrages de Landi, et le seul qui

soit recherché des curieux ; il a été

réimprimé sous le titre : Selecliorum,

numismalum prœcipue Romanorum
exposiliones , Leyde, 1695, in-4o,

^j

lig. Cette édition est préférée à l'an-

cienne. Le Quadrio attribue à Landi

la traduction du premier livre Dell'

arlepoetica, Plaisance, 1549, in-S»;

mais le Poggiali ne pense pas qu'il

en soit l'auteur. La bibliothèque

royale de Parme possède les poésies

inédites de Landi. On peut consulter

pour plus de détails Tiraboschi, Slo-

ria délia letterat. ilal., VII, 861 ; et

le Poggiali, i)feTOor«e di Piacenza,

II, 130-54. W—S.

LANDI (le comte Jules), litte'-

rateur, naquit à Plaisance, dans les

premières années du XVie siècle.

Ayant achevé ses études et son cours

de philosophie à Rome, il se livra

tout entier à la jurisprudence, et,

après avoir reçu le laurier doctoral,
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fut admis au collège de magistrature

de sa ville natale. On peut conjectu-

rer qu'il partit peu de temps après

pour la Hongrie, où il lit au moins une

campagne, comme volontaire, contre

les Turcs. Il parcourut ensuite l'Eu-

rope atin de satisfaire sa curiosité.

Se trouvant à Lisbonne, il profita

d'une occasion favorable pour passer

à l'île de Madère , où l'on sait

qu'en 1530 il séjourna quelques

mois (1). De retour à Plaisance, il fut

honoré successivement de divers

emplois et chargé de commissions

importantes dans lesquelles il donna
des preuves d'habileté; cependant il

ne fut pas toujours à l'abri des re-

vers. Mais le Poggiali, son biographe,

déclare que, malgré toutes ses recher-

ches, il n'a pas pu venir à bout d'é-

claircir et de répandre quelques lu-

mières sur les aventures doiit la vie

de Landi fut Semée. Une lettre du
cardinal Fréd. Frégose, archevêque

de Salerne, nous apprend qu'en 1536

Jules était dans les prisons de Rome,
mais on ignore le motif ainsi qu^ la

durée de sa détention. 11 eut en 1546

une affaire d'honneur dans laquelle

plusieurs personnages distingués se

trouvaient compromis, et qui s'ar-

rangea par leurs soins à sa satisfac-

tion. Au milieu de cette vie agitée,

Landi ne négligeait point la culture

des lettres; mais, peu jaloux du titre

d'auteur, il abandonnait à Louis Do-
menichi {voy. ce nom, XI, 507) le

soin de publier ses ouvrages pour le

profit qu'il pouvait en retirer. Landi

vivait encore en 1578, et, comme il

était alors dans un âge assez avancé,

il est probable qu'il ne poussa

guère au-delà sa carrière. C'est une
chose assez remarquable qu'on ne

(i) C'est par errenr qve Zeno dit {Bibl. de
Fontanini, M, 147) que Landi était exile dans
Gttte lie.
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cite m le lieu ni la date de la

mort d'un homme qui, par sa famille

et par ses talents, tenait un des pre-

miers rangs à Plaisance. Ses princi-

paux ouvrages sont : I. Formagiata
di ser Stentalo al serenissimore délia

virtude, Vhisanco, 1542, in-8o; réim-

primé par Turchi à la fin du second
livre de la RaccoUa délie leUere

/"ace^e, Venise, 1575, in-80. On dit

que l'idée de cette plaisanterie lui fut

inspirée ])»r le goût du cardinal de

Médicis pour ce mets très commun
en Italie. II. La Vita di Esopo Ira-

dotta, Venise, 1545; ibid., 1550; et

Milan, 1561, iu-S», avec une tra-

duction des Fables d'Esope que l'on

attribue également à Landi , mais
dont l'auteur est inconnu. HI. La
Vila di Cleopatra, reina d'Egillo ;

con una orazione in Iode delV igno-

ranza, Venise, 1551, in-S". Cette

vie de Ciéopàtre est une espèce de
roman dans le genre de la Cyropédie
de Xénophon. Elle a été réimprimée

plusieurs fois. L'édition de Paris

,

Moliui, 1788, in-12, est très jolie. Il

en existe un seul exemplaire sur vé-
lin. Cet ouvrage a été traduit en
français par Barère, 1809, in-18.

Le Discours h la louange de l'igno-

rance se retrouve à la suite des Lel-

tere facele de Turchi
, pag. 444. IV.

Le azioni morali nclle quali si dis-

corse inlorno al duello, etc., Ve-
nise, 1564, in-80, t. 1er; Plaisance,

1575, t. II. Cet ouvrage, qui dans le

temps eut beaucoup de succès, mais

qu'on ne lit plus aujourd'hui, fut

réimprimé à Venise, en 1586, et à

Plaisance en 1595; c'est une espèce

de paraphrase de VInlroduction à la

morale par Aristote, en fortne de dia-

logue, dont les interlocuteurs sont

Jacques Lefebvre d'Étaples, Clich-

tove , son disciple, Laurent Barto-

lini, noble Florentin, et Landi lui-

même, qui, pendant son séjour à
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Paris, s'elait lie d'une étroite amitié

avec eux. V. La descrizione deW
isola délia Madera, Plaisance, 1574,

in-12. Ce rare volume contient la

description de l'île de Madère en

latin ,
par Landi , et la traduction

italienne par Aleman Fino; Apostolo

Zeno ne croyait pas que le texte latin

eût été jamais imprimé; maisle Pog-

giali déclare qu'il posssède un exem-

plaire de l'édition qu'on vient de

citer, et que le texte s'y trouve en

regard de la traduction italienne. On
a des lettres de Landi dans la plupart

des Raccolte du XVie siècle. Voy.

pour plus de détails sa vie dans les

Memorie per la sloria di Piacenza,

II, 195-214. W—S.

LAXDI (le chevalier Gaspard),

professeur de peintuie à Rome, na-

quit à Plaisance, le 6 janvier 1756, de

parentshonnétes, mais peu riches, et

lit ses humanités au collège des Jésui-

tes.Dès sa premièrejeunesseil montra

un véritable génie pour l'art de la

peinture dont il reçut les premiers

principes dans l'école fondée à Plai-

sance par l'un de ses plus illustres

concitoyens. Il étudia surtout avec

une sorte d'enthousiasme les chefs-

d'œuvre du Corrégeetde Carrache

dans la cathédrale de celte ville, et

remporta le grand prix à l'académie

de Parme, pour son tableau de 2^o-

bie et Sara. Le marquis de Landi,

s'étant déclaré le Mécène d'un jeune

homme qui portattsonnom, l'envoya

à ses frais étudier à Rome sous Ponipeo

Batoni, et ensuite sous Corvi. A l'Age

de 20 ans Landi devint l'émule et

l'ami de ses condisciples Camuncini

de SabateJtli et Benvenuti. 11 mérita

aussi la bienveillance du grand sculp-

teur Canova. Il obtint plusieurs prix

aux concours annuels pour d'admira-

bles compositions, et, jeuneencorc, il

fut uonunépar le pape Pie VI profes-

seur à l'Acadcniic de Saint-Luc, oîi
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il surpassa les autres artistes par un

beau coloris, par la grâce des phy-

sionomies et la vérité de la couleur

dans les chairs. Nous avons vu, en

1812, a Rome, son tableau, de deux

mètres de long sur un mètre etdemi de

hauteur, représentant Fe'nus couchée

sur un lit dans une position décente.

Cette composition peut égaler celle

du Titien sur le même sujet par son

coloris et par la belle distribution

des ligures. En 1813, il fut chargé de

plusieurs tableaux par le gouverne-

ment français, et nommé un des di-

recteurs de l'école établie dans le

couvent de l'Apollinaire, qui fut sup-

primée par le pape en 1815; malgré

le chagrin qu'en éprouva Landi, il

continua de résider à Rome, d'où

il envoya à Plaisance deux tableaux

{la Vierge au tombeau de J.-C. et la

surprise des apôtres qui trouvent le

tombeau vide). En 1827, tandis qu'il

travaillait à un grandtableau(ZaCon-

ceplion de la Vierge), destiné pour

l'église de Saint-François-de-Pata k

Naples, il fut frappé d'apoplexie , et

eut beaucoup de peine à terminer cet

ouvrage. Il quitta Rome en 1829, et

alla se fixer dans sa patrie avec une

fortune assezconsidérable, fruit d'une

prévoyance peu commune parmi les

artistes. Il en a joui paisiblement jus-

qu'à sa mort, arrivée le 28 févriel'

1830.11 s'était marié dès l'âge de 18

ans, mais sa femme l'avait précédé au

tombeau. On fait admirer aux voya-

geurs , dans l'église des Dominicains

de Plaisance, le chef-d'œuvre de

Landi, qui représente Jésus monlanty

au Calvaire, tableau dont il fut char-

gé, en 1810, par une délibération

du conseil municipal de cette ville,

et après un concours. On a plusieurs

notices siu* Landi , entre autres une

par son compatrioteGiordani, insérée

dans le tome V de ses œuvres.

G—G—Y.
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LAIXDOIS. Voy. Landais (Pier-

re), XXIII, 329.

LAIVDOIS (Paul), estle vérital)le

et très-obscur inventeur, au théâtre
,

d'un genre bâtard, et qui, heureuse-

ment , maigre de nombreuses imita-

tions, n'a point prévalu. Le 17 août

17'il, il lit représenter aux Français

La Silvie, en un acte et en prose,

avec un prologue. Ce drame, emprun-

té du roman des Illustres Françaises,

fut siffle et n'eut que deux représen-

tations ; néanmoins l'auteur le lit

imprimer l'année suivante. Il y don-

na le premier exemple d'une pièce

qualifiée de tragédie bourgeoise, et

du soin de détailler minutieusement

la pantonùme théâtrale et le costume

des acteurs. Après une tentative aussi

malheureuse, i! garda le silence;

mais son innovation a été depuis ri-

diculement suivie et fastueusement

vantée par Diderot, Beaumarchais et

tant d'autres. Ou ignore l'époque de

la naissance et de la mort de Landois,

omis jusqu'ici par les biographes.

E—K—D.

LANBOLPIiE ( Jean - Fran-.

* çois), navigateur, né à Auxonne, en

Bourgogne, le 3 février 1747, quitta

son pays à l'âge de dix-huit ans et

vint étudier la chirurgie à Paris. Ayant

«prouvé du dégoût pour cette profes-

sion , il se décida pour celle de ma-
rin , et se rendit à ÎS'antes en 17G6. Il

lit sa première campagne l'année sui-

vante comme novice sur un navire

marchand qui allait à Saint-Domin-

gue. Après divers voyages aux An-

' tilles et à la cote occidentale d'Afri-

que , il fut reçu capitaine au long

cours en 1775. Comme il avait porté

son attention sur les points où il se-

rait le plus avantageux de former

des établissements de commerce sur

le littoral africain , il vint ù Paris

I

pour pri'scîiter ses plans à la com-
i pagnicde la Guiauc i'r.îui'aisc , à la-

LXX.
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quelle Je gouvernement avait ac-

cordé un privilège pour une portion

de la côte d'Afrique au sud du cap

Vert. A cette époque la France

ne possédait pas le Sénégal. Landol-

phe fut invité par la compagnie à

communiquer son projet à M. David,

ancien gouverneur de cette colonie,

et à M. Eyriès , officier de la marine
royale

, qui avait longtemps navijiué

à la côte d'Afrique , tous deux che-

valiers de Saint-Louis. Landolphe se

trompe en disant qu'ils allaient" être

nommésadministrateursdeia compa-
gnie. David demeurait à Paris et pre-

nait part à l'administration de cette

association , composée de plusieurs

capitalistes; Eyriès (c'était mon père),

exerçait au Havre les fonctions d'of-

licier de port , et surveillait , avec

l'autorisation du ministre , les arme-
ments des vaisseaux de la compagnie,
dirigés par une maison de commerce
de cette place. Les projets de Landol-

phe furent accueillis favorablement

par David
, qui cependant ne lui

cacha pas qu'ils ne pouvaient être

mis à exécution sur-le-champ. No-
tre marin retourna donc à Nantes,

lit une expédition lucrative à la côte

d'Angola , et revint k Paris, oîi il re-

vit David , duquel il apprit que la

compagnie lui destinait le comman-
dement de l'un des quatre navires

cédés par le roi à la compagnie. Il

alla au Havre; le navire mettait à la

voile ; il courut ù Saint-Malo, où un
autre l'attendait ; il l'amena au Ha-
vre , et comme les hostilités étaient

imminentes entre la France et l'An-

gleterre , il prit des lettres de mar-
que, c'cst-à-dirc qu'il eut la per-

mission de courir sus aux vaisseaux

ennemis. La compagnie lui annonça

que les circonstances l'obligeaient

d'attendre un temps [ilus favorable

pour fornscr rétablissement projeté.

En février 1778, il entra dans le

n
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lleuve de Bénin ; c'était lu qu'il vou-

lait fonder un comptoir ; il obtint l'a-

gre'ment du roi du pays ; mais ce ne

fut pas alors qu'il réalisa son des-

sein. Diverses expéditions l'occupè-

rent pendant la durée de la guerre.

11 aborda aux Antiîles, aux côtes de

l'Amérique du Nord, revit la France

et le Beniii. Pendant la guerre il

avait reçu le brevet de lieutenant de

frégate/Enlin en 1786 il commença

l'exécution de son projet. Un fort fut

bâti dans le royaume d'Ouère sur l'île

de Borodo , à la rive gauche du Rio-

Formoso , ou de Bénin. L'établisse-

ment prospéra; non-seulement le suc-

ées remplissait les désirs de Landol-

phe , mais il surpassait déjà ses espé-

rances. Les troubles qui éclatèrent en

France en 1789 , et continuèrent les

années suivantes, enqièchèrent qu'on

lui expédiât des navires , et il lui fut

impossible de remplacer les blancs

qui mourai'ut victimes de l'ardeur

du climat. Cet abandon l'aurait bien-

tôt consumé de chagrui , s'il n'eût

pris la résolution de recevoir tous les

navires étrangers qui fréquentaient

ces parages. 11 achetait leurs cargai-

sons, qui lui donnaient de très-gros

prolits, et les payait par des mar-

chandises sur lesquelles il gagnait

également. Des bénélices si considé-

rables, et dont le résultat était visible,

excitèrent la jalousie des Anglais qui

trafiquaient dans ces contrées. Ils

ourdirent d'abord un complot en sus-

citant contre lui un des vassaux

du roi d'Ouère ; ils l'avaient en-

couragé par des dons
,

par la

promesse de le soutenir, et la per-

spective du pillage. Ce roi , instruit

de cette machination , la prévint

,

lit prisonniers quatre des chefs de

son vassal ,
qui , déjà embarciués

dans leurs pirogues, se dirigeaient

vers le comptoir français ; ils fu-

rent menés à Landolphe, cor.fcssc-
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rent la vérité, et furent laissés à sa

discrétion; il leur pardonna, et les

renvoya comblés de présents. Alors

ses ennemis se tinrent longtemps

tranquilles. Le 30 avril, 1792 , deux

capitaines anglais et un subrécargue

lui apportèrent , de la part de leurs

armateurs de Liverpool, de magnifi-

ques cadeaux en reconnaissance des

services qu'il avait rendus à leurs com-

patriotes. Landolphe leur donna un

repas somptueux; la nuit même, ces

Anglais, nonnnés Gordon , Polter et

Cockeron , à la tète de leurs écjuipa-

ges armés , s'introduisirent dans le

fort, pénétrèrent en silence jusqu'au

logement de Landolphe, qui fut ré-

veillé par une décharge de coups de

pistolets , et ne sauva sa vie qu'en se

précipitant nu par la fenêtre. Atteint

à la jambe d'un coup de feu , ce ne

fut qu'avec peine qu'il se traîna vers

un fossé où il se mit dans l'eau jus-

qu'au cou pour se cacher. C'est de là

qu'd vit livrer à la dévastation et aux

flammes le fruit de ses travaux. Las

de détruire et chargésdebutin,les bri-

gands se rembarquèrent et retournè-

rent à leurs navires. Landolphe fut

recueilli par les nègres. Leiils du roi,

qu'il avait raniené d'Europe où ïïVa-

vait conduit, vint à son secours et

pansa ses blessures. Le roi lui prodi-

gua les soins et les égards les plus

affectueux. Cet acte de brigandage

conmiis en pleine paix, excita une

vive indignation en Angleterre ; mais

la guerre qui éclata six mois après

emiiècha les réclamations de Lan-

dolphe. Le roi avait fait investir les
'

deux navires anglais mouillés sur la

rade de Bégio ; les nègres s'étaient

emparés des capitaines et des équi-

pages ; il offrit le plus beau des deux

bâtinienls à Landolphe, qui lui ex-

pliqua les raisons (]ui l'empêchaient

d'accepter. IJn vaisseau français le

transporta six mois après à la Guade-

I



loiipe. Il contribua par sou courage

et sa présence d'esprit à sauver cette

colonie d'attaques extérieures , et à

la défendre contre une révolte des

nègres. Le gouvernement lui confia

plus tard la mission d'aller avec des

députés de l'île réclamer des appro-

visionnements et des munitions dont

elle manquait. 11 sut par son habileté

éviter la ligne des croiseurs anglais ,

et arriva heureusement aux États-

Unis de l'Amérique du Nord. Le mi-

nistre plénipotentiaire de France char-

gea Landolphe du commandement
d'une corvette prise aux Anglais ; il

devait se rendre à la Guadeloupe. Il

prévint par sa fermeté une révolte qui

devait éclater à son bord, et, ce qui est

plus honorable pour lui, il plaida de-

vant le tribunal révolutionnaire de

l'île la cause d'un capitaine qui avait

navigué de conserve avec lui, et que

desdélateurs accusaient d'à voir voulu

livrer son navire à l'ennemi. Son client

fut acquitté. Quelque temps après,

Landolphe soutint un combat contre

une frégate ennemie; son bâtiment, in-

férieur en force et désemparé , cou-

lait bas lorsqu'il fut amarinépar les

Anglais. Landolphe, mené prisonnier

à Portsmouth , n'y resta pas très-

longtemps. Mis en liberté sans con-

dition , il gagna Cherbourg, où il su-

bit un interrogatoire devant un tribu-

nal de sept hommes coiffés d'un bon-

net ronge, qui jugèrent ses réponses

satisfaisantes ; il obtint un passeport

pour Paris. Sur la route , Landol-

phe et ses compagnons éprouvèrent

plus d'une fois la difticalté de se

procurer du pain; taniôt ils durent

satisfaire à de choquantes interpella-

tions , tantôt ils furent traités ami-

calement ; une fois ils furent régalés

par une bande de Chouans. Arrivé

à Paris , Landolphe se trouva au mi-

lieu d'un monde absolument nou-
veau. Bien mieux accueilli par Tru-
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guet, ministre de la marine, que
par un chef de bureau , il partit pour
Rochefort, afin de paraître , suivant

l'usage, devant un conseil de guerre

pour être jugé sur la perte du navire

qu'il avait commandé ; il fut acquitté

à l'unanimité. Landolphe était alors

lieutenant de vaisseau; le 1er juillet

1790 , il fut élevé au grade de capi-

taine de frégate. Le nouveau minis-

tre de la marine, Pléville-le-Peley

{voy. ce nom, XXXV, 65) , lui don-
na le comma:ideraent d'une fréga-

te destinée à porter à Cayenne des
troupes , des munitions de guerre et

de l'argent. Chemin faisant , il prit

un navire , et atterrit sans encombre
à la côte de la Guiane, d'où il se hâ-
ta de repartir pour la Guadeloupe.
11 fit des croisières dans la mer des
Antilles, s'empara de plusieurs bâ-

timents, et arriva le 3 janvier 1798 à
l'embouchure de la Charente. Dans
les anni'es suivantes il commanda
successivement plusieurs frégates

,

puis une petite escadre,ravitailla la co-

louiedu Sénégal, visita les îlesdu cap
Vert et la côte occidentale d'Afrique,

lit des prises , et alla reconnaître son
ancien établissement du Rio Formoso.
Les pirogues de nègres qui l'accos-

tèrent portaient le pavillon français;

il prit et brûla quatre navires anglais

armés en guerre et en marchandises,

s'empara de l'île du Prince , située

dans le golfe de Guinée , étoufiii une
conspiration de nègres contre les

blancs , donna des marques de sa re-

connaissance à des personnes qui, ja-

dis , lui avaient rendu des services
,

et de sa bonté à d'autres qui l'avaient

offensé. La malignité du climat le

força de quitter ces parages en dé-

cembre 1799 ; il laissa l'île sans y
avoir rien détruit ou dérangé, et les

autorités portugaises le remerciè-

rent d'avoir préservé la ville du pil-

lage. Parvenu à l'emimuchure du
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Rio de la Plala , à la cùLc opposée de

l'océan Atlantique, il ne fut pas reçu

cordialement par tous les ofliciers

espagnols. 11 y lit cependant des vi-

vres, et en août 1800 étalilit une croi-

sière à la hauteur de Rio-de-Janeiro.

Une chance fâcheuse l'y attendait
;

une division anglaise, supérieure en

force, l'attaqua; il fut contraint de

se rendre ; une de ses frégates s'é-

chappa. Landolphe perdit dans cette

malheureuseafFaire un coffre qui con-

tenait toute sa fortune. Un Portu-

gais qu'il avait obligé eu Afrique

lui rendit la pareille au Brésil. Em-
barqué sur une frégate portugaisequi

surgit au port de Lisbonne , il passa

par l'Espagne , rentra en France, su-

bit encore une fois le jugement d'un

conseil de guerre, et fut acquitté peu

de jours après la conclusion du traité

d'Amiens. Sa santé s'était altérée

pendant une vie si aventureuse ; il

sollicita sa retraite, qui lui fut ac-

cordée, avec une pension d'abord de

1,500 francs, puis de 1,200. Invité à

dîner aux Tuileries par le premier

consul qui l'interrogea sur ce qu'il

pouvait faire pour lui, il ne demanda

rien. Landolphe termina ensuite quel-

ques affah'es au ministère de la ma-

rine, mais il ne put jamais obtenir les

parts de prises qui lui revenaient d'a-

près la loi et se montaient à des som-

mes considérables. Pour se distraire,

il fit imprimer : Mémoires du capi-

taine Landolphe, contenant l'histoi-

re de sesvoyaoes pendant trente-six

ans, aux côtes d\ifrique et aux deux

Amériques , rédigés sur son manu-

scrit par J.-S. Quesné, Paris, 1823,

in-S». Le littérateur qui a mis en or-

dre ses papiers a souvent omis des

corrections indispensables pour le

style ctlemouvementde la narration;

ce qui lui fait perdre beaucoup d'in-

térêt. Les pays que Landolphe a vus

sont du nombre de ceux que les voya-
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geurs ont le plus iréquenlés : il est

sobre de détails géographiques, mais

beaucoup moins de ceux qui concer-

nent les mœurs des peuples et les

productions de la nature. On se

plaît aux récits de l'auteur , qui

se montre franc , sincère , loyal
,

brave , humain et obligeant. Ayant

écrit de mémoire, il commet quel-

quefois des erreurs sur les personnes

et dans l'ordre des événements. En
parlant de mon père, qu'il vit pour la

première fois en 1770,11 dit qu'il

avait été sous-gouverneur du Séné-

gal sous les ordresdu duc de Lauzun,

mais l'expédition qui nous rendit

cetc colonie n'eut lieu qu'en 1779(1);

du reste les faits sont exacts. Ailleurs

il confond IM. de Rivière, oflicier-gé-

néral de la marine, avec ftL de Ri-

vière, officier de l'armée de terre. Je

me souviens qu'étant allé passer

les vacances , au Havre en 1777
,
j'y

vis Landolphe ; c'était , ainsi qu'il le

dit lui-même , un homme de petite

taille; il avait le teint brun, l'œil

vif, l'air et le ton décidés. H avait

connu dans le pays d'Ouère le bota-

niste Palisot de Bauvois ( voy. ce

nom, XXXII, 412), et l'avait soigné

dans une maladie grave; celui-cfcn

a témoigné sa reconnaissance en

nommant Landolphia un joli ar-

brisseau du Bénin. Landolphe mou-
rut à Paris en 1825. E—s.

LANDOLT (Salomox), mili-

taire et peintre, né en 1741 à Zurich,

où son père était membre du grand-

coiiscil, se destina d'abord à la car-

rière des armes , et fut admis , en

1764, à l'école de Metz. 11 la quitta

(I) La Biographie iinii'erselle.'ï. LVll, p. «16

article Baraguey d'Hilliehs, dit que le i<i mes-

sidor an II 1
10 juillet »794), parmi le petit nombre

d'accusfs qui échappèrent à l'ècbafauii , se trouva

un capitaine de vaisseau; c'était mon père, J.-J.

Eyrics, capitaine de vaisseau du roi, chevalier de

Saint-Louis et de Cliarlcs IIL \\ mourut le lo

juillet 1790.
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pour aller eliulici- la peinture à Paris,

sous la (lircclion du peintre Le Paon,

et à Lyon l'art vétérinaire sous Bour-

gelat, étant amateur passionné dos

chevaux et de la chasse. De retour

dans sa patrie, il obtint une place au

Iribuîial niunici[)al de Zurich , et,

sur sa proposition, il fut chargé d'or-

ganiser un corps de tirailleurs can-

tonnanx , le premier qu'ait eu la

Suisse. L'idée fut approuvée, et d'au-

trescantons imitèrent l'exemple don-

né par Landolt dans le canton de

Zurich. En 1776 le désir de voir Fré-

déric il et son armée le conduisit à

Berlin ; il fut bien accueilli par le roi,

qui l'engagea même à lever pour son

service un corps de troupes suisses.

Landolt répondit que la constitution

de sa patrie ne permettait pas de le-

ver des troupes pour d'autres puis-

sances que celles avec lesquelles des

capitulations particulières à ce sujet

avaient été faites. Jl revint à Zurich

plein d'enthousiasme pour Frédéric

el pour l'armée prussienne. L'ann('e

suivante il fut nommé membre du

,
grand-conseil, reprit le commande-
ment des tirailleurs , et obtint en

1778 le bailliage de Greifensée, dont

le siège était un château situé dans

une contrée fort i)ittoresque. Lan-

dolt vint s'y établir avec une ancicime

vivandière tyrolienne, sa gouvernan-

te, femtne douée d'uiie énergie ori-

ginale qui ne le cédait point à la

sienne. Il commença alors, en sa qua-

lité de bailli, une administration de

la justice, qui ressemblait beaucoup

à celle d'uncadi turc, et dans laquelle

le bâton jouait un grand lùle. Rien

n'était plus expéditif que la justice

du bai'li de Greifensée ; on en raconte

;
nne foule d'anecdotes. Avait-il jugé

i
le prcverui coupable, il lui appliquait

I sur-le-champ un certain nombre de

• coups de bîlton, ou le faisait exposer

: sur l'échafnud, après avoir fait son-
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ner la cloche pour convoquer le pu-
blic. II avait dans la salle d'audience

une grande glace dans laquelle il ob-

servait les mouvements et gestes des

prévenus sans qu'ils s'en doutassent.

Malheur à ceux qui lui laissaient

apercevoir des signes d'intelligence!

Ayant trouvé en défaut un inspec-

teur des forets , il le condamna à re-

cevoir des coups de bâton. Le con-

damné déclara qu'il allait appeler de

ce jugement. « Vous en appelere?, ré-

pliqua le bailli, mais en attendant

vous allez recevoir votre punition. »

L'inspecteur porta plainte, et Lan-
dolt fut invité parle gouvernement
à mieux observer les formes. Ayant
vu un jour un vagabond mendier,

malgré son ordonnance contre la

mendicité, il lit conduire ce mendiant
dans une auberge, avec ordre de le

bien régaler. Puis il enjoignit ix

riiispecteur de la police, qni n'avait

pas rempli son devoir, de payer la

dépensede ce vagabond, et de le con-
duire ensuite hors du bailliage. Cet

homme, qui administrait la justice

d'une façon si étrange, était pourtant

le bienfaiteur de ses adnîinislrés; il

faisait faire des plantations, dessécher

les marais, améliorer les chemins,

iniruduirc de meilleurs procv'ilés a-

gricoles. Pour rt'primer la passion

(lu jeu, il organisa dans son château

(les soirées, où les jeunes gens pou-
vaient s'exercer dans le chant. Après
les six ails de ses fonctions de bailli,

il se retira dans une maison deeam-
]):!giie (jii'il avait acquise. Il y forma

une réunion d'artistes, parmi lesquels

étaient Louis Hess et Conrad Gessner,

son élève. Il lit lui-même un grand

nombre de tableaux et d'esquisses. A
l'époque de la Révolution, lorsque

la France eut déclaré la guerre au
roi de Sardaigne, il fut mis à la tète

i]ii contingent envoyé par le can^

ton de Zurich h celui de Genève;
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et peu de temps après il fut nommé
bailli à Eglisau , sur le Rhin. Dès lors

il montra une haine ardente contre

les républicains français et contre

leurs partisans en Suisse. Il agit hos-

tilement contre eux lors de l'arrivée

des Russes etdes Autrichiens, malgré

les dangers qu'il courait à cause de

l'exaspération d'une partie de ses ad-

ministrés. Il faillit même être tué d'un

coup de fusil qu'on tira sur lui. U
quitta Eglisau pour se retirer à la

campagne; mais les événements mi-

litaires de l'an 1799 l'appelèrent de

nouveau sous les armes. Il seconda

de tout son pouvoir les opérations de

l'archiduc Charles et du général russe

Korsakof,et prit part aux combats de

Wiedikoii et de Zurich. Les victoires

de Masséna le forcèrent de se retirer à

à la suite des troupes étrangères

,

pour lesquelles il s'était compromis,

et de se réfiigiereu Soua' : , .ivec son

amiEscher;ce qui lui (il perdre le

peu de biens qu'il possédait, et qui

avait été détruit par les armées amies

et ennemies. Après le départ de

l'armée française il revint à Zurich
;

en 1803 il fut nommé membre du
grand-conseil et colonel de la réserve

des tirailleurs; plus tard il fut pré-

sident du tribunal de Wiedikon. Il

quitta encore une fois les fonctions

publiques pour vivre à la campagne
;

mais ne possédant plus de maisons, il

changea plusieurs fois de demeure, et

mourut enfin en 1818 chez un ami, à

Ândeltjngen. Dans les derniers temps

de sa vie , le délabrement de sa for-

tune l'avait forcé de tirer parti de

son talent, comme peintre. Ayant eu

peu d'instruction, et étant trop agité

pour s'apjdiquer beaucoup, il man-
quait de correction, mais ses tableaux

et gouaches étaient empreintsde quel-

que originalité. Ses goûts militaires se

retrouvaient dans ses compositions,

qui représentaient
, pour la plupart

,
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des batailles , des scènes de camp ou

de la vie des soldats. C'était princi-

palement les Prussiens qu'il se plai-

sait à peindre. Depuis les guerres

de la Révolution , il mettait aussi en

scène des Français, des Autrichiens

et des Russes ; cependant, demeurant

toujours Prussien de cœur, il ne pou-

vait jamais se déterminer à donner

aux Français la victoire dans ses com-

bats. Il les avait souvent représentés

fuyant ; mais ils prirent leur revanche

en le faisant fuir à son tour avec les

troupes qu'il secondait. Il attachait

tant d'importance à retracer exacte-

ment les sujets militaires qu'il faisait

quelquefois ranger en ordre de ba-

taille tous les gens qu'il pouvait réu-

nir pour exécuter, sous ses yeux,

des feux de mousqueterie; ou bien

il faisait lever ces gens au milieu

de la nuit, pour allumer un feu

dans un pré lointain , voulant repré-

senter fidèlement un feu de bivouac.

Ses voisins furent une fois effrayés en

entendant , à la pointe du jour , des

coups de fusil tirés autour de la de-

meure du peintre ; mais ils se rassu-

rèrent en le trouvant spectateur tran-

quille d'une attaque simulée qu'il

avaitarrangée.U couraitau loin après

les incendies pour en observer les ef-

fets , gravissait les hauteurs pendant

lesorages, et suivait, durant des heu-

res entières, la marche et le jeu de lu-

mière des nuages. Aussi a-t-il rendu

avec beaucoup de vérité plusieurs ef-

fets de jour, et divers incidents de la

nature. Outre ses tableaux militaires,

il a peint des chasses et des paysages

de la Suisse. David Hess, son com-
patriote, a publié à Zurich, en 1820,

une notice sur la vie et les travaux de

cet artiste singulier. D

—

g.

LANDOX (Charles-Paul), pein-

tre et littérateur français, naquit à

Nonant (département de l'Orne), en

1760. Ayant cultivé de bonne heure
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1m arts (lu dessin, il [)rit des leeons

dp peinture d;ins l'alelier de J.-B. Re-

gnault, et iit assez de progrès pour

remporter le grand prix de l'Acadé-

mie, ce qui lui valut l'avantage d'être

envoyé à Rome, où il séjourna pendant

cinq ans, en qualité de pensionnaire

du roi. De retour à Paris avant la

Révolution, il se livra à l'étude des

lettres, et ce fut seulement après

l'époque de la Terreur qu'il crut de-

voir reprendre ses pinceaux. Quel-

ques-uns de ses ouvrages furent re-

iflarqués aux expositions du Louvre

,

notamment la Leçon malernelle, le

Bain de Paul et Virginie^, Dédale

tt Icare. Ces trois tableaux ont été

gravés, et nous avons vu longtemps

les deux derniers dans la galerie

royale du Luxembourg. Les compo-

sitions de Landon sont gracieuses

,

quoique un peu froides. Il n'était pa :,

savant dessiiiateur ; ses attitudes sen-

taient le maune(}uiu; maisses tètes de

leinme avaient de la finesse, et son

coloi'is ne manquait pas de fraîcheur.

Ce n'est pas d'ailleurs par les pro-

ductions de son pinceau qu'il s'est fait

connaître avec le plus d'avantage : il

a beaucoup écrit sur les arts, et il a

entrepris, à ses frais, plusieurs collec-

tions pittoresques et biographiques

,

dont le moindre mérite était d'occu-

perà ladélinéation des chefs-d'œuvre

de la peinture et de la sculpture une

foule de jeunes dessinateurs. On a de

lui, en 33 volumes, ornés de gravures

au trait, \ts Annales du Musée;eX, en

22 volumes, /es Vies el les OEuvrcs
des peintres les plus célèbres. 11 a

aussi publié une Description histo-

riques de Paris et de ses édifices,

avec un précis historique (par Le-

grand), 2 volumes in-8u ; une Gale-

rie historique des hommes les plus

célèbres de tous les siècles, avec leurs

portraits gravés au trait ; le Recueil
des ombrages de peinture et de sculp-
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lure qui ont concouru aux prim dé-

cennaux en l^ilO, les Nouvelles des

arts, journal dont les numéros ont

été recueillis en cinq volumes in-S^;

le Salon de 1817, et celui (/<'182i; la

Galerie du Luxembourg ; celle de

Giusliniani , celle de Madame la

duchesse de Berry ; les Antiquité»

d'Athènes, iVnpres Stuart ctRevett;

la Description de Londres et de ses

ed«^ces,avec42planches;les.4mour*

de Psyché et de Cupidon, et le Saint

Évangile de N.-S. J.-C. , avec des

planches au trait, d'après Raphaël
;

et eulin l'Atlas du Musée, ou Catalo-

gue figuré de ses tableaux et statues.

Landon a, en outre, fourni des arti-

cles au Journal de Paris, et à la

Biographie universelle. Ses juge-

ments sur les artistes sont en géné-

ral de bon goût, et assez clairement

écrits pour être lus avec intérêt par les

hommes les plus étrangers aux théo-

ries de la peinture et de la sculpture.

Il avait de la tinesse dans l'esprit et

beaucoup de douceur dans le carac-

tère ; aussi, lorsqu'il se voyait forcé

de critiquer quelques-uns de ses

contemporains, était-ce toujours avec

une extrême politesse qu'il s'acquit-

tait de cette obligation. Doué d'une

jolie ligure, mais non d'une com-

plexion robuste, il ne ménagea point

assez, dans sa jeunesse, la faveur dont

il jouissait auprès des dan)es ; et ce

fut à la suite d'un long épuisement de

poitrine qu'il mourut, à Paris, en

i826,vivenie!!t regretté des artistes et

de toutes les personnes qui avaient

eu des relations avec lui. Landon

était peintre du cabinet de M. le duc

de Eerry, chevalier de la Légion-

d'Honneur, membre correspondant

de l'Institut de France (Académie des

Beaux-Arîs) , conservateur des ta-

bleaux du i\lusée royal du Louvre

et de la galerie de M^^ la duchesse

deBerrv. F. P—T.
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LA^iDO^i ( miss L.etitia } , .si

connue sons le nom de Vlmprovisa-

/rice, naquit à Londres vers 1803.

Elle manifesta de bonne heure une

grande facilité pour la poésie, et se

distingua très-jeune encore par des

productions qu'elle faisait insérer

dans les recueils avec la signature des

initiales L.E.L. Mèmedausles ouvra-

ges qu'elle a donnés au public, elle

a gardé constamment l'anonyme.

Elle ne conliait le secret de son nom
qu'à ses amis, et à la haute société

dans laquelle elle vivait. Dans une

Vie de miss Landon, p-abliée en an-

glais récemment , on apprend que le

gonverneur dn cap de Bonne-Espé-

rance, le capitaine Maclean, l'épousa

à Londres, il y a quelques années, et

l'emmena au cap avec lui. Le 13 oct.

1838, elle mourut subitement, avant

d'avoir atteint sa quarantième année.

En moins de six ans, miss Landon

lit paraître 4 volumes, chacun de

quatre à cinq mille vers. Le premier

et le second , VImprovisatrice et le

Troubadour, poèmes d'une étendue

considérable, sont suivis tous deux

de poésies détachées. Le troisième

A'olume,/a Violette d'or , est un cadre

qui permet au poète de déployer toute

la variété de son talent : c'est le

concours des troubadours de tous

les pays se disputant la Violette d'I -

saure aux Jeux floraux. Le quatrième

volume contient plusieurs petits poè-

mes: le Bracelet vénitien, la Pléiade

jjerc/uc, qui a inspiré aussi mistrissHe»

maus (l); une Hi'itoirc de la lyre
,

c'est-à-dire l'histoire d'une àme poé-

tique et féminine. Si l'on joint à ces

différentes productions uiu^ foule de

pièces légères, dont elle a enriclii les

recueils littéraires et poétiques, et

(1} Un trouve une escellente notice de miss Lan-
don sur les ouvrages de mistriss Memans, dans Ihe
new monthly Masnzine, for auf. »83iJ, et dans
llie Obituary, for l»5», t. X\.
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enliii un roman en prose (/îomarjcf

and reatily) , on sera étonné de la

fécondité et de la souplesse de son

talent. Miss Landon semblait avoir

prisThomas Moore pour modèle. Elle

le savait par cœur , et ses vers ont la

même suavité que ceux de cet auteur,

ce qui est bien rare dans la poésie an-

glaise. La donnée de VImprovisatrice

(St celle de Corinne, sujet qui, depuis

que Sapho en a fourni le type réel

,

a tenté presque toutes les femmes.

Elle a aussi traduit plusieurs beaux

morceaux de Chateaubriand, et la

Chartreuse de Fontanes. En lui re-

connaissant le talent de peindre ce

qu'elle décrit, on lui reproche un
luxe d'images , avec cette profusion

de gouttes de rosées , de pierres pré-

cieuses , de rubis et d'émeraudes
,

dont Thomas Moore a brillante plu-

tôt qu'enrichi la poésie anglaise.

Mme Tastu , à qui nous devons

les principaux détails de cet article
,

a traduit en beaux vers une pièce de

miss Landon qui a pour titre : La
Chronique d'Amour. Elle se trouve

dans la Revue des Deux Mondes

,

t. Xli. F—LE.

LAÎ\^DÏIÉ-BAUVAIS (Augus-

TiN-JACon), médecin , naquit à Or-

léans, le 4 avril 1772, d'une ancienne

famille de magistrature. 11 fit ses pre-

mières études dans sa ville natale , et

sa philosophie au collège d'Harcourt,

Voulant se vouer à la médecine , il

suivit les leçons de Desault pendant

trois années, et fut élève interne à

l'Hôtel-Dieu sous ce grand chirur-

gien. En 1792 il partit pour Lyon,
où Marc- Antoine Petit ne tarda pas à

le faire nommer chirurgien en se-

cond à l'hospice civil et militaire de

Chàlons-sur-Saône. Après deux an-

nées de séjour en cette ville , il revint

à Paris , où , lors de la création de

l'École de Santé, en 1795 , il fut reçu

élève par concours. En 1799 , sur la
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d'aitle-médccln de l'hospice de la

Salpétrière , et Tannée suivante on
!ui conféra celui d'adjoint. Dès lors

,

il se livra tout entier à l'enseigne-

ment de la pathologie interne et de

la médecine clinique
,
jusqu'à ce

que des symptômes graves d'une af-

fection de poitrine , qui se renou-

velèrent pendant plusieurs années, le

missent dans la nécessité de cesser ses

cours, au grand regret des élèves.

En 1815 une réaction, qui blessa l'o-

pinion publique , le porta à la dou-

ble place de professeur de clinique et

de doyen de la faculté de méde-
cine de Paris ; en 1830, une autre ré-

action le lit rentrer dans l'obscurité

de la vie privée. Il mourut le 26 déc.

1840, après avoir donné en sa person-

ne un éclatant exemple du pouvoir

de l'hygiène et des soins bien enten-

dus de la médecine pour résister aux
atteintes d'une maladie qui , livrée à

elle-même , conduit si vite ses victi-

mes au tombeau. On n'a de lui que
deux ouvrages peu remarquables :

^
I. Doit-on admettre une nouvelle es-

pèce de goutte sous la dénomination
de goutte asthénique primitive ?

Paris, 1800,in-8°; ce fut sa thèse

d'admission au doctorat. II. Sémcio-

lique, ou Traité des signes des mala-

dies, Paris, 1810, in-80; 1813,in-80;

1818 , in-80 ; sommaire des faits con-

nus jusqu'alors, classés d'après les

principes nosographiqucs de Pinel.

J—D—N.

LxlIVDRI (Saint) , placé sur la

liste des évêques de Paris le vingt-

huitième, et entre Audebert et Chro-

dobert, llorissait, d'après cela, vers

l'an e.'iO, sous Clovis II. Doué de tou-

tes les vertus épiscopales, il était,

selon les légendes, remarquable sur-

tout par sa charité envers les pau-
vres. Elles lui attribuent divers mi-
racles, et rapportent que, dans «ne
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année dodisetle, après s'être défait

de tout ce qu'il possédait, il vendit

encore les vases sacrés pour venir au
secours des indigents. C'est une tra-

dition généralement reçue, dans le

diocèse de Paris, que ce fut lui qui

fonda et dota l'Hôtel-Dieu de cette

ville, et qu'il le plaça près de l'église

et du palais épiscopal, pour être plus

à portée de veiller sur les soins qu'on
donnait aux malades. Ce local est

celui où était auparavant le palais et

les jardins du maire Erchinoaïd. On
croit aussi que c'est à l'invitation de
saint Landri que Marculfe, moine de
Paris, recueillit ses Formules, qu'il

lui dédia. On dit encore qu'il sous-

crivit, avec vingt-trois autres évê-

ques, la charte d'émancipation que
Clovis 11 accorda à l'abbaye de Saint-

Donis, en 653. On ignore l'époque

l)récise de sa mort: le dernier Bré-

viaire de Paris la met à l'an 656. Le
fait de la dédicace que Marculfe lit de

ses Formules à saint Landri ne peut
donner aucune lumière sur cette

date, parce qu'on n'est pas plus as-

suré du temps oii ce religieux a exis-

té. Launoy croit que ce n'était qu'au

Ville siècle (voy. Makculfe, XXVI,
622). Saint Landri fut inhumé dans

l'église de Saint-Germain-l'Auxer-

rois , appelée alors Saint-Germain-
le-îiond. L'Église de Paris célèbre sa

fête le 3 juin. Telle est la vie de saint

Landri, comme la rapportent les Bol-

landistos et le dernier Bréviaire de

Paris. Tout le monde n'est pas d'ac-

cord sur ces faits. Sauvai et Valois

doutent qu'il y ait jamais eu un évê-

que de Paris du nom de Landri. L'ab-

bé Lcbeuf, au lieu d'un Landri, croit

qu'il faut en admettre deux, dont l'un

peut avoir été évêque de Paris, et l'au-

tre était chorévèqiie ou évêquerégion-

naire. Il observe que le nom de Landri

ne se trouve point dans les anciens

martyrologes, que le culte de ce saint
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n'est pas ancien
, que se,s U'gendes

(latent de plusieurs siècles .-^jits celui

où J'on dit qu'il a existe, et qu'elles

se sont insensiblement grossies; que,

s'il a occupe' le siège de Paris, ce n'est

que pendant un très-court espace de

temps, qui nesuflit pointa toutes les

choses qu'on lui attribue ; il ajoute

enfin que le plus ancien titre où il

soit question de lui ne reniontaitpas

à plus de 500 ans. Voyez la disserta-

tion de cet auteur dans le 2^ volume
de celles qu'il a écrites r-ur VHistoire

eeclésiaslique et civile de Paris
,

page xxxui. L

—

y.

LAXDEIAXÎ (Paul-Camille) .

peintre d'histoire , né à Milan vers

1570 , suivit la manière d'Octave

3emini , dont il avait reçu des le-

çons, et acquit une grande célébrité'.

La perfection de Si's ouvrages est at-

testée par Lomazzo, qui le cite comme
un des jeunes gens qui, de son temps,

soutenaient avec honneur l'art de la

peinture. 11 fut appelé il Duchino,
peut-être parce qu'il dirigea toutes

les peintures cpii furent exécutées à

cette époque dans la cour du grand-

duc de Milan, li a fait un grand nom-
bre de tableaux d'autel, parmi les-

quels les connaisseurs estiment ce-

lui qu'on voit dans l'église Saiut-

Ambroise de Milan, et qui représente

la Nativité du Seigneur. H y rap-

pelle la grâce et la science de dessin

de son maître, avec un degré de plus

de fermeté et de vie. Un autre tableau

de la Passion, qui se trouve dans la

la même ville, porte son nom et la

date de 1602. 11 peignait également à

fresque, d'un grand style, et avec

beaucoup de franchise ; ses ouvrages,

en ce genre ont conservé la même
fraîcheur que s'ils venaient d'être

peints. Laudriani mourut vers l'an-

née 1619. P—s.

LA]\^DRY (Pierre), dessinateur

et graveur au burin, naquit à Pari.s
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vers 1630. Le nombre de graYure.s

qu'il a exécutées, tant d'après ses

propres cmnpositions que d'après

celles de divers maîtres italiens

,

est considérable. Ses portraits sont

d'un burin ferme et d'une extrême

propreté. Il est certain que sa célé-

brité n'est point aussi grande que le

mérite la perfection de ses ouvrages.

Ses principales productions sont :

Louis XIV, d'après François; grand
in-folio ; le prince de Conti, d'après

Gribelin ; Charles de Bourhon , évê-

que de Soissons, d'après J. Laniel
;

le comte d'Harcourl, nommé le Cadet

à la Perle, portrait anonyme ; saint

Jérôme, et la Vierge, demi-figure

portant l'enfant Jésus dans son ber-

ceau, d'après deux de ses composi-

tions; la Samaritaine , d'après l'Al-

bane; une grande tête de saint Jean-

Baptiste , d'après le Carrache ; le

Triomphe de Jésus-Christ, grande

composition en neuffeuilles, formant

14 pieds de long {Journal des Sa-
vants, 1701, 329) , etc. P—s.

LANGARA(DoM Juan de), ami-

ral espagnol, naquit, vers 1730,

d'une famille noble de l'Andalousie.

Entré de bonne heure dans la ma-

rine, il en parcourut rapidement 1-es

grades inférieurs, et parvint, en oc-

tobre 1779, à celui de chef d'escadre.

L'Espagne était alors l'alliée de la

France contre l'Angleterre, dans la

guerre de l'indépendance américaine.

Langara se trouvait, le 15 janvier

1780 , à la hauteur du cap Saint-

Vincent, quand il rencontra la flotte

anglaise, commandée par l'amiral

Rodney, et composée de 21 vaisseau?

de ligne et de plusieurs frégates.

L'escadre espagnole n'était (jue dé

onze vaisseaux, dont trois venaient

de recevoir du commandant une au-

tre destination. Forcé au combat, mal-

gré l'extrême infériorité du nombre,

Langara ne craignit pas de l'accep-
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ter, et disputa la victoire pendant

douze heures; mais trois blessures

qu'il reçut, la perte d'un de ses

vaisseaux ,
qui sauta en l'air, et la

prise de quatre autres, au nombre
desquels était celui qu'il montait,

l'eaipèchèrcnt de s'opposera l'entrée

de la flotte victorieuse dans le détroit,

où , après avoir ravitaillé Gibraltar,

elle mit à la voile pour les Antilles.

Langara, quoique prisonnier de guer-

re, fut nommé lieutenant-général des

armées navales; c'est ainsi que Char-

les 111, son souverain, récompensait

le courage malheureux. Sous Char-

les IV, l'Espagne, ayant pris part à

la coalition contre la France républi-

caine, Langara commanda, en 1793,

la flotte espagnole,qui, réunie à celle

des Anglais, entra, pendant la nuit

du 27 au 28 août, dans le port de

Toulon, que leur livrèrent les sec-

tions de celte ville insurgées contre la

Convention nationale. La mésintelli-

gence qui éclata bientôt entre les Es-

pagnols
,
qui voulaient concourir de

bonne foi au rétablissement de la mo-

narchie française, et l'amiral anglais,
' Hood, qui ne voulait que détruire

nosétablissements maritimes, et s'em-

parer de nos meilleurs vaisseaux, fa-

vorisa le succès des républicains.

L'évacuation de Toulon ayant été ré-

solue, Langara eut le tort de concou-

rir à ces actes de destruction , en or-

donnant à deux ofliciers espagnols
" de se concerter avec Sidney-Smith

pour anéantir les magasins, l'arsenal

et l'escadre française. Ce fut à la

' lueur de cet incendie que, dans son

rapport ofliciel, il comparait à l'em-

brasement de Troie, et qui coûta,

suivant lui, à la France vingt-deux

vaisseiuix de ligne, huit frégates et

vingt-cinq corvettes, brigantins ou

autres petits bâtiments; ce fut au

bruit de l'artillerie des républicains,

aux cris des familles éplorées qui, re-

LAIS t71

doutant leur vengeance et le sort des

Lyonnais, voulaient fuir sur la flotte

combinée , ce fut enlin aux cris de

détresse des malheureux qui, près d'a-

border, étaient submergés avec leurs

frêles embarcations ,
que les étran-

gers abandonnèrent Toulon , le 18

décembre 1793. Ils auraient pu néan-

moins s'y défendre encore long-

temps
,

puisqu'il n'y avait pas une

seule brèche et que leurs communi-
cations par mer n'étaient pas inter-

ceptées comme on l'a prétendu. En
récompense de ce haut fait d'armes,

qui certes n'illustra pas sa réputa-

tion, Langara commanda l'escadre

d'honneur qui, le 2 avril 1794,

alla prendre à Livourne le prince

Louis de Parme
,
gendre futur de

Charles IV, et depuis roi d'Étrurie:

il le débarqua , le 10 mai , à Cartha-

gène, d'où il repartit dans le mois

(le juillet pour observer les côtes

d'Italie. Au printemps de 1795, il

joignit son escadre à celle de Gravinn,

près de Collioure, pour tenter de re-

prendre Rosas sur les Français; mais

par la réunion de leurs efforts ils ne

purent pas même réussir à s'emparer

de deux frégates mouillées dans la ra-

de. Après la paix de Bâle, l'Espagne

étant redevenue l'alliée de la France,

Langara fut chargé du commande-
ment d'une flotte de vingt-six vais-

seaux de ligne, treize frégates, etc.,

qu'il conduisit à Toulon, en octobre

1796, ayant contraint à la retraite les

Anglais, qui bloquaient l'armée na-

vale française dans ce port,et il répara

ainsi la honte dont il s'y était couvert

trois ans auparavant. Au retour de

cette expédition il se rendit à Madrid,

où il succéda, en janvier 1797, à don

Pedro Varela de Ulloa, dans le mi-

nistère de la niarine, qu'il avait re-

fusé, en novembre 1795, après la

démission forcée de son ami, don
Antonio Valdez. Le fait le plus irn-
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portant du ministère de Langara futla

délivrance de Cadix, que les Anglais

bombardaient. Cette délivrance fut

opérée, au mois de juillet 1797, par

Mazarredo, à qui Langara avaitfourni

tous les moyens et donné tousles pou-

voirs qui lui facilitèrent le succès de

cette entreprise. Mois comme les An-
glais recommençaient sans cesse le

blocus de Cadix, et que l'âge avancé

de Langara ne lui permettait pas de

déployer l'activité nécessaire dans des

circonstances si difficiles, il fut obligé

de céder le ministère de la marine au

lieutenant -général Domingo Gran-

dallana (1798), reçut, pour dédom-
magement , le grade de capitaine-

général, qui correspond à celui de

maréchal de France, et mourut en

1800. H était décoré du grand-cordon

de plusieurs ordres de l'Espagne.

A—T.

LAXGBELV (Auguste-Frédé-
hic-Ernest), littérateur allemand,

né en 1757 , à Radeberg en Saxe, et

fils d'un bailli, se destina à la car-

rière de son père , et étudia le droit à

l'Université de Leipzig. H commença
par être greffier

;
puis , s'ennuyant

de cette occupation , il alla , on 1785,

s'établir comme avocat à Dresde;

mais il lit plus de vers que de plai-

doyers, et fut heureux d'obtenir une
place d'employé aux archives. Au
bout de douze ans, n'étant pas plus

avancé que le premier jour , il quitta

les archives et la Saxe, et en 1800

il se rendit à Berlin pour y culti-

ver les lettres dans lesquelles il

avait déjà acquis de la réputation.

Il y publia une suite de romans et de

poésies badines , surtout des contes

en vers dont il puisait en grande

partie les sujets dans les ceuvres de

Boecacc, La Fontaine et d'autres con-

teurs des siècles précédents. Le gou-
vernement prussien lui donna , en

1820, la place deconscurdesouvrages
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de littérature
,
quoique la morale

relâchée de ses compositions eût en

souvent besoin d'être censurée éga-

lement. Il mourut à Berlin le 2 jan-

vier 1835. Langbein n'estpasun écri-

vain original ; il avait peu d'imagina-

tion, et imitait beaucoup; mais il

avait un style spirituel, facile et agré-

able, propre à plaire à la multitude, et

un ton égrillard qui convenait à la lé-

gèreté de mœurs existant à Berlin.

Aussi ses ouvrages eurent-ils quelque

vogue; mais ce succès ne s'est pas

soutenu. Plusieurs de ses chansons

ont pourtant acquis une sorte popu-

larité. Voici la liste de ses écrits :

I. Poésies, Leipzig, 1787; nouv. éd.,

1820.11. Contes badiiis {SchicaenJte),

Dresde, 1793; 3e édition, Berlin,

1816. Les nouveaux contes badins

qu'on a publiés sous son nom ne

sont pas de lui. 111. Veillées {Feiera-

bendc), Leipzig, 1793-94, 3 vol.

IV. Talismans contre l'ennui , Ber-

lin, 1801-1802, 3 vol.V. Le Roi gris,

roman nouveau-antique , ibid., 1803.

VI. Nouveaux Écrits , ibid., 1804,

2 vol. VII. Nouvelles , ibid, 1804.

VIO. Le Chevalier de laVérilé, ibid.,

1805, 2 vol. Ce roman a été tradijit

en français par Lcmare, Paris, 1814,

3 vol. in-12. IX. Thomas Keller-

wurm, ibid., 1806. X. Les Ailes du

Temps {Zeil Schwingen) ,\h'n\. ,1807

.

W.François et Rosalie, oula Querelle

d'épicier, ibid., 1808. XII. L'Homme
singulier cl ses fils , ibid. , 1809.

Xill. Le Fiancé sajis fiancée , ibid.,

1810. XIV. Petits Roinans et contes,

ibid. , 1812-14 , 2 vol. XV. Poésies >

nouvelles , Tubingen, 1812, 2^ vol.,

Stuttgardt, 1823. Ce sont encore des

contes, fables, chansons, dont la

plupart avaient déjà paru dans les

almaiiachs qu'il pourvoyait habituel-

lement de ses productions légères.

XVI. Jocus, Berlin, 1813. XVIÏ. En-
(retiens dans les heures de loisir,
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ihid.,iSiJ.Wlll.Voyagedumayislcr

Zimpcl à la noce, et, autres contes 6a-

rfin«, ibid., 1820. XIX. Couronne de

chansons allemandes , ibid., 1820.

XX. Contes de fées et antres contes

,

ibid., 1821. XXI. Ganymeda, ibid.,

1823; nouv. éd., 1830, 2 vol. XXÎI.

Jocus el Phaniasus , ibid. , 182i.

XXIII. Facuna, ibid., 1 820. Laiigbciii

a composé aussi deux comédies : Les

Amants comme ils sont et comme
il doivent être , et le Revenant

,

Leipzig , 1787, qui sont depuis long-

temps oubliés. Cependant Langbein

avait préparé une édition complète ,

et, à ce qu'il prétendait , corrigée, de

ses œuvres, en 30 vol. ; elle a com-
mencé à paraître en 1835 h Stutt-

gardt. D—G.

LAXGE (Rodolphe de), érudit

allemand, fils d'un baron veslpha-

lien, naquit vers 1440. Au gymnase
de Deventer , où il étudia sous

la direction de la nouvelle congré-

gation des frères, dite congréga-

tion de Windesheim, il conçut un

amour très -vif pour la littérature

classique. Aussi lorsque, grâce à

' son oncle , doyen du cb.apitre de

Munster, il eut reçu une prébcnJc

dans ce chapitre, il alla, avec le comte
de Spiegelberg et Pyrmout , visiter

l'Italie, et puisa dans les leçoiis de

George de Trél)izonde, de Tliéodore

Gaza, de Léonard Aretiu, de Laurent et

Nicolas Valla, une instruction qu'il

'n'avait pas trouvée dans la Basse-

Allemagne. Il revint de l'Italie avec

une belle collection de livres, et un
vif désir d'améliorer les études sco-

lastiques de sa pairie. D'après ses a-

vis, de bons maîtres formés h. Deven-
ter furent appelés au gymnase de

Munster ; il aida de ses livres, de sa

bourse, de ses conseils, les jeunes

gens qui annonçaient de grandes dis-

positions, elles plaça dans les établis-

sements d'instruction de laMestpha-
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lie,ou dans les églises collégiales,pour

y suivre leurs études. Chargé, vers

1475, par l'évèque de Munster, d'une

mission auprès du pape Sixte IV, Ro-

dolphe de Lange étonna le pontife par

sa facilité à parler latin. Il se lia

d'amitié avec Perotti , Politien

,

Pic de la Mirandole et autres sa-

vants ; Laurent de Médicis l'accueillit

aussi avec bienveillance. Après un
séjour de plusieurs années en Ita-

lie, il revint à Munster, et fut

promu au décanat du chapitre de

l'église dite le Vieux-Dôme. A l'a-

véncment de l'évèque d'Osnabruck

au siège de Munster, il obtint sur les

écoles du pays toute l'influence né-

cessaire pour réformer la vieille rou-

tine, et introduire des livres et des

méthodes supérieurs;! ce qui existait.

En vain l'université de Cologne s'éle-

va contre toute réforme et ju-it la dé-

fense de la vieille scolastiquc; Lange
peupla les écoles de Munster de bons
élèves du gymnase de Deventer, et y
introduisit l'explication des auteurs

classiques latins, ainsi que l'étude du
grec. On s'adressait de loin au doyen
(le Munster pour avoir de bons maî-

tres. Rodolphe Agricola, son ancien

condisciple, lui écrivit: « Au nom de

nos études communes, je me rt^ouis

de fa gloire, mon cher Lange, et je

l'en félicite ; car la voix presque una-

nime du i)cuple proclame ton érudi-

tion et ton profond savoir. De quel-

que coté que je me tourne, à quelque

savant que je m'adresse, tous me par-

lent avec éloge de toi. Tu as entrepris

une tache digne de toi, celle de res-

susciter l'antique et vraie érudition,

au milieu de la barbarie générale qui

nous environne, » etc. Rodolphe de

Lange mourut octogénaire, en 1519,

et fut enterré dans le cloître de la ca-

thédrale de Munster. Il avait publié

plusieurs ouvrages qui sont devenus

très-rares; ce sont : 1" un poème
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épique. De Excidione Hierosolymœ

poslrema ; 2» un autre poème, De
Excidione urlis Nusiensis, sur le

siège mis, en 1475, devant la ville de

Neuss ou Nuys par Charles-le-Téme'-

raire (1) ; enfin S» un recueil d'hymnes

et autres pièces sacrées sous le titre

de Cannina, imprimé à Munster, en

1486. Hamelman , dans ses Opéra
genealogico-hislorica de Weslphalia,

a donné un discours funèbre sur ce

savant. — Un autre érudit allemand,

Ad.-GoUlieh Lange, né en 1778 à

Weissensée en Thuringe, et mort le

9 juillet 1831, étaitrecteur de l'école

de Schulpforte , dont il avait été l'é-

lève. C'était un homme profondément

instruit , et capable de former de bons

latinistes. Il est auteur de plusieurs

dissertations, dont voici les princi-

pales : Vindiciœ Irayœdiœ romance ;

Dialogus de Oratorihus Tacito vin-

dicalus; Silvce Porteuses; une disser-

tation sur le bouclier de Scipion, et

une autre sur la question de savoir

si Yi, dans Alexandria, est une lon-

gue ou une brève. Ses écrits, tant

latins qu'allemands, ont été recueillis

et publiés avec une notice sur sa vie,

par son collègue Jacob, sous le titre

de A .-G. Lange Vcrmischlc Schriften

und Reden, Leipzig, 1832, un vol.

iu-80. D—G.

LAIVGE (Chrétien) , lils d'un

théologien assez célèbre , vint au

monde le 9 mai 1619, à Luckau
,
près

d'Âltenbourg. Après avoir lait de

bonnes études dans les universités

de Wittemberg et de Leipzig, il

s'appliqua pendant quelque temps à

la chimie, puis embrassa la carrière

de la médecine, et reçut les honneurs

du doctorat dans cette dernière ville,

(i) Ces (leui ouvrages sont indiqués dans quel-

ques recueils comme ayant paru , le prenikr a

Mayence, en I47t, et le second à Heidelberjr, en

1476; mais c'est une erreur, ils ont du paraître

dans le siècle suivant.
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à son retour d'un voyage en Italie,

en France, en Angleterre et en Hol-

lande. L'année suivante, en 1644,

l'université lui confia la chaire de

physiologie
,

qu'il échangea bien-

tôt après contre celle d'anatomie

et de chirurgie. 11 devint enfin pro-

fesseur de pathologie , et conserva

cette place jusqu'à sa mort, arrivée le

24 mars 1(>62. L'étroite amitié qui le

liait avec Hauptmann lui fit adop-

ter les opinions singulières de ce der-

nier
,
qui attribuait toutes les ma-

ladies à la présence d'animalcules,

théorie que quelques esprits excen-

triques ont cherché à faire revivre de

nos jours. Lange a publié une édition

du Scrulinium de Peste de Kircher, à

laquelle il joignit une préface peu

remarquable. On lui doit aussi un

commentaire sur le traité des Fièvres

de Van-Helmont, et un autre sur la

pathologique spogyrique de Fabri.

Enfin il a publié un certain nombre
de dissertations sur la respiration, l'a-

vortement, les calculs urinaires, le

lait, le cancer , la rougeole, etc. Ces

productions, aujourd'hui dépourvues

de tout intérêt, ont été réimprimées

sous le titre de Miscellanea medica

curiosa, Francfort, 1688, in-4o, par

lessoiusdeG.Francus. J—d—n.

LAXGE (Jean -Rémi), peintre

flamand, né à Bruxelles, fut élève de

Van-Dyck. C'est, de tous les disciples

de ce maître, celui qui s'est le mieux

approprié sa manière et qui a le plus

approché de son coloris. Son dessin

cependant était loin d'égaler sa cou-

leur ; il manque de finesse et de cor-

rection, ainsi qu'on peut en juger par

le petit nombre de ses tableaux que

l'on conserve à Bruxelles et dans d'au*

très villes des Bays-Bas. Ce sont en

général de grandes compositions des-

tinées pour les églises et représentant

des sujets de dévotion. Lange mou-
rut en 1671. P—s.
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LAÎVGE (Joseph), célèbre ac-

teur du théâtre de Vienne, naquit, le

1er avril 1751,à\Vurtzbourg, où son

père fut employé comme secrc'taire de

légation auprès du cercle de Franco-

nie. Il montra de bonne heure beau-

coup d'inclination pour la peinture

et cultiva ce talent, aidé de M. Rei-

moald, alors chancelier du prince-

évêquede Wurtzbourg. Après la mort

de ce dernier il quitta son pays, et

passa à Vienne où il trouva son frère

aîné, alors placé auprès d'une famille

très- distinguée. Ce fut dans ce temps

que se manifesta chez lui le goût de

l'art dramatique. Les deux frè-

res
,
pleins d'enthousiasme pour le

spectacle, s'associèrent quelques jeu-

nes gens et établirent un théâtre do

société. Le célèbre Sonnenfels, en

ayant été instruit, fit appeler les frères

artistes , les engagea à représenter

une petite pièce chez lui, et les décida

à se consacrer tout entiers au théâtre.

L'aîné mourut quelque temps après;

mais le cadet s'acquit, par ses talents,

une grande renommée, et obtint

pour toujours la faveur des Viennois.

On pouvait dire de lui ce que Mme de

Staël a dit de Tahna : » Il y a dans la

voix de cet homme je ne sais quelle

magie, qui, dès les premiers accents,

réveille toutes les sympathies du
Cœur; le charme de la musique, de

la peinture , de la sculpture, de la

poésie, et par-dessus tout, du langage

de l'âme , voilà ses moyens pour dé-

velopper, dans celui qui l'écoute,

toute la puissance des passions géné-

reuses ou terribles. » Lange se forma

d'après la manière française, mais il

eut peut-être plus de naturel et plus

de sensibilité. Il se retira du théâtre

dans un âge 1res avancé, et mourut
vers 1829. Lange n'avait jamais né-

gligé la peinture; on a de lui plu-

sieurs compositions tirées de l'his-

toire des saints. L'éslise de Nicols-
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bourg conserve un tableau fort es-

timé de cet artiste , dont la femme
était une cantatrice distinguée.

Z.

LANGE (Samuel - Théophile)
,

théologien allemand, naquit le 5 a\ ril

1767 k Ohra, non loin de Dantzig.

Son [)ère, alors prédicateur à Ohra,

passa bieîitot, comme premier diacre,

à l'église de la Trinité de Dantzig, et

n'eut poifit de peine à faire pencher

son esprit du côté de la carrière ec-

clésiastique. Du gymnase de Dantzig,

où se sont formés tant d'homniesillus-

trcs, et duiit il fut un des meilleurs

élèves, Lange alla suivre à l'univer-

sité d'iéna les cours de théologie , de

philologie , de philosophie , d'his-

toire, et, quelques années après, il y
fixa son domicile. L'air lourd de

Dantzig était funeste à sa santé, et

peu s'en fallut, en 1794, qu'il n'y pé-

rît d'une maladie de poitrine. A léna

il commenea par donner des leçons

particulières de théologie et de phi-

losophie (1795) et bientôt il eut le

titre d'adjoint à la Faculté de philo-

sophie, titre vide en apparence, mais

qui ne tarda pointa lui faire conférer

les fonctions de professeur de philo-

sophie (179G) puis de professeur de

théologie ( 1 798) , mais à titre extraor-

dinaire. Il fûtreste'volontiersen cette

ville, s'il eut eu le titulariat; mais,

désespérant de l'obtenir vite, il ac-

cepta une nomination analogue à

Rostock, et quitta poin- jamais l'uni-

versité saxonne pour celle du Meck-
lenbourg (1798). A ce professorat il

joignit les fonctions de prédicateur à

l'église du Saint-Esprit, et en 1799

il se fit recevoir docteur en théolo-

gie. En 18(!9 il devint premier pro-

fesseur et ancien de sa Faculté. De
1820 à 1821 il géra le rectorat aca-

démique. Sa mort eut lieu le 15 juin

1823. On a de lui un assez grand

nombre d'ouvrages, dont quelques-
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uns sont importants, mais malheu-
reusement ce sont ceux-là qu'il n'a

pas terminés. Voici la liste des prin-

cipaux : I. Histoire du dogme de Vé-

glisc chrétienne , d'après les Pères

de l'église, Leipzig, 1790, in-S», V^
partie (il n'y en a pas de :2e). n. Sys-
tème de morale Ihéologique , on de

théologie morale, Leipzig et Rostock,

1803, grand in-80, ire partie, m. Es-
sai d'une apologie de la Révélation

,

léna, 1794, in-S». IV. Du besoin où
est l'église d'un nouveau système de

théologie chrétienne, et de la meil-

leure manière de l'établir (principa-

lement contre le docteur Animon)

,

Rostock, 1804, in-8'\ V. Réfutation

calme et par principe de l'écrit de

Vogel qui a pour titre : Exposition,

sur pièces, de la querelle de la logo

le Temple de la Vérité, etc. , Ros-

tock, 1808. VI. Manuel de logique

élémentaire ,'Roslock, 1820. \ll.Dis-

sertatio hislorico-critica in qua Jus-

lini martyris Apologiapro christia-

nis ad Antoninum Pium sub examen
vocatur, le'na, 1795, in-8". VllL Une
traduction des Éléments de la philo-

sophie sur l'âme humaine, deDugald
Stewart, Berlin, 1794, 2 vol. in-8".

IX. Une traduction des Écrits de

saint Jean, avec ('clairci.-.sements

(Neu-Strelitz, 1795, in-S», ire partie;

Weimar, 1797, 2e partie). X. Des
articles dans la Feuille libérale du
soir, et dans quelques autres écrits

pe'riodiques. P

—

ot.

L.1NGE on L'ANGE (Anne-
Françoise -Elisabeth), actrice du
Théiilre-Fraiirais, non moins fa-

meuse par ses galanteries et ses pro-

digalités que par son talent, naquit à

Gênes, le 10 septembre 1772, de pa-

rents i'n:!çais dont on n'a con-

nu ni le rang ni la profession (1),

mais qui probablement apparte-

(I) Comice son (lèrc s"appcla'.t (jliarlci Lange.
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naient à la classe des artistes cos-

mopolites. On ignore les détails

de sa première jeunesse, ainsi que
les motifs et l'époque de son re-

tour dans sa patrie originaire, et de

son entrée dans la carrière théâtrale.

Mais on sait qu'en 1787 elle jouait

les jeunes premières à Tours , et

qu'elle fut ensuite attachée à l'une

des quatre troupes ambulantes de la

Montansier {voy. ce nom, XXIX,
453). Ce fut le 2 octobre 1788 qu'elle

débuta sur la scène française, au fau-

bourg Saint-Germain
, par le rôle de

Lindane, dans VÉcossaise de Vol-

taire, et de Lucinde, dans l'Oracle de
Saint-Foix. Les charmes de sa figure,

les grâces de sa taille, un peu petite,

la décence de son maintien , sa phy-

sionomie de vierge, la douceur de son

organe, le ton sentimental de sa dic-

tion et sou petit air de modestie conve-

naient parfaitement à l'emploi déjeu-

nes amoureuses, et lui méritèrent

l'accueil le plus favorable. Elle fut

immédiatement reçue pensionnaire;

mais comme ses chefs d'emploi ne se

laissaient doubler par elle que dans

les rôles les plus ingrats , elle, s'en-

nuya de végéter dans cette position

secondaire. L'espoir de trouver, au
théâtre de la rue de Richelieu, des

occasions plus fréquentes de perfec-

tionner son talent et d'acquérir de la

réputation, la détermina, en 1791, à

s'y réunir, avec Grandmesnil et

Mlle Simon, aux autres transfuges

du Théâtre-Français, Talma, Mon-
vel, Dugazon, M^es Vestris, Can-
deille et Desgarcins. S'apercevant

bientôt qu'elle était déçue dans sou

attente, MUe Lange retourna seule,

en 1792, au théâtre du faubourg

Saint-Germain, qui avait pris le nom
de Théâtre de la Nation. Elle y joua

nous pensons que ce pourrait être IcG.-C. Lange^
Tioloniste qui Tivail en l7so, suivant le Diction-
naire des Musicien^.
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parfaitement la nièce, dans le Vieux

Célibataire àeCoWiïi d'Harleville, s'y

essaya avec succès, l'année suivante,

dans la tragédie, par le rôle de Zaïre,

par celui de Palniire dans Maho-
met, et fut reçue sociétaire au mois

de mai. Elle justilia le choix de ses

camarades par les applaudissements

universels qu'elle obtint, le 1er août

1793, en créant de la manière la

plus intéressante le rôle de Paméla,

dans la comédie de ce nom. Mais son

triomphe ne fut pas de longue durée.

On sait que lesallusionsqu'ofFrait cette

pièce de François de Neufchàteau

(voy. ce nom, LX1V,445), celles que

le public avait trouvées dans VAmi
des Lois {voy. Laya, ci après), le suc-

cès de ces deux comédies, et surtout

la jalousie des acteurs du Théâtre de

la République, rue de Richelieu, atti-

rèrent sur celui du faubourg Saint-

Germain l'animadversion du gouver-

nement révolutionnaire, (jui le fit

fermer le 3 sept. 1793. Mlle Lange

partagea le sort de presque tous

ses camarades qui furent incarcé-

rés , les Jiommes aux Madelonnet-

tes , et les femmes à Sainte-Pélagie.

Mais, quelque temps après, sous un

léger prétexte de maladie, elle ob-

tint d'être transférée dans la maison

de santé de Belhomme, rue de Cha-

ronne, où le régime était bien plus

doux et la surveillance moins sé-

vère. Aussi Mlle Lange s'y résigna-t-

elle philosophiquement à son sort (2).

Ne pouvant faire usage de ses talents,

elle y tirait parti de ses charmes, et

avait pour amant le riche banquier

Mons. Peu de temps après le 9 ther-

midor, les comédiens français, ayant

: recouvré leur hberté, retournèrent

(î) Noos l'avonâ vne rayonnante de beauté, au
printemps de 17DJ, se promener dans le Yaste jar-

din de celle maison, ou étaient alors détenus Lin-

Euet. Horlalis père, les cent Irenie-deui ^aa•
tai», etc. , et le père de Tauteur de cet article.

LXX.
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à leur ancienne salle, qui, sous la di-

rection de la Montansier, prit le nom
de Théâtre de l'Égalité, et que l'iu-

suffisance des receltes les força d'a-

bandonner au bout de quatre mois.

Alors ils firent un traité avec Sageret,

directeur du théâtre Feydeau, pour y
jouer trois fois la semaine, et ils y dé-

butèrent le 27 janvier 1795. Mais
Mlle Lange, qui paraissait avoir re-

noncé au culte de Thalie pour celui

de Vénus (3), ne reparut sur la scène

que le 2 aoiit, et elle y aurait recueilli

une plus ample moisson de lauriers,

si sa longue absence n'eût un peu

refroidi l'enthousiasme du public.

Bientôt la zizanie se mit entre les

comédiens français , et il en ré-

sulta une scission dès l'année sui-

vante. Mlle Raucourt et tous les ac-

teurs de la tragédie allèrent s'instal-

ler au théStre de la rue Louvois, où

ils entraînèrent successivement quel-

ques acteurs de la comédie, entre

autres Mlle Mézeray , rivale de

Mlle Lange par l'emploi, le talent et

la beauté. Celle-ci était restéeau théâ-

tre Feydeau avec Fleury,Dazincourt,

Mlles Contât et Devienne, qui avaient

recruté Caumont, Armand, Mlle Mars

cadette, alors à son aurore, et quel-

ques acteurs médiocres. Mlle Lange,

devenue indispensable dans cette

réunion , y tenait un des premiers

rangs. Elle y jouait en chef les rôles

de jeunes amoureuses : Floresline

dansia Mère coupable, So\Tihïe dans

TomJonesà Londres, etùnns]ii Père

de Famille, etc. : elle suppléait quel-

quefois, dans les grandes coquettes,

Mlle Contât
,
qu'elle semblait destinée

à remplacer dans cet emploi, lorsque

cette actrice aurait exclusivement

adopté celui des mères nobles.

(s) A celte époque elle ruinait complètement

nn riche négociant de Hambourg qui était venu

reclamer auprès du Kouvernemenl français aes na-

Tires sous le «equcïtre.

12
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Mlle Lange savait se montrer tour à

tour naïve, sensible et caressante ;

elle ne manquait ni de noblesse ni

d'entente de la scène; mais un em-

bonpoint un peu précoce commençait

À la rendre peu propre auxingénuités,

et faisait supposer qu'eu voulant imi-

ter Mlle Contât, elle s'éloignait du

naturel et de la simplicité. Sensible k

ce reproche que Grimod de La Rey-

nière ne lui ménagea pas dans son

Censeur dramatique, M^e Lange se

corrigea de ce défaut par un travail

forcé, et, pendant un longéloigne-

ment de Mlle Contât, elle joua, d'une

manière très-satisfaisante, Julie dans

la Coquette corrigée, Mi^e Lisbau

dans Ueureusemenl , Céphise dans

l'Erreur de l'Esprit. Mais son zèle

se ralentit lorsqu'elle vit rentrer au

théâtre Feydeau Mlle Mézeray, le 18

octobre 1797. La jalousie, le dépit

lui inspirèrent un dégoût invincible,

et elle quitta le théâtre lorsqu'elle

eut épousé, le 24 décembre, Michel-

Jean Simons , associé de son père
,

riche entrepreneur de voitures à

Bruxelles (4). L'acte de mariage fut

signé par Dejoly, ancien ministre de

la justice sous Louis XVI, et par deux

autres notabilités : François de Neuf-

château, alors un des cinq membres
du Directoire, et Talleyrand, ministre

des relations extérieures. Mlle Lange

n'avait voulu que se faire un état pour

le présent, sans s'inquiéter de l'ave-

nir. Elle continua donc ses prodiga-

lités, sans renoncer aux égarements

de sa vie passée, donnant des fêtes

brillantes dans sa maison de campa-

gne près de Meudon , où un de ses

amants se blessa grièvement, en sau-

tant par la fenêtre pour ne pas être

surpris en tête à tête avec elle. Après

{*) On a TU à l'article Candeilie (t. LX) que
tiette actrice époasa, pea de temps opres, Slmun»
le père.
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la ruine de Simons père et fils , leurs

femmes vinrent à leurs secours, l'une

par une pension viagère, l'autre en

vendant une partie de ses diamants et

de ses bijoux. Celle-ci, qui n'avait

pas les talents littéraires de sa belle-

mère , serait peut-être rentrée au

théâtre , si le scandale qu'avait pro-

duit son portrait en Danaé, peint et

exposé au salon de 1799, par Girodet

(voy. ce nom, LXV, 413), ne l'eût

couverte d'un ridicule ineffaçable. Le

chagrin s'empara d'elle et lui causa

une maladie pour laquelle on lui pre-

scrivit le voyage d'Italie. Mais son

état empira, et elle mourut en Tos-

cane, vers 1825. A—T.

LAXGERMANÎV (Jea?j-Gode-

FP.oi), médecin, naquit à Maxen ,

près de Dresde, le 8 août 1768. Son

père , cultivateur, désirait qu'il se

destinât à sa profession, et ne le vit

qu'avec peine suivre une autre car-

rière. Schooiiberg, maréchal de la

cour de Saxe, possédait à Maxen
une maison de plaisance dans la-

quelle il passait une grande partie de

l'année et oîi il recevait #es princi-

paux habitants du pays. Langermann

y fut admis dès sa plus tendre en-

fance. Sa gaîlé naïve et les heureuses

dispositions de son esprit plurent

tellement au maréchal que le jeune

enfant passait presque tout son

temps dans sa maison; mais, son pro-

tecteur étant mort, il fut de nouveau
remis à son père, qui , dans le bnt

d'en faire un agriculteur, le livra

aux plus rudes travaux de la cam-
pagne, ce qui formait un douloureux

contraste avec ses goûts, ses disposi-

tions et SCS occupations précédentes.

Mais enliu ia veuve du maréchal, qui

partageait l'affection de son époux

pour le jeune Langermann, devint sa

protectrice , et obtint avec peine de

son père qu'il fréquentât les écoles à

Dresde, oii il fit ses études universi



taires avec distinction. Il y apprit

les langues anciennes et la musique,

pour laquelle il montra toujours

beaucoup de goût, ainsi que pour la

poésie. En 1789 il commença à l'u-

niversité' de Leipzig l'étude de la ju-

risprudence, à laquelle il joignit celle

de la philosophie et de l'histoire. Au
bout de trois ans il soutint des thè-

ses de droit. Quoique Langermann
n'ait jamais exercé la science des lois,

il puisa cependant dans leur étude

des connaissances qui lui servirent

beaucoup dans les fonctions adminis-

tratives dont il fut chargé par la

suite. Après avoir terminé son cours

de droit, il se livra à l'éducation delà

jeunesse, et l'on compte parmi ses

élèves le poète Hardenberg-Novalis

{voy. Hap.deneeeg, LXVI,415). llfut

ensuite instituteur chez un riche né-

gociant de Leipzig qui recevait beau-

coup de monde, et il put y développer

cette gaîté, cette aménité qui le dis-

tinguaient. Langermann avait depuis

longtemps un goût prononcé pour

les sciences naturelles. L'étude de la

• jurisprudence et celle de la littéra-

ture , auxquelles il s'était livré jus-

que-là , ne pouvaient satisfaire ce

goût. Décidé à changer de profession,

il se rendit à l'université d'iéna en

1794 pour y étudier !';.;! de gnéiY. Il y
suivit les leçons d'Harcland,Stark, Fi-

chte, Scheerer, Gœttling, Loder, et fit

, -tant de progi es dans les sciences mé-
i dicales qu'il fut en état , au bout de

• trois ans, de soutenir, pour obtenir

le grade de docteur, une thèse qui lui

• acquit la plus brillante réputation, et

qui a contribué à le faire regardi-r en

Allemagne comme le fondateur de la

I médecine mentale ; elle est intitulée :

: De methodo cognoscendi curandiqiic
i animi morbos slabilienda , léna,

' 1797, in-80. Dans cette dissertation

,

qui n'a que 68 pages , l'auteur divise

les maladies mentales en idiopathi-

LAN 179

ques et sympathiques. Les premiè-

res ont immédiatement leur siège

dans l'âme; les secondes provien-

nent du corps et agissent sympathi-

quement sur l'àme. Langermann
fonde sa méthode sur l'observation

et l'induction. Dans le traitement

moral des aliénés il conseille surtout

d'imiter ceux qui sont chargés de
l'éducation des enfants, qui cherchent

à exercer, à former la raison de leurs

élèves , à réprimer leurs passions

,

à corriger leurs défauts. Pendant son
séjour à léna , il contracta une
étroite amitié avec Schiller et Gcethe.

Il y concourut aussi à la rédaction

de ta Gazette iitléraire de celle ville,

publiée par Schiitz. De là il alla visi-

ter les hospices d'aliénés de la Saxe,
et se rendit en observateur dans les

prisons et les maisons de correction
pour y étudier les passions des hom-
mes. En 1799 il se fixa à Bayreuth,oîi
sa réputation lui acquit bientôt une
clientèle nombreuse. 11 fut nommé as-

sesseur au collège de médecine de
Franconie, conseiller médical, pro-
fesseur d'accouchement, et, en 1802,
directeur et médecin de la maison des
aliénés de Saint-Georges, près de Bay-
reuth. Ce fut surtout dans cetfè der-
nière fonction que se distingua Lan-
germann, soit par ses talents admi-
nistratifs, soit par l'habileté qu'il dé-
ploya dans le traitement de ses ma-
lades. M. le docteur Vaidy, qui a vi-

sité cet établissement, accorde les

plus grands éloges aux soins philan-
thropiques que l'on y donnait aux
aliénés, et à la manière sage et pru-
dente avec laquelle le traitement mo-
ral y était dirigé (Dictionnaire des
Sciences médicales, tome XXX, pag.
471 ). L'auteur a publié lui-même une
notice sur sa méthode, dans la Ga-
zelle médico-chirurgicale de Salz-
bourg. 11 fut nommé , en 1810, con-
seiller d'État du roi de Prusse, et, en
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1821 , chevalier de Tordre de l'Aigle-

Rouge. Langermanii éprouvait de-

puis longtemps des attaques de

goutte dont les symptùir.es faisaient

craindre une métastase sur le cœur.

Les désordres de la respiration aug-

mentèrent à un tel point qu'il suc-

comba le 5 septembre 1832. A l'ou-

verture du corps on trouva une ossi-

fication de l'origine de l'aorte. Les

ouvrages de Langcrmann sont peu

nombreux et ne peuvent pas justifier

aux yeux des lecteurs français la

haute réputation dont il a joui en

Allemagne; mais sa grande renommée
est surtout fondée sur les améliora-

tions et les réformes importantes qu'il

opéra dans la maison d'aliénés de Bay-

reuth, qui a mérité de servir de mo-
dèle à beaucoup d'établissements de

ce genre. Ses vues nouvelles et har-

dies éprouvèrent bien des obstacles

de la part de quelques hommes puis-

sants; il sut les vaincre avec une

constance qui fait honneur à son ca-

ractère. Outre sa dissertation inaugu-

rale, ce médecin a laissé les écrits sui-

vants : 1. Quelques mois au public sur

ïextraclion du placenta après l'ac-

couchement (en allemand), Hof et

Bayreuth, 1803, in-8o. Langermann

avait défendu à une sage-femme d'ex-

traire de force une portion du pla-

centa fortement adhérente à Tutérus,

cet organe étant dans un état d'iner-

tie, et les parties externes très-enflam-

mées. Cette portion de i'arrieie-faix

sortit naturellement au bout de trois

jours; mais la femme succoml^a à une

fièvre puerpérale. Le public, comme
c'est l'ordinaire , accusa le médecin.

L'auteur composa cet opuscule pour

se justifier. Il prend occasion d'y

combattre plusieurs erreurs i)opu-

lairesaccréJitées principalement chez

les sages-femmes. 11. De la ficvrcjau-

ne cl des établissements sanitaires

qui cxislenl en Allemagne pour pré-
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venir l'inlroduction de celle préten-

due peste et des autres maladies con-

tagieuses, Hof, 1805, in-8o.Cet ou-

vrage a eu deux éditions. 11 parut à

l'époque de l'invasion de la fièvre

jaune à Livourne. L'auteur s'y dé-

clare fortement contre l'opinion qui

admet la contagion de la fièvrejaune.

11 a publié l'ouvrage de Sweiger Sur
les hôpitaux et les établissements de

bienfaisance de la ville de Paris,

Bayreuth, 1809, in-8o (en allemand),

avec des additions et un appendice sur

les hôpitaux mihtaires français. Le

docteur Ideler, professeur à l'univer-

sité de Berlin , a mis au jour un petit

écrit intitulé : Langermann et Slahl,

représentés comme les fondateurs de

la médecine mentale, Berlin, 1835,

in-80 (en allemand). Nous en avons

extrait les principaux détails de cette

notice. G

—

t—n.

LAXGEROX (le comte An-
DRACLT de), issu d'une famille an-

cienne du Nivernais, naquit à Paris

le 13 janvier 1763. Entouré de toutes

les séductions de la fortune et des

succès du monde, il sentit de bonne

heure le besoin de se distinguer dans

la carrière des armes. La guerre

d'Amérique lui offrit une occasion

qu'il saisit avec ardeur. 11 s'embar-

qua en 1782,commesous-lieutenant,

dans le régiment de Bourbonnais,

sur la frégate l'Aigle, qui soutint un

combat glorieux contre le vaisseau

anglais l'Hector, et et houa dans ia

Delav.are. Le comte de Langcron re-

joignit alors l'armée alliée, et il fit

ia campagne de 1783 sous les ordres

de Viomesnil, à Porto-Cabello, à Ca-

racas, dans la terre ferme de l'Amé-

rique et à Saint-Domingue. La paix

le ramena en France ; il fut uonuiic

capitaine au régiment de Condé-dra-

gons; en 1786 colonel en second

(II! régiment de Médoc , cl, en 1788,

colonel surnuméraire au régiment
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entre la Russie et rAiitriclie contre

la Turquie et la Sus'de, le comte de

Langeron sollicita vainement la

permission de servir comme volon-

tairedansl'arme'e autrichienne; mais,

plus heureux dans ses démarches au-

jirès de l'impératrice Catherine , il

partit pour St-Péter^bourg au mois

de mai 1790. On lui conlia le com-
mandement d'une division de chalou-

pes canonnières, sous le prince de

Nassau, dans la Baltique, et sa con-

duite au combat de Bioreklui mérita

la croix de Saint-Georges. Le lende-

main il s'empara de plusieurs bâti-

ments dans le combat de Rogel , où

TchitchagolT délit la flotte du roi de

Suède. Huit jours plus tard il com-

battait pendant vingt-deux heures à

la sanglante affaire de Rotchensalen
,

si funeste à la flottille russe. Après la

paix avec la Suède, il alla joindre en

Bessarabie l'armée du prince Potem-
kin. Le 21 décembre 1790 il monta à

l'assaut d'Ismaïl sous les ordres de

Somvarov/ {voy. ce nom , XLH! , 214),à

la tête du l«i' bataillon des chasseurs

de Livonie , après avoir traversé le

Danube sous le feu le plus meurtrier.

Précipité du haut des remparts, il fut

rejeté dans le fleuve et blessé à la

jambe. La prise d'Ismail coûta 11,000

hommes aux Russes et 24,000 aux

Turcs. Langeron reçut pour ce bril-

lant fait d'armes une épée d'or avec

cette suscription : A la bravoure.

Dans le mois de mai 1791 il servit en

Moldavie sous Repnin, en qualité de

colonel , et à la bataille de Matschin

mérita les remerciements de ce g{'né-

ral. L'année suivante il entra comme
volontaire dans l'armée du prince de

Saxe-Teschen dans les Pays-Bas, et

se trouva le 13 au combat de la Gri-

suelle où Gouvion, qui commandait
l'avant-garde de Lafayette, lutsurpris

et tué. Au mois de septembre suivant
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il lit, avec les princes français et l'ar-

mée du duc de Brunswick, la cam-
pagne si pénible etsi malheureuse de

la Champagne. Après la retraite il

retourna à St-Pétersbourg, et l'impé-

ratrice Catherine l'envoya, avec le

duc de Richelieu, dans les Pays-Bas ,

servir à l'armée autrichienne sous le

prince de Saxe-Cobourg. Il y fit les

campagnes de 1793, 1794, et il sa

trouva aux batailles de Maubeuge, de

Landrecies,de Lannoy, de Turcoing,

de Tournay et du Camp de César, où
il sauva la vie au duc d'York qui al-

lait au devant d'une colonne enne-

mie, la croyant hanovrienne; aux
affaires de Lefferinkhouke , de Rosen-

dael, près deDunkerque,oùilcourut

de grands périls , et où le comte
d'Alton fut tué; enfin aux sièges de

Valenciennes, du Quesnoy; à l'atta-

que du camp retranché de Maubeu-

ge, et à Wattignies. Après la retraite

des Autrichiens derrière le Rhin, Lan-

geron retourna encore à St-Péters-

bourg, où l'impératrice lui donna le

régiment des grenadiers de la petite

Russie.Brigadier en 1796, il fut promu
par l'empereur Paul 1er au grade de

général-major en 1797, puis de lieute-

nant général en 1799, et fut employé

dans la Courlande et la Samogitie

comme quartier-maître général d'un

corps de vingt-cinq mille hommes
qu'il commanda. Paul l«r le nomma
inspecteur d'infanterie, chevalier de

l'ordre de Sainte-Anne, et ensuite

comte de l'empire. En 1805 il marcha

en Moravie, dans la seconde armée

commandée par Buxowden, et, après

la réunion de cette armée avec la

première sons les ordres deKutusoft',

il commanda la seconde colonne à la

bataille d'Austerlitz. En 1806 , la

guerre ayant éclaté de nouveau entre

ia Russie et la Turquie, le comte de

Langeron fut employé à Bucharest

sous les ordres de Michelson, et, en
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1807 , il commanda en Bessarabie

l'aile gauche du général Meycndorft.

11 se trouva au combat de Babilé

,

près d'Ismaïl, au blocus de cette for-

teresse qui lui rappelait ses premiers

exploits, enlin à cinq affaires con-

tre sa garnison et contre les Tarta-

res. L'hiver suivant il commanda
sur le Pruth. Le prince Prozorovsky

lui confia son aile gauche placée en

Bessarabie, puis son armée de résefve

chargée de défendre les deux Vala-

chies et le cours du Danube. Lorsque
ce général fut mort, le prince Bagra-

tion lui succéda, et, après le passage

du fleuve, s'avança vers Silistrie. Le

grand-visir était à Schumla ; il n'atta-

qua point Bagration, passa le Danube
à Roustchouk et menaça Bucharcst,

où était le comte de Langeron, si ma-

lade qu'il ne pouvait monter à cheval.

Ses troupes étaient disséminées sur

une étendue de deux cents lieues, et la

moitié de ses soldats encombraient

les hôpitaux. Il ne put rassembler

que six mille hommes; le grand-visir

en commandait cent trente mille. La

terreur était générale, les membres
du divan voulaient fuir; le comte de

Langeron les rassemble. « Restez,

« leurdit-il; après-demain, à pareille

• heure, l'avant-garde du grand visir

«sera battue. » 11 tint parole. Deux
jours après il ne restait pas un Turc

sur la rive gaucheduDanube.Six cam-

pagnes contre les Turcs lui avaient

donné une expérience qui favorisa

son audace; il attaqua l'avant-garde

ennemie, forte de quinze mille hom-
mes, à Fracina, la culbuta, la pour-

suivit jusque sous les murs de Giur-

gevo, où était campé le grand-visir;

qui n'osa pas accepter le combat; il

repassa le Danube, et la Valachie fut

sauvée. En juin 1810, chargé du siège

de Silistrie, il s'en empara, après sept

jours de tranchée ouverte ; fit en-

suite unebrillante expédition dans les
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monts Hennis, et assiégeaRoustchonk

et Giurgevo, qui capitulèrent. Nom-
mé chef de la 22e division militaire,

en mars 1811, il commanda toute

l'armée de Moldavie jusqu'à l'arrivée

de Rutusoff
,
qu'il seconda ensuite de

la manière la plus habile; l'armée

turque enveloppée se rendit à discré-

tion. La paix futconclueenmail812.

Napoléon avait passé le Niémen et s'a-

vançait vers Smolensk. Langeron

commanda une colonne sous Tchit-

chagoff, qui avait succédé au général

Kutusofi" et qui marchait de Va-

lachie en Pologne et en Lithuanie.il

se trouva à plusieurs combats sur le

Don, près de Bracez, ensuite à la

prise de la tète du pont de Borisow

et au combat de la Bérésina. Il pour-

suivit l'armée française par Svilna

jusqu'à la Vistule. On sait que dans

cette retraite, si funeste aux troupes

de Napoléon, lecomte de Langeron se

fit remarquer par les soins généreux

qu'il donna aux prisonniers ses com-
patriotes. En mars 1813 il fut chargé

du siège de Thorn , et , après sept

jours de tranchée ouverte, cette place

se rendit. Il marcha ensuite sur

Bautzen. A la bataille de Kœnigs-

varta, il attaque ce village, s'empare

de cinq pièces de canon , fait prison-

niers plusieurs généraux et environ

douze cents hommes. Après la ba-

taille de Bautzen il se retire sur

Sweidnitz,et pendant l'armistice il re-

çoit le commandement de l'armée de

Barclay
;
puis il est chargé d'un corps

decinquante mille hommes, qui, avec

ceux de Sacken et du général prus-

sien York, composait l'armée de Si-

lésie, commandée par Blûcher. Dans

le mois d'août, après la rupture de

l'armistice, il passe la rivière de

Bober; son avant-garde est au mo-
ment d'être coupée; il vole à son se-

cours avec deux divisions: le combat

est vif et sanglant; son cheval est tué
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sous lui, l'avant-garde est dégagée.

L'empereur Napoléon a ttaqiioBluchor

près de Lœveiiberg en Lusace, el l'o-

blige à la retraite, que Langerousou-

tieutjusqu à la nuit contre les efforts

de toute l'armée française. A la

bataille de Goldberg, le maréchal

Macdonald attaque Blucher; Lan-

geron commande la gauche; il obtient

d'abord des succès; ensuite il opère,

depuis quatre heures jusqu'à neuf,

une retraite par échelons qui lui mé-

rite les éloges du général en chef. Le

2G août il contribue au gain de la

bataille décisive de la Kazbach , où

l'armée française, contrainte de re-

passer la Bober, fait une perte consi-

dérable en matériel et en prisonniers.

Le corps de Langeron combattit de-

puis neuf heures du matin jusqu'à

neuf heures du soir; il fut le pivot sur

lequel le centre et l'aile droite con-

vergèrent en exécutant une attaque

générale. Le lendemain ce même
corps fit mettre bas les armes à deux

bataillons près de Goldberg. Le 20 la

division Pulhod, acculée à la Bober,

fut obligée de se rendre au prince

Tcherbatoffetaugénéral Rondzewith

,

qui faisaient partie du corps de Lan-

geron. Dans ces trois journées i! en-

leva aux Français un matériel nom-

breux, et leur lit beaucoup de prison-

niers, parmi lesquels étaient le géné-

ral Puthod et presque tous ses ofli-

ciers. Il soutint en Lusace d'autres

combats qui lui furent égaleuieut

avantageux. Dans le mois de sept.,

les trois corps de Blucher, comman-
dés par Langeron, Sacken et Yoi k,

passent l'Elbe; après un vigoureux

combatilsmarchentsurlaS3alc,etse

placent derrière i'aïuîée française.

Cette manoeuvre, que les étrangers

regardent comme une des plus belles

dont l'histoire fasse mention, et qui

contraignit Napoléon de combattre

à Leipzig danstme position fâcheuse,
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contribua beaucoup au succès de

cette campagne. Mais
, pendant ce

temps, par un mouvement habile et

imprévu des Français , Blucher et le

comte de Langeron furentau moment
d'être surpris dans la petite ville

d'Uben. Peu dejours après. Napoléon,

dont les manœuvres étaient devenues

incertaines, revient à Leipzig et y
est cerné par toutes les armées des

alliés. Le 16 octobre il attaque la

grande armée des empereurs de P>us-

sie, d'Autriche et du roi de Prusse,

et il est attaqué lui-même par Blu-

cher. Le comte de Langeron enlève

les villages de Gross et Klein-Wette-

ritz, prend plusieurs pièces d'artille-

lerie et fait deux mille prisonniers;

mais il eut dans cette affaire un mo-
ment très-critique. Après la perte de

ces deux villages, Napoléon ht mar-
cher de grandes forces au secours

de son aile gauche ; Langeron , dé-

bordé et obligé de se développer sur

une seule ligne trop étendue, fut re-

poussé sur le ruisseau de W'etterilz,

qui , étant très marécageux , lui

donna des inquiétudes sur son artil-

lerie et sa cavalerie, forcées de se

retirer précipitamment. 11 fallait

payer d'audace et arrêter l'attaque

impétueuse des Français pour don-

ner le temps dépasser ce ruisseau;

Langeron était près de son avant-

garde; il arrête le régimentde Slunel-

bourg, qui se retirr.it, et le ramène
à l'ennemi sous une grêle de balles

et de miiraiiie.Les autres le suivent;

les Français hésitent ; la retraite se

lait sans perte, et Langeron reprend

loifensive. Le 18 octobre, à la ba-

taille de Leipzig, sous les ordres

du prince royal de Suède (Berua-

dotte ), il passe la Partha, attaque le

village de Schœufeld; trois fois il le

prend, trois fois il en est repoussé;

il s'y établit enhu, et contribue ainsi

sur ce point au gain de la bataille;
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niais il y pois] un goneral et pri'S de

cinq mille hommes. Le 19, Langerou

et Sacken forcent la porte de Hall;

ils entrent dans Leipzig et semparent

de cinquante-sept canons. Bliicher

poursuit l'armée française jusqu'au

Rhin. Langeron est chargé d'observer

la tête du pont de Cassel, vis-à-vis

Mayence. Le 1er janvier 1814,11 passe

le Rhin à Kaul, enlève Bingen , et tient

Mayence bloqué pendant les mois de

janvier et de février. 11 quitte ensuite

le blocus de cette ville, qu'il remet

au duc de Saxe-Cobourg , et se rend

en France auprès de Bliicher; défend

Soissons, et combat à Laon, à Craon,

à Vichy, etc.; enfin il marche, par

Reims et Châlons, sur Paris. Son

avant -garde force le passage de la

Marne àTrilport,aprèsun vifcombat,

et s'approche de la capitale. Le 29

mars il occupe le Bourget et repousse

les avant-postes sur la Villette. Le

lendemain , il commande l'extrême

droite des armées combinées, ob-

serve Saint-Denis, et emporte d'as-

saut, à quatre heures du soir, avec le

corps du général Rondzewitch, la po-

sition retranchée de Montmartre;

prend vingt-neuf canons, et le soir

même occupe les barrières de Paris.

Il reçoit de l'empereur de Russie l'or-

dre de Saint-André, et de l'empereur

d'Autriche celui de Marie -Thérèse

de la troisième classe. A son retour

en Russie il eut le commandement
d'un corps de soixante - dix mille

hommes en Volhynie. En 1815 il

marcha de nouveau sur le Rhin , et

après la bataille de Waterloo il prit

différentes positions en Alsace et en

Lorraine, dont il bloqua les forte-

resses jusqu'à la conclusion de la

paix. Il fut ensuite appelé au gouver-

nement de Kherson , d'Ekaterinos-

lav, et delà Crimée, nommé chef de

la ville d'Odessa , des Cosaques de la

mer ^^Noire et de ceux du Don. Gou-
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verneur-général de la nouvelle Rus-

sie (en 1822), le comte de Langeron
fut aussi nommé protecteur du com-
merce de la mer Noire et de la mer
d'Azoff , etc. Il reçut la démission de

tous ces emplois le 11 mai 1823, sans

qu'on en sache la cause; et ne rentra

en faveur qu'à l'avènement de l'em-

pereur Nicolas. En 1826 il suivit ce

prince à Moscou, porta au couronne-

ment le manteau impérial , et reçut

les insignes de l'ordre de Saint-An-

dré, en diamants. En 1828 la guerre

ayant été déclarée aux Turcs, et l'em-

pereur étant venu lui-même com-
mander son armée , appela près de

lui le comte de Langeron
,
qui se

trouva au combat du Danube
,
près

de Satounose en Bessarabie. 11 accom-
pagna encore le tsar devant Schumla

,

et prit part à deux combats livrés aux
troupes turques qui occupaient cette

ville. A la fin dejuillet,l'empereur lui

confia le commandement de toutes

ses forces dans les deux Valachies; il

fut chargé de la défense de ces deux

provinces comme il l'avait été vingt

ans auparavant, et s'en tira aussi

heureusement. Il fallait observer

Giurgevo, Kalé et Tourno , sur la

rive gauche du Danube, et toutes Tes

forteresses situées sur la rive droite.

Les Turcs y avaient plus de 60,000

hommes armés, et le corps de Lange-

ron n'en comptait que 13,000.Outre

les maladies ordinaires à ce climat,

lapestedésolaitBucharestetsoixante-

trois villages entre l'Arjiteh et l'OIta :

Langeron avait à se défendre de ce

fléau et des Turcs; il fit occuper le

camp de Daja, devant Giurgevo, et

celui de Tchegarsk, devant Tourno,

et se porta de sa personne, avec une

colonne mobile, à Tcheloneschti et à

Slatyn, pour donner des secours, de

ces positions centrales , aux endroits

attaqués. Ses détachements soutiu

rent quatorze combatsheureuxcent re
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ilesforcestrès-supérioiires, sorties des

forteresses de Giurgevo, de Tourno,

de Kladova et de Viddin. Le ge'néral-

raajor Geismar, qui commandait sous

lui dans la petite Valachie , ren-

forcé à temps, résista le 25 septem-

bre
,
près du village de Tcheroy , à

une attaque générale du pacha de

Viddin, et, dans la nuit du 25 au 26, il

attaqua lui-même , surprit l'armée

turque et la dispersa : 7 canons, 23

drapeaux, 600 prisonniers, .tout le

camp tendu , furent les trophées de

cette victoire. Quelque temps après

,

les Turcs abandonnèrent leurs re-

tranchements de Kalafalt, devant

Viddin , sur la rive gauche du Da-

nube, et le général Geismar les occu-

pa. Le 27 octobre , Langeron reçut

l'ordre de venir devant Silistrie, et

d'en faire le siège avec le 2^ et le 3e

corps d'infanterie , l'artillerie de siè-

ge , la flottille, etc., etc. Le 3 no-

vembre
,
jour désigné pour l'ouver-

ture de la tranchée, un ouragan

affreux, suivi d'une gelée de 4 à 8 de-

grés, vint ensevelir son armée sous

la neige; fit périr près de 1000 hom-
mes, 500 chevaux , et tous les bœufs

de l'artillerie. Un pareil ouragan

était sans exemple dans ces pays, à

cette époque de l'année. Langeron

fut forcé de lever le siège. La retraite

offrit des obstacles presque insur-

montables ; il fallait retirer tout le

matériel de l'artillerie des boues

qu'avaitamenées le dégel, eten même
temps contenir la garnison ; ces tra-

vaux difficiles furent accomplis en

dix jours, malgré le feu continuel de
' la place. Au mois de novembre , l'ar-

mée russe prit des quartiers d'hiver,

et le comte de Langeron eut le com-
mandement de toutes les troupes

cantonnées dans la Moldavie et les

deux Valachies. Il fit enlever das-
saut la forteresse Kalé , où l'on prit

le pacha, quarante canons, onze
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drapeaux et (juatre cents soldats.

Peu de jours après, il bombarda
Tourno , où l'on trouva cinquante

canons. 11 y avait alors 14 degrés de

froid, et comme on ne pouvait creu-

ser la terre pour remplir les gabions,

avec lesquels on construisit sept

batteries, on les remplit avec de la

neige battue. L'empereur Nicolas, en

récompense de ces trois affaires,

nomma le comte de Langeron chef du
régiment de Miajsk , et lui fit présent

de deux canons des forteresses prises.

Au mois de mars 1829 , Diebitch

ayant été nommé commandant en
chef de l'armée , Langeron ,

plus an-

cien que lui , se retira avec l'agré-

ment de l'empereur, et passa deux ans

à St-Pétersbourg. Attaqué du cho-

léra, lorsque cette épidémie exerça

ses ravages en Russie , il vit appro-

cher sa fin avec fermeté, et mourut le

4 juillet 1831. Par ordre de l'empe-

reur Nicolas, il fut inhumé dans l'é-

glise catholique d'Odessa.Le comte de

Langeron était un homme de beau-

coup (^'esprit. Avant son émigration,

il avait passé plusieurs années à Pa-

ris , et donné au théâtre une fort jolie

comédie, intitulée le Duel, qui a été

imprimée en 1789. Il travaillait dans

le mèmetemps aux Actes des Apôtres

avec Peltier et Champcenetz, et l'on

cite cette épigramme qu'il y inséra

contre le duc de Larochefoucauld-

Liancourt, qui s'était attribué des

vers dont il n'était pas l'auteur :

Si l'on emprunlaU du courage
Coiume on emprunte de l'esprit,

Liantourt aurait l'avantage

De se battre comme il écrit.

F.

LAXGETTÏ (Je.\n- Baptiste),

peintre, naquit à Gênes en 1635. Il

fut d'abord élève de Pierre de Cor-
tone, et entra ensuite dans l'école du
vieux Cassana , dont il a en général

rappelé le coloris. Il alla s'établira
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Venise, et, en 1650, il était au nom-
bre des peintres étrangers qui floris-

saient dans cette ville. Boschini
,

dans son poème en langage vénitien,

intitulé : Carta del Aavegar pillo-

resco, cil il célèbre les artistes distin-

gués de Venise , consacre quelques

vers à Langetti , et le loue comme
un professeur habile dans le dessin

et le maniement du pinceau. Ces élo-

ges ont été confirmés par Zanetti , et

plus encore par les tableaux qu'il a

exécutés avec soin, et parmi lesquels

on remarque un Crucifix, placé dans

l'église de Sainte -Thérèse. Dans ses

autres ouvrages il a peint en général

de pratique, et n'a guère déployé que

le talent d'un homme habile dans le

métier. Les galeries de Venise et de

la Lombardie possèdent un grand

nombre de ses tableaux, dans les-

quels il s'est plu à représenter des

vieillards, des philosophes. Clés ana-

chorètes , etc. Sa facilité était si

grande qu'il faisait un tableau dans un

seul jour. 11 ne peignait que d'après

nature; et quoiqu'il n'eût rieirde cet

idéal dont les artistes grecs nous ont

laissé de si parfaits modèles , même
dans les sujets les plus communs, la

force de ses tmis et le brillant de son

pinceau faisaient rechercher ses ou-

vrages, que l'on payait un très-haut

prix. Il mourut à Venise, en 1676,

âgé de quarante et un ans. La galerie

de Dresde contient un de ses tableaux

(le Supplice de Marsias), qui a été

gravé. P—s.

LAXGHORNE (Jean), écrivain

anglais du XVllle siècle , naquit

vers 1736, à Kirby-Stephen , dans le

comtéde Westmoreland.il entra dans

les ordres ecclésiastiques, fut précep-

teur des enfants d'un riche proprié-

taire , dont il épousa la fille, et mou-

rut le 1er avril 1779, dans la cure de

Blagden , au comté de Somerset.

On a de lui plusieurs ouvrages ingé-
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nienx, écrits avecélégance,et où l'eu

trouve beaucoup de raison, de sen-

sibilité, et une profonde connaissance

(lu cœur humain. Voici les titres des

principaux : î. Lettres sui^ la retraite

religieuse, la mélancolie et l'enthou-

siasme ,1762, in-S'^ .U.Epanchemenls

de l'amitié et de l'imagination, 1765^ j
2 vol. in-I2, réimprimés vers 1765,

avec des additions, et des suppres-

sions qui portent sur des endroits

licencieux; trad. en français (par Grif-

fet de la Labaume) , Paris, 1787,

in-18, publié par Imbert de B., à qui

Ton a faussement attribué cette tra-

duction. IH. Lettres de Théodose et

de Constance, 17G3 et 1765 , 2 vol.

in-12, traduites en français (par Ro-

binet) , Rotterdam, 1764, in-S». IV.

Lettres sur l'Éloquence de la chaire,

1785, ii!-8o. V. La fatale Prophétie,

drame, 1760. VI. Frédéric et Phara-

mond , ou les Consolations de la vie

humaine, eu forme de dialogue,! 769,

in-12. VII. Une traduction anglaise

des Vies de Plutarque, faite sur le

grec, conjointement avec Guill.Lan-

ghorne , enrichies de notes et d'une

nouvelle vie de Plutarque, 1770,
*

6 vol. in-8''. Cette traduction .? depuis

été retouchée par Wrangham. VIII.

Fables de Flore , 1771, in-4o; réim-

primées pour la cinquième fois en

1801. IX. L'origine du voile, 1773,

in-40. Le sujet de ce petit poème est

le trait rapporté par Pausanias :

quand Pénélope eut à choisir entre
;

rester avec son père et partir avec

son amant, elle mit son voile sur sou

visage pour cacher sa rougeur, et

dit ce que la modestie lui inspira. X.

Deux volumes de Sermoîis, 1773. XL
OEuvrespoétiques,i77&, 2Yo\.m-i2.

C'est sans doute dans ce recueil que

se trouve VHymne à Vhumunité ,

dont Romance de Mesmon a inséré

une traduction en prose dans le Spec~

tateur du Nord, n» 8, 1797. XII. 5o-
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Uman et Ahnena, trad. en français

par D. L. F. (Laflotte), Paris, 1765,

in-12. Ce roman a otë admis dans la

Bibliothèque de poche du libraire

Cooke , do Londres. Langliorne

est en outre éditeur des Poésies de

Collins, prece'dees d'une Notice bio-

graphique, 1765, in-12. 11 était grand

admirateur de ce poète , et tit le

voyage de Chichester exprès pour

aller recueillir des particularités sur

sa vie et honorer son tombeau. Le

sacristain de la cathédrale l'ayant

conduit à l'endroit qu'on lui avait

désigné , Langhorne y passa 'une

heure à donner un libre cours à ses

regrets. Ce ne fut que le soir, en sou-

pant avec un habitant de la ville
,

qu'il apprit que la place qu'il avait

baignée de ses larmes renfermait le

cercueil de iVL CoUinsJionnéle tail-

leur de Chichester. Langhorne avait

un extérieur peu imposaiit. Un jour

qu'il considérait avec beaucoup d'at-

tention une jeune et belle femme qui

se trouvait dans sa compagiiie , s'é-

tant aperçu qu'elle en était troublée,

il crut s'excuser en lui disant que, s'il'

la regardait ainsi, ce n'était pas pour

l'admirer, mais qu'il réfléchissait sur

le dégât que la mort devait faire un
jour sur cette belle figure. Cette ré-

flexion désagréable rendit sans doute

à la jeune femme qui en était l'objet

la présence d'esprit qu'elle avait

perdue. « Je suis fâchée, lui dit-elle

,

« que vos réflexions aient pris une
« tournure si sérieuse par rapport à

« ma figure : mais je vous félicite de

« ce qu'il est impossiiile à la mort
> « même de i'aire un changement con-

« sidérable sur la vôtre.» Nous igno-

rons si Langhorne est auteur ou sen-

! lement éditeur d'un ouvrage intitulé:

i Lettres supputées écriles entreSaint-

\ Evremond et Vr'aller , 1761), 2 vol.

; m-12. — Guillaume Langhorne,
f frère du précédent , né en 1721 , fut
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ministre de Hakii.'ge et de Folkes-

tone, et mourut en 1772. II possé-

dait une partie des talents littéraires

de son frère, qui lui a consacré une

épitaphe en vers , et lui a adressé ses

Épitrcs sur l'élévation de iâme (on

the Enlargement of the Mind). On a

de Guillaume Langhorne : Job^

poème, 1760, in-4o, et une Para-

phrase en vers d'une partie d'haïe.

Il a eu part à la traduction des Vies

de Plutarque
,

publiées par son

frère. L. et S—D.

LAr^^GLADE , l'un des plus

grands scélérats dont le nom ait

souillé les fastes de la jurisprudence

criminelle, naquit dans lesCévennes,

vers l'année 1745, de parents hon-

nêtes qui soignèrent son éducation
,

lui firent étudier la médecine, et l'en-

voyèrent à Avignon, en 1766, pour se

perfectionner dans la chirurgie, sous

les Pamard et les Poutingon. Doué

d'une taille et d'une figure assez

avantageuses , d'un esprit insinuant,

et joignant à ces dons naturels des

manières polies et beaucoup de har-

diesse , il ne fut pas difficile à Lan-

glade d'être admis dans les meil-

leures sociétés de la bourgeoisie.

Son goût pour la dépense, les pbii-

sirs et la débauche lui tirent beau-

coup d'an.is parmi les jeunes gens,

dont il devint l'oracle et le coryphée.

Il se lia plus intimement avec le fils

d'un vieil horloger, Mence ,
jeune

honmie simple et crédule; mais une

cupidité criminelle eut plus de part à

cette liaison que des rapports sym-

pathiques de goûts et de caractère.

Mence fils désirait depuis longtemps

d'être reçu franc-maçon , et Lan-

glade, qui avait promis de lui épar-

gner toutes les épreuves et les mys-

tifications auxquelles sont exposés

les récipiendaires dans les réunions

et les banquets fraternels, renvoyait

d'un jour à l'autre la réception de
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son ami. Entia, dans la nuit du 11 au

12 février 1768, Langlade, se trou-

vant avec Meiice à un bal de socie'te',

lui propose de le recevoir franc-ma-

çon, et l'invite à sortir pour se ren-

dre à la loge, dont il avait une clef,

et oiiil était bien sûrde ne trouver per-

sonne , car il n'y avait pas même un
concierge. Ils arrivent dans la salle

des épreuves , autour de laquelle

étaient suspendus tous les instru-

ments de mystification. La vue
des armes, des tètes de mort fait

frissonner le jeune Mence ; son ami
le rassure , le fait mettre à genoux

,

lui bande les yeux , lui attache les

mains, et lui tranche la tête. Il s'em-

pare aussitôt des effets les plus pré-

cieux et de l'argent que cet infortuné

avait sur lui , sans oublier les clefs

de sa maison , et, laissant le cadavre

baigné dans son sang , il sort pour

mettre à profit son forfait. A l'aide

des clefs, il s'introduit dans la maison

de l'horloger, et va frapper à la porte

de la servante, qui, croyant que c'est

son jeune maître qui revient du bal,

se lève en chemise pour lui donner
de la lumière; mais à peine a-l-elle

ouvert la porte, qu'elle tombe frappée

de plusieurs coups de poignard. 11 ne
restait plus, pour être maître de la

maison
,
qu'une troisième et faible

victime à immoler. Langlade entre

dans la chambre du vieillard, et, le

trouvant endormi, il l'assomme avec

un marteau. Tranquille alors , il en-

lève à son gré l'argent, l'argenterie,

les montres , les emporte chez lui, et

retourne effrontément passer le reste

de la nuit au bal. Le lendemain, la

maison et la boutique de Mence res-

tent fermées. Les voisins, croyant

que toute la famille est à la campa-
gne, s'étonnent de n'en avoir pas été

prévenus par la servante, qui avait

coutume de leur laisser la clef de la

basse-cour, pour qu'ils donnassent à

LAN

manger aux poules pendant son ab-

sence. L'agitation, le vacarme de ces

animaux pressés par la faim, inspi-

rent des soupçons. Le magistrat a-

verti se transperte sur les lieux , en

ordonne l'ouverture , et , trouvant

deux cadavres, il appelle les hom-
mes de l'art pour constater les faits.

Langlade a encore l'impudence de se

présenter; et, tandis que ses confrères

n'aperçoivent sur le corps de Mence
aucune trace de mort violente , il

leur démontre de quelle manière le

vieillard a été assassiné. Cependant la

disparition du jeune Mence le fit d'a-

bord soupçonner; mais les francs-

maçons s'étant réunis en loge trou-

vèrent le cadavre en putréfaction , et

alors on se rappela que l'infortuné

Mence n'avait pas reparu depuis la

nuit du bal. Ces indices éveillèrent la

surveillance de la justice. Langlade,

alarmé des bruits qui circulaient sur

son compte, s'avisa trop tard de pren-

dre des précautions pour éloigner les

preuves matérielles de ses crimes.

Ses malles furent arrêtées aux portes

de la ville , et l'on y trouva tous les

objets qu'il avait volés dans la mai-

son de l'horloger. Il fut arrêté le 20

février. On instruisit son procès, et,

d'après ses propres aveux, il fut cou-

damné, le 12 avril 1768, à être

rompu vif, à expirer sur la roue,

son corps à être brûlé , ses cendres

jetées au vent, et sa tête à être ex-

posée dans un lieu élevé, pour per-

pétuer le souvenir de ses forfaits.Con-

duit au supplice le lendemain dans

un tombereau, à travers une foule

immense , il saluait gracieusement

à droite et à gauche toutes les person-

nes qu'il reconnaissait. Arrivé au

pied de l'échafaud , il en franchit les

marches avec légèreté, conserva son

audace jusqu'au dernier moment, et

reçut la mort avec beaucoup de cou-

rage et de fermeté. Sa tête, réduite à
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(les ossements blanchis par le temps,

et fixée, par une grille de Ter, contre

les remparts d'Avignon
, près de la

porte du Rhône, y resta exposée du-

rant vingt-quaire ans. Ce n'est qu'a-

près le 10 août 1792 que les assas-

sins de la Glacière, les Duprat, les

Jourdan, les Mainvielle, la firent dis-

paraître, par respect sans doute pour

la mémoire d'un homme qu'ils au-

raient trouvé digne de figurer dans

leurs rangs.
^

A—T.

LAXGLÉ (Jean) , conseiller au

Parlement de Rennes , étudia le droit

à Bourges , sous Alciat , et eut pour

condisciple et ami le célèbre Doua-
ren, de Moncontour. Député vers

Charles IX , aux états-général^x de

1560, il se concilia l'estime de ce

prince , qui le retiHt quelque temps

à Bordeaux, et lui permit de siéger

au parlement de cette ville. Langlé,

que Loyseau {Traité des offices, liv.

I, chap. 8, n^ 33) appelle docte, était

en outre éloquent, érudit et généreux.

On lui doit un ouvrage composé
dans ses moments de loisir pendant

les vacances du Parlement , dans

lequel il s'occupe de la jurispru-

dence en général , et de ce qui se

passa de son temps au barreau de

Rennes. Cet ouvrage, que Sauvageau,

dans ses notes sur Dufail, qualifie

d'excellent, a pour titre : Jani Lan-
glœi, regii in senalu Britanniœ

Cellicœ consiliarii Olium semestre,

^Rennes, 1577, in-fol. On ignore les

lieux et les dates de sa naissance et

de sa mort. P. L

—

t.

LAXGLES (Louis - Mathieu )

,

orientaliste peu digne de sa réputa-

tion, qui, sans être bien grande, sur-

passa de beaucoup sou savoir, naquit

à Pérenne, près de Mouldidier, le 23

août 1763. Fils d'un cultivateur,

suivant les uns, ou, si on l'en croit

lui-même, d'un chevalier de Saint-

Louis, il commença ses études auprès
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de ses parents qui l'amenèrent à Pa-
ris, où il les acheva superficiellement,

La carrière des armes, à laquelle ils

le destinaient, ne convenant ni à son

physique grêle , ni à son caractère

pacifique, il obtint de son père la

permission de se livrer à l'étude des

langues orientales, qu'il disait lui être

utiles pour servir dans l'Inde comme
militaire ou comme diplomate. Il

suivit donc , au collège de France,

le cours d'arabe, sous Caussin de Per-

ceval père, et celui de persan "sous

Ruftin ; mais, bien qu'il fût aidé aussi

des conseils de SilvestredeSacy,ilne

s'éleva jamais , dans la connaissance

de ces deux langues , au-dessus de la

médiocrité. En 1785 il fut nommé
lieutenant dans la garde du tribunal

des maréchaux de France , et chargé,

comme tel , d'empêcher et de répri-

mer les duels. Ces fonctions, peu ho-

norables , mais faciles , lui laissaient

le loisir de se livrer à son goût do-

minant. Toutefois l'élude dont il sut

tirer le meilleur parti, sous le rapport

littéraire , fut celle de la langue an-

glaise. Elle lui servit pour publier :

les Instiluls poliliques et militaires

de Tamerlan, écrits par lui-même en

inogol, et traduits en français, sur

la version persane d'AboU'Taleb ai

Hoceiny, avec la vie du conquérant,

d'après les meilleurs auteurs orien-

taux , dès notes et des tables histori-

ques et géographiques, Paris, 17S7,

in-S'^. Cetouvrage, l'un des meilleurs

de Langlès , fut composé d'après la

version anglaise de Davy , qui avait

paru en 1783, par les soins de White,

professeur à Oxford. S'il l'eût réelle-

ment traduit du persan , ou (comme
l'a dit poliment Abel Rémusat , dans

un article nécrologique où il n'a pas

voulu tout à fait écraser un confrère

mort, qu'il savaitapprécier àsa juste

valeur), si Laiiglcs eût comparé la

traduction anglaise à l'original per-
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san, il n'aurait pas commis dans un

autre ouvrage un anachronisme de

plus de deux siècles, en confondant

un Âdel-Chah, roi de Visapour, avec

Malek Adel, frère de Saladin. Depuis

deux ans, Bertin, non point le tréso-

rier des parties casuelles (comme on

l'a dit par erreur), mais le ministre

d'État, qui avaitconservélaconfiance

de Louis XVI et la correspondance

avec les missions françaises en Chine,

passionné pour tout ce qui venait de

cet empire, avait chargé Langlès de

publier le Dictionnaire mandchou-

français du P. Amyot. Avant de s'ac-

quitter du rôle d'éditeur , Langlès

,

qui n'a jamais su assez le mandchou

pour en lire une page dont il n'aurait

pas connu le sens d'avance, prit quel-

que teinture de cette langue dans les

manuscrits du missionnaire, et il y

trouva les moyens de réduire le sylla-

baire mandchou , de 13 à 1400 sons

différents, à un simple alphabei de 29

lettres, dont il fit graver les poinçons,

et il publia son Alphabet tarlare-

mandchou , composé d'après le sylla-

haire et le dictionnaire universel de

cette langue, avec des détails sur les

lettres et l'écriture des Mandchous
,

Paris , 1787 ,
in-4o ; c'est le premier

ouvrage imprimé dans cette langue,

en caractères mobiles. Sa troisième

édition (1807, in-8o) fut augmentée

d'une notice sur Vorigine , l'histoire

elles travaux littéraires desMand-

chous , actuellement maîtres de la

Chine. L'importance que l'auteur mit

à un travail qui avait tixé l'attention

de l'Académie des Inscriptions ^t Bel-

les-lettres, mais d'ailleurs si simple et

si facile que le premier venu , avec

de bons yeux et de la patience, aurait

pu le faire tout aussi bien , et les éloges

un peu outrés qu'il reçut, éveillèrent

l'attention de la critique. On lui don-

na le sobriquet de Tartare , et il fut

accusé , non sans raison , de s'être
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approprié l'alphabet que Deshaute-

raycs (voy. ce nom , XI , 180) avait

fait graver, vingt ans auparavant,

dans l'Encyclopédie , ce dont il fut

forcé de convenir dans sa deuxième

édition. Ces deux ouvrages, dédiés

par Langlès à l'Académie des Inscrip-

tions, lui valurent, de la part du vieux

maréchal de Richelieu , peu compé-

tent sur c^tte matière, une des douze

pensions de mérite dont le tribunal

des maréchaux de France pouvait

disposer en faveur de ses officiers.

Dès lors, se mettant en évidence à

tort et à travers, il donna, en 1788,

un Précis historique sur les Mahrat-

les , traduit du persan , ou plutôt de

l'anglais , et formant les cinquante

dernières pages des Affaires de

rinde ,
(traduit par Soulès) , 2 vol.

in-S". De même , à la suite des Mé-
moires relatifs à Vétat de VInde

,

par Hastings {voy. ce nom , LXVI

,

450), traduit de l'anglais, par Lamon-

tagne , 3» édition , in-S» , il remplaça

la relation de la fuite du prince

Djihandar-Chah , fils aîné de l'em-

pereur mogol alors régnant, Chah-

Alem, morceau d'histoire moderne,

annoncé dans la préface, par les Am-
bassades réciproques d'un roi des

Indes et de Perse et d'un empereur

de la Chine , formant 58 pages
,
que

Langlès dit avoir traduites du persan,

et qui ne sont que l'extrait fort sec et

tronqué d'une Histoire des descen-

dants de Tamerlan, par Abd-errez-

zak (voy. t. L'VI, 19), traduite par

Galland. Langlès, qui assurait que

cette traduction était perdue , sut

bien la retrouver ensuite pour y
prendre en entier un autre ouvrage

que nous citerons plus bas. 11 donna

encore, en 1788 , sous l'anonyme :

Voyage sur les côtes de l'Arabie Heu-

reuse , la mer Rouge et en Egypte ,

par H. Rooke , traduit de l'anglais,

avec une Notice sur Vexpédition de
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M. de Suffren au Cap de Bonne-Es-

pérance, iu-80 ; Contes, Fables et

Sentences, tirés de différents auteurs

arabes et persans, suivis d'une notice

sur Ferdoussy, et d'une analyse sur

son poème des rois de Perse, in-S» et

in-18. Dans le discours préliiniiiaire

,

il prétend , sans fondement , faire

connaître, le premier en France et sur

le continent de l'Europe, l'existence

et les travaux de la Société littéraire

de Calcutta. Ce fut le 28 décembre

1788 qu'il présenta au roi le 1er vo-

lume in-4c du Dictionnaire tartare-

mandchou-français , composé d'a-

près le Dictionnaire mandchou-chi-

nois du P. Amyot , avec des addi-

tions , et dont le deuxième volume

ne parut qu'en 1790. Il publia cette

année ses Fables et Contes indiens,

avec tin discours préliminaire et des

notes sur la religion , la lilléralure
,

les mœurs, etc., des Hindous , in-8o

et in-18. On y trouve une partie des

fables de Bidpaï. Ces contes et ces

fables sont tirés de divers ouvra-

ges anglais et d'une Anthologia Per-

, sica , imprimée à Vienne , et dont

Langlès n'a corrigé ni les fautes ni

les contre-sens. Quoique la Révolu-

tion vînt contrarier le projet qu'il

avait formé d'aller servir dans l'Inde,

il ne laissa pas d'en adopter les prin-

cipes avec exaltation. En 1790, il pré-

senta une adresse à l'Assenibiée con-

stituante sur yimporlance des lan-

gues orientales pour Vextension du
commerce , les progrès des lettres et

. des sciences, es^^évaui en obtenir une

chaire; mais des travaux plus impor-

.tants firent ajourner indétiniment sa

demande. Ses liaisons avec Gudin de

la Brenellerie,ami de Beaumarchais,

:
ne pouvaient lui être favorables au-

près de l'ancien lieutenant général

de police , Lenoir, bibliothécaire du
roi , ni de son successeur d'Ormes-

son ; mais elles réussirent auprès de
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Carra et de Chamfort, qui , après le

10 août 1792, furent nommés gardes

de la Bibliothèque nationale
, par le

minisire Holand. Langlès obtint une
des trois places de sous-gardes des

manuscrits. Il s'y maintint , sous le

régime de la Terreur, en flattant les

chefs du parti dominant , et surtout

Lefebvre de Villebrune, qui, le 3 août

1793, avait été nommé seul garde de

la Bibliothèque. On conçoit que par

une pareille conduite Langlès ne
partagea point l'arrestation ni la dé-

lentioi! de sescliefset collègues, Bar-

thélémy, oncle et neveu, Desaulnais,

Capperotmieret Van-Praec. Unique-
ment occupe

,
pendant cinq ans , de

sollicitations, d'affaires d'intérêt et

d'ambition, il interrompit ses tra-

vaux littéraires et ne publia qu'un
seul ouvrage, sous le voile de l'ano-

nyme : DesfWjj^ïOW du Péfiu et de

l'ile de Ceylan , renfermant des dé-

tails exacts et neufs sur le climat

,

les productions, etc. de ces contrées ;

par Hiuiter, Wolf et Eschelskroon
;

traduit de l'anglais et de rallemaud

1793 , in-80. Cette même année il de-

vint membre de la commission tem-
poraire des arts, adjointe par la Con-

vention nationale à son comité d'in-

struction publique. Les soins qu'il se

donna pour faire connaître les manu-
scrits orientaux, et pour préserver de

la destruction les objets d'art et de

science échappés au vandalisme, mé-
ritèrent l'approbation du comité, qui,

eu 1794 , lui confia la garde du dépôt

littéraire desCapucins de la rue Saint-

Honoré.Mais il ne faut pas dire (comme
dans son Éloge par Dacier) que sa qua-

lité d'orientaliste , son zèle exclusif

pour tout ce qui était arabe ou persan,

le rendirent étranger , et en quelque

sorte inviolable, au milieu des événe-

ments politiques. Quoique Langlès

ne parlât de l'Asie que comme s'il y
était né , et que Vasiomanie rem-
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plaçât chez lui la connaissance posi-

tive des langues orientales, même
les notions les plus simples de notre

histoire et de notre littérature , il vi-

sait toujours à un-e chaire de pro-

fesseur : mais comme il lui était dif-

licile d'en obtenir une au collège de

France, oii il n'y en avait point de

vacante , il parvint, au moyen de ses

relations intimes avecdes convention-

nels, et par la persévérance active de

ses démarches , à faire rendre le dé-

cret qui créa , le 30 mars 1795 , l'é-

cole spéciale des langues orientales

vivantes à la Bibliothèque nationale.

Chargé de l'organisation de cette é-

cole, qui serait plus utile pour la po-

litique , le commerce et les progrès

des connaissances historiques , si les

cours y étaient plus longs, les élèves

plus nombreux , les livres et manu-
scrits plus variés, et si le résultat an-

nuel de leurs travaux était imprimé

ou du moins mis au net et déposé au

département des manuscrits de la Bi-

bliothèque, Langlès ne s'oublia pas;

il en fut nommé président, puis ad-

ministrateur, et en même temps pro-

fesseur de persan , de mandchou et de

malais. Cependant il n'y a enseigné,

tant bien que mal
,
pendant vingt-

neuf ans, que la première de ces lan-

gues, et jauiais les deux autres. Quant

aux professeurs d'arabe et de turc,

on ne lui doit que des éloges pour

avoir sacritié son amour-propre en

influant sur le choix de Silvestre de

Sacy et de Venture, qui lui étaient

infiniment supérieurs. Cette année

1795 fut pour Langlès une suite de

prospérités. La Convention
,
peu de

jours avant la clôture de sa session,

réorganisa la Bibliothèque nationale,

et elle créa l'Institut. Villebrune (1),
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déchu de son autorité suprême, et

nommé, pour fiche de consolation, à

l'une des trois places de conservateur

des manuscrits, ayant été révoqué le .

lendemain , sur les réclamations de
j

tous ses collègues, Langlès le rem- '

plaça pour la spécialité des manu-

scrits orientaux. Comme il avait ob-

tenu les secondes voix à la dernière i

élection de l'ancienne Académie des i

Inscriptions et Belles-Lettres , et i

qu'il aurait probablement obtenu la i

majorité si , le jour même de la pro-

chaine élection, les Académies n'eus-

sent été dissoutes, il fut compris dans

les deux derniers tiers de l'Institut, par

le choix des membres formant le pre-

mier tiers nommé par le Directoire

exécutif. Satisfait alors d'avoir envi-

ron 15,000 fr. de traitement annuel

,

et un vaste logement à la Bibliothè-

que. Langlès reprit tranquillement le

cours de ses travaux, qui ont plus

ajouté à sa fortune qu'à sa réputation.

Il coopéra la même année à une édi-

tion in-80 des Voyages de Pallas en i

Russie , traduits par Gauthier de la

Peyronnie, publiés in-4o en 178S, et^

il donna une nouvelle édition des

Voyages de Norden en Egypte et en

Nubie , dont le troisième volume

in-40 ne parut qu'en 1800, et ne con-

tient de lui que des notes et éclaircis-

sements. Il tenta , en 1795 , avec Ca-

mus, Baudin des Ardennes et Dau-

nou , de ressusciter le Journal des

Savants, qui, sous leur direction, ne

vécut que six mois. Membre de la

commission des travaux littéraires de

l'Institut , Langlès prit part à la ré-

daction des mémoires publiés par la

classe des langues et littératures an-

ciennes ; il y donna : Recherches 1

sur le papier-monnaie des Orientaux,

fournit aussi quelques dissertations 1

(I) ^ous rectifions ici , pour les faits et les

dates, plusieurs erreurs graves contenues dans glès, avait dû sa place à ses opinions dcmagogi"
l'arikle Lefebvre de Villebrune qui, comme Lan- ques {vey. VlLLtBKVSE) XLIX, :;.



LAN

à la collection des Notices et Extraits

des manuscrits de la Bibliothèque du

roi, telles que les Fragments du Code

de Djenghiz • Khan , tires de Mir-

Klioml; IdiNolice des livres Talars-

Mandchous de la Bibliothèque

royale; la Description du canal des

deux mers en Egypte, d'après Ma-
krizi ; des Mémoires sur Alexandrie,

les Pyramides, les Nilomèlres et les

Oasis; le Rituel religieux des Mand-
chous : mais ce travail au-dessus de

ses forces, mettait au grand jour sa

médiocrité. Il y renonça de bonne

heure pour s'occuper d'ouvrages plus

faciles et plus lucratifs, principale-

ment de traductions anglaises et alle-

mandes de voyages en Asie, dans les-

quelles il eut Labaume pour princi-

pal collaborateur. Il les surchargeait

de notes et d'additions plus ou moins

importantes. Il a bien dû regretter

celle qui figure dans son Voyage de

Thunberg au cap de Bonne-Espé-

rance , aux lies de la Sonde et au

. Japon, 179Ô, 4 vol. in-8o, ou 2 vol.

in-40, qui en contient aussi du natu-

: raliste Lamarck. Langlès y dit (t. I
,

i* page 7t) , en parlant de Gustave III :

1 « Le même dont l'intrépide et immor-

ji
« tel Ânkarstrom a délivré les Sué-

• "dois, mais sans les affranchir du

«joug monstrueux de la royauté. »

• Dans une autre note (t. III, p. 128),

il donne à entendre que le pantalon

! est le signe de la liberté, et la culotte

; ia marque de l'esclavage. Dans une

i troisième note (t. IV, p. 59), il dit

I • que les hommes opprimés par le

« despotisme se vengent sur la nation

;, « entière des vexations qu'ils éprou-

« vent : de là la corruption du goût
' « et des arts. Les esclaves peuvent
' " parodier la nature, la rapetisser,

' «l'outrer, la tourmenter; mais il

- n'appartient qu'à l'homme libre de

" la connaître, de l'apprécier et de

«l'exprimer Il n'était permis
LXX.
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« qu'au génie républicain des Grecs
« d'animer le marbre, de faire respi-

<" rer la toile, de créer des modèles

« qui firent à jamais l'admiration et

« le désespoir de tous les artistes sa-

« lariés par les despotes. » Si ces notes

eussent paru sous le règne de la Ter-

reur, on pourrait seulement taxer

l'auteur de poltronnerie; mais en 179G

il n'y avait que de l'ineptie à faire pa-

rade du régicide et du sans-culot-

tisme. Langlès flattait encore les. opi-

nions dominantes et les hommes du

jour, comme on le voit dans les notes

ajoutées à la seconde édition qu'il

donna des OEuvres complètes de Poi-

vre, 1797,in-8o. Il y dit que» c'est à

" la suppression de la loi du maxi-
« mum qu'il faut attribuer l'immorale

« et insatiable avidité des agricul-

« teurs , et par conséquent leur avi-

« lissement; et, ailleurs, que lespré-

" tendus ministres d'un Dieu qu'ils

« outragent veulent replacer l'hora-

« me libre sous le joug d'un maître

"légitime." Il commença la même
année la publication de sa Collection

portative de Voyages, traduits de

différentes langues, formant G vol.

in-18, avec figures, et contenant :

Voyage de l'Inde à la Mecque, par
Ahdoul-Kerym, 1 vol. ; Voyage de

la Perse dans l'Inde, par Abdoul-
RizaJc, et du Bengale en Perse, par

W.Franklin, 1798, 2 vol., avec une
Nottce (fort inexacte) sur les Révo-
lutions de la Perse, un mémoire his-

torique sur Persépolis, et des no-

tes (le premier et le troisième de ces

ouvrages avaient paru en 1793, in-

80, avec une Description de Vile

Poulo-Pinang ,lradmle par Fr. Noël,

et une Notice sur la Perse, encore

plus fautive, que Langlès ne corrigea

pas, lorsqu'il fit reparaître ce volume

avec un nouveau frontispice, 1801,

in-8o); Voyage pittoresque de l'In-

de, par Ilodges, 1805,2 volumes, et

13
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Voyagechez ies âfoftra/^cs, par Tone,

1820, 1 vol. Tous ces Voyages sont

traduits de l'anglais, à l'exception de

celui d'Âbdoul-Rizak ,
que Langlès

dit avoir traduit du persan. On a cru

longtemps que cet opuscule, qui ne

forme que la moitié d'un volume

était l'unique produit de ses connais-

sances orientales; mais il est bien

constant aujourd'hui qu'il l'a pris en

entier dans la traduction française ,

par Galland, de l'Histoire des descen-

dants de Tamerlan ,
par le même

Abdoul-Rizak {Abd-errezzak, dont

nous avons parlé ci-dessus) ;
qu'il a

donné comme son propre ouvrage

celui de Galland, dont il existe à la

Bibliothèque Royale deux manuscrits

inédits
;
que, pour faire disparaître

les traces du plagiat, il a soustrait de

l'un des exemplaires les cahiers qui

contenaient les paragraphes relatifs

au voyage de l'auteur persan, sans se

rappeler que sur l'autre exemplaire

il avait marqué les mêmes paragra-

phes par des crochets au crayon (2).

Dans une note du voyage de Fran-

klin, il dit" qu'aussitôt après la mort

« du prophète , l'ambitieux Omar
• s'empara de l'autorité suprême. »

Cela est faux ; car Omar ne fut que le

second khalife et le successeur d'A-

bou-Bekr, qu'il avait nommé avant

lui. Dans une autre note, il déclame

contre les sales et slupides enfants

de Saint François . Dans une Troi-

sième, il loue un historien persan de

n'avoir pas dissimulé les cruautés de

Nadir-Chah {voy. ce nom , XXX
,

53G), et accuse le frère Bazin, Jésuite,

d'avoir flagorné ce tyran de la Perse.

Mais les injures qu'il lui prodigue,

mais ses déclamations contre l'esprit

(a; C'est nous-même qui, en J«i2, et n'étant pas

encore attache à la Bibliothèque Royale , aTons

«lecouTcrl le doiih'e emprunt fait par I.angles à

Galland, et vérifie par feu Cbezy et SilTCître de

St«7.
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jésuitique et sacerdotal, sont, sur ce

sujet, aussi injustes que ridicules;

en effet l'historien véridique, c'est le

frèreBazin, et le flagorneur, c'est l'au-

teur persan. Langlès a encore publié

comme auteur ou éditeur ( car il

ne distinguait pas scrupuleusement

ces qualités sur les frontispices ou

dans les préfaces) '.Voyage du Ben-

gale à Saint-Pétersbourg , à travers

les provinces septentrionales de

VInde, le Kachmyr , la Perse, suivi

de l'histoire des Rohillahs et des Sei-

kes
, par G. Forster , traduitde l'an-

glais, avec des additions, des notes et

une notice sur les khans de Crimée,

1802 , 3 vol. in-80. Dans ses notes

,

extraites, sans choix et sans discerne-

ment, de divers auteurs, Langlès a

rapporté la mort de Nadir-Chah sous

trois dates différentes. Quant à sa

notice sur la Crimée et à ses addi'

lions à la notice sur les Rohillahs et

les Seikes, elles prouvent qu'il n'é-

tait qu'un maladroit compilateur, et

qu'il n'avait pas même, pour écrire

l'histoire, une qualité indispensable,

la mémoire. L'auteur de cet article

avait entrepris de corriger les trois

volumes du Voyage de Forster;

mais il y renonça en songeant qu'il

eût fallu en faire six, qui auraient fort

peu intéressé le public. Voyage de

Hornemann dans l'Afrique septen-

trionale , depuis le Caire jusqu'à

Mourzouk, capitaledu Fezzan, suivi

(ïéclaircissements sur la géographie
de l'Afrique, par Rennel, traduitde

l'anglais, avec un Mémoire sur les

oasis, d'après les auteurs arabes,

1803, 2 vol. in-8°. Recherches sur la

découverte de l'essence de rose, Paris,.

180i,in-18. L'auteur espérait que cet

opuscule, élégamment imprimé, met-
'

trait en bonne odeur l'étude des lan-

gues orientales , et la ferait adopter

par le beau sexe; mais il eût fallu

pour cela un style plus élégant que le
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sien. Recherches asiatiques , ou Mé-
moires de la Société établie au Ben-

gale, pour faire des recherches sur

l'histoire, les antiquités, les sciences,

etc., de l'Asie, 1804, 2 vol. in-4'>. Cet

ouvrage, auquel Langlés n'a fourni

que les notes pour la partie orienta-

le, et qu'il annonçait comme devant

avoir 6 vol., fut publié par A. Du-

quesnoy, et n'a pas eu de suite.

Voyage en Chine et en Tartarie, à la

suite de lord Macartney, par Ho! mes

,

traduit de l'ang!., 1805, 2 vol. iii-S».

Lauglèsne fut que l'éditeur de cet ou-

vrage, remarquable seulement par

une double collection de gravures

dont la moitié avait déjà paru séparé-

ment avec les explications, ^^ous ne

citons que pour mémoire le Catalo-

gue des manuscrits sanskrits de la

Bibliothèque royale , rédigé en an-

glais par Hamilton {voy. ce nom,
LXVl, 394), et auquel Langlès n'a eu

part que comme traducteur et com-

mentateur. Diatribe de l'ingénieur

Seid-Moustapha{voy.X.XL\,]}A82),

sur l'état actuel de l'art militaire
,

*du génie et des sciences à Constanti-
' nople, publiée d'après l'édition ori-

ginale (de Scutari, 1803), avec des

notes et i^ne préfo e, Paris, ISIO,

in-80. Relation de Donrry-effcndi,

ambassadeur delà Porte othomane

auprès du roi de Perse, traduite du

turc (par de Fienne) , et suivie de

l'Extrait des Voyages de Pélis de

'La Croix, rédigés par lui-même,
1810, in-S*». L'éditeur s'est borné à

des notes et à une notice assez peu

exacte sur Pétis de La Croix {voy. t.

XXXII!
, p. 478). Voyages du cheva-

lier Chardin en Perse et autres lieux

de l'Orient, édition assez bien exécu-

tée et conférée sur les trois éditions

originales, etc., 1811 , 10 vol. in-S»

et atlas. H est fâcheux que Silvestre

de Sacy ait attendu quinze ans pour

donner, dans le lomeVllîdu JowDia/
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Asiatique, nu avlkle critique où il re-

lève quelques-unes des nombreuses
erreurs de cette édition et des deux
mille notes de l'éditeur. Si son arti-

cle eût paru peu de temps après la

publication de l'ouvrage , il eût été

pour le public un préservatif contre
le charlatanisme littéraire si com-
mun de nos jours, et si honteux pour
la littérature. La Notice chronologi-
que de la Perse,que Langlès a jointe a

cette édition, et à laquelle il attachait

beaucoup d'importance , est un tra-

vail d'écolier; rien de neuf, des er-
reurs , des auachronismes et des la-

cunes considérables et nombreuses.
Grammaire de la langue arabe, vul-
gaire et littérale, en français et en
latin , ouvrage posthume de Savary,
augmenté d(^ contes arabes par l'é-

diteur, 1813, in-io. La lenteur et

l'insouciance de Langlès à publier un
ouvrage dont il s'était chargé, en
1796, nuisirent à son succès, deux
autres grammaires arabes ayant paru
dans l'intervalle. Voyage de Sind-
Bad le marin, et la Ruse des femmes,
contes arabes avec le texte et des no-
tes, 1814, in-S"; ce sont les contes
qu'il avaitpubliésdansl'ouvrage pré-

cédciit. Il a grossi son petit volume
par une longue préface et des notes;

mais il n'a pas fait oublier la traduc-
tion des voyages de Sind-Bad, par
Galland,danslesiI/«7/ee(wnenMî7s,et

son texte arabe ne passe pas pour
correct. Le cours rapide de la fortune

littéraire de Langlès s'arrêta sous le

gouvernement consulaire. On a dit

qu'il était en disgrâce auprèsde Bona-
parte, [iarce qu'il avait refusé de le

suivre en Egypte (3). Il est plus vrai-

(s) Langlès avait probablement imaginé ce pré-
texte aliu de motiver l'eloignement que Bonaparte
maiiifesla |iour lui. Mais nous ne pensons pas
qu'on ait songé à lui pour en faire un interprèle
de l'arraee française, parte qu'ignoranlahioloment
l'arabe vulsaiie et le turc, il na pouyail »ii-
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scmhable que Napoléon ,
qui se con-

ii.iissait en lionunes, avait su appré-

cier la niëdiocriti! du professeur de

]>crsaii et les opinions de l'apologiste

(TAiikarstroni. Quoique Langîès eût

présenté à l'empereur, en 1808 ,
son

alphabet et son dictionnaire man-

dchou, il n'en obtint ni honneurs

ni récompenses. Celui qui avait si

bien su flatter les hommes du jour

aux diverses époques de la Révolu-

tion , adopter , suivant les circon-

stances, leurs principes et leur sys-

tème, et consacrer, dans ses notes, sa

haine contre le despotisme, échoua

auprès du despote par excellence ,

qui, sans dédaigner la flatterie, ne

voulait être flatté que par des hom-

mes d'esprit. Langlès, en 1802, était

membre de l'Institut, de la Société

Philotechnique de Paris, et du Lycée

ouÂthénée d'Alencon.En 1808, il fut

nommé associé de l'Académie royale

de Gœttingue ; en 1810, de celle de

Munich, puis de la Société philoso-

phique de Philadelphie, du Musée de

Francfort etde la Société d'Emulation

de l'Ile-de-France; en 1815, cheva-

lier de l'ordre russe de Saint-Wladi-

niir; en 1816, correspondant de l'Ins-

titut royal des Pays-Bas ; en 1817,

membre honoraire de la Société Asia-

tique de Calcutta; président de la So-

ciété des Antiquaires de France, dont

il était un des fondateurs, et il fut

admis en cette qualité à haranguer

Louis XVUI
,
qui l'avait maintenu

,

en 1814, dans sa cli;iire de persan
,

etnommé, en 1816, membre de l'Aca-

démie des Inscriptions et Belles-Let-

tres, par la même ordonnance qui en

avait exclu des hommes bien supé-

rieurs à lui. Enlin, en 1818, il fut

nommé membre honoraire de l'Aca-

LÂN

demie de Saint-Pétersbourg; il

reçut du roi des Pays-Bas, une boîte

en or avec son chiffre en diamants;

et, en 1819, il obtint du'roi de France

la décoration de la Légion-irHon-

neur, que Napoléon lui avait toujours

refusée. Si la Restauration se mon-

tra favorable à Langlès, ce fut pour-

tant à cette époque qu'il vit s'é-

crouler le fragile édifice de sa re-

nommée. Quelques hommes versés

dans les langues orientales, et d'au-

tres qui, sans s'être livrés spéciale-

ment à cette étude, connaissent l'his-

toire des nations de l'Orient ( î), s'é-

taient convaincus du charlatanisme

et de l'ignorance de Langlès; mais-

les uns, comme académiciens, répu-

gnaient à démasquer un confrère
;

dont la honte eût rejailli sur le corps,

et les autres n'étaient pas en position
i

de prendre l'initiative. Cependant le
i

marquis Fleuriau de Langle, dans

son Nécrologe des auteurs vivants^i

avait dit , en 1807, que « toutes les;

« productions de Langlès ne l'empê-s

« cheraient pas de passer, bien juge,
;

«bien apprécié, auprès de la posté-i

" rite, pour un savant très-médio-i

« cre. > Mais l'auteur de ce petit Né-

crologe était mort la même aiinée, et

son opuscule oublié. Langlès se re-

posait donc sur ses lauriers, sans

trop d'humiliation pour son amour-
propre. Les lecteurs peu instriiits le']

croyaient sur parole, et tro'uvaientj

tant bien que mal, danssesoiivrages,i

des choses qu'ils ignoraient ou qu'il

ne pouvaient ni aj-^prolbudir ni véri^

lier. La maveiilanced'un étranger fi

plus forte que l'indulgence français

Jules Klaproth, arracha le premierJ

comme il le dit lui-même, quel-j

ques plumes à ce Phénix de la liU

tenir la place d'iolerprcte en chef, qui lut donnée à

Ve ture, et qu'il u'aiirait pas renonce a sa double '* Parmi les premiers, SilTcsIre de SacjjChcï;^

position à Paris, pour être, en Éicyptc, simple Kemiisat , etc.; parmi les seconds, C.-M. Pille

iuterprélc sous les ordres de Venlurf. M. de Vernon et l'auieur de cet article.
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dire de la gloire de Langlès : Eliam

periére ruinœ. Fuyant devant les ar-

mées coalisées qui avnientenvahirAI-

!pniagne,klaproth, à peine arrivé ù

Paris, publiadeiixhrochures que l'au-

teur de son article (voy. t. LXVIII)

n'a point citées. Dans la première
,

intitulée Grande Exéculion d'au-

tomne, n» 1, Lintz, 1814, in-S»,

il démontre le peu de fond des con-

naissances de Langlès en persan , en

arabe, etc. L'orientaliste français, à

qui l'auteurenavaitadressé un exem-

plaire, répondit par une lettre datée

du 15 septembre 1815, et terminée

par la proposition indirecte d'un duel.

Klaproth accepta le déli ; mais, au

lieu de deux témoins, il prit le public

pour juge, et donna le n<* 2 de la

Grande Execution d'automne, ou

Lettres sur la littérature mandchou
,

trad. du russe de M. Âfanasii Laria-

nowitchLeontie\v,Paris,1815,in-8o,

80 pages, y compris la dédicace au

docteur Antonio Montucci de Siena,

signée par le prétendu traducteur.

• Dans cet opuscule peu connu et peu

à la portée du commun des lecteurs,

parce qu'il est hérissé de citations et

' de discussions arides et peu amusan-

tes, Klaproth a démontré que Langlès

ne savait pas un mot de mandchou
;

que son Alphabet et son Dictionnaire

de cette langue ne sont que de mau-
vaises compilations, et que le Dic-

tionnaire même du P. Amyot contient

beaucoup d'erreurs , d'omissions et

• d'inutilités. Enjanvier 1816, Klaproth

adressa un exemplaire de sa seconde

'brochure à l'éditeur de la Biographie

unicerselle; mais sa lettre d'envoi

,

'. dictée par la malveillance et non par

l'esprit de critique , contenait une
dénonciation dangereuse à cette épo-

que. Il y avait copié les trois notes

_ ih\ voyage de Thunberg que nous
avons signalées, et y accusait l'auteur
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de ces noies d'avoir été bonnet ronge.

L'éditeur garda cette lettre sans en
faire usage, et se contenta d'écarter

insensiblement Langlès de la collabo-

ration à sa Biographie.—L'un des fon-

dateurs de la Société de Géographie,

et vice-président de sa commission

centrale, en 1823, Langlès n'a jamais

fait partie de la Société Asiatique de

Paris, dont il aurait dû voir la fonda-

tion avec plaisir, et oîi sa place pa-

raissait marquée, s'il n'eût craintd'y

trouver trop d'hommes compétents,

trop de véritables connaisseurs, et

surtout si la coterie qui composait le

premier noyau de cette société ne lui

eût offert ses ennemis personnels, ou

du moins ses mystificateurs, Kla-

proth, Abel RémusatetSaint-.^Iartin,

dont il ne pouvait se résoudre à être

le collègue. 11 ne laissa pas cependant

de les ménager, de leur faire des pré-

venances, et de contribuer aux tra-

vaux de cette Société, en lui envoyant

le spécimen des petits caractères ara-

bes et des signes particuliers frappés

et gravés par ses soins. Les uns et les

autres peuvent également servir à im-

primer lepersan, le turc, l'indoustani,

le malais et la langue des Afghans.

Aussi Rémusat, qui n'aimait ni n'es-

timait Langlès , fit, dans le Journal

asiatique, l'éloge des services ren-

dus par lui à l'orientalisme , et

lui adressa les remerciements de la

Société. Dans un autre rapport il loua

encore l'obligeance de Langlès, qui

avait offertà la Sociétéson exemplaire

imprimé de la Grammaire japonaise

du P. Rodriguez, pour le collationner

avec le manuscrit de la Bibliothèque

Royale que cette Société voulait pu-

blier. Mais dans ce même rapport il

signalait les fautes de son alphabet

mandchou et de sa traduction du

dictionnaire du P. Amyot. Les der-

niers ouvrages de Langlès sont : No-
lice sur l'ctat actuel de la Perse,
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1818,in-18,fig.;let6Xte persan estde

Myr Davoud Zadour, et le texte armé-

nien de M. Chahan de Cirbied. Mo-
numents anciens et modernes del'In-

douslan, décrits sous le double rap-

port archéologique et pilloresque, et

précédés d'une notice géographique,

d'une notice historique et d'un dis-

cours sur la religion , la législation

et les moeurs des Indoux, Paris, 1812-

1821, 3 vol. in-fol., avec trois cartes

et 144 planches. Cet ouvrage non

terminé est le plus important de tous

ceux que l'auteur a publiés; mais il

offre les mêmes défauts que ses autres

compositions, et ne sera jamais cité

comme autorité. Castes de Hnde ou

Lettres sur les Hindoux, iS22, in-8o.

Analyse des mémoires contenus dans

te XlVe vol. des Asialik Researches

(Recherches sur l'Asie, ou travaux de

la Société établie au Bengale , sur

l'histoire, les antiquités, les sciences

et les arts de l'Asie), avec des notes

et un appendice, 1825, in-4o. Cet ou-

vrage ne parut qu'après la mort de

l'auteur. Il a coopéré aux Annales en-

cyclopédiques, à la Revue encyclopé-

dique et au Mercure étranger. Il a

donné dans le premier : Notice sur

les travaux littéraires des mission-

naires dans l'Inde, 1817, in-8o, tirée

à part, ainsi que quelques autres,

Ersch lui attribue : Les Paroles du

Sage, 1790, in-8o (douteux); Des-

criplion géographique, historique et

politique de Fez et de Maroc, par

G. Hoerst, traduiteet augmentée de

notes, 1796, in-40; et la collaboration

avec Laporte du Theil et Legrand

d'Aussy, ses collègues à la Bibliothè-

que Royale, au Foya^epi^oresçue rfe

la Syrie, delà Phénicie, de la Pales-

tine,etc. ,
par Cassas, 1 799 etsuiv. , in-

fol. Langlès avait la prétention d'être

savant, homme de lettres, et en même
temps homme du monde et de plaisir,

quoiqu'il n'eût aucune des qualités
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nécessaires pourjouer ce double rôle.

Le genre de vie qu'il avait adopté nui-

sait toutà la foisàsesfacultés morales

et à sa santé. Hors d'état de travailler

le soir après un copieux repas ou une

orgie, et n'ayant pas encore ses idées

bien nettes le lendemain matin , il ne

lui restait que les moments qu'il pou-

vait dérober dans la journée à ses di-

verses fonctions. De là ces absences

de mémoire, de réflexion et de discus-

sion qu'on remarque dans tous ses ou-

vrages. Une maladie, causée par son

intempérance, et qui attaqua ses yeux

etson cerveau, sans présenter d'abord

un caractère alarmant , l'enleva le

28 janvier 1824. 11 n'avait alors que

soixante ans et cinq mois, quoiqu'il

parût bien plus âgé. Des discours

furent prononcés à ses funérailles par

Caussin de Perceval père, Gail, Bar-

bie du Bocage, et par M. Jomard.

La Société de Géographie, par l'or-

gane de M. Roux; M. Ed. Gauthier

d'Arc, dans la Notice qui précède le

catalogue de la bibliothèque de Lan-

glès ; M. Destains, dans les Annales

delaLiUéralure et des Arts; M. Au-

bert de Vitry , dans le Bulletin des

Science; M. Mahul, dans ïAnnuaire

nécrologique; Abel Rémusat, dans

le Journal Asiatique; et Dacier, à

l'Académie des Inscriptions, ont payé

à Langlès l'hommage de l'estime, de

la reconnaissance ou de la confrater-

nité. Tous lui ont donné des éloges

plus ou moins outrés, à l'exception

des deux derniers
,
qui ne l'ont pas

fait sans restrictions. On est étonné

que Dacier ait commis quelques

inexactitudes dans son éloge. Nous

regrettons de nous être mis en con-

tradiction avec ces hommes honora-

bles; mais, n'ayant pas les mêmes

motifs qu'eux de taire ou d'adoucir la

vérité, nous protestons du moins que

le jugement que nous portons ici

sur Langlès n'est dicté par aucun sen-
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timeiit personnel (lehaine, (lejalousie

et lie vengeance, et encore moins par

l'influence d'un homme doiit nous

estimions l'érudition , mais non la

personne. Nous avons connu Langlès

pendant plus de vingt -cinq ans.

Nous n'avons eu qu'à nous louer

de ses politesses , de ses complai-

sances, de ses bons procédés, qui

pourtant, n'exigeant ni amitié ni re-

connaissance, n'avaient droit qu'à des

égards qui ont dû finir avec sa vie.

Dans son intérieur Langlès était un

peu tracassier, vétilleux et grognon ;

mais dans le monde il tâchait de

prendre un air aimable et riant qui

contrastait avec son physique. Il

eut la manie plutôt que la science

de l'orientalisme. Il l'a prouvé |)ar sa

prétention à vouloir figurer comme
traducteur , éditeur ou annotateur

dans là plupart des ouvrages sur l'O-

rient, à s'ériger eu législateur de l'o-

rientalisme par une orthographe par-

ticulière etchoquantedes nomsorien-

taux
,

qui malheureusement a été

adoptée, dans un grand ouvrage, par

.des hommes qui ont été ses collabo-

rateurs, sans être orientalistes (5).

Dans VHistoire de Perse, par Mal-

colm, trad. de l'anglais, 1821, le tra-

ducteur Benoît, n'ayant rien changé à

l'orthographe anglaise, arbitraire et

bizarre, des noms orientaux, Langlès

y a joint une table de concordance de

ces noms, suivant la prononciation

française. Mais il n'y a mis que les

noms lesplussimples, les plus faciles

à comparer et à deviner; quant aux
plus baroques, qu'il n'a pu déchiffrer

,

(o) Les orienlalistes ont tous rejeté le 7 rem-
plaçant d'une manière ridicule le /(-ou le c dur;
r/i double ou triple pour marquer la forte aspira-
tion, et l'abus de l'accent circonfleie et de l'apo-
strophe pour marquer les syllabes longues et les in-

•
tèrruptions. Mais nous adoptons le ç cédille, dans
le cas seulement ou 11 remplace le ; simple entre
deui voyelles.
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il les a omis (6). Langlès avait aussi

la manie des notes. 11 aurait pu servir

de type à l'auteur du Chef-d'œuvre

d'un inconnu. Il les a multipliées

non-seulement dans ses traductions,

mais dans plusieurs autres ouvrages

qui lui étaient étrangers, ou dont il

n'a été qu'éditeur. Il en a mis dans

VAbrégé de Vhistoire des Olkomans,
parCastellan,l812;dansunilfemoire

sur Vhistoire des Druses , par Ven-
ture, 1808 ; dans VHistoire de ÇÊ-
gyple sous le gouvernement de Mo-
hammed-Ali par M. Félix Mengin ,

1823-24, où ses notes ne sont ni aussi

nombreuses ni aussi importantes et

curieuses que celles de M. Jomard.
Cependant, il faut le dire, les manies
de Langlès et ses nombreuses et

médiocres publications ont plus con-

tribué à populariser le goût, non pas

des langues, mais de l'histoire et de la

géographie de l'Asie et de l'Afrique,

que les Iravaiix plus importants des

autres orientalistes. Par ses acquisi-

tions et par les présents qui lui étaient

faits, il avait rassemblé une immense
bibliothèque, abondante surtout en
ouvrages sur les langues anciennes
et vivantes, sur la géographie, l'his-

toire
, les antiquités, la religion, les

mœurs des peuples de l'Orient. La
galerie qui contenait cette bibliothè-

que était ouverte tous les jours et à
toute heure à ses amis. Deux lois par
mois elle était le rendez-vous de tou-

tes les notabilités de l'Europe savante,

le point de réunion des érudits et des
gens de lettres de Paris. C'est par ses

soirées du mardi, par sa complaisance

à prêter ses livres aux hommes oc-

cupés ou simplement curieux de lit-

térature orientale ; c'est par l'utile

direction qu'il donna, plutôt par goût

fG) C'est ainsi qu'il n'a point porté sur sa liste le

deylemlte Mardawidj, dont l'amenr anglais a fait

trois princes, parce qu'il a écrit son nom de trois
manière» dilTérem»*.
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que par choix , à ses nombreux et

faibles travaux; c'est par les ques-

tions graves qu'il aborda, par les dis-

cussions qu'il provoqua, sans y pren-

dre piirt; c'est eniin par son zèle et

sa persévérance, qu'il a su bien mé-

riter de la science. L'é.cole des lan-

gues orientales, qui lui doit sa fonda-

lion, a produit des élèves plus habiles

que lui, et dont plusieurs, sur l'invi-

tation de l'enqiereur Alexandre, ont

fondé en Russie une colonie d'orien-

talistes. On doit regretter que la riche

collection de Langlès sur l'Orient,

et surtout son Âtjin AJcbery {voy.

Akbar, I, 360), n'ait pas été acquise

en entier par la Bibliothèque Royale.

Le catalogue de ses livres, très-rare

et très-recherché, forme un volume

de C97 pnges, y compris la notice et

les tables. Ils ont été vendus en mars,

avril et mai 182G, et ont produit la

somme de 117,626 francs, dans la-

quelle l'Âyin Akbcry figure pour

16,201 fr. Lauglès n'a laissé qu'un

fils, qui, juge au tribunal de Ram-

bouillet, survécut peu d'années à

son père. A

—

t.

LAXGLOIS ( Isidore ), journa -

liste, naquit à Rouen le 18 juin 1770,

et fit dans cette ville de fort bonnes

études. Ayant embrassé dès le com-

mencement avec beaucoup de cha-

leur la cause de la révolution, il vint

à Paris, se lia avec tous les meneurs,

fut admis à la Société des Jacobins,

et figura parmi les assaillants du

château des Tuileries, dans la jour-

née du 10 août 1792. Ses yeux s'ou-

vrirent cependant bientôt, à l'aspect

des crimes qui ensanglantèrent la

capitale dans les horribles journées

de septembre. Il s"ex[)riina à cet

égard avec sa franchise habituelle,

et fut dès lors noté comme suspect.

S'étant attaché au parti des Thermi-

doriens, qui renversa Robespierre , il

se fit remarquer après la journée du
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9 thermidor ,
parmi les courageux

écrivains qui eurent tant d'yi-%

fluence sur les événements , et qui

contribuèrent si efficacement à faire

rentrer la France dans des voies de

sagesse et de modération. Langlois

rédigeait alors le Messager du soir

,

et ce journal, fort répandu, contribua

beaucoup, dans la journée du 13 ven-

démiaire an IV (oct. 1795), à soulever

la population de Paris contre la Con-

vention nationale. Arrêté après la

défaite des Parisiens , Langlois fut

traduit à une commission militaire
,

et complètement acquitté. Il reprit la

rédaction de son journal , et n'y dé-

ploya pas moins de courage et d'é-

nergie contre le parti révolution-

naire. Ayant un jour fort maltraité

Bellegarde {voy. ce nom, LVII

,

503), ce député essaya de se venger

en lui donnant un soufflet ; mais, par

une méprise assez bizarre, ce souf-

flet fut reçu par un autre Langlois,

ce qui ne fit qu'ajouter à l'irrita-

tion et aux invectives d'Isidore. Le

général Iloche, ayant eu desplaintes

pareilles à faire contre lui , s'en ven-

gea comme Bellegarde. Cette fois,

il n'y eut pas de méprise, et personne

ne se plaignit, personne ne répliqua.

Le Journaldes Hommes libres, quoi-

que fort opposé au Messager , eut la

bonne foi de bUlmer de pareils actes;

mais Langlois n'obtint aucune répa-

ration. 11 ne se vengea qu'en conti-

nuant d'écrire avec autant de vi-

gueur que de talent contre le parti

montagnard. Il fut en conséquence

un des journalistes condamnés à la

déportation , après la révolution du

18 fructidor ; mais il échappa à l'ar-

restation , et se tint caché pendant

près de deux ans à Bordeaux et dans

les environs. Amnistié, coiîime tous

les condamnés de fructidor , après

la révolution du 18 brumaire , il re-

vint à Paris ; mais il lui fut iuipos-
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sil)Ie d'y reprendre la rédaction de

son journal, le gouvernement consu-

laire eu ayant supprimé plus de

cent par un arrêté, et ne permettant

pas qu'il en restât plus de quatre.

Langlois se livra alors à la rédaction

de quelques pamphlets clandestins,

et à celle d'un bulletin à la main, qui

lui était fort bien payé par les agents

de Louis XVlll. Il mourut le 11 août

1800. On a de lui : 1. Qu'est-ce

qu'une convention nationale? 1795,

in-80. II. Des gouvernements qui ne

conviennent pas à la France, 1795,

in-S". 111. Isidore Langlois à ses

juges et à ses concitoyens , in-S".
—Lakglois {Jean-Thomas), avocat

au Parlement de Paris, né à Gisors, en

1747, et mort dans la même ville en

1804, se montra dèsle commencement
fort opposé à la révolution, et concou-

rut à la rédaction des Actes des Apô-

tres et de la Quotidienne. Il a publié :

1. Eloge de P. Buisson , organiste,

i

1776,in-12. U. Eloge de Louis XII,

I
Paris, 1786, in-80. III. Delà Sou-

II

veraineté , Paris, 1797, in-S».

Il
IV. Code hypothécaire, avec des

Commentaires, Faris, 1798; seconde

édition, 1799, in-B». V. (avec Fra-

( sans) Mémoire pour le chef de bri-

'i gands Magloire Pelage et pour les

habitants de la Guadeloupe, Paris,

i

1803, 2 vol. in-80. — Langlois
des Gravilliers , ami de Gallais,fut

;jussi journaliste , et concourut avec

lui à la rédaction du Censeur. 11

mourut à Paris vers 1805. M—D j.

LAIVCiLOÏS (EUSTACUE-ÎIYA-

cinthe), dessinateur, graveur et an-

' tiquaire, auquel des circonstances

plus favorables ont seules manqué
pour obtenir une grande renommée,
naquit au Pont-de-l"Arche, en Nor-

mandie, le 3 août 1777. Fils d'un con-

seiller du roi , oi'licier des eaux et

forets, il suivait ses études classiques,

lorsque sa vocation pour les arts se
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manifesta, La fréquentation d'un

peintre de paysage , Pan de Saint-

Martin, lié avec sa famille, contribua

à développer en lui ce goût qu'il n'au-

rait pas probablement été libre de

suivre si la Révolution n'eût renversé

la fortune et toute l'existence de ses

parents. Au lieu de la carrière admi-

nistrative, à laquelle on le destinait

,

et qui lui aurait procuré sans doute

des conditions d'existence beaucoup

plus heureuses sous tous les j'ap-

ports, Langlois devint donc artiste.

Venu à Paris en 1793, il fut placé

chez le célèbre David* puis entra à

l'École de Mars, qui avait succédé à

l'ancienne École Militaire. Dans cet

établissement les leçons de dessin

furent celles qu'il suivit avec le plus

d'ardeur. En 1798 il reprit l'étude

de la peinture. En butte, ainsi que sa

famille, à d'odieuses dénonciations,

il dut la liberté, peut-être la vie, à la

caution de M. Dupont(de l'Eure), ami

de son père, et aux énergiques récla-

mations des députés de son départe-

ment. Atteint bientôt après par la

conscription, Langlois servit [«Midant

quelque temps d'une manière active,

lit partie d'un conseil de guerre, et,

après de nombreuses démarches, ob-

tint son congé jiar la protection de

l'impératrice JoS('phine.llesp(rait se

fixer à Paris, ce grand centre artisti-

que, mais le sort contraire le força de

revenir en 180G dans sa ville natale.

Pendant dix ans il y vécut obscur,

inconnu, dans la position la plus gê-

née, la plus pénible. — En 1810 Laiî-

glois quitta le Pont-de-l'Arche pour

Rouen
,
que depuis il n'a pas cessé

d'habiter. Il croyait , dans cette

grande ville, trouver plus de ressour-

ces pour sa profession d'artiste. Mais

la misère, qui avait chassé Langlois

du Pont-de-l'Arche, devait l'accom-

pagner à Rouen. Il avait une IVnnne,

sept enfants, et malheureusement.
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on est obligé de le dire pour expli-

quer une partie des douleurs de cette

existence, puis aussi comme une

frappante leçon, Langlois n'avait pas

le bonheur de trouver dans son mé-
nage cet esprit d'ordre, de conduite,

si nécessaire , surtout avec tant de

charges et peu de moyens pour les

soutenir. A son arrivée à Rouen il

s'était établi au fond d'un des quar-

tiers les plus tristes, les plus retirés.

Ensuite il se logea dans l'ancien cou-

vent de la Visitation de Sainte-Ma-

rie, restauré depuis pour y placer le

musée des Antiquités, mais aloi's

ruine sombre et mélancolique. Au
bout d'une galerie humide et froide

on rencontrait un escalier en bois,

espèce d'échelle, semblable à celle

des moulins, par laquelle on mon-
tait dans un grenier délajiré, peu-

plé d'oiseaux domestiques, étrange

antichambre du cabinet de travail

de Langlois. Dans ce réduit , revêtu

d'un papier en lambeaux, parmi de

précieux objets d'art, de curieux

manuscrits, des livres rares, offerts

pour la plupart à Langlois par des

appréciateurs de son mérite, et qui

gisaient pêle-mêle sur les meubles,
partout, vous trouviez auprès d'une

cheminée sans fru, même dans les

froids rigoureux, un homme serein

et stoïque, en apparence du moins.

S'il parvenait à oublier un moment
les souffrances de ses pauvres petits

enfants presque nus, que l'arrivée

d'un étranger avait fait fuir, vous
étiez étonné de sa parole pénétrante

et colorée, de son imagination active

et puissante. — Langlois avait re-

noncé , ou à peu près, à la peinture,

oi'i il n'était pas appelé à réus-

sii'. Mais, au milieu des admirables

monuments du moyen -âge, dont
Rouen et ses environs sont peuplés,

il s'était en quelque sorte identifié

avec eux, et sa plume, son crayon
,
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son burin les étudiaient , les décri-

vaient, les reproduisaient sans cesse

avec un amour passionné. Langlois

a la gloire d'avoir puissamment con-

tribué à raviver le goût et l'étude

du genre gothique. Il poussait le cou-

rage jusqu'à la fureur, la persévé-

rance jusqu'à la ténacité la plus opi-

niâtre, quand il s'agissait d'arracher

quelque noble ruine au marteau des

vandales. Son feu se communiquait
aux plus tièdes, et c'est ainsi qu'on

lui doit la conservation de bien des

débris précieux. — Langlois languis-

sait misérable dans son pays, et déjà

sa réputation s'étendait en Angle-
terre. Le célèbre dessinateur d'anti-

quités, Mackensie, venait souvent à

Rouen lui apporter ses ouvrages,

pour qu'il y jetât quelques-uns de ces

personnages si vrais, si spirituels,

que faisait éclore en foule la verve de

l'artiste normand. Langlois excellait

dans les scènes fantastiques. Gar-

gouilles des vieilles églises, prenant

vie sous son crayon , diables, sorciè-

res, tout ce monde surnaturel des

antiques légendes lui inspirait des

fantaisies où l'entraînement de son

imagination ardente n'ôtaitrien à la

correction du dessin. Il exécutait

aussi avec un rare fini des ouvrages

à la plume imitant la gravure. On
doit citer particulièrement de lui en

ce genre , une Scène du moyen-âge^

composition capitale, détruite dansun
incendie, en 1823, chez un graveur

qui en était détenteur pour sûreté

d'une dette peu importante. Le cro-

quis seul a survécu dans l'œuvre de

Langlois, réunie par M. Pottier, con-

servateur de la Bibliothèque de

Rouen. Langlois aimait beaucoup les

allégories. Il traduisait ainsi des idées

pleines de force et de sens, de ma-
nière à rappeler tout à la fois Cal-

lot, Hogarth et Holbein.L'unede ses

créations de cette espèce les plus re-
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est celle où il a personnifié la con-

scription sous les traits d'une ogresse

dévorant, dans sa faim insatiable, la

provision toujours renaissante de

malheureux que lui apporte l'aigle

impériale, sa pourvoyeuse. C'était en

face de Napoléon tout puissant que

Langlois jetait sur le papier cette

sanglante satire. Il ne l'avait pas

signée à la vérité, et prudemment il

refusait de la vendre, quoiqu'on lui

en eût offert 600 fr. Mais il était dit

que l'épître arriverait à son adresse.

Un des peintres les plus fameux de

ce temps en était dépositaire^ quand

Napoléon en personne vint visiter

son atelier. L'empereur a l'idée de

feuilleter quelques dessins. Par un

hasard auquel le peintre, qui jouait

là gros jeu, ne fut pas, dit-on, com-
plètement étranger. Napoléon tombe

précisément sur le carton qui renfer-

mait l'allégorie. Un coup d'œil lui

suffit pour en deviner le sens. 11 re-

poussa le carton, tourna le dos, et

s'en alla sans rien dire. — Lan-

I,
glois réussissait parfaitement dans

la gouache : on estime en ce genre

ses scènes d'hiver et ses chasses. Par-

: mi ses aquarelles on cite une Tenta-

tion de Saint Antoine. Ne l'ayant

pas vue, nous ne pouvons dire com-
ment il a soutenu, dans un même su-

jet, la lutte avec l'illustre maître

lorrain. Langlois faisait aussi de la

miniature. M. Baudry, imprimeur à

Rouen , en possède une de lui
,
que

l'on peut regarder comme un chef-

d'œuvre. On reste confondu de tant

. de travaux, quand on pense que l'ar-

tiste normand les entremêlait d'une

foule d'autres besognes purement
commerciales, telles que des ensei-

gnes de marchands, des vignettes

pour des confiseurs, des enveloppes

de sucre de pomme, des dessins d'in-

diennes, comme il en faut à l'indus-
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trie r.'Ueniiaise. Une fois, pressé par

le besoin, il avait improvisé une belle

esquisse pour meuble : il la fait of-

frir à un fabricant en réputation, qui

convient de payer 500 fr. le dessin

achevé. Langlois travaille jour et-

nuit. Sa composition terminée, il se

hâte de l'apporter à l'industriel, qui

marchande et n'offre plus que 300 fr.

Malgré sa détresse, Langlois indigné

jette son dessin au feu , et sort les

mains vides, mais le front haut. —
II est afi'reux de penser à cette poi-

gnante misère, que la dévorante acti-

vité, le mérite si distingué de Lan-

glois ne pouvaient éloigner de lui.

Le désordre intérieur dissipait le fruit

de ses veilles. Les dons remis par une

amitié discrèli', en des mains que l'on

devait croire le plus naturel lensent

aj)pelées à en faire le Uirillour em-
ploi, disparaissaient sans que le pau-

vre artiste en profitât, souvent même
sans qu'il en eùtconnaissance. M. de

Kergariou, alors préfet de la Seine-

Inférieure , aimait et appréciait sa

conversation comme son talent. Mais

une raison trop réelle empêchait

Langlois d'aller à la préfecture aussi

souvent que ses intérêts l'eussent

exigé, raison qu'il se gardait bien

d'avouer : c'était l'affreux dénùmeut

de sa garde-robe. Quelques fidèles

amis devinèrent la triste vérité. Un
jour Langlois trouva chez lui un beau

costume noir complet. Combien de

prières, de nt'gociations, de menson-

ges , ne fallut-il pas pour le décider

à s'en revêtir! Il va à la préfecture
,

reçoit une commande de travaux, re-

vient heureux , enchanté. Quelques

jours après , rappelé chez M. de Ker-

gariou, il veut mettre le précieux ha-

billement : une partie , la pièce la

plus indispensable , y manquait : on

l'avait vendue , et ce n'était pas pour

avoir du pain ! En 1824 Langlois fut

nommé membre de l'Académie de
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Rouen, cl, faute de souliers, il ne put

pendant plusieurs semaines se faire

recevoir. Ses confrères croyaient

avoir pourvu à ce besoin en glissant

à queliju'un l'argent ne'ccssaire. Cet

argent avait pris,à l'insu de Langlois,

le chemin accoutumé. — Telle fut,

pendant longues années, la vie de cet

homme , tauLôt en proie à de som-

bres mélancolies, tantôt étincelant de

la plus spirituelle gaité ; aujourd'hui

réduit à laisser échapper ce cri déchi-

rant : Nous n'avons pas de pain! et

le lendemain joyeux comme un en-

fant d'avoir mystifié une compagnie

savante de Paris par l'envoi d'un

parchemin prétendu gothique , cou-

vert par lui d'un grimoire indéchif-

frable, dont le docte corps déclarait

deviner parfaitement le sens et la date

reculée
;
jetant au hasard , souvent à

titre de cadeau d'ami, les œuvres de

sa verve ; en même temps, ou tour à

tour, fier, naif , insouciant, irritable,

misanthrope, cynique même parfois;

bon et charitable, sollicileur, non

pour lui-même , mais pour autrui,

quand il n'avait rien à partager avec

ceux qui soulfraient. Ses élèves

étaient pour lui l'objet d'une affection

paternelle. On pourrait
,
parmi eux,

citer une jeune fille pauvre , dont il

avait fait une excellente maîtresse de

dessin. Cette jeune personne , étant

tombée malade , voyait sa position

naissante compromise. Pendanttoute

la maladie de son ancienne élève,

Langlois alla donner pour elle des

leçons en ville , lui dont la fierté n'a-

vait jamais pu , même dans ses plus

grandes détresses, se résoudre à cou-

rir le cachet pour son propre compte.

— En 1827, Madame, duchesse de

Berry, cette généreuse protectrice des

arts, vint à Rouen. Il fallait lui trou-

ver un bon cicérone dans ses visites

aux monuments : on songea à Lan-

glois , dictionnaire vivant, puits iu-

tarissable de science en fait d'archéo-

logie gothique. La princesse fut char-

mée de l'esprit, du savoir, de l'allure

un peu sauvage de son guide. L'an-

née suivante la place de professeur

de dessin de l'école municipale devint

vacante. On en avait déjà presque

disposé ; mais un ami de Langlois

,

M. Destigny, l'entraîna bon gré mal-

gré à Rosny, où se trouvait la du-

chesse ,
qui se souvint parfaitement

de son cicérone et lui fit donner la

place. —Dès lors la position de Lan-

glois devint plus favorable ; il eut du

moins le nécessaire : la pauvreté rem-

plaça la misère , et c'était beaucoup

pour lui. En 1835 il reçut la déco-

ration de la Légion-d'Honneur. Mais

une trop longue et trop pénible lutte

avait usé avant le temps sa forte con-

stitution. Ses accès d'hypocondrie

étaient de jour en jour plus fréquents

et plus noirs. Le 2 août 1837, il fut

soudainement frappé de cécité : de-

puis ce moment , malgré les soins, la

sollicitude qui l'entouraient , il ne fit

plus que répéter : Je veux mourir. Il

expira le 29 sept, de la même année, »

à l'âge de soixante ans. — Langlois,

si malheureux pendant sa vie, négligé

plutôt que méconnu par la plupart de

ses concitoyens, reçut de grands hon-

neurs après sa mort. La ville de Rouen

a élevé
,
par souscription , un monu-

ment à sa mémoire. M. David , de

l'Institut, a fait un buste de Langlois,

qui reproduit fidèlement ses traits en

même temps réguliers et spirituels

,

empreints d'une causticité un peu dé-

daigneuse , et son front vaste qu'om-

brageait une forêtde cheveux touffus.

Langlois était dans sa jeunesse as-

sez bel homme pour que l'auteur

du tableau des Sabines, qui le compta

parmi ses élèves , l'ait pris pour mo-

dèle de son Romulns. — Langlois,

dans ses écrits, n'est pas un mo-

dèle de correction ; sa plume n'était
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qiu' l'accessoire, l'auxiliaire de son

cra\ on et de son bnriii ; mais son style

a du nerf, du niouveuicnt, de la cou-

leur ; ce n'est pas la manière lonrde

des archéologues vulgaires; bien dif-

lërent de beaucoup de savants , il

possédait l'art de rendre la science

amusante. On a aussi de lui quelques

vers, où l'on trouve de la grâce et de

la sensibilité. Langlois , en un mot,

offre l'exemple d'une de ces organi-

sations privilégiées, qui fout le grand

artiste ; et nous ne croyons pas exa-

gérer son mérite ^n lui donnant ce

titre , avec toutes les personnes qui

l'ont apprécié. La plus noble desti-

nation d'un ouvrage comme la Bio-

graphie est de faire monter ou des-

cendre à leur rang légitime les noms

négligés ou trop prônés par les con-

temporains. — Voici la liste des ou-

vrages que Langlois, comme écri-

vain , a publiés : l. Recueil de quel-

ques vues, sites et monuments de

France , et spécialement de la Nor-
mandie , et de divers costumes de ses

hahilants, Rouen, 1817. Cet ouvrage

devait se composer d'un grand nom-
bre de livraisons. Une seule a paru :

elle se compose de vingt pages de

texte , accompagnées de huit gravu-

res. H. Notice sur Vincendie de la

cathédrale de Rouen , occasionné par

la foudre , le 15 septembre 1822 , cl

sur l'histoire monumentale de cette

_,église, Rouen, 1823, 1 vol. avec gra-

vures, m. Eisai historique et de-

scriptif sur iahhaye de Fonlenclle

cl de Sainl-Wandrille , Paris, 1827.

Cet Essai fut édité avec luxe par

MM. Taslu et Henri Gaugain
,
qui en

lirent tous les frais pour l'offrir en

cadeau à Langlois. Par suite de cir-

constances malheureuses, l'édition

presque entière , tirée à 500 exem-
plaires, s'est trouvée abandonnée et

gaspillée à Paris. IV. Essai histori-

que cl descriptifsur la peinture sur
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verre ancienne et moderne, et sur les

vitraux les plus remarquables de

quelques monuments français et

étrangers , suivi de la Biographie

des plus célèbres peintres verriers
,

Rouen , 1832 , 1 vol. avec planches.

Langlois a , en outre , enrichi les re-

cueils de diverses Sociétés savantes

d'un grand nombre de Mémoires.

Nous citerons particulièrement les

suivants, parmi ceux dont il a doté la

Société d'Emulation de Rouen : Mé-
moire sur la calligraphie des manu-
scrits du moyen - âge , 1821, avec

deux planches , tiré à part ; Notice

sur le tombeau des Enervés de Jumié-

ges et sur quelques décorations in-

térieures des églises de cette abbaye,

1824, trois planches, tirée à part

(cette notice développée a formé un

volume in-S», qui a paru après la

mort de l'auteur); Notice sur les bas-

reliefs des stalles de la cathédrale de

Rouen , avec une planche , 1827
;

mémoires sur des tombeaux gallo-

romains découverts à Rouen dans les

années 1827 et 1828, avec deux plan-

ches , 1828 ; Note sur les anciennes

forteresses de Rouen, 1831 ; Rouen
au XVI^ siècle, et la Danse des morts

du cimetière Saint - Maclou , avec

sept planches , 1832 ; Discours sur

la fêle des fous el les déguisements

monstrueux du moyen-âge , 1833 ,elc.

Langlois a donné plusieurs articles à

la Revue de Rouen , et il a participe

h la rédaction du Glossaire de la lan-

gue romane, par Roquefort, lia laisse

plusieurs manuscrits, dont le plus

considérable est la Danse des morts,

développement de son Mémoire de

1832, et pour laquelle il a fait plus de

soixante gravures. M. André Fottier,

d'après les dernières instructions de

Langlois lui-même , s'est chargé de

mettre en ordre les matériaux de ce

grand ouvrage. Le nombre des des-

sins de Langlois , dispersés dans le
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cabinet ou le portefeuille des ama-

teurs, est incalculable. Son œuvre de

graveur, telle que la possédera la

Bibliothèque de Rouen, se composera

de près d'un millier de morceaux. Il a

exécuté des planches pour une quan-

tité d'ouvrages, principalement rela-

tifs à la Normandie. Tout, sans doute,

n'est pas d'égale force , dans cette

multitude de travaux; mais beaucoup

ont une valeur artistique qui les élè-

ve fort au-dessus de ce qui n'est que

marchandise et pacolille. Langlois a

fait encore de charmants dessins de

vignettes, lettres grises, etc., qui ont

été gravés sur bois par M. Brevièrc,

comme lui Rouennais , et comme lui

artiste fort distingué; par exemple
,

le magnilique cul de lampe qui ac-

compagne VEssai sur Saint-Georges

de BochervHle , de M. A. Deville. —
M. Charles Richard a publié une in-

téressante Notice sur E.-H. Langlois,

Rouen , 1838 ,
grand in-S». — Parmi

les enfants de Langlois, il en est deux,

Mlle Espérance Langlois (M"« Bourlet

de Lavallce) et M. Polyclès Langlois

,

qui, élèves de leur père, ont été sou-

vent associés à ses travaux de dessin

et de gravure. M

—

r—t.

LAA^GOUEZNOU (Dom Jean)
,

bénédictin et àbbé du monastère de

Landévennec, vivait dans le IVe siè-

cle. Il était issu de Tancienne famille

des Saint-Goueznou ou Lan-Gouez-

nou , seigneurs du château du Brei-

gnou, surnommé Castelgleb , ou le

Château mouillé
,
parce qu'il était

sit;ié au milieu d'un lac , dans la

commune du Boury-Blauc. Lan-

goueznou, témoin des miracles arri-

vés au Folgoat , après la mort du

bienheureux Salaun , en 1350, écri-

vit en bon latin {'Histoire miracu-

leuse contenant le mystère de Nostre-

Dame du Folgoet ou Foulgoat , au

fond de la Basse-Bretaigne , advenu

environ l'an 1350, et solennisé au
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premier jour de novembre
, feste de

Tous-Saints , ou à la my-oust, en

mémoire de saincl Salaun , extraite

du trésor de l'église du pais mesme
oùil est révéré. Cette légende exis-

tait encore en 1562,etfut alors com-

muniquée par le R. P. Rolland de

Neufville, évêque de Léon , à René

Benoist et Pascal Robin, qui en firent

une traduction , ou plutôt une para-

phrase, insérée d'abord dans la lé-

gende de René Gauthier, à la date du

8 mars, et ensuite par le P. Albert le

Grand , dans ses W^ies des saints de

Bretagne. Elle a été reproduite avec

un cantique du même auteur , en

l'honneur de la B. V. Marie, dans

la nouvelle édition des Vies des

saints , etc., Brest , 1837, in-4o. Ce

cantique était solennellement chanté

au monastère de Landévennec et

dans tous les prieurés de son obé-

dience, aux fêtes de la Vierge. Dom
Morice et Dom Taillandier ont omis

Jean de Langoueznou dans leur

catalogue des abbés de Landé-

vennec, où il doit figurer entre Yves

Gorinon . mort le 7 juin 1344
,

et Armel de Languern , décédé le 22

juillet 1362; car c'est la place quejui

assigne Messirien
,
qui dit que ce re-

ligieux mourut en odeur de sainteté,

et qu'il s'opéra plusieurs miracles à

son tombeau. P. L—T.

LAXGREIVIÈRE ( Jandonnet
de), des environs d'Argenton-Châ-

teau, en Poitou, et ancien mous-
quetaire de la garde du roi , fut un

des officiers supérieurs marquants

de la Haute-Vendée , et signa à Sau-

mur,le 12 juin 1793, la nomination

de Cathelineau au grade de généra-

lissime. Un corps républicain avait

occupé Thouars , le 29 juillet 1793;

Langrenière alla le reconnaître, le

lendemain , à la tête d'un détache-

ment de cavalerie. Un seul dragon se

présenta d'abord et provoqua les
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Vendéens par des insultes; mais

bientôt un coup de carabine le

blessa à une Irès-granJe distance, et

il se sauva, laissant la route couverte

de sang. Les royalistes se portèrent

aussitôt sur la chaussée de Coron,

où ils passèrent la rivière , les uns

dans des bateaux , les autres à la

nage. Pendant ce temps, les patriotes,

au nombre d'environ quatre cents ca-

valiers, se retirèrent, quelques-uns

sur la route de Saumur, et la plus

grande partie sur celle de Poitiers, et,

à l'entrée des royalistes, Thouars se

trouva entièrement évacué. Un se-

cours en hommes, envoyé par Laro-

chejaqueleinàPiron, avant la bataille

de Coron , fut aussi confié à Langre-

nière
,
qui contribua puissamment

au succès obtenu par son parti dans

cette journée. Ce chef passa la Loire

avec la grande armée vendéenne.

Suivant quelques-uns, il fut tué aux

côtés de Lyrot de la Patouillère, à la

malheureuse bataille do Savenay, le

23 oct. 1793; suivant d'autres, et cela

parait plus positif, ayant été pris à

cette même affaire par les patriotes,

il fut conduit à Nantes, oii on le fu-

silla. F—T—E.

LAiVGRISH (Brow.ne) , méde-
cin anglais sur la vie duquel nous

ne possédons aucun renseignement,

termina sa carrière à Londres , le

29 novembre 1759. Sans occuper

un rang éminent dans la science à

laquelle se rattachait sa profession,

il n'a pas laissé néanmoins de faire

une certaine sensation parmi les phy-

siologistes, à cause des théories chi-

miques qu'il employait pour l'expli-

cation desfonctionsdela vie. Suivant

lui, le mouvement musculaire tenait

à l'action d'esprits éthérés qni aug-

mentent la force contractile des élé-

ments de la fibre charnue. Ce qu'il

a fait de plus remarquable , ce sont

des tables indiquant les différentes
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proportions de la sérosité et de la

partie solide du sang , des degrés de

cohésion que possèdent les globules

rouges constituant cette dernière
,

et de la proportion des divers prin-

cipes qu'on obtient du sang et de l'u-

rine , en leur appliquant les procédés
de l'analyse chimique. Mais on ne
peut guère compter sur l'exacti-

tude et la fidélité de ces tables. On
doit à Langrish quelques expérien-

ces intéressantes sur l'empoison-
nement par l'acide prussiquè ou
hydro-cyanique , et sur les traces

qu'il laisse après la mort. Parmi les

hypothèses dont il se montra parti-

san , on remarque celle qui suppo-
sait dans les ventricules du cœur
l'existence de fibres dilatatrices

,

propres à agrandir ces cavités , et

à y faire affluer le sang par une sorte

de succion. Ses ouvrages sont :

I. New essay on muscular motion ,

Londres, 1733 , in-S». II. The mo-
dem Theory andpractice ofphysik,
Londres , 1738 , in-S». III. Physical

Expcrimenls upon brutes, Londres
,

1745 , in-80. Ce dernier ouvrage a

été traduit en français , Paris , 1749

,

in-so.
'

J—D—N.

LANGUEDOC ( Michel ) , jé-

suite , né à Rennes en 1670 et mort
le 28 mai 1752, a laissé : 1° des No-
tes sur les sept premiers tomes du
Nouveau- Testament du P. Lalle-

mand , édition de 1713 à 1716; —
2" Dissertation sur les trirèmes ou

vaisseaux de guerre des anciens ;

Paris , 1721 ,
in-4o. M. Barras de la

Penne, premier chef d'escadre des

galères du roi , et commandant du

port de Marseille , a publié des re-

marques sur cette dissertation; Mar-

seille , 1722 , in-80. — Langue-

doc (Gilles)
,
greffier de la commu-

nauté de Rennes, né en 1640 et mort

en 1731, est auteur d'une histoire de

Rennes du XV^ au XVIII* siècle ,
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sous ce titre : Recueil historique de

ce qui s'est passé de plus important

louchant la ville et la communauté

de Rennes, concernant son principe,

son ancienne consistance , son gou-

vernement, le nombre de ses officiers

et de ses revenus , et enfin tous les

changements qui y sont arrivés , les

plus considérables , depuis le com-

mencement de Van 1400 , auquel

temps se rapporte la première forme

de son érection, jusqu'en 1724 in-

clusivement, le tout tiré des archives

et autres registres de ses archives.

Ce recueil, inédit, mais dont il existe

plusieurs copies, forme Tartiele 187

des manuscrits delà bibliothèque de

cette ville. C'est un volume in-folio

de 190 feuillets. P. L—ï.

LAXGWEDEL ( Bernard ) ,

médecin allemand , naquit à Ham-
bourg en 1596. Après s'être distin-

gué dans ses études, et avoir profon-

dément médité les écrils d'Hippo-

crate, il se livra à la pratique de

son art dans sa ville natale. Les suc-

cès qu'il y obtint le firent remarquer

de Juies-Henri, duedeSaxe-Lawem-

bourg ,
qui le nomma son premier

médecin et conseiller. 11 devint aussi

médecin public (polyatre) de la ville

de Hambourg. L'envie ne tarda [las

à se déchaîner contre Langwedel, et

les dernières années de sa carrière

furent employées à repousser d'in-

justes agressions, et à venger Hippo-

crate des atteintes pnrtées à sa doc-

trine par un de ses plus fougueux

détracteurs , G. -F. Laurent , méde-

cin hambourgeois, Langwedel mou-

rut en 1650, Agé de soixante ans. Il a

laissé plusieurs ouvrages qui témoi-

gnent en sa faveur dans les discus-

sions polémiques qu'il eut à soute-

nir. L Carolus Piso enucleatus, sive

observaliones medicœ C. Pisonis
,

certis conclusionibus physico-pa-

thologicis comprehensœ, ralionibus^
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firmis illustratœ , et in epitomen rc'

daclœ , Hambourg , 1839 , in-S»
;

Leyde,1639, in-16. H. Thésaurus

Hippocraticus, sive Aphorismi Hip-

pocratis in classes et cerlos titulos

ordine dispositi , alque snccinclis

ralionibus illustrali , Hambourg
,

1639, in-12. HL Henrici Julii al-

tenburgensis Aristarchus , sive Cen-

turia in novitium quemdam Hippo-

cratis exagilatorem , Hambourg

,

1047 , in-40. IV. Hippocratis defen-

sio contra quoscumque petulcos ejus-

dem obtreclalores ac calumnialorea

suscepla , Leyde, 1647 , in-16; Âm- .

sterdam , 1661 , in-12. Dans cette

apologie d'Hippoerate, Langwedel

fait un appel à toutes les académies

du globe
,
pour venger l'injure diri-

gée contre le vieillard de Cos. Cer-

taines expressions peu mesurées de
I

cet opuscule prouvent que la que-
,

relie s'était envenimée, et que , dans
|

ses attaques fougueuses , le médeci^

Laurent avait passé les bornes de L

décence. La polémique continu

dans les ouvrages suivants. V. Nar
ratio controversiœ et litis intcr

B. Langwedel et G.-F. Laurentium*

exorlœ, 1647, in-4o. VI. CoUoquium
Romano-Hippocralicum inter Mar-
forium et Pasquinum , Leyde, 1648,

in-12 ; Amsterdam 1061 , in-12.

Dans ce dialogue Langwedel conti-

nue à soutenir avec chaleur la cause

d'Hippoerate. R

—

d—n.

LANJUIXAIS (Jean-Dems),
l'un des hommes les plus remarqua-

bles de la Révolution par son ca-

ractère de ténacité et de courage

,

naquit à Rennes, le 12 mars 1753.

Fils d'un avocat au parlement de
'

Bretagne, qui prit le plus grand soin

de son éducation , il était neveu de

ce moine apostat qui abandonna son

couvent pour se faire protestant, et

dont le principal ouvrage fut con-

damne par arrêt du parlement {voy.

ns I

1^
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Lanjuinais, XXIII, 372). Destiné à la

carrière du barreau, le jeune Lanjui-

nais fut reçu docteur en droite l'àgc

de dix-huit ans. et trois ans plus tard,

en 1775, il obtint dans les luttes d'un

cours une chaire de droit canoni-

que. Sa réputation de savoir et de

probité augmentant de jour en jour,

il fut appelé par le choix des trois

ordres, en 1779, aux fonctions de

conseiller des états de Bretagne. Dès

celte même année, ayant été chargé

d'une cause où il s'agissait du droit

de colombier, alors exclusivement

attribué à la noblesse et aux grands

propriétaires dans la plupart des pro-

vinces, à peu près comme cela est en-

core aujourd'hui, il saisit cette occa-

sion pour exprimer contre la noblesse

et même contre le cbrgé des opinions

tellement audacieuses que son mé-
moire, dénoncé par le procureur-gé-

néral, fut supprimé, comme calom-

nieux, par arrêt du parlement. Il ga-

gna néanmoins son procès; mais, ne

voulant plus se trouver en présence

des magistrats auxquels ses opinions

avaient déplu, il renonça à la plaidoi-
•* rie, se bornant à la consultation. Cette

• résolution lui laissant plusde loisir, ce

fut dans ce temps qu'il écrivit son

Traité sur l'origine, l'imprexcripti-

• bililc, le caractère distinclif des dif-

férentes espèces di; dîmes, et sur la

- présomption légale de l'origine ec-

clésiastique de toutes les dunes le-

1 nues en fief, qui fut publiée en 1786,

Rennes, 4 vol. in-i». Exclusivement

occupé du droit canonique , il com-

posa encore plusieurs écrits sur

cette science alors fort importante.
' Dès le commencement de la Révo-

lution Lanjuinais s'en montra l'un

' des plus chauds partisans. On sait

' combien l'ordonnance du 27 décem-

bre 1788, qui décida que le nom-
bre des députés du tiers serait égal à

celui des deux autres ordres, ajouta

LXX.
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à l'irritation des partis dans toute la

France, et particulièrement en Bre-

tagne, où l'on peut dire que la révo-

lution était commencée avant la con-

vocation des États-généraux. Des as-

semblées de députés des paroisses,

connues sous la dénomination de
chambres de lecture, avaient, en pré-

parant leurs cahiers, déjà discuté les

privilèges de la noblesse en matière

d'impôts. Une guerre d'écrits s'étant

engagée, Lanjuinais rassembla,,dans
deux brochures qui eurent plusieurs

éditions, tousses griefs contre la no-
blesse, et il en déduisit cette conclu-
sion aussi nouvelle que hardie : la

noblesse n'est pas un mal nécessaire.

L'irritation fut portée au comble
;

il y eut des émeutes sanglantes, les

26 et27 janvier 1789, et, selon sa cou-

tume, le parti révolutionnaire accusa

les nobles, qui en étaient victimes, de
les avoir provoquées et soudoyées. Ce
fut même le sujet des doléances pré-

sentées sérieusement au parlement
par l'ordre des avocats, dans un mé-
moire quesignèrentLanjuinaisetLe-

chapelier. La sénéchaussée de Rennes
ayant, sous l'impression de ces actes

de violence, procédé à la rédaction

de ses cahiers, y demanda non-seule-

ment l'abolition des droits féodaux

,

mais celle de la noblesse titulaire ; et

Lanjuinais fut encore le principal

rédacteur de ces cahiers. Tout cela

excitant de plus en plus les haines

contre la noblesse, elle se vit obligée

de se disperser, et ne fit point d'élec-

tions, protestant contre celles du
tiers-état. Le parti populaire , où
Lanjuinais figurait en première ligne,

ne tint aucun compte de ces protes-

tations, qui n'eurent d'autre effet que
d'irriter de plus en plus les esprits.

C'est dans de telles circonstances que
Lanjuinais fut député aux états géné-
raux par le tiers-état de la sénéchaus-

sée de Rennes. La députation bre-
H
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tonne avait un caractère de répu-

blicanisme dont il faut chercher le

principe dans les statuts particuliers

à la province ; et cette disposition

eut une grande influence sur les pre-

mières délibérations de l'Assemblée

nationale. A cet esprit, qui était émi-

nemment le sien, Lanjuinais joignait

des sentiments religieux, des mœurs
sévères, et beaucoup de ténacité à

suivre les conséquences des principes

qu'il avait adoptés. Ses collègues et

lui établirent à Versailles ce fameux

comité breton, qui , transporté un

peu plus tard à Paris, dans l'ancien

couvent des Jacobins , d('vint la So-

ciété des amis de la constitution, puis

la Société populaire, mère de tous les

autres clubs de la république, et do-

mina toute la France- Les députés

bretons, en formant leur comité, n'a-

vaieirt d'abord intention que d'y trai-

ter des intérêts particuliers de leur

province ; mais lorsqu'ils virent le

parti qu'ils pouvaient en tirer pour

les affaires générales, ils s'empres-

sèrent d'y admettre ceux de leurs col-

lègues des autres provinces qui sui-

vaient le même système. La plupart

de ceux qui fréquentaient alors cette

réunion n'avaient pas sans doute

le projet de détrôner le prince ré-

gnant; mais ils voulaient restreuidre

considérablement son pouvoir, et le

dépouiller des prérogatives qni jus-

qu'alors eu avaient été l'appui. Dans

la séance de l'Assemblée nationale dw

27 juin 1789, Lanjuinais s'éleva con-

tre les expressions je veux, j'ordon-

ne, dont s'était servi le roi quelques

jours auparavant. Il ne voulut pas

qu'on donnât le titre de prince aux

membres de la famille royale. On le

vit ensuite parler avec force contre

la noblesse de Bretagne, comme
ayant publié des actes coîitraircs à

la liberté : appuyer les mcsiues

qui furent prises contre les par-
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lenients , et plus particulièrement

contre celui de Rennes. H demanda
aussi l'abolition des décorations, et,

après la loi qui lessupprima, il s'opposa

à ce que le roi et le prince royal por-

tassent le cordon bleu. Il repoussa

l'établissement des deux chambres,

qu'avait proposé le premier comité

de constitution ; entin il opina pour

l'anéantissement de tous les privilè-

ges, et demanda que les gens de cou-

leur fussent admis à l'exercice desi

droits civils et politiques. Très re-

i

ligieux , mais forlement attaché aux
libertés de l'Église gallicane, Lanjui^

nais se montra toujours l'un des ac

versaires les plus prononcés de If!

cour de Rome. En qualité de mcmbn
du comité ecclésiastique , il fut uni

des députés qui contribuèrent le plus

à cette constitution civile du clergé

qui devait donner lieu à tant de per-

sécutions et faire couler tant de lar-

mes et de sang. Il s'efforça cependant,

a-t-il dit, d'en écarter tout ce qui, à son I

avis, pouvait occasionner un schisme.

Il parla souvent sur cette matière dé-

licate, et y lit preuve de beaucoup

d'instruction, mais d'opinions très-|

passionnées. Quoique réformateur de

la discipline temporelle de l'Église, il

ne fut pas du nombre de ceux qui 1^

dépouillèrent de ses biens: il voul

au contraire les lui conserver, ei

s'onposant à ce qu'ils fuss'nit déclaré

nationaux, et en soutenant que le

dîmes inféodées venaient, pour 1

plupart, des dîmes ecclésiastiques^,

comme il s'était efforcé de le prouvei

dans son livre Sur L'ohginedes dîmes.

Le 7 novembre 1789, il empêcha l«

succès d'une délibération qui, si elfe

n'eût pas arrêté le mouvement ré-

volutionnaire , lui aurait au moins

donné une direction diifereiite. Après

les événements des 5 et 6 octolire,

Mirabeau s'étant rapproché de la

cour, et le roi ayant consenti à l'ad-
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moltrc au ministère, ce député de-

manda que les ministres eussent dans

l'Assemblée voix consultative, sauf à

statuer dans la constitution, s'ils en

seraient membres. Cette motion fut

vivement débattue, et sur le point

de passer; mais Lanjuinais deman-
da que, pendant la session, aucun
député ne pût faire partie du mi-

nistère ; et sa motion fut décrétée

au milieu de nombreux applaudisse-

ments. Il se réunit ensuite au parti

constitutionnel ou feuillant ; et, après

la session, s'étant retiré à Rennes, il

y fut nommé professeur de droit con-

stitutionnel et en même temps mem-
bre de la haute-cour nationale. En
septembre 1702 il fut dc'puté à la

Convention nationale par le dépar-

tement d'ille-et-Vilaine. S'étant ren-

du dans la capitale avant l'ouverture

des séances, il assistait un jour auxdis-

cussionsde ce club desjacobins dont

il était im des fondateurs, et qui déjà

avait changé trois fois de nom sans

changer de système, lorsque l'on mit

à l'ordre du jour le serment de /mr'îie

aux rois et à la royauté : il n'hésita'

pas à le combattre, et déclara que,

! pour son compte, étant appelé à pro-

noncer dans la Convention nr.tionale

sur le sort de Louis XVI , il ne pou-
vait se lier d'avance. Le serment n'en

I ayant pas moins été voie, il se retira,

et Ton peut dire que ce fut à compter

de ccjour qu'il tourna toute son éner-

. gie contre des désordres et des cala-

mités que lui-même avait provo({U('s

et excités avec tant d'ardeur, nuiis

que dès lors il voulait sincèrement

combattre. A la seconde séance de la

-' Convention nationale, il repoussa la

proposition de renouveler tous les

corps administratifs et judiciaires

,

I comme suspects de royalisme, et d'é-

tendre à tons les citoyens la facult(:

^d'être élu. N'ayant pu empêcher (jih'

;||
cette funeste proposition fût décrétée,
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il en paralysa du moins les effets en
faisant décider son renvoi à un comi-
té, pour 1rs moyens d'exécution. Le
24 septembre, il joignit sa voix à

celle de Kersaint et de Buzot pour de-

mander une enquête sur les mas-
sacres des prisons , ainsi qu'une loi

contre les provocateurs à l'assassinat,

et la formation d'une garde départe-
mentale pour la sûreté de la Conven-
tion nationale. Dès ce temps les me-
neurs du parti de la Montagne le

comprirent très-bien, et il se vit in-

jurié chaque jour dans les feuilles de
Marat. Le 5 novembre il s'unit à Lou-
vct dans son attaque contre Robes-
pierre ; mais on sait que cette coura-
geuse attacfue eut peu de résultat.

Le 15 décembre il parla en faveur
de Louis XVI, et demanda qu'on lui

laissât les mêmes moyens de défense
et d'appel qu'aux autres accusés. Le
lendemain il appuya vivement la

motion faite par Buzot de forcer la fa-

mille d'Orléans à quitter la France.
Le 19 il s'éleva de nouveau contre le

duc d'Orléans, malgré les huées des
tribunes et les épigrammes de Bil-

laud , Tallien et autres Dantonistes.

Le 26 décembre il osa attaquer l'acte

d'accusation de Louis XVI. Inébran-
lable à la tribune, il y développa , au
milieu des interruptions et des plus
furieuses clameurs, toute l'atrocité

d'un procès où les ennemis déclarés

du roi devenaient à la fois les accu-
sateurs, les témoins, lesjurés, les ju-

ges et presque les bourreaux, d'un

procès où les juges accusaient leur

victime de crimes qu'eux-mêmes
avaient commis, notamment du sang
répandu le 10 août; enfin il alla

jusqu'à (lualiiier ses collègues de con-
spirateurs , et il linit par les sommer
impérieusement d'annuler ce mons-
trueux acte d'accusation. La Conven-
!inu, ayant persisté dans sa déterml-

natiiin d'agir comme cour de ji; ;tiee.
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se posa trois questions ;i résoudio, cl

commença l'appel nominal. Sur la

première queslion : Louis Capel est-

il coupable de conspiralion contre

la liberté de la nation, et d'attentat

contre la sûreté générale de l'Étal?

Lanjuinais répondit : Non , sans être

juge. Sur la seconde : Le jugement

de la Convention nationale contre

Louis Capel sera-l-il soumis à la

ratification du peuple : Oui , si vous

condamnes Louis à mort; dans le

cas contraire je dis non. J'entends

dire que mon suffrage ne sera pas

compté ; comme je veux qu'il le soil
,

je dis OUI. Avant de passer à la troi-

sième question : Quelle peine sera

infligée à Louis? il s'agit de savoir

quelle serait la majorité requise pour

faire force de jugement. Lanjuinais,

invoquant sur ce point la règle de la

justice criminelle, voulait qu'elle fût

de deux tiers des voix ; mais il ne

put faire prévaloir cet avis, et, quand

vint son tour, sur la question de la

peine, il se prononça ainsi : « Comme
homme, je voterais la mort de Louis

;

mais, comme législateur, considérant

uniquement le salut de l'État et l'in-

térêt de la liberté
,
je ne connais pas

de meilleur moyen pour les conserver

et les défendre contre la tyrannie que

l'existence du ci-devant roi. Au reste

j'ai entendu dire qu'il fallait que nous

jugeassions cette affaire comme la

jugerait le peuple lui-même; or, le

peuple n'a pas le droit d'égorger un
prisonnier vaincu. Ainsi je vote pour

la réclusion jusqu'à la paix, et le ban-

nissement ensuite, sous peine de mort

en cas qu'il rentràtcn France. " Si l'on

se reporte à toutes les circonstances

de ce mémorable événement, et sur-

tout aux dangers qui environnaient

Lanjuinais, on verra que cette opi-

nion, prononcée avec une admirable

énergie, fut sans contredit un des faits

les plus remarquables du procès, un

des voles les plus courageux, les plus

favorables à l'accusé qui y furent ex-

primés. Après avoir été combattue

par Garran-Coulon , sa proposition

fut rejetée. Tronchct, De Sèze et Ma-

lesherbes reproduisirent ce moyen
après l'arrêt; mais Merlin de Douai

le comballit de nouveau , et déter-

mina l'assemblée, qui paraissait in-

décise, à passer à l'ordre du jour.

Le 8 février suivant Lanjuinais, au

milieu d'hommes menaçants, armés

de poignards et de pistolets, soutint

encore, avec le plus noble courage,

le décret qui ordonnait la poursuite

des massacreurs de septembre, décret

que le parti jacobin voulait faire rap-

porter. Au commencement de murs

il combattit le projet d'un tribunal

révolutionnaire, et demanda au reste

que ses attributions ne s'étendissent

pas au delà de Paris. Sommé de se

rendre au comité de législation pour

coopérer à la rédaction de la loi , il

refusa hautement, s'abstint de ce

travail , et vota contre le projet. Les

27 et 28 mai il attaqua de nouveau

les terroristes de la manière la plus

vive , défendit la commission des

Douze {voy. Guadet, XVIII, 584),

et dénonça Chabot comme l'un des

chefs du complot contre une partie

des députés. Le 2 juin il parla en-

core avec la plus grande énergie,

malgré les injures de Drouet et la

fureur du bouclier Legendre, qui lut-

ta violemment avec lui corps à corps,

et lui tint longtemps le poing sur la

gorge, en menaçantde l'assounnor.

—

« Hé bien, oui, dit le député de Ren-

nes, fais décréter que je suis un bœuf,

et alors lu m'assommeras. «Barère,

ayant invité tous les uicnibres

qu'on avait proscrits à se suspen-

dre eux-mêmes de leurs fonctions

pour leur propre sûreté, Lanjuinais

répondit avec le plus admirable

sang-froid : " Si j'ai montré jusqu'à
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• preseiitquelqucconrago, jel'iii pui-

• se dans mon ardent amour pour In

• patrie et la liberté. Je serai lidèle à

• cessentinients, je l'espère, jusqu'au

• dernier sourfle. Ainsi n'attendez pas

• de suspension...» Alors Chabot

ayant interrompu et raillé Barba-

roux, (jui annonçait sa soumission,

Lanjuinais reprit : " Je dis à mes in-

« terrupteurs, et surtout à Chabot,

' qui vient d'injurier Barbaroux :

« on a vu, dans l'antiquité', orner les

" victimes de fleurs et de bandelettes,

« mais le prêtre qui lesimmolaitneles

• insultait pas... Je ne suis pas libre

• pour me démettre, vous ne l'êtes

• pas vous-mêmes pour accepter ma
• démission. La Convention estas-

• siégée, etc. » Ce discours si coura-

geux fut imprimé dans le temps et il

eut deux éditions. Mis en arresta-

tion chez lui , à la fin de la même
séance, Lanjuinais parvint à s'évader,

malgré le gendarme chargé de le sur-

veiller, et il échappa ainsi à une mort

inévitable. La Convention le mit hors

delà loi le 28 juillet; mais il sut enco-

, re échapper à toutes les recherches

en restant dix-huit mois confiné dans

une cachette de sa maison à Rennes,

gardé par une domestique dévouée

et par sa digne épouse (1). 11 solli-

cita sa réinstallation en novembre
1794, après la chute de Robespierre,

et ne put l'obtenir que le 8 mars
1795. Dès le mois de juin il fut nom-
mé président de l'assemblée, et il

s'y distingua toujours par la jus-

tice. Te courage et la modération de

ses opinions, il parla souvent et avec

force en faveur des prêtres déportés,

des parents d'émigrés, et de la liberté

religieuse, etc. Le 4 mai 1795 il dé-

ploya encore beaucoup de fermeté

(I) Le dévouement de madame Lanjuinais et de
Julie Poirier, leur domestique, a tMo colebrù par

Legouïé dans son RUrite dvs femmes.
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contre les Jacobins; mais il se pro-

nonça, au 13vendémiaire(oct.l795),

conlie les sectionnaires royalistes, et

s'opposa cependant à toute mesure

tyrannique contre les uns et les au-

tres. Lors de la réélection des deux

tiers de la Convention , il fut réélu

par soixante-treize départements, et

presque dans tous le premier de la

liste. On s'attendait généralement,

d'après un témoignage de popularité

si incontestable, qu'il serait un des

cinq membres du Directoire exécutif,

mais on sait qu'il fallait pour ces

fonctions des révolutionnaires plus

sûrs, plus dévoués, et surtout la ga-

rantie du régicide. Lanjuinais resta

donc membre du Conseil des Anciens,

et il y combattit avec un courage in-

variable toutes les loisqui parurent se

rapprocher du système révolution-

naire, notamment celle qui excluait

du corps législatif les parents d'émi-

grés, les signataires d'actes réputés

inciviques, etc. ; celle qui privait les

pères et mères des biens qui devaient

échoir à leurs entants émigrés, enfin

celle qui attribuait au Directoire la

radiation des listes d'émigrés. Le 26

octobre 1795 il fut élu secrétaire du
Conseil , d'où il sortit en mai 1797.

N'ayant pas été réélu à Rennes, où les

royalistes avaient pris le dessus , il

rentra dans la vie privée, et ce fut pour
lui une occasion de revenir à l'ensei-

gnement. La Révolution avait empor-
té les Facultés de droit avec les cor-

porations. Mais en l'an 111(1795), la

Convention créa des écoles cen-

trales auxquelles elle attacha un
cours de législation; et Lanjuinais,

nommé professeur à celle de Ren-

nes, tâcha d'y donner à l'étude du
droit la meilleure direction possi-

ble. Le droit naturel, sous le nom de

Théorie des droits et des devoirs, le

droit constitutionnel , le droit crimi-

nel, les règles de l'organisation et de
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la compélence des lriburi;ii!X, le tlntit

civil et la procédure, tel l'ut le pro-

gramme de son cours, qu'il divisa en

trois années; et ce programme, ren-

du public, fut adopté dans presque

toutes les écoles. 11 se chargea en ou-

tre bénévolement de la chaire de

grammaire générale qui était va-

cante et que personne ne voulait

remplir. — Le coup de main du 18

brumaire an VIII (nov. 1799), qui

livra la république à Bonaparte, vint

le surprendre au milieu de ces paisi-

bles travaux. L'année suivante le

premier consul l'admit au Sénat, et

il fut encore dans cette assemblée du

petit nombre de ceux qui conservè-

rent une espèce d'indéiiendance. On
l'y vit se prononcer avec énergie con-

tre l'élévation de Bonaparte au consu-

lat à vie ; et même on a dit qu'il s'é-

cria dans cette occasion : " Vous vou-

" lez choisir un maître dans un pays

« où les Romains ne voulaient pas

" prendre leurs esclaves. > Mais une

si téméraire attaque est peu vrai-

semblable , et il faut n'avoir guère

connuBonaparte pour croire que l'au-

teur d'une pareille sortie fût resté au

Sénat jusqu'à la tin de son règne. Les

fonctions de sénateur laissant beau-

coup de loisir à Lanjuinais, ce fut

alors qu'il se réunit à Bernardi, Tar-

get, Portails et Malleville, etc., pour

former, sous le nom à'Académie de

législation , une école de droit où il

enseigna le droit romain , et d'où

sont sortis beaucoup d'élèves dont la

France s'honore aujourd'hui. Cette

école cessa d'exister en 1804, à l'épo-

que où furent établies celles de droit

avec obligation aux étudiants d'y pren-

dre leurs degrés. Lanjuinais consacra

alors ses nouveaux loisirs à l'étude

des théogonies orientales, vers la-

quelle le portait le désir de chercher

de nouvelles preuves pour les tradi-

tions bibliques. Sachant qu'il existait
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en anglais et en allemand de nom-
breux et savants ouvrages sur les

dialectes orientaux, il eut, à l'âge de

cinquante ans, la patience d'appren-

dre ces deux langues sans maître, et

il publia dans le Magasin encyclo-

pédique de Millin, et dans le Moni-
teur, plusieurs articles sur les lan-

gues, ies mœurs et les religions de

l'Asie. Ces travaux le firent remar-

quer des savants, et, le 26 décembre

1808, il remplaça Bitaubé à l'Acadé-

mie des Inscriptions et Belles-Lettres

(troisième classe de l'Institut). Lan-

juinais, qui avait gardé le silence

quand il s'était agi de discuter le

titre d'empereur, fut alors nommé
comte et commandant de la Légion-

d'Honneur, et il choisit pour devise

de ses armoiries ces deux mots, qui

résument assez bien son esprit et la

pensée de toute sa vie : Dieu et les

lois. Le 1er avril 1814 il vota pour

rétablissement d'un gouvernement

provisoire et la déchéance de Bona-

parte. Le roi le nomma pair de

France le 4 juin, et il siégea très-as-

sidûment à la chambre; mais il s'y

fit peu remarquer et prit rarement la'

parole. Au mois de mars 1815,

croyant apparemment voir le résultat

de la volonté nationale dans le peu

d'opposition qu'éprouva Bonaparte à

son retour de l'île d'Elbe, il se montra

favorable à son gouvernement. Les

électeurs du département de la Seine

et de Seine-et-Marne l'ayant porté à

la chambre des représentants, il fut

élu président à la première séance.

Avant d'approuver ce choix. Napo-

léon voulut avoir un entretien avec

lui, et il le manda aux Tuileries. " Il
'

« ne s'agit plus de tergiverser, lui

" dit-il, il faut répondre à mes ques-

« tions. Ètes-vous à moi ? — Je n'ai

«jamais appartenu qu'à mon devoir.

" — Vous éludez. Me servirez-vous?

" — Oui, sire , dans la ligne du de-
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« voir. — Mais, me haïssez-vous ? —
. J'ai le bonheur de no janmis hnïr,

• même ceux qui m'ont fiiit pendant

« dix-huit mois luable à ime. » Alors

l'empereur lui lendit les bras, l'em-

brassa, et parut satisfait. Le lende-

main il envoya son adhésion à la pré-

sidence , ainsi conçue: " J'accej)te,

signé Napoléon. «Laujuinais ne prit

guère part ensuite que par son vote

aux stériles délibérations qui rempli-

rentla session. AprèsladéfaitedeWa-
terloo et l'abdication qui en fut la

suite, la Chambre ayant voulu faire

«ne constitution, tout en reconnais-

santNapoléon II, Lanjuinais lit i)artie

de la commission que l'on nouuna

pour rédiger un i)rojet qui fut présenté

le 29 juin. Mais le ministre de la

guerre, Davoust, ayant déclaré, dès

le 27, que, d'après les rapports qu'il

recevait, le retour des Bourbons lui

semblait inévitable, Fouclié invita

Lanjuinais, qui parut y consentir, à

préparer les esprits dans la Chaml»re

à cet événement, et l'on pense que
c'est à ce motif qu'il faut attribuer

l'empressemeut avec lequel il leva la

séancele 7 juillet au soir, malgré le

décret ih permanence et les réclama-

tions d'un grand nombre de repré-

sentants. « Vous nous ajournez k

• demain, lui dit le général Drouart,

« parceque demain la force nous in-

« terdira l'entrée de celte enceinte. »

^t en effet le lendemain les représen-

tants trouvèrent closes les portes de

leur palais. Cinquante de ceux (jui

se présentèrent pour entrer se rendi-

rent au domicile de leur président

pour constater le fait de force nw-
jeure; et c'est à cette simple di-niar-

clie que se borna leur prolestalion.

Louis XVIII entra ce même jour à

Paris , et Lanjuinais fut maintenu

à la Chambre des pairs, malgré l'or-

doiuiance qui en excluait ceux qui

avaient accepté des fonctions pen-
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dant l'interrègne. Dans le mois de

septembre 1815 il fut nommé pré-

sident du collège électoral d'IUe-

et-'Vilaine. Le discours qu'il pro-

nonça à l'ouverture de cette assem-

blée donna encore prise aux atta-

ques de ses adversaires : ils en si-

gnalèrent plusieurs phrases comme
étant l'expression du républicanisme

qu'il avait longtemps professé, et

d'un respect équivoque pour l'auto-

rité monarchique. Cent soixante-

deux électeurs réclamèrent contre sa

nomination à la présidence, par une

Adresse qu'ils firent parvenir au roi.

Dans cette pièce, qui a été imprimée,

les électeurs passent rapidement en

revue sa conduite pendant la Révo-

lution, et ils en font une critique des

plus amères. Cependant on ne peut

nier que Lanjuinais ne fût un hom-

me estimable par ses mœurs, son

courage et sa probité. Il se livra

sans doute trop facilement à beau-

coup d'i'-lusions et d'erreurs; mais

ses intentions ne furent jamais cou-

pables. Heureux ceux qui
,
placés,

comme lui, dans le torrent de la Ré-

volution, n'ont pas commis de fau-

tes plus graves. A la lin de 1815,

quand la Chambre des pairs se con-

sli'.ua en cour de justice pour le pro-

cès du maréchal Ney , il montra

encore beaucoup de force et d'indé-

pendance. On sait que dans la capi-

tulation de Paris il avait été stipulé

que nul ne pourrait être recherché

ni poursuivi à raison de ses opinions

ou actes antérieurs; Lanjuinais sou-

tint qu'on ne pouvait priver l'accusé

du bénéfice de cette clause. Sur la

(]ueslion relative à la peine à appli-

(juer il abandonna son système de

protestation, afin de concourir du

moins à atténuer la peine. « Il n'y

« aurait pas de Chambre des pairs,

« dit-il, si en fait de crime d'État,

" elle n'était pas un grand jury poli
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" li(luo. En conséquence, considérant

" la conviction où je suis qu'il y a des

« vices majeurs dans l'instruction,

« avec les circonstances atténuantes

« que chacun connaît, et qui ne sont

« prévues par aucune de nos lois
;

«redoutant pour ma patrie l'abîme

« de malheurs qui peuvent naître de

" la multiplication des supplices pour

« des crimes politiques
,
je vote pour

« la déportation.» On levitcombattre

avec énergie la loi portant suspension

de la liberté individuelle, qu'il com-
para à l'odieuse loi des suspects. Peu

satisfait d'attaquer cette mesuredans

la Chambre des pairs, il l'attaqua en-

core dans une brochure qui fut ré-

pandue avec profusion. Des mem-
bres de la Chambre désapprouvèrent

cet écrit, et plusieurs journaux en

firent la critique. Prenant occasion

de censurer les opinions politiques de

Lanjuinais, ils lui attribuèrent fausse-

ment la brochure deson oncle, que le

parlement avait condamnée. Bien

que fort attaché à sa religion, Lan-

juinais combattit la proposition de

restituer au clergé ses biens non ven-

dus, et delui permettre d'en acquérir

de nouveaux. Il combattit aussi la

proposition de supprimer les pensions

des prêtres mariés, de rétablir les

cours prévôtales, enfin la loi d'am-

nistie, à cause de l'exception contre

les régicides. A la fin de 1817 il pu-

blia sur les libertés de l'Église galli-

cane, auxquelles il pensa que l'on

voulait attenter en rendant la vie au

concordat de Léon X et do François

leFj une brochure où se manifeste

toute la haine qu'il portait à la bulle

Unigenilus,elsi\ prédilection pour la

constitution civile du clergé, décrétée

en 1791. Quand le calme fut un peu

revenu il détourna ses regards du

présent, et se mit à écrire sur les

ConsHlulions de la nation française

(Paris, 1819, 2 vol. in-8o), un
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ouvrage, dont la première partie est

tout historique. Les deux autres

sont purement de doctrine. A toutes

les pages éclate son zèle pour la Con-
stitution de 1791 et pour les libertés

gallicanes. En 1819 il concourut,

avecM. Jullien, de Paris, à la fonda-

tion de la Revue encyclopédique , et

il donna depuis à ce recueil, ainsi

qu'à la Chronique religieuse, au

Mercure de France, au Journal de

la Société asiatique, aux Annales

de grammaire et à VEncyclopédie
\

moderne, de Courtin, un grand nom-
bre d'articles sur des sujets de reli-

gion , de politique et d'histoire. En
1822 il reparut à la tribune pour y
parler en faveur de la liberté de la

presse; puis il s'éleva avec force

contre un article de la loi d'enre-

gistrement qui supposait les con-

grégations religieuses autorisées, et

leur attribuait des privilèges, dit-il,

en matière d'impôts. Enfin, en 1826,

presque à la veille de sa mort, il pro-

nonça un long discours contre le

projet de rétablir les privilèges d'aî-

nesse et de substitution. 11 achevait

alors sa traduction du poème sans-

crit de Baghavadgita, et il compo-

sait en même temps unMémoire his-

torique sur la célèbre maxime de l'é-

dit de Pistes, de 884 : Lex fît con-

sensu populi et constitutione rcgis.

C'est au milieu de ces travaux que,

le 13janvier 1827, il succomba aux

atteintes d'un auévrisme au cœur,

fort aggravé par tant d'agitations po-

litiques. Son corps fut inhumé au

cimetière du Père-Lachaise, où Abel

Piémusat prononça un discours au

nom de l'Académie des Inscriptions et

Belles - Lettres. Plusieurs amis du

défunt prirent aussi la parole, et le

comte de Ségur fit son éloge à la

chambre des pairs dans la séance du
1er niars 1827. Quelques traits de ce

discours achèveront bien le portrait
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(le Lnnjiiinais. " C'était un lioniine

« emineiiimeiit de bonne foi, soit qu'il

«se trompât ou non, sans s'occuper

« de ce qui pouvait plaire aux diite-

« rents partis, ouïes choquer; et par

« cette bonne foi toujours respecta-

• ble, même dans les e'carts de son

«imagination, il exprimait sans mé~
« nagement toute opinion qui lui pa-

« raissait juste et conforme à l'intcrèt

• général... Ceux mêmedont ilcom-
« battait les opinions rendaient hom-
« mage à la pureté de ses intentions,

«"à cette verdeur de vieillesse, à cette

«franchise sans bornes, qui ne lui

« permettait de contenir aucune de

« ses pensées, qui donn;iit à ses dis-

« cours, quelquefois impétueux, une
• empreinte d'originalité qui pei-

«gnait fidèlement son caractère... »

Outre les ouvrages cités, on a de Lan-

imnais: l. Rapport sur la nécessité

de supprimer les dispenses de ma-
riage, cl d'établirune forme pxirement
civilepour constater l'état des person-

nes, 1791, in- 80; 1815, in-8o. II. Dis-

cours sur la question de savoir s'il

, convient de fixer un maximum de

population pour les communes de

la république , Vans, 1703 , in-S». III.

Dernier cri de Lanjuinais , aux
assemblées primaires, sur la Consli-

lution de 1793, Rennes, 1793; ibid.,

an m, (1795), in-80. IV. Rapport sur

l'effet rétroactif des lois du 5 brum.
et dut! nivôse an II , 179j, in-S».

C'est en conséquence de ce rappnit

que l'effet rétroactif de la funeste loi

du 17 nivôse, sur l'égalité du par-

tage des successions , fut retiré.

, V. Notice sur Vouvrarje de Vévvque

cts&nateur Gréuoire, intitulé De /a

Littérature des Nègres, 1808, in-8o.

VI. Mémoire justificatif, 1815,

in-S", 2 éditions. VII. i/ù<o<re ria-

turelle de la parole, par Court de

Gebelin, avec un Discours prélimi-

naire et des notes, 181G, in-S».
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VIII. Notice de la Dissertation de

feu M. Baradère sur l'usure , Pau
,

1817, in-80. IX. Appréciation du
projet de loi relatif aux trois con-

cordats, Paris, décembre 1817, in-S».

X. Vues politiques sur les change-

ments à faire à la constitution

d'Espagne , afin de la consolider

spécialement dans le royaume des

Deux- Siciles, Paris, 1820, 1821,

in-80. XI. Histoire abrégée de Vin-

quisilion religieuse en France,-Pa-

ris, 1821, in-8" de 56 p. XII. i»/e-

moircs sur la religion, avec des ta-

bleaux de la discipline et des mœurs
du temps présent dans les différentes

communions. Premier mémoire. Des

officiantes anciennes et nouvelles,

Paris, 1821, in-80. XllI. La religion

desindoux , selon les Védah, ou Ana-
lyse de l'Oupnek'at publié par An-
quetil Duperron, en 1802, Paris,

1823, in-80. Xl\. Études biographi-

ques et littéraires sur Ant. Arnauld,
P. NicoUe et Jacq. Necker, avec

une notice sur Christ. Colomb
,

Paris, 1823, in-8o. Le marquis de

Brignolle, de Gènes, a publié, sous

le voile de l'anonyme, des Observa-

tions critiques sur cette dernière no-

tice, Paris, 1824, in-S». XV. La bas-

tonnade et la flagellation pénales
,

considérées chez les peuples anciens

cl chez les modernes, Paris, 1825,

in-18. XVI. Examen du huilième

chapitre du contrat social de J.-J.

Rousseau, intitulé: Delà religion

civile, V?iv\s, 1825, in-S». XVII. I?*

jésuites en miniature, ou le Livre

du jésuitisme (de M. de Pradl) ana-

lysé, avec quelques mots sur des ré-

flexions nouvelles de M. Vabbé de

Lamennais, et sur la vie de Scipion

Ricci, évêque de Pistoie,Pims, 1826,

in-18. XVllI. Eairails de la gram-
maire slave de la Carniole, du Mi-
thridales d'Adelung, etc., dans les

Mémoires de l'Académie celtique.
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On a encoîT de Lanjiiiiiais un

grand noiiil)fe d'opinions et de

discours prononces k la Cliauibre

des Pairs , diverses brochures politi-

ques, et un fragment historique sur

le 31 mai, imprimé à la suite de l'His-

toire de la Convention nationale de

Durand de Maillane (1825). H a été

l'éditeur du Mémoire sur le véritable

auteur de l'Imitation deJ.-C, par

M. le président de Grégory. Enlin

Barbier lui attribue le Pré.iervalif,

1788, in-12, et une part dans la ré-

vision et la publication de la Vie et

Mémoires de Scipioa Ricci, Paris,

1825, i vol. in- S'', ouvrage que M. de

Pottcr avait l'ait paraître à Bruxelles

la même annéi'. M.Victor Lanjuinais,

a publié une édition des œuvres de

son père, en 4 vol. in-8'\ Paris, 1832.

B—u et M—D j.

LAIVIVEAU (PiERP.K - Antoine-

Victor Marey de) , foudauur et

ancien chef de l'institution de Sainte-

Barbe , né à Bar
,
près de Semur

,

le 24 décembre 1758, d'une famille

noble, mais sans fortune, com-

mença en 1767 ses éludes à La

Flèche, et les termina à l'École mili-

taire de Paris. Destmé à l'état ecclé-

siastique, et pourvu d'un canonicata

Langres, il suivit le pjuichant qui

l'entraînait vers l'mstruclion publi-

que; entra dans l'ordre desThéatins,

qui se livrait à l'enseignement, et de-

vint principal du collège de Tulle.

La Révolution, dont il adopta les prin-

cipes , l'enleva bientôt à ces paisibles

fonctions ; il vint alors à Autun

,

prêta le serment à la constitution

civile du clergé (1791) , et fut nom-
mé grand-vicaire de l'évéque Tal-

leyrand ; mais ayant renoncé au

sacerdoce il se maria, puis de-

vint successsivement membre du

club d'Autun, maire de cette ville ,

agent du district, administrateur de la

fonderie du Crcusot. Élu ,
par le dé-
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jiaitenii'iit de Sndne-et-Loire , dé-

puté supph'aut à rAssend)lée le'-

gislativ(^ , ii n'eut point l'occasion de

siéger. I^anneau
,
qui se trouvait à

Paris au moment où cette législature

lit place à la Convention , se vit en

butte aux persécutions des terro-

ristes, dont il réprouvait les excès.

Incarcéré au Luxembourg , il dut sa

liberté à la protection de Carnot,son

compatriote. H s'éloigna de Paris

pendant quelque temps , et quand il

put y revenir sans danger il établit

une imprimerie; mais il (]ui!ta bien-?

tôt cette profession peu eu harmo-

nie avec ses habitudes. Par la protec-

tion de Giuguené, qui, sous h; minis-

tère de Bénezech , cherchait à réor-

ganiser les études en France , il ob-

tint une \)\nce de chef de bureau de

l'instruction publique ; mais il ne

conserva pas longtemps cet emploi.

La pla(:i' d'administrateurde l'Opéra,

qu'on lMiofiritaIors,nele tenta point;

et, revenant à la vocation de toute sa

vie , il accepta avec empressement

le modeste emploi de sous-directeur

du Prytanée Irançais (1797), qui est

aujourd'hui, comme autrefois, le col-

lège de Louis-le-Grand ; mais bien-

tôt il devait fonder lui-mèn.e une in-

stitution (lui , depuis quarante ans, a

souteiMi avec avantage la concur-

rence des établissements du gouver-

nement. Il ne restait plus en l'an VII,

de l'ancien collège de Sainte-Barbe,

que les bâtiments vendus comme
biens natiimaux à différents acqué-

reurs, qui , vu leur vétusté , spécu-

laient sur la démolition. Lanneau en-

treprit de les rendre à leur ancienne

destination. Il eut d'abord pour as-

socié dans cette entreprise l'ex-Laza-

riste Miellé, homme profondément

immoral et aussi peu capable de se

conduire lui-même que de diriger

un grand établissement ; aussi se

hata-t-il de laisser Lanneau s'ac-
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iimltt'i' seul (le cf^ltr tiiclic honora

ble, mais en faisant achcler sa

retraite par l'engagement de lui

payer pour chaque élève une remise

considérable. On n'aurait pu alors
,

sans inspirer de l'omlirage au gou-
vernement , mettre une institution

sous rinvocalion d'une sainte; et le

nouveau pensionnat reçut d'abord le

nom de Collège des Sciences cl des

Arts. Secondé par des professeurs

tels que Maugras et Laromiguière,

Lanneau ne tarda pas à rendre son

institution la première de Paris. A
l'époque du concordat, il adressa

une supplique au cardinal-légat Ca-

prara, pour obtenir que son mariage

fût validé par l'Église, et le pape Pie

Vil consentit à le relever de ses

vœux. On doit reconnaître qu'il met-
tait le plus grand zèle à faire prati-

quer la religion aux jeunes gens con-

fiés à ses soins. Il eut pour ses élèves,

d'abord dans l'église Saint-Etienne-

du-Mont, et plus tard dans l'intérieur

de son établissement, une chapelle

sous l'invocation de Sainte-Barbe.

Lors de la formation de l'Université

impériale, il envoya aux Lycées lui-

périal. Napoléon et Charlemagne,des

pensionnaires qui partout obtenaient

de graudssuccès. Dans un moment où
l'enseignement primaire était si né-

gligé à Paris comme par toute la

France , Lanneau avait fondé de ses

deniers, dans les bâtiments de son
collège, donnant rue des Sept-Voies,

une école gratuite pour les enfants du
Xlle arrondissement, dirigée pardeux
anciens Frères de la Doctrine chré-
tienne. Iladmettait gratuitement dans
son pensionnat les sujets couronnés
de cette petite école, et plusieurs sont
devenus des professeurs distingués.

Ce ne furent pas les seuls boursieis
qui luidurentréducation;à cet égard
il prévenait les demandes des famil-
les. On en Jugera par le trait suivant :
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!.ii d( se; fleves venait de peulre son
père , et avec lui toute ressource;

le correspondant de cet orphelin

vintexp')Serà Lanneau l'impossibilité

de le laisser à Sainte-Barbe : « Je

«vois, au contraire , répotidit l'in-

"Stiluteur, l'impossibilité qu'il en
« sorte. • Lanneau fit pendant plu-
sieurs années, dans son établisse-

ment, deux cours de langue fran-

çaise , l'un tout élém.entaire pour
les enfa-its, l'autre plus avanc(i pour
les pensioiniaires plus âgés dont les

études latines avaient été manquces.
Il savait donnera son enseignement

tant d'iiitrrct
, que les élèves regar-

daient comme une faveur d'être ad-

mis à suivre ce dernier cours. Per-

sonne , en eil'et , ne sut prendre sur

la jeunesse autant d'asceiidcnt eu

sympathisant avec (Ile , et mettre en

pratique les enseignemcnis consi-

gnés daiis le Traité des Éliules de

Roîiin. Le grand-maître Fantanes

lui conféra, lors de la création, le titre

d'officier ae l'Universiti-. Sous la Res-

tauration, menacé dans la possession

de son établissement , à cause de sa

position de prêtre marié , il se vit

obligé de renoncer à la direction de

son col l('ge pour la confier à Mou-
zard, sou gendre, que la aiortenleva

si tôt à l'instruction et à la poésie la-

tine.Cet arrangement fut favorisé par

M. Royer-Collard
,
qui présidait la

commission d'instruction publique.

Alors Lanneau appela pour remplir

les mêmes fonctions Adam, ancien

professeur au Lycée Impérial ; enfin ,

en 1819, le diplôme fut confié au fils

aîné du fondateur, M. Adidphe de

Lanneau, aujourd'hui maire du 12^

arrondissement et directeur de l'école

des Sourds-Muets.Cependant,jusqu'à

sa mort, arrivée le ."îl mai 1830,

Lanueaucoutinua de résidera Sainte-

Barbe et de s'occuper de la disci-

pline el de l'enseignement. Son ac-
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tivilé lui faisait encore trouver le

temps de diriger les études dans un
pensionnat de jeunes demoiselles

,

fonde' par une de ses filles. Versé dans

l'histoire, la géographie et les mathé-

matiques, il avait surtout fait une

e'tude approfondie de la langue fran-

çaise. Dans les dernières années de sa

vie, il recueillit les cours qu'il avait

professés, et publia des Grammaires
graduéespourlesdifférentsâges. Voici

les titres de ses ouvrages : I. Cours

ou Leçons pratiques de Grammaire
française, suivies de la syntaxe, en

faveur du second et du troisième âge

des études, Paris, 182i , in-12. II.

Grammaire des enfants qui passent

de la lecture et de l'écriture à l'étude

du français, Paris, 1824, îu-12; 3e édi-

tion 1826. III. Grammaire élémen-

taire
,
par demandes et par réponses,

en faveur des commençants, Paris,

1824, in-12. IV. Grammaire fran-

çaise par demandes et par réponses,

en faveur des premières classes de

latin , Paris 1824 , in-12. V. Diction-

naire de poche de la langue fran-

çaise , rédigé d'après l'Académie ,

Paris 1827, grand in-32 ;
4e édition,

1829. VI. Dictionnaire portatif des

Rimes françaises , rédigé d'après

l'Académie , Paris , 1828 , in-32.

VII. Dictionnaire de poche latin-

français , Paris, 1829, in-32. Il est à

remarquer que l'auteur de ces diffé-

rents livres, dont le mérite praticjue

est incontestable, avait lui-même un

style incorrect , mais vif, animé,

pittoresque. Personne ne connaissait

mieux l'art de ces allocutions qui

,

dans les solennités scolaires
, pro-

duisent sur la jeunesse une impres-

sion durable. Le plusbel éloge de cet

instituteur se trouve dans l'espèce

de culte que ses élèves ont voué à sa

mémoire , et dans la force de l'asso-

ciation (lùs Barbistes-Lanneau, créée

sous ses yeux , qui a ses réunions

,
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ses finances , son comité , et qui

survit à trois ou quatre révo-

lutions. C'est aux frais des Barbis-

tes que la lithographie, la sculp-

ture , la numismatique (1) , ont re-

produit les traits de Lanneau dont la

figure était remarquable par la di-

gnité. D—R—R.

LAIVNEL (Jean de), sieur du
Chainti-eau et de Chamhord, litté-

rateur peu connu, était né vers 1570.

Neveu de Hillerin, trésorier, ou,

comme on dirait aujourd'hui , rece-

veur général à Poitiers, il (it d'ex-

cellentes études chez les Jésuites, et

fut placé par son oncle près du maré-

chal de Brissac (voy. CossÉ, X, 44).

Après la mort de ce protecteur il pas-

sa au service du duc de Lorraine, et

resta quelque temps ii sa cour. Lan-

nel vivait en 1630; mais on ignore

la date de sa mort. On a de lui :1. His-

toire de la vie et de la mort d'Arthe-

mise, Paris, 1621, in-12. C'est un
roman. II. Recueil de plusieurs ha-
rangues, remontrances, discours et

avis d'affaires d'État de quelques

officiers de la couronne et d'autres

grands personnages, ibid. , 1622,

in-80 ; 1623 ,
in-4o. Ce volume con-

tient vingt harangues de Brissac,

trois de Laval, quelques discours de

Villeroy, et diverses pièces relatives

à l'histoire de la Ligue, L'éditeur en a

malheureusement retouché le style.

III. Discours des obsèques et enterre-

ment du roi Charles IX, écrit par uu
catholique , ibid., 1622, in-S». Celte

pièce, qui fait partie du recueil dont

on vient de parler, est attribuée à

Lannel, mais il n'en est que l'éditeur.

IV. Histoire de don Jean H, roi de

Caslille , recueillie de divers au-

teurs , ibid., 1622, in-80 ; 1640 et

(I) En 18S5 les Barbisles ont fait frapper, en soa •

honneur, une superbe médaillo sortie dos mains de

SI. Gattoaus, l« plus ancien Ucsélcfe^ Uc Lanneau
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16 il, même fonn.it. Ce volume con-

tient une lettre (Uuis laquelle l'au-

teur, sous le nom ilc Diego Yalera,

indique au roi les moyens de remé-

dier aux désordres de l'État. Cette

lettre, et les maximes de politique

semées dans l'ouvrage, ont fait con-

jecturer que du Chaintreau n'était

que le prète-nom du cardinal de Ri-

chelieu {voij. LuNA, XXV, 429),

mais il est impossible de rien décider

à cet égard. V. Le Roman salyri-

que, Mû., 1C24, in-8o de 1115 pag.

C'est un tableau d'une vérité frap-

pante, mais quchpiefois trop naïf, des

mœurs de la cour de Henri lli et de

ses successeurs. L'abbé d'Artigny en

a publié un fragment, avec quelques

remarques, dans les Mémoires de

Lillcralure, VI, 44-50. On en trouve

un curieux extrait dans la Bibliothè-

que des Romans, sept. 1783, sui-

vi de conjectures plus ou moins

fondées sur les principaux personna-

ges que l'auteur met en scène sous

des noms supposés. En donnant une

nouvelle édition de ce livre sous le

titre le Roman des Indes, Paris,

'l625,in-8ode 1169 pag., Lannel pa-

raît n'avoir eu d'autre but que d'évi-

ter les interprétations, puisqu'il s'est

contenté de changer le lieu de la

scène et les noms des acteurs. Cet

ouvrage , conduit avec beaucoup

d'art, et dont la lecture est très atta-

chante, aurait dû mériter à Lannel

une place distinguée parmi les ro-

.manciers. Cependant Sorel n'en fait

aucune mention dans la Bibliolhè-

que française ; etl.engiet-Dufresnoy,

qui n'a pas coiuiu les deux éditions

'dont on vient de parler, en cite une

de Paris, 1637, in-S", sans ajouter la

moindre rétlexion, preuve évidente

qu'il n'en connaissait que le titre.

VI. Le Monarque parfait, ou les

Devoirs du prince chrétien, traduc-

'tion du latin de Bellarmin , ibid.,
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1625, in-80. Lannel avait fait cette

traduction par ordre du duc de Lor-

raine. VII. Vie de Godcfroi de Bouil-

lon, duc de Lorraine et roi de Jéru-

salem, ibid., 1625,in-8o.Cetouvrage

est très-rare. Tous les bibliographes

ne le citent que d'après le Catalogue

de Ducange. On présume que c'est

une nouvelle édition de l'ancien Ro-

mande Godefroi de Bouillon, dont

Lannel aura, suivant sa coutume, ra-

jeuni le style. VIII. Le LysdeChas-
teté. Prosp. Marchand conjecture que

c'est un panégyrique de la reine Anne
d'Autriche. IX. Lettres, Paris, 1626,

in-80. L'article que Marchand a con-

sacré à Lannel dans son Diction-

naire ne contient que la nomencla-

ture de ses ouvrages, précédée d'une

assez longue dissertation sur le vé-

ritable auteur de l'Histoire de Jean II,

roi de Castille. W—s.

LAXOUE (René-Jean de), géné-

ralfrançais, né euBretagne vers 1740,

d'une ancienne famille de celte pro-

vince (v.Noue (delà), XXXI,409), en-

tra fort jeune dans la carrière des ar-

mes, fit les campagnes de la guerre de

Sept-Ans, et parvint successivement

au grade de colonel. Maréchal-de-

camp à l'époque de la Révolution , il

devint alors lieutenant général et fut

employé en cette qualité à la fin de

1792, sur la frontière du Nord, où

des commissaires de la Convention le

firent arrêter et mettre en prison à

Douai, sous prétexte qu'il avait re-

fusé de marcher au secours de Lille.

Dumouricz, qui l'estimait, lui fit

bientôt recouvrer la liberté ; mais La-

noue, voyant que cet acte d'autorité

pouvait compromettre le général en

chef, retourna de lui-même en pri-

son et voulut être jugé. Acquitté à

l'unanimité par le tribunal criminel,

il se rendit aussitôt auprès de Du-

mouriez, qui le plaça d'abord à son

état-major, et lui donna ensuite le
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commandement de la division d'a-

vant-garde sur la Roër. On sait que

cette avant-garde, attaquée à lim-

proviste, le 1er mars 1793, par des

forces très supérieures, fut repoussée

et dispersée dans un grand désordre.

Lanoue, qui n'avait ce commande-

ment que depuis quelques jours, et

qui avait à peine eu le temps de re-

connaître ses positions, fut poursuivi

comme cause principale d'un revers

qu'il n'avait certainement pas dé-

pendu de lui d'empêcher {voy. Du-

M0URIEZ,LXI1I, 168). Arrêté encore

une fois par ordre des représentants

du peuple, il fut conduit à Paris, tra-

duit à la barre de la Convention na-

tionale, et interrogé par le président

Jean Debry, dans la séance du 28

mars 1793. Ce fut un spectacle assez

bizarre que celui d'un général d'ar-

mée interrogé sérieusement sur ses

opérations par un avocat qui lui de-

manda comment il n'avait pas réussi

à couvrir, avec trois mille hommes,

un cordon de quinze lieues que le

prince de Coijourg attaquait avec

soixante mille Autrichiens. Danton

fut le seul qui parla en sa faveur.

Remis en prison jusqu'à de nou-

veaux renseignements, Lanoue fut

ensuite traduit au tribunal révo-

lutionnaire sur un rapport que fit

l'ex-moine Poultier, le 12 avril sui-

vant, et trois jours après le malheu-

reux général périt sur l'échafaud,

une des premières victimes du systè-

me de terreur et de sang qui venait

d'être adopté, et qui devait surtout

peser sur les généraux. Il mourut

avec un grand courage, et fut vive-

ment regretté par les militaires qui

l'avaient connu. Dumouriez parle de

lui avec beaucoup d'éloges dans ses

Mémoires. M—Dj.

LA NOUE (Gustave-Colas de)
,

jeune poète enlevé à la fleur de l'âge,

naquit à Orléans, le 16 lévrier iéVi.

LAN

Son père, président à la cour royale

de cette ville, après lui avoir donné

les premières leçons, le plaça, ainsi

que son frère cadet, à Tours, chez un

ecclésiastique instruit , M. l'abbé

Guillard, qui, retiré de la carrière de

renseignement,continuaità instruire

quelques enfants de famille. Dans ses

mains, le jeune La Noue, en étendant

ses connaissances , se pénétra aussi

des sentiments religieux qui étaient

depuis longtemps héréditaires dans

sa famille. Dès lors distingué par son

goût pour la poésie, à peine âgé de

treize ans, il composa un poème sur

Jeanne d'Arc, Deux ans plus tard il

mit en vers l'histoire d'un voyage

qu'il venait de faire à la Trappe de La

Melleraie, avec son père et son pré-

cepteur. En 1828, au mois d'oct., il.',

entra au collège Stanislas, à Paris, où

il termina ses études. Des prix nom-
,

breux au grand concours (en rhétori-

que et philosophie) furent la récom-

pense de son assiduité au travail. Par

soumission à l'autorité paternelle, en

1831, ilcommença son coursde droit,

et, en 1833 il prit, en cette faculté, le

grade de bachelier; mais, il faut le

dire, ses tendances toutes littéraires

lui laissaient peu de goût pour ce

genre d'étude, et il l'abandonna pour

se livrer exclusivement aux lettres et

surtout à la poésie. C'est alors qu'il

fut un des fondateurs d'une associa-

tion de charité d'autant plus hono-

rable qu'elle ne recherchait pas les

louanges de la renommée, l'éclat de

la publicité. Des jeunes gens de fa-

milles distinguées s'étaient réunis

dans le noble but de soulager les

maux et, en même temps, d'amélio-

rer les mœurs de la classe pauvre.

Chaque membre de l'association

avait, comme un domaine, sa rue à

parcourir, ses indigents à visiter. Par

les soins de ces jeunes gens, de nom-

breuses souffrances ontéte' secourues,
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beaucoup de malheureux ont été ar-

rachés à de fâcheux désordres de

mœurs. Ces missioiiuaires nouveaux
avaient pour les uns de l'argent, pour

les autres de bons conseils, de tou-

chantes paroles. La pieuse association

dont Gustave de La Noue fut un des

membres les pluszélés existe encore,

et ferait un bien immense si elle était

plus nombreuse, si elle disposait de

moyens plus étendus. En 1830 il avait

composé plusieurs fragments d'his-

toire sainte appropriés aux lecteurs

d'un journal intitulé le Peuple. Pins

tard il devint collaborateur de difié-

rents recueils littéraires : la Revue

européenne , la France catholique
,

l'Univers religieux, l'Universiic ca-

tholique. Un voyage aux ruines de Ju-

miéges, en Normandie, lui lit naître

le désir de visiter les nouveaux Béné-

dictins de Solesmes, et il se rendit en

1834 à cette communauté naissante.

C'est là qu'il conçut le poème qu'il

dédia à dom Guéranger, fondateur de

cette maison. 11 le composa à Âuteuil,

où il passa une partie des années 1835

^ et 1836. Ce séjour à Auteuil, dans la

rue de Boileau,u éiiXxi peut-être pas,

pour le jeune poète, l'effet du hasard.

Il rentra à Paris au commencement
de 1837, et bientôt il ressentit plus

gravement, les atteintes de la maladie

de poitrine qui devait le conduire au

tombeau. 11 alla néanmoins passer

chez son père, à Olivet, près d'Or-

léans, le printemps et l'été, pour es-

sayer de se rétablir. 11 revint trop

tôt à Paris, oii il arriva au commen-
cement de l'autumnedansune maison
de santé, rue de l'Oursine. Son bon-
heur fut d'y faire quelques vers, et sa

piété redevint plus vive. 11 songeait à

embrasser l'état ecclésiastique ou re-

ligieux, et ce sujelfut souvent la ma-
tière de ses entretiens avec l'auteur

de cet article, son confesseur et son
ami. Mais le mat lit des progrès ra-
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pides; Gustave reçut les sacrements
et mourut dansles sentiments lesplus

chrétiens, le 18 février 1838. Ses

obsèques eurent lieu le 20, à l'église

Saint-Médard. Un groupe considérable

déjeunes gens suivit le convoi au ci-

metière du Mont - Parnasse , où un
marbre noir couvre aujourd'hui la

tombe du jeune poète. Un de ses amis,

M. Justin Maurice, prononça un dis-

cours dont le nombreux cortège fut

ému. Quelques jours après, M. Çres-

se-Montval, retraça les principaux
traits de la vie du jeune poète chré-
tien, au service que célébra pour lui

la congrégation de la Sainte-Vierge,

dont il était membre, et dans la-

quelle il avait fait sa consécration sur
sou lit de mort. Tous les journaux
religieux dirent la perte que venaient

de faire les lettres. Un artiste distin-

gué, M, Bion, son ami, assis au chevet
de son lit, modela ses traits troisjours
avant sa mort, et les a conservés sur
un médaillon qui les rappelle avec
fidélité. Outre les articles mentionnés
ci-dessus, Gustave de La Noue a laissé

Enosh, prologue, 1 vol. in-8», Paris,

Debécourt, sans date, mais du com-
mencement de l'année 1837. 11 ne le

donnait que comme le prologue d'un

grand poème qu'il se proposait de
publier. C'est une sorte de trilogie

sur la création, la rédemption et le

jugement dernier. Il l'a intitulé :

Eden, Jérusalem, Josaphat. On y
trouve la preuve que Gustave de La
Noue était véritablement poète. Le ti-

tre Enosh, du verbe hébreu Anash,
souffrir, veut dire l'homme dans le

sens moral, et indique assez la pensée

de l'auteur. Aussi a-t-il mis pour

épigraphe : Ecce homo. Quand le

volume parut, l'auteur commençait,

pour ainsi dire, sa longue agonie; et

l'on doit attribuer principalement à

cette cause le silence que la plupart

des journaux ont gardé sur un livre
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vraiment remarquable. Au commen-
cement de l'année 1839 une seconde

e'dition fut publiée sous ce titre :

Enosh, poème religieux, par Gustave

de La Noue, avec une notice biogra-

fhique par W"^ Mclanie Waldor,

1 vol. in-S", Paris, A. Le Gallois,

éditeur. Elle est ornée du portrait

de l'auteur, d'après le médaillon de

M. Bion. B—D—E.

LAXSSELIUS (Pierre) , théo-

logien flamand du commencement du

XV1I« siècle, naquit à Gravelines, et

s'agrégea à la compagnie de Jésus. 11

s'adonna tout entier à l'étude des lan-

gues anciennes , en particulier de

colles de l'Orient , et il aimait à ap •

pliquer ses connaissances à la criti-

que sacrée. Il voyagea en Allemagne

pour y visiter les principales biblio-

thèques, et se lit une réputation qui

engagea Philippe l'V, roi d'Espagne, à

l'attirer à Madrid pour y professer

l'hébreu. Il parait, par les lettres

d'Holstenius, publiées par M. Boisso-

nade (p. 292), que Lansselius aurait

été flatté de se voir appelé à Rome
pour y concourir au perfectionne-

ment de l'édition sixtine, mais qu'une

politique cauteleuse traversa le suc-

cès de ses démarches. Il mourut à

Madrid, à l'âge de 52 ans, le 16 août

1G32. On a de lui:!. S. DJonj/sùiireo-

pagilœOpcra. Il a retouché la version

de Périon,ajoutéau texte d'anciennes

scolies grecques traduites par lui, et

enfin Dispulatio apologetica devila

scriptisque Dionysii , Paris, 1615,

in-fol., et dans le tome I de la grande

JBibliothcca Patrum. II. Un supplé-

ment aux Scolies de Jean Mariana, et

d'Emmanuel Sa , sur la Bible sixtine,

édition d'Anvers, 1624, 2 vol. in-fol.

III. Brevis omnium qua notarum,

qua calumniarum, quœ ah Isaaco

Casaubono, in excrcitalionibus suis

aclvcrsus ill. card. Baronium, Jus-

tino martyri inurunlur dispunctio;
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à la suite de Juslini marlyris opéra,

Paris, 1636, in-fol. M—OxN.

LAXTIiENAS (François) , con-

ventionnel , né dans le Forez , vers

1740, pratiquait obscurémeiil la mé-

decine à Paris lorsque la Bcvolution

commença. Il s'en déclara l'un des

plus chauds partisans , et lut chef

de division au ministère de l'inté-

rieur sous Rolland. Nommé en 1792

député à la Convention nationale par

le département de Rhône-et-Loire , il

y vota ainsi dans le procès de

Louis XVI : « Louis a mérité la mort;

«je l'y condamne , à condition de

« suspendre l'exécution , et de l'exi-

« 1er si les ennemis nous laissent en

«paix, lorsque la constitution sera

«bien établie ; de proclamer cette

«suspension avec ses motifs; d'abo-

«lir ensuite la peine de mort, en

• exceptant Louis , si ses parents ou

« amis envahissent notre territoire.»

Il n'y avait certainement pas dans cei

vote une intention formelle de régi-

1

cide, et c'est à coup sûr un des moins ;

cruels qui aient été prononcés. Ce

qu'il y a d'incroyable, c'est qu'il ait]

compté pour la mort immédiate.

Lanthenas sembla ensuite s'attacha ii

au parti de la Gironde , et il fut d'à-

1

bord porté sur la liste des pros-i

crits du 31 mai 1793; mais Marati

l'en fit effacer en alléguant que c'é-

1

tait un pauvre d'esprit , et qu'il ne >

méritait pas qu'on s'occupât de lui.

Dès lors il garda le silence , et ne

l'interrompit que dans la séance du
1er avril 1795 , où il demanda que

l'on rassurât les vrais républicains

qui étaient persécutés comme terro-

ristes. Quatre jours après il fut nom-

mé secrétaire, et il prit la défense d'un

jacobin subalterne nommé Lefiot

,

qui était poursuivi comme complice

de Robespierre. Ce fut sa dernière

motion à la Convention nationale.

Devenu, à la fin de 1795, membre du
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Conseil des Cinq-Cents, il y demanda
diiiis le. mois de mars 1790 que la li-

berté de la presse fût restreinte , ce

qui était une contfadietion évidente

avec ses écrits et ses discours précé-

dents. Il combattit ensuite quelques

opérations financières du gouverne-

ment directorial , et sortit du Conseil

en 1797. Il reprit alors la pratique de

la médecine, et mourut en 1799.

C'est donc par erreur qu'on a dit en

1816, dans les journaux
,
qu'étant

atteint par la loi contre les régicides,

il s'était réfugié en Italie. Lanthenas

a publié : \. Inconvénients du droit

d'aînesse , où Von démontre que toute

distinction entre les enfants d'une

même famille entraîne une foule de

maux politiques , moraux et physi-

ques, Paris, 1789 , in-S». II. De la li-

berté indéfinie de la -presse et de

l'importance de ne soumettre la com-

munication des pensées qu'à l'opi-

'- nion publique, adressé et recom-

mandé à toutes les Sociétés patrioli-

- ques, populaires et fraternelles de

l'empire françaiSjPsvK, i79i , in-S».

m. Des Sociétés populaires consi-

dérées comme une branche essentielle

i de l'instruction publique , Paris
,

1791,in-8°. IV. Théorie et pratique

des Droits de VHomme, trad. de l'an-

glais de Thomas Paine, Paris, 1792,

in-80. V. Nécessité et moyen d'éla-

• btir la force publique sur larelation

I continuelle du service militaire , et

I de la représentation nationale, Pa-
• ris, 1792, in-80. VI. Motifs de faire

' du 10 août un jubilé fraternel , une

époque solennelle de réconciliation

entre les républicains, etc., Paris,

'1793, in-80. Vil. Déclaration des

, Devoirs de Vhomme , des principes

'.et maximes de la morale univer-

selle, 1794 in-80. VIIL Hase fonda-
\mentalc de ^instruction publique et

(11! toute constitution libre , Paris

,

17i,)ii,iii-8'5. IX. Décadence cl chute
LXX
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du système des finances de l'Angle-
terre, lrad.de l'anglais de Th. Paine,

1796, in-80. X. Religion civile pro-
posée aux républiques, Paris, 1798,
in 12. M—Dj.
LAXTHEMÉE (Le Ratz de),

gentilhomme du pays de Liège, cul-
tiva les sciences physiques et mathé-
matiques, dans le XVlIIe siècle, avec
plus de zèle que de succès. On croit

qu'il mourut vers 1770. Il a publié :

Eléments de géométrie, ou Principes
de la mesure de l'étendue, expliqués
très-clairement par démonstrations

la plupart nouvelles , et surtout sans
le secours des proportions , Paris,

1738 , in-12. L'auteur, disent les

ournalistesde Trévoux, a de la clar-

té et de la précision , et il écrit d'une
manière assez convenable à la por-
tée des commençants ; il promet
une géométrie -pratique, sans dou-
te après avoir donné un traité des

proportions; car cette géométrie-

là , du moins , ne saurait se passer

d'une règle de trois (mois de mars
1739 . ire partie). II. Lettre à M. de

Voltaire, sur un écrit intitulé : Ré-
ponse aux objections faites contre

la philosophie de Newton , ibid.

,

1739, in-80. Voltaire, qui souffrait

impatiemment la moindre critique
,

ne fit cependant aucune attention à

cette lettre ; et le nom de Lanthénée
ne se trouve pas une seule fois dans
ses ouvrages. III. Examen et Réfu-
tation de quelques opinions sur les

causes de la réflexion et de la ré-

fraction, Md., iliO, in-80. IV. Nou-
veaux esssais de Physique , ibid.

,

1750 , in-12. V. Essai sur une mé-
thode de rendre les aréomètres ou

pèse-liqueurs comparables , ibid.
,

1769, in-12, brochure de 32 pag.

Le moyen indiqué par Lanthénée

n'est autre que l'aréomètre de Fa-

reiiheit , décrit longtemps aupara-

vant dans les Transactions philoso-

15
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phiques (ami. 1724), et dans les

Acta erudil. Lips. (ann- 1730) , et

il paraît que ce physicien ignorait

que Montigny et Lavoisier avaient

déjà présenté, à l'Académie des

Sciences, des Mémoires sur le même

objet. W-s.
LAXTIER (ETIENNE -François

de), littérateur, naquit à Marseille, le

1er octobre 1734, d'une famille no-

ble, estimée, et surtout distinguée

par sa piété et ses bonnes mœurs.

L'austérité de la maison paternelle

ne s'accordait pas avec les goûts

d'un jeune homme qui, à peine sorti

de l'école des Jésuites, entra sous-

lieutenant dans le régiment d'Angou-

mois, alors en garnison à Marseille,

et déjà ne rèvaitqu'aventureset gloire

militaire. Le plus beau jour de sa

vie, a-t-il dit souvent, fut celui où

il endossa l'uniforme et ceignit l'é-

pée. Il parcourut ensuite successi-

vement la Corse, la France, et l'Es-

pagne, dont il a si bien décrit les

mœurs et le beau climat. Passionné

pourlalecture,il dévorait tous lesli-

vresavec une avidité et une irréflexion

dont il s'est toujours repenti.De retour

à Marseille, Lantier voulut être au-

teur dramatique, et il entreprit l'Im-

palient , sujet maladroitement traité

par un de ses amis, et que lui-même

ne fit d'abord qu'ébaucher. L'ambi-

tion littéraire s'étant alors éveillée en

lui, il résolut d'aller à Paris. Son

père consentit avec peine à ce voyage,

et lui donna cependant 50 louis pour

le faire. 11 débuta dans la capitale par

une jolie pièce de vers, adressée à la

fameuse Dubarry, ennemie person-

nelle du duc de Choiseul,quine vou-

lait pas fléchir le genou devant elle.

Ces vers circulèrent beaucoup, et fu-

rent attribués à Delille et même à

Voltaire; ils commencent ainsi :

Déesse des plaisirs, tendre mère des Grâces.

Protégé par l'évêque d'Orléans (Ja-
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rente), alors ministre de la feuille des

bénéfices , Lantier le pria d'en faire

connaître l'auteur au duc de Choi-

seul, qui lui accorda une pension de

1,200 liv. sur les affaires étrangères,

et le nomma secrétaire d'ambassade

à Dresde. Mais, trois mois après, ce

ministre fut disgracié, et le duc d'Ai-

guillon, son successeur, fit perdre à

Lantier sa place et sa pension. Pour

se consoler il termina VImpatient ;

et un ami le conduisit chez le comé-

dien Monvel, qui garda la pièce trois

ans sans pouvoir en obtenir la lec-

ture; enfin elle fut lue et reçue avec

applaudissement. Dans cet intervalle,

Lantier avait composé une autre co-

médie qu'il alla faire lire à Diderot, si

fier de ses fougueuses erreurs et de

son grossier athéisme, mais dans son

intérieur l'homme du inonde le plus

doux, le plus simple." Mon enfant,

« lui dit-il, votre pièce ne vaut rien;

« mais avez-vous eu du plaisir à la

«faire? — Oui, beaucoup. — Eh
«bien, que voulez-vous de plus?

« Renoncez-vous à votre ouvrage?—
« Oui

,
puisqu'il est si mauvais. —

« Voulez -vous me le donner? —
« Très volontiers. » Et Diderot s'en

empara. Il a depuis traité ce sujet en

cinq actes, et l'a laissé à Saint-Pé-

tersbourg dans le pensionnat des de-

moiselles nobles. Cependant i'/wpa-

lierd, joué en 1778, eut un succès

douteux; la pièce avait des lon-

gueurs; La Harpe dit, dans son Mer-

cure, que c'était l'ouvrage d'un jeu-

ne homme. On conseilla à l'auteur de

la retirer; mais Mole, qui y avait un

rôle très piquant, la soutint vivement

et voulut qu'il la corrigeât. Barthe,

son compatriote, peut-être par jalou-

sie de métier, lui conseillait de l'a-

bandonner, assurant que sa chute

était inévitable. Cependant on la joua

enfin, et elle fut portéeaux nues ; on

la représenta bientôt à Versjailles , et

I
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Louis XVI lui-même y rit de tout son

cœur. On engagea Lantier à se trou-

ver sur son passage ; mais il s'était

peint lui-même dans sa pièce, et il

n'eut pas la patience d'attendre le

roi. D'après le conseil d'un de ses

amis, il envoya des vers au comte

d'Artois , et reçut un brevet de capi-

taine. Un peu plus tard il fut créé

chevalier de Saint-Louis. Lantier, dès

lors connu par une bonne comédie,

fréquenta la plus haute société ; les

maisons du maréchal de Stainville,

du marquis de Clioiseul, de Mni»''> de

Boufflers et de Brancas lui furent ou-

vertes. C'est là qu'il puisa celte fleur

d'urbanité et de bon ton, reste pré-

cieux des deux derniers siècles, et

qui caractérise assez bien ses ouvra-

ges; c'est là qu'il connut François de

JNeufchàtcau et Cérutti. Encouragé

par un premier succès, il composa

trois petits contes moraux, pleins de

sel, de gaîté philosophique, et lit im-

primer un recueil de poésies sous le

nom de l'Abbé Mouche, 1784, in-8o.

Son poème à'Herminie, qui parut

en 1788 , est surtout remarquable

'par la versification. Les exordes de

chaque chant rappellent ceux de l'A-

rioste. Ses poésies légères le placent

au rang des meilleurs élèves de l'é-

cole de Voltaire. Ses Essais dans le

genre dramatique furent moins heu-

reux. Le Flatteur, pièce en cinq actes

et en vers, jouée en 1782, ne réussit

point. Dugazou, voulant la corriger,

élagua tellement, que Mole trouva

l'ouvrage décharné , et ne voulut

plus y jouer. Enfin on l'abandonna

tout à lait. Cependant La Harpe y re-

'connaît plus de gaité que clans ce-

lui de J.-B. Rousseau (1). Les Co-
quettes rivales^ pièce qu'il fit repré-

senter en 1786, et plus tard sous le

)
• (ï) Lucette, opéra-comique en nn acle, dont la

musique etail de Frizieri, fut jouée au Théàtre-
Italien eu I78i> , et na lut cas actievee. Les parole."
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titre de les Rivales, n'enl aucun suc-

cès (2). Doué d'un fonds inépuisable

de gaîté, connaissant bien le monde.
Lantier eut pu réussir au théâtre;

mais il ne l'étudia jamais à fond.

D'ailleurs, dégoûté par ces échecs,

autant que par la société des comé-
diens, il se mit à composer des ro-

mans, puis la vie de ce fameux comte
de Saint-Germain, qui prétendait vi-

vre depuis deux mille ans, dont il fit

un cadre pour décrire les mœurs des

différents pays que cet aventurierdi-

s»t avoir parcourus, il commença
par l'histoire de Jésus-Christ; de là

passa aux Grecs, et c'est cette idée

qui a produit Ànténor. Dans ce

temps-là, un de ses amis, riche

et homme de lettres, lui proposa de
faire avec lui un voyage en Italie.

Il a souvent regretté de n'avoir pas

apporté à ce voyage toute la ré-

flexion d'un philosophe et d'un ob-

servateur. Il se rendit d'abord à Ge-
nève , puis à Venise , où il assista à

cette fête dans laquelle le Bucenlaure

sort du port en grande pompe pour

aller épouser la mer ; et il y fit con-

naissance avec le marquis de Capa-

nelli,qui s'était ruiné à faire jouer

des pièces de théâtre dans son palais

de Bologne , et qui avait traduit

VImpatient. A Rome, il fut accueilli

par le cardinal de Bernis, et reçu à

l'Académie des Arcades. Après avoir

visité Naples, Pompéia, Herculanum,
où il trouva le manuscrit d'Anténor,

comme Montesquieu avait reçu celui

du Temple de Gnide à Constantinople,

des mains d'un ambassadeur, il arriva

à Florence, où il dina chez un roidé-

ne furent pas plusgoillèes que la musique. A—T.

(2) Lantier donna encore au Théâtre-Français,

en 1788, \'Inconséi/itente, comédie en s actes, qui,

suivant Grimm ci le Mercure de France, tomba
injustement dès le second acle. Aussi les comé-
diens, pour mystifier le parterre, aclievèrent le

spectacle par VImpatient, du même auteur. Les

trois derniers ouvrages dramatiques de Lantier

n'ont point ctâ Imprimés. A—T.
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Irôiié , Charles-ÉdoïKii-d Sitiart , et où

il iit connaissance avec AUieri.Dc re-

tour à Genève, il y connut Tabbé

Raynal. En 1788, Lantier revint à

Marseille, où l'Académie, présidée

par le marquis des Pennes, lui ouvrit

ses portes. A un second voyage à Ge-

nève, il connut madame de Staël.

Revenu dans sa ville natale en 1788
,

la Révolution l'y retint; il s'y maria.

Retirée la campagne, il entendait au-

tour de lui les hurlements des canni-

bales. Ne trouvant de consolation

que dans le charme del'étude, il s'oc-

cupa sérieusement AesVoyages d'An-

ténor; mais la voix publique lui an-

nonçant que le roi était en péril , il

partit pour Paris. A Lyon il apprend

la catastrophe du 10 août , et se dé-

cide à y séjourner. Arrêté comme
suspect , il fut emprisonné dans une

salle de l'Hùtel-de-Ville avec sept à

huit cents personnes. S'étant évadé

par une espèce de miracle, il se réfu-

gia à Saint-Maximin , où il connut,

parmi les révolutionnaires de la con-

trée, Lucien Bonaparte, qui le prit en

amitié, et qui, par là, concourut à le

sauver. Plus tard il eût fait sa fortune

si Lantier eût voulu devenir courtisan

de l'empereur son frère. Enfin, après

le 9 thermidor, il retourna à Marseille,

termina .4ji(enor, et partit pour Paris.

Aucun libraire ne voulait d'abord se

charger de cet ouvrage, dont le suc-

cès a été si prodigieux. Déchiré par

les journalistes , surtout pnr Dus-

sault et M. de Feletz , qui ne voulu-

rent y voir qu'une faible imitation

à!Anacharsis , Anténor n'en a pas

moins eu seize éditions, et il a été tra-

duit dans toutes les langues modernes.

Cet ouvrage séduira toujours ceux

qui aiment à trouver dans un roman
un grand intérêt dramali(jue, un
style pur et facile, la grâce jointe à

l'énergie de la pensée et de l'expies-

sion. On a dit queLautier avait voulu
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rivaliser avec l'immortel auteur du
Voyage d'Anacharsis , ce qui cer-

laiiien;ent ne peut être regardé

comme un tort. Mais Lantier était

trop léger , sa vie fut trop agitée

pour qu'il donnât à sa composition

les mêmes soins et la même suite

que Barthélémy avait donnés à la

sienne. Le Voyage d'Anténor fut

composé au milieu du monde le plus

bruyant , des femmes les plus aima-

bles de la capitale. Ses héros s'en

ressentent, et ils sont loin d'avoir

le caractère antique de ceux de Bar-

thélémy. Leurs actions et leurs dis-

cours ressemblent plutôt à ceux du
XVlIle siècle ; ainsi ils ne donnent

qu'une idée imparfaite, et souvent

fausse , de l'ancienne Grèce. On a dit

avec quelque raison que c'était l'^no-

charsis des boudoirs, ce qui, dans un

siècle de frivolité, est fait pour lui

donner plus de lecteurs qu'à un ou-

vrage grave (3). Encouragé par le

succès, Lantier composa succssive-

ment les Voyageurs en Suisse, le

Voyage en Espagne, 1809, 2 vol.

in-8'5, la Correspondance de il/ll<î

d'Arly,iSii, 2 vol. in-S», remarqua-

ble par la grâce et l'intérêt qu'il a su

répandre sur un fond aussi léger.

Dans les Voyageurs en Suisse, il a

emprunté quelques descriptions à

Bourrit, qui, loin de s'en plaindre,

l'en a remercié, disant que la lecture"

de cet ouvrage lui avait fait grand

plaisir (îjo?/. Bourfit, LIX, 1^0). Re-

tiré à Marseille depuis 1814, Lantier

termina à quatre-vingt-onze ans un

poème en huit chants, où l'on trouve

(s; Ce qu'on peut reprocher ù l'auteur û'JnCé- f,

nor, c'est d'avoir accole ensemble des personnages
réels qui ont tocu à plus d'un siècle d'inlervalle

les uns des autres. On peut dire que le succès de

cet ouvrap-e a ete prodigieux et incnmprchensible.

11 a elè traduit en allemand parMuller: en anglais

par lirand, en espagnol par Calzava : en portu^aw
par Vasconcellos ; en russe par Harow.

A-T.
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encore des iiiorccaux çliarmaïUs, une

touche gracieuse, des vers de la bon-

ne écoie. L'histoire ne nousoll're au-

cnn exemple d'nn nonagénaire ayant

conserve une imagination assez vive

pour concevoir un plan aussi long et

aussi (lifiicile ; St-Auiaire aussi vieux

ne faisait que des madrigaux. Vers

la fin de ses jours, Lantier perdit la

vue ; mais cet accident n'altéra point

l'amabilité de son caractère. Il avait

quelque chose de Fontenclle, dont il

égala presque la longévité. Peu de

temps avant sa mort, il reçut les hon-

neurs du triomphe. Il fut couronné

de lauriers au grand théâtre de Mar-

seille, où l'on donnait VImpalienl.

Lantier termina le 31 janv. 1826, à

l'âge de quatre-vingt-douze ans , sa

longue vie, qui fut presque toute con-

sacrée aux lettres, et il remplit en

mourant tous ses devoirs de reli-

gion (4). Par une disposition assez bi-

zarre de son testament, il avait ordon-

né que, le jour de sa mort, on célébrât

en son honneur un banquetfunéraire

à la manière des aiiciens; et le ban-

quet eut lieu comme il l'avait ordun^

né. La plupart des académiciens de

Marseille, qui tous étaient ses amis, y

assistèrent , et M. Gimon , poète lau-

réat
, y lut une pièce de vers compo-

sée à cette occasion.—Le libraire Ber-

trand avait annoncé les Œuvres com-

plètes de Lantier, en 13 vol. in-S"
,

divisés de la manière suivante : pre-

mière livraison -.Voyages d'Anlénor

en Grèce et en Asie, avec des notions

sur rÉgypte ; manuscrit grec trouvé

à Herculanum ; nouvelle édition
,

(4] Exempt d'ambition, alUiorrant l'intrigue et

la natlerie, et homme d'honneur, il ne chercha ja-

mais â attirer sur lui les faveurs du pouvoir. Il

refusa même notamment de se mettre sur les ran?s

pour entrer à l'Inslilut « J'aime raie-j-j, disai'.-il,

qu'on dise pourquoi je n'y suis point, que pour-

quoi j'y suis. » Quoique fiJele aux Bourbons, qu'il

nvail servis, il perdit la mollie de sa pension mili-

taire sous la reslauralioa'. _
.

A—t.
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3 vol. in-So , ornés d'une carte et de
trois jolies ligures d'après les dessins

de Cliiisselat. Deuxième livraison
,

Voyage en Espagne du chevalier

Saint-Gervais , oflicier français , et

les événementsdeson voyage, 2 voL
in-8o, ornés de figures d'après La
litte. Troisième livraison : les Voya-
geurs en Suisse , 3 vol. in-8o

, avec
portrait. Quatrième livraison , Con-
tes en vers et en prose , suivis de piè-

ces fugitives , du poème d'Herminie
,

de Métastase à -\aples,et d'un re-

cueil de pièces diverses, 3 tomes en 2
vol. in-8<J ornés de vignettes (5). Cin-
quième livraison : Correspondance
de Mademoiselle Suzelte-Césarine

d'Ady, 2 vol. in-8o; Geoffroy Rudel,

ou le Troubadour, poème en huit

chants, suivi de notes, et orné d'une

jolie vignette, in-8o (6). Cette édition

en 13 vol, in-S" n'a pointparu; mais
le même libraire l'a remplacée par

ime édition compacte, avec portrait,

fac simile, et notice sur la vie de

l'auteur, Paris, 1836, 2 vol. in-S» à

deux colonnes. On a attribué par

erreur à Lantier un conte intitulé

le Fakir , et des Reflexions philoso-

phiques sur le P/amr par un céliba-

taire, qui sont de Grimod de la Rey-
nière. iM

—

dj.

LAXTHY-TREDIOX (de),

né à Vannes, d'une des familles dis

tinguéesde la Bretagne, se joignit en

1793 aux insurgés du Morbihan , et

dans une rencontre fut fait prisonnier

par les républicains. La commission

militaire le condamna à être fusillé à

Vannes avec d'autres royalistes. Ces

iîifortiinés étaient au nombre de

douze , rangés sur la même ligne ; à

3} Les contes, les poésies fujilives avaient éle

publies, dans ujie reimpression d'Herminie, en

laoj. 3 vol. in-l8 avec sravures. Larjlier avait

doisné un l'.pcueil de poésie,*, I3t7. in 8. A—T.

(s, Ce iwénie n'avait paru qu'eu 18'.':r. A—T.
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la première décharge ils tombèrent

tous , et avec eux le jeune Lantivy
,

qui avait reçu la balle au bras droit.

On les enleva sans examen, et

il furent enterrés hors de la ville.

La nuit suivante , des paysans , qui

étaient presque tous attachés à la

noblesse, allèrent les visiter, ayant

un prêtre à leur tête. On s'aperçut

que Lantivy n'était pas mort; on le

dégagea , et on le transporta dans

une maison sûre , où ses parents

,

avertis qu'il existait encore , lui por-

tèrent en secret des secours. Sa

sœur (Mlle de Lantivy), lui prodigua

les plus tendres soins , et le rappela

à la vie et à la santé. Ce brave jeune

homme , décidé à verser le reste de

son sang pour la cause royale, ne fut

pas plus tôt en état de marcher, qu'il

sortit de la Bretagne , et parvint à se

réunir aux émigrés rassemblés à Jer-

sey. 11 fut repris les armes à la main

à la malheureuse affaire de Qiiiberon

,

jugé encore une fois à Vannes, et fu-

sillé sur la place de cette ville, vis-

à-vis la maison paternelle. B—p.

LAXUSSE (François) ,
général

français , né le 3;nov. 1767 à Habbas,

(les Landes), était l'aîné de cinq en-

fants , deux garçons et trois tilles,

qui perdirent leur père en bas âge
,

et furent élevés avec tous les soins

que put leur donner une mère res-

tée veuve sans fortune. Doué de

beaucoup d'intelligence et d'activité,

François Lanusse fut destiné au com-

merce , et dès l'âge de quinze ans

il occupa une place de commis dans

une maison de commerce de Limoges.

La Révolution étant survenue , il en

adopta les principes avec toute la

chaleur de son caractère, et s'enrôla,

au commencement de l'année 1792
,

dans l'un des premiers bataillons de

volontaires nationaux que fournit le

département de la Haute-Vienne.

Ses camarades le nommèrent aussitôt
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commandant en second, puis com-

mandant en chef. Envoyé d'abord

avec cette troupe à la frontière espa-

gnole , il y prit part aux premières

opérations de la guerre , au com-
mencement de l'année 1793, sous les

ordres de Dugommier , et se distin-

gua dans plusieurs occasions, notam-

ment à Figuières où il fut blessé.

Nommé adjudant-général avec le

grade de chef de brigade, il passa à

l'armée d'Italie quand la paix se fit

avec l'Espagne, en 1795, et se trouva

sous les ordres de Bonaparte, lorsque

ce général y parut pour la première

fois dans le mois de mars 1796. Il se

distingua à Dego , à Montenotte et à

Millesimo , où il fut blessé, et mérita

par sa valeur que le général en chef

demandât pour lui au Directoire le

grade de général de brigade. Blessé de

nouveau à Mondovi , il ne quitta pas

le champ de bataille, et se distingua

encore au pont de Lodi , et surtout à

Castiglione , où il commandait une

brigade sous Augereau. Le Direc-

toire exécutif lui fit écrire à cette oc-

casion une lettre très-flatteuse, en lui ,

envoyant un sabre d'honneur ma-

gnifique. Ce fut lui que legénéx'al.en

chef chargea , à la même époque, de

réprimer l'insurrection qui venait

d'éclater à Pavie, et il s'acquitta de

cette mission délicate avec beaucoup

de fermeté et de vigueur. Employé
sur la Brenta dans la campagne sui-

vante, il y exécuta de très-belles

charges à la tête d'un corps de hus-

sards ; mais enveloppé par la cavale-

rie de Wurmser , il reçut dans la

mêlée plusieurs coups de sabre, et

fut conduit prisonnier jusqu'à

Vienne, où l'on voulut lui faire l'am-

putation d'une cuisse; il s'y refusa

obstinément et fut guéri en trois

mois. Revenu à l'armée française

après les préliminaires de Léoben

(août 1797), il obtint la permission
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d'aller aux eaux de Baréges pour y

achever sa guérison. Elle e'tait à peine

achevée qu'il fut demande' par Bona-

parte pour commander une division

dans son armée destinée à la con-

quête de l'Egypte. Il arriva au port

de Toulon lorsque la flotte était déjà

partie, et ne put se rendre à son poste

que sur un aviso. Employé d'abord à

soumettre quelques tribus d'Arabes,

il déploya une grande énergie et fit

incendier la ville de Demanhour, qui

s'était insurgée. Chargé de comman-
der le delta du Nil pendant l'expédition

de Syrie, il sut y maintenir l'ordre, et

mettre cette contrée à l'abri des des-

centes dont la menaçaient les Turcs

et les Anglais. Il était malade au
Caire lorsque ceux-ci vinrent , sous

les ordres d'Abercromby , attaquer

l'armée française que commandait

Menou, après le départ de Bonaparte

et la mort de Kléber. Dès qu'il reçut

la nouvelle de leur débarquement,

Lanusse lit partir sa division pour al-

ler à leur rencontre ,et s'y porta lui-

même en descendant le Nil sur une

^
embarcation. Arrivé sur la plage d'A-'

bouliir , il y prit le commandement de

l'aile gauche ; et
,
quoique blessé dès

le commencement, il ne quitta pas le

champ de bataille, ramena plusieurs

fois les troupes à la charge, et fut <àla

tin frappé mortellement d'un biscaïen

à la cuisse. — Lanusse {Pierre-Ro-

bert) , frère du précédent, fut d'a-

bord son aide-de-camp, puis celui de
Murât, et devint général de brigade.

H était employé à la Grande-Armée
en 1812 , et depuis il a vécu dans la

retraite. — Lanusse , curé de Saint-
' Etienne près Bayoïine, et député du
clergé de Tartas à l'Assemblée natio-

nale, où il se fit peu remarquer, était

^
probablement de la même famille.

1

• "^LANUZA CViNCENT Blasco de),

historien espagnol , était né vers

L\N 2S1

1570 à Sallent, petite ville de l'A-

ragon. Ayant embrassé l'état ecclé-

siastique , il fut nommé théologal du
chapitre de Jaën ; et , dans la suite,

il obtint lewiêifle emploi à Saragosse,

après un concours très-brillant. L'é-

tude de l'histoire nationale et la cul-

ture des lettres partagèrent ses loi-

sirs, et il mourut vers 1630. On a de

lui : I. Historias ecclesiasticas y se-

culares de Aragon, Saragosse, 1622,

2 vol. in-fol. C'est la continuation

des Annales de Zurita {voy. ce nom,
LU, 500). Elle est très-estimée.

II. Perislephanon , seu de coronis

sanctorum Aragonensium , viia
,

morle , miraculis Pelri Arbuesii,

canonici Cœsarauguslani et primi

inquisiloris , libri V, ibid., 1623,

iii-80 (eu vers). W—s.

LAXZAXI ( André ) , peintre

d'histoire, naquit à Milan vers Tan-

née 1645, et fut d'abord élève de Sca-

r.mruccia, qui à cette époque résidait

à Milan. 11 se rendit ensuite à Rome,
où il suivit quelque temps les leçons

de Carie Maratta ; mais son génie ne
pouvant se plier au style froid de ce

maître , il passa dans l'école de Lan-
franc. Ses meilleurs ouvrages, ainsi

qu'on l'a observé dans beaucoup
d'autres peintres, sont ceux qu'il

f xécuta à son arrivée à Milan , lors-

que, de retour de Rome, sa manière
semblait encore imbue des préceptes

et des exemples qu'il avait reçus dans

cette capitale des arts. Le Saint

Charles dans une gloire, entre au-

tres
,
qui existe dans la cathédrale de

Milan , est un de ces tableaux pré-

cieux que Ton ne montre au public

que dans les occasions solennelles.

Lanzani a fait, en outre , dans la bi-

bliothèque ambrosienne , un beau

tableau où il a représenté \es Actions

du cardinal Frédéric. Dans les ou-

vrages de ce genre , il laisse peu a

désirer pour l'abondance des idées

,
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la richesse des vêtements et reiïet

(lu clair-obscur ; mais le plus souvent

les seules louanges qu'il mérite pour

l'exe'cution ne sont dues qu'à sa faci-

lité et à la franchise tic sgn pinceau.

Après avoir donné dans sa patrie des

preuves de talent , il fut appelé à

Vienne par l'empereur, nommé che-

valier, et chargé d'importants tra-

vaux ; et il ne cessa de se distinguer

dans son art jusqu'à sa mort, arrivée

en 1712. — Polidore La?>zam, pein-

tredeVenise, élève du Titien, se bor-

na à peindre des lêles de vierge et de

saints. P—s.

LAi\ZOXÏ ( Joseph ) , célèbre

médecin et antiquaire italien, vint

au monde le 20 octobre 1633 , à Fer-

rare. Dès ses plus jeunes ans il

montra beaucoup d'inclination pour

l'étude, et des dispositions que la

tendresse de parents éclairés sut cul-

tiver habilement. Aussi fit-il des pro-

grès rapides dans la carrière des

sciences. En 1683 il reçut le double

titre de docteur en philosophie et eu

médecine, etl'annéesuivante, malgré

sa jeunesse, il obtint une chaire qu'il

conserva jusqu'à sa mort , arrivée le

1er février 1730. C'est moins comme
médecin qu'il s'est distingué que

comme érudit passionné pour le tra-

vail de cabinet. Il y consacra tout son

temps, qu'il partageait entre la lec-

ture des ouvrages sur l'art de guérir

et celle des cours d'antiquités. Ainsi

que la plupart de ceux qui se laissent

guider par un véritaijii' esprit philo-

sophique , et auxijuels le vulgaire

des praticiens reproche de n'avoir

cette opinion que par défaut d'expé-

rience, il n'avait pas beaucoup de

confiance dans le pouvoir de la

médecine, c'est-à-dire qu'il ne

croyait pas à tous ces prétendus

miracles , à cette puissance merveil-

leuse des médecins dont on se plaît

à l'aire si fî;rand bruit îl comptait

LAP

peu sur les remèdes ,
principalement

sur ceux qui résultent d'une a.sso- >

eiation de drogues diverses, et la

saignée , aidée du régime , était à peu

près le seul auquel il accordât une

efficacité incontestable. Presque

toutes les académies de l'Italie l'a-

vaient admis parmi leurs membres, et

il appartenait à celle des Curieux de

la Nature sous le nom d'Épicharme.

Uni à une femme d'une rare fécon-

dité, il obtint d'elle dix-sept lils, à

seize desquels il eut la douleur de

survivre. Ses ouvrages , assez nom-

breux , ont été réunis sous ce titre :

Opéra omnia mcdico-physica elphi-

îosophica , tum edila haclenus , lum

inedila, Lausanne, 1738, 3 vol. in-4o.

Les plus remarquables sont Cilrolo-

gia curiosa, seu curiosa cilri descrip-

lio, Ferrare, 1G90, in-12 ; réimprimé

en 1703, in-40; De Balsamatiche ca-

daverum, Ferrare, 1693, in-12; ré-

imprimé à Genève en 1696, à Ferrare

en 1704, et à Genève en 1707 ; Dis-

sertatio de lairophysicis Ferrarien-

sibus qui medicinam suis scriplis

eccornarunt , Bologne, 1690, in-4o.

J—D^-N.

LAPARA de Fieux (Louis) fut

im des généraux les plus distingués

du siècle de Louis XIV, illustré par

tant de grands hommes dans tous,

les genres. Né le 24 septembre 1651,

dans la plus profonde obscurité, au-

hameau de Bas-Bourlès , près d'Au-

rillac, en Auvergne, d'une famille

roturière , mais qui avait des préten-

tions à la noblesse , il fut destiné dès

l'enfance à la carrière des armes , et

fit surtout des études très -suivies

dans le génie militaire. Entré en

1667 comme enseigne dans le régi-

ment de Sourches, puis comme lieu-

tenant dans celui de Piémont, il

passa dans l'arme du génie en 1670,

et fit la guerre en Hollande. Il assista

ensuite aux sièges de Maestricht , de
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Trêves , et à ceux de Besançon , de

Dôle et de Salins, où il fut blessé.

L'année suivante il fut encore blessé

lorsque l'armée française alla se-

courir Oudenarde, assiégée par le

prince d'Orange, et continua néan-

moins ses services d'ingénieur aux

sièges de Dinant, de Huy, de Lim-

bourg , de Condé , de Bouchain et

d'Aire ,
puis à ceux de Valenciennes

,

de Cambrai et de Saint-Omer. Blessé

de nouveau à celui de Saint-Guislain,

par lequel il termina la campagne, il

reçut en récompense le titre de gou-

verneur de cette place. On voit
, par

sa correspondance, que le siège de

Luxembourg , oii il commandait une

des trois brigades d'ingénieurs que

dirigeait Vauban, est le vingt-qua-

trième auquel avait assisté Lapara,

et que Vauban demanda pour lui

aussitôt après une commandcrie, di-

sant qu'il la mérUail bien. Encoq|é-

quence d'une si bonorable recom-

mandation , il lut fait brigadier des ar-

mées du roi en 1G93 ,
puis maréchal-

de-camp, et enfin lieutenant-général

en 1704. INommé chevalier de Saint-.

' Louis lors de la création de cet ordre,

il fut ensuite major de la citadelle

d'Arras, puis de celledeLuxembourg,

et enfin de Niort et de Mont-Daupliii*,

en 1706. Les principaux sièges qu'il

dirigea en chef sont ceux de Suse
,

de Carmagnole, de Montmèlian , de

Bruxelles, de Valence, et enfin de Bar-

celone, dont le dernier lui coûîa la

vie, le 15 avril 1700. S'étant approché

très-près de la place pour reconnaître

les travaux , il reçut au-dessus de la

hanche un coup de mousquet qui lui

^ traversa le bas-ventre ., et il mourut
deux heures après. M. le colonel du

génie Augoyat, qui a publié en 1839

une curieuse Notice hislorique sur

cet illustre guerrier, termine ainsi

son éloge : « Comme directeur d'at-

« taque , Lapara a , sans pécher
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« contre les règles, montré, en gènè-
" rai, de la hardiesse dans ses ouver-
« tures de tranchée. 11 a souvent en-

« couru un blâme mérité, pour avoir

« préféré aux attaques par industrie
,

«les attaques de vive force, qui

" avaient l'inconvénient de causer la

«perte de beaucoup de troupes, et

« de ne pas toujours réussir. On ne
« saurait lui imputer l'échec de Coni,

« ni la longueur des sièges de Barce-

« loue , de Verrus et de Chivas , en-
« trepris sans que ces places fussent

« investies. Les attaques de Montmé-
« lian , de Roses , de Palamos et

« de la Mirandole paraissent ne rien

« laisser à désirer. Celle de Valence ar-

« rachades élogesà Vauban, qui était

« un juge sévère... Il ne peut pas être

« comparé à Vauban; mais aucune ré-

«putation contemporaine ne balan-

« çait la sienne dans le corps du gé-

«nie. "Malgré tant de titres à la célé-

brité , les historiens disent à peine

quelques mots de Lapara , et aucun
biographe avant nous ne lui avaitcon-

sacré d'article. Cet oubli vient surtout

dece qu'il n'a point écrit, et de ce qu'il

était plutôt homme d'action que de

cabinet. Son portrait , découvert à

Bas-Bourlès en 1824, fut apporté à la

mairie d'Aurillac , oii il reste déposé

honorablement. M

—

Dj.

LAPEYllE ( Jacques d'Auzo-

LES de) , secrétaire et homme de con-

fiance de Henri , duc de IMontpeiisier,

jusqu'à la mort de ce prince, arrivée

en 1608, naquit dans la Haute-Au-

vergne, le 14 mai 1571. Ses premiers

ouvrages datent de 1610 , et , depuis

cette époque, il donna tous les ans un

volume. H savait le latin , le grec , le

syriaque et l'hébreu, qu'il apprit un

peu tard-, il s'appliqua surtout à la

chronologie, à la géographie et à la

critique de l'Écrilure sainte. Quoique

ses ouvrages soient presque oubliés,

il est silr qu'il a contribué à dél>roiii!-
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1er le chaos dans lequel la chro-

nologie était ensevelie, et à éclaii-

cir plusieurs points difficiles de l'É-

criture. La plupart des savants ren-

dirent justice à son savoir, et ils al-

lèrent jusqu'à faire frapper, en son

honneur, une médaille avec son por-

trait et cette inscription : Jacobus

d'Auzoles , dominus de Lapeyre
,

chronographorum princeps (on en

trouve la gravure au Cabinet royal

des estampes) ; ils lui donnèrent en-

core les titres flatteurs de roi des

temps, de génie des siècles. En 1626

,

il obtint, sans l'avoir sollicitée, une

pension de 1,000 liv. de l'assemblée

du cierge' qui se tenait alors à Poitiers;

mais il la perdit au bout de dix ans,

pour avoir avancé dans sa ge'ographie

(p. 208) que" les cinq îles Moluques

étaient gouvernées par unévèque qui

« avait quarante femmes. » 11 attaqua

souvent, mais avec modération, les

opinions des savants morts et vi-

vants; la plupart de ceux-ci le lui

rendirent avec usure , et le traitè-

rent avec une dureté inconcevable.

Ils lui suscitèrent même des querel-

les
, peu honorables pour eux, en lui

faisant les reproches les plus frivoles.

Il compta parmi ses plus redoutables

adversaires les Pères Petau et Sa-

lian
, jésuites , Jacques Bolduc , ca-

pucin; les deux derniers se réconci-

lièrent néanmoins avec lui , et le

Père Bolduc poussa la délicatesse

jusqu'à supprimer , dans la seconde

édition de son livre Ecciesia anle

legem , tout ce qu'il avait écrit con-

tre Lapeyre {Disciple du Temps
,

pag. 209). Jacques d'Auzoles mourut
à Paris le 19 mai 1642. Nous avons

de lui un grand nombre d'ouvrages

imprimés et manuscrits ,
qui renfer-

ment beaucoup de choses utiles et

curieuses , au milieu de paradoxes

el de rêveries. Us sont tous dédiés à

quelques personnages éminents dans
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l'État ou dans l'Église. Lapeyre avait

formé" la résolution de suivre l'ordre

« des puissances du royaume , tant

"que ses labeurs le pourroient per-

" mettre , et à mesure qu'il les donne-

« roitaii public, etc. "(Chronologie).

Les dédicaces, précédées ou suivies

du portrait du patron , sont des mo-
dèles de basse flatterie et de mauvai-

ses pointes; lesDiscours aux lecteurs,

qui les accompagnent , semblent

être des amendes honorables , dans

lesquelles l'auteur demande pardon

de son nouvel ouvrage , « à genoux
" et les deux mains jointes. » Nous al-

lons donner la liste de ses ouvrages,

sans rien retrancher aux titres, parce

qu'ils indiquent le sujet qui y est

traité , et ses divisions. Imprimés.

l. Sancla Domini nostri Jesu-Chris-

tiEvangclia , secundum evangelistas,

Paris, 1610 , in-fol. ; c'est une es-

pèfc de concordance qui lui coûta

sept ans de travail. IL Les saints

Évangiles de notre Seigneur Jésus-

Christ , selon les saints évangélistes,

Paris, 1610, in-4o. C'est la traduc-

tion de l'ouvrage précédent , mais

,

comme il dit lui-même, «par une

"méthode différente de la latine. »

ïll.,Melchisédech, ou discours au-

quel on voit qui est le grand-prêtre^

roi, cl comme il est encore aujour-

d'hui vivant en corps et en âme, bien

qu'il y ait plus de 3,700 ans qu'il

donna sa bénédiction à Abraham,
Paris , 1622, in-8o. L'auteur conclut

nettement (ce sont ses expressions
,

page 213), ou que Hénoch et Mel-

chisédech ne sont qu'un seul et

,

même homme sous deux divers 1

noms , ou que , si Melchisédech est

autre que Hénoch, il est l'un des

fils d'Adam , et l'un des justes qui

sont encore au Paradis terrestre
,

comme Hénoch et Élie. Dom Calinet,

dans sa dissertation^ sur Melchisé-

dech , en tête de l'Épître aux Hé-
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d'AuzoIes de Lapeyre , m les Pères

Pctau et Salian ,
qui ont e'crit con-

tre celui-ci. IV. Job, ou sa Vérita-

ble Généaloyie ; de 'laquelle on voit

comme il est descendu de Nachor,

selon les Hébreux et saint Jérô-

me, qu'il épousa Dina, fille de Ja-

cob, suivant Philon, et ne fut ja-

mais des descendants d'Ésaii , ni con-

temporain de Moïse, contre l'opinion

commune, Paris, 1623, in-8o.V. 4po-
togie contre le Père Salian, Jésuite

,

du temps auquel a vécu Melchisédech,

Paris, 1G29, in-8o.VI. La sainte Géo-

graphie , c'est-à-dire , exacte des-

cription de la terre , et véritable dé-

monstration du Paradis terrestre ,

depuis la création du monde jusques

à maintenant , selon le sens littéral

de la sainte Écriture , et selon la

doctrine des saints Pères et docteurs

de l'Église, Paris, 1629 , in-fol. Cet

ouvrage est divisé en trois livres :

le premier traite de la création du

monde , du Paradis terrestre et leurs

dépendances , selon la doctrine des

.Pères et docteurs de l'Église; le se-

coud , de la création du monde et ses

dépendances, selon Moïse;, le troi-

sième renferme des explications de la

sainte géographie, depuis la confu-

sion des langues jusques à mainte-

nant. Selon d'Auzoles de Lapeyre , le

' Paradis terrestre « a été, depuis qu'il

• « fut planté , est , et sera jusques à la

« fin du monde (p. 43); » « il est situé

«dans la terre de Chanaan (170); "

«et si tant est queleParadisterrestre

«soit encore tel qu'il fut planté au

«commencement du monde, cela

''«nous est inconnu et invisible; s'il

' " n'est changé en efi'et
,
pour le moins

' «le nous semble-t-il en apparence

(188). " 11 admet trois révolutions

terrestres : la premièn'
,
quand le

Seigneur sépara l'eau de la terre ;

la deuxième qui s'opéra par le dé-
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Iug«' . et la troisième, purement mo-
rale

,
qui suivit la confusion des lan-

gues à Babel. VII. Le Disciple du
Temps, ou libre et très- humble
réplique, touchant l'origine et gé-

néalogie de Job, contre le XXme cha-

pitre du livre 9 de la Doctrine des

Temps , du Pi. P. Petau ,
jésuite

,

avec des Remarques chronologiques

contre ses auimadversions, par saint

Épiphane , et quelques échantillons

des défauts de sa Chronologie , Pa-

ris, 1631, in-80. VIII. L'Antibabau,

ou anéantissement de l'attaque ima-

ginaire du Pi. P. Bolduc
,
prêtre ca-

pucin, Paris, 1632, in-80. Le mot
babau, dans la langue de l'auteur, si-

gmûenéant, vilaine bête, épouvantail

pour les enfanlSr Une lettre du bon
Père Bolduc, dans laquelle il se van-

tait de foudroyer les impertinences

de Lapeyre et de le réduire lui-

même eu cendres , donna lieu à ce

pamphlet, où se trouvent quelques

plaisanteries de bon aloi. Si l'on est

curieux de voir des .sottises et des

grossièretés mêlées dans un même
article , on n'a qu'à voir celui de

Bailletsur ri«r«6a6mt. W.Lasainte
Chronologie du Monrfe, divisée en

deux parties , et chacune d'icelles en

cinquante-neuf siècles
, y compris le

siècle auquel nous sommes. En la

première partie se voyent les preuves

démonstratives de la durée du
monde, depuis la première année de

sa création jusques à maintenant ; et

en la seconde, les discours et raisons

qui se peuvent et doivent dire sur

lesdites preuves, Paris, 1632, in-fol.,

ouvrage attaqué par le Père Petau ,

dans la 3^ partie du Rationarium
temporum, avec l'amertume trop or-

dinaire à ce savant Jésuite. On a re-

proché à Lapeyre d'y avoir voulu ex-

cuser les impostures d'JjiiiZMsrfe Vi-

lerbe. Nous ne dirons pas qu'il était

excusable parla vogue qu'avait à cette
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époque l'opinion qui attribuait les

ouvrages d'Annius à ceux dont ils

portaient le nom, comme on peut le

voir clans la Bibliothèque critique de

Richard Simon, tom. 11, page 89. Il y
a plus; quoiqu'il semble pencher

vers l'opinion commune
,
page 139,

il dit néanmoins, dans son discours

aux lecteurs , postérieur au corps

de l'ouvrage : « Les rois nouveaux

" qu'on tire de l'Ethiopie , au rapport

" de Vecchietus, ni ceux de la Chine,

« par les relations de tous les nou-

« veaux auteurs qui en ont écrit, ne

«sont pas plus de mise que ceux

« que nous lisons dans les auteurs

« ramassés par Annius de Vilerbe
,

« dans Tritennius pour les Gaules
,

«et dans Gildas pour la Grande-Bre-

«tagne.» Ce n'est pas là se montrer

partisan des fourberies d'Antiius de

Vilerbe, et il y a ailleurs des passages

non moins forts. X. Le Berger chro-

nologique, contre le prétendu géant

de la science des temps , ou défenses

sans artifice, pour la nue vérité, con-

tre les défis et les menaces inutiles

du R. P. Denis Petau, Jésuite , in-

sérées au premier livre de son Ratio-

narium temporuni, touchant les dé-

fauts qu'il dit être en la Sainte Chro-

nolo*gie du Monde , divisées en 54

articles , avec 13 démonstrations

claires et naïves de ses erreurs et

confusions sur l'ordre des temps , le

tout justifié suivdut la sainte-Écri-

ture, contre ses fausses maximes,
Paris , 1C34 , in-S". XI. L'Ariadne

,

ou filet secourable pour se dévelop-

per des embarrassemenls nouveaux
du R. P. Denis Pelau, Jésuite d'Or-

léans, el sortir promptemenl de ses

labyrinthes chronologiques , à la

houle et confusion du Monstre des

temps, appelé Rationarium,l'nv'is,

1G34, ui-S". Ce traité n'est point

inutile à ceux qui lisent les Ratioua-
rium lemporum et Doclrina lempo-
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rum du Père Petau ; ils y verront

que ce Jésuite , tout en se fâchant

contre Lapeyre, a souvent profité de

ses remarques, et qu'il aurait dû en

profiter plus souvent. XII. Eclair

cissements chronologiques et néces

saires pour les véritables position^

des matières qui sont dans les poètes,

etautres historiens fabuleux, tantdes

règnes dePriam, roi de Troie,d'Agcusi

Theseus etMenesteus rois d'Athène^s

que de la chasse du sanglier calido'

nien , combat des Lapithes et Cen^

taures , voyage des Argonautes
;
pre-

mière et deuxième guerre de Thèbes

première et seconde prise de Troie

et une infinité d'autres telles ma-

tières , contre Eusèbe Viguier, Tem
porarius , Salian et Petau , avffl

quelques répliques à ces deux den

niers, Paris, 1G35 , in-S». Cet ouvra'

ge est écrit avec beaucoup moins dl

vivacité que ceux des deux derniers

auteurs qui y donnèrent lieu. «Mon
« but perpétuel , dit-il aux lecteurs

« est de chercher l'ordre et la vérité ji

« tant qu'il se peut en toutes choses;

« soit saintes ou véritables. Que si „•

«en les cherchant et les trouvant,

«il arrive que cela soit aux dépens

«de ceux qui ont écrit devant moi,

«je ne suis pas pour cela cause de

« leurs défauts , et l'on ne m'en doit

«accuser, non plus que de malice
,

«ni de vanité de les prendre à par-

« tie, comme il semble que je le lai»

«car bien que j'en aie assez de suji

«contre les Pères Saliafi et Petaiii

«je proteste néanmoins que ce n'

«que pour d'autant plus clairemei

« faire voir l'ordre véritable de tou

«tes ces matières fabuleuses par

« l'ordre que nous y donnons. » Il

est impossible de le convaincre d'a-

voir manqué de bonne foi et (le

loyauté, pas plus que dans ce qu'il

dit
, page 272. « Nous avons choisi

' pour notre démonstration ces six

I
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«auteurs, trois catholiques, et au-

. tant d'he'rétiques, iioti pour aucune

«auimosité que nous ayons contre

"pas un d'eux ,j'en appelle Dieu à

«témoin, mais pour faire voir les

« fausses positions chronologiques

«de qui que ce soit, et pour faire

• voir la vérité des nôtres, suivant les

« règles des plus anciens qui, en ces

« matières , nous tiennent lieu de

«loi.» XIII. LÊpiphanie, ou pen-

se'es nouvelles à la gloire de Dieu,

touchant les trois Mages qui
,
partis

de l'Orient, se trouvèrent en Beth-

léem ,
pour y adorer N. S. J. C. le

isniejour de son ineffable naissance,

Paris , 1638 , in-4o. Cet ouvrage est

divisé en quatre parties. Dans la der-

nière Tauteur s'attache à réfuter les

sentiments de quelques modernes

qui prétendent que les corps des

.Mages sont conservés à Milan , à

Constantiiiople , à Cologne, etc.

XIV. Le Mercure charitable, ou con-

tre-touche et souverain remède pour

désempierrer le Père Petau , Jésuite

d'Orléans , depuis peu métamorphosé

en fausse pierre de touche, Paris,

•1638, in-fol. L'auteur y rappelle les

éloges , tant en vers qu'en prose

,

qu'on a donnés à ses ouvrages, et

iles oppose aux satires des Pères Pe-

tau , Salian , Bolduc , et de Petit , in-

génieur du roi. Manuscrits. XV. Gé-

ealofjie de la maison d'Harcourt,

Bibliothèque historique de France ,

tome m, page 792, n» 42,696. Ce-

pendant Gilies-André de la Roque
,

qui en a fait un grand usage dans

son histoire g('néaiogique de la mai-

son d'Harcourt , Paris , 1662 , 4 vol.

ia-fol., dit à la page 4 du tome 1"
que l'ouvrage de Lapeyre a été im-

primé.XVI. Les Siècles, deiniis la ré-

demption du monde jusques à pré-

sent, 2 parties. XVll. Les Alphabets

historiques , 2 parties. XVIII. La
{Genèse en héi)reu et en français.
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XIX. Généalogie du Fils de Dieu
,

dauphin du ciel. XX. Généalogie du

fils du Roi , dauphin de la terre.

XXI. Psaumes en syriaque et en

français. XXU. Le Grand Miroir

chronologique , dans lequel tout le

monde se voit , depuis la création

jusques à maintenant. XXIII. Le

Panthéon en 30 vol., etc. L—b—E.

LAPIS (Gaetano), peintre d'his-

toire, né à Cagli, dans l'Ombrie, en

1704, avait acquis une connaissance

assez profonde du dessin lorsqu'il eh-

tra dans l'école de Conca ; et, quoi-

qu'on ne remarquât rien de brillant

dansses ouvrages, il montra du moins,

dans cette partie de l'art, une cor-

rection peu commune, et de l'origi-

nalité dans sa manière. Chargé de

peindre quelques tableaux pour sa

ville natale, il s'est plu à y répéter la

même composition. Ce sont plusieurs

saints en pierre devant une madone
et un Enfant-Jésus. Ses Vierges se

font remarquer par la beauté de

leurs formes. On fait un grand cas

d'une Cène et d'une Nativité phcées
aux deux côtés d'un des autels de

l'église du Dôme, à Cagli. On trouve

encore quelques-unes de ses compo-
sitions à Pérouse et dans d'autres

villes des États Piomains. Mais on voit

à Rome, dans le plafond d'une des sal-

les du palais Borghèse, une Naissance
de Fe>m.«, peinte avec une correction

de dessin et une grâce bien supérieu-

res à tout ce qu'on connaît de lui. On
doit attribuer à sa modestie et à la

méliance qu'il avait de son talent

l'obscurité non méritée où il est resté.

Ce peintre mourut à Rome en 1776.

P—s.

LAPLACE (Pierre-Simo.n). na-

quit le 22 mars 1749, à Beauuiont,

non loin de Pont-l'Évéque , en Basse-

Kormandie. Son père était un très-

pauvre paysan de la vallée d'Auge
;

mais les dis[iositions précoces dont
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l'enfant donnait les preuves , et qui

tout jeune encore le faisaient remar-

quer dans son étroite localité , inté-

ressèrent quelques ànies charitables.

Il fut placé au collège de Caen, oià il

commença ses études ; et , muni des

premières connaissances indispensa-

bles, il revint suivre, comme externe,

les cours de l'École militaire de Beau-

mont. Cet utile établissement ne

comptait, pas moins de trois cents

élèves, dont moitié était aux frais du

roi. C'est là que Laplace sentit prédo-

miner en lui la fibre mathématique.

Jusqu'à ce moment il s'était signalé

par une rare mémoire ,
par une égale

aptitude à tout, et, dit Fouricr, par la

sagacité avec laquelle il débattait des

points subtils de controverse théolo-

gique. Serait - ce que ses parents

avaient cru voir pour lui une carrière

dans l'élat ecclésiastique , et son-

geaient à le placer au séminaire?

Cequi semble siir, c'est que lui-même

n'y pensa jamais. Ses cours finis, il ne

quitta point cette École militaire de

Beaumont, si différente d'une maison

religieuse; et d'élève il y devint pro-

fesseur provisoire. Tandis qu'il en-

seignait là les éléments des mathé-

matiques , très-peu d'années lui suf-

firent pour se rendre familières les

plus hautes théories de l'analyse et

des sciences qui s'y lient le plus étroi-

tement (la mécanique , la physique ,

l'astronomie). Mais, soit désir d'aller

puiser les connaissances à la source

,

soit instinct secret qui lui révélât ce

qu'il ferait , il souhaitait ardemment

se rendre Paris. Muni de quelque ar-

gent et de lettres de recommandation,

il se mit en route; et bientôt il eut le

bonheur de compter d'Alembert

parmi ses appuis;succèsd'autantplus

glorieux qu'il ne le devait pointa la

faveur. Laplace, malgré les lettres de

recommandation sur lesquelles il

comptait , n'avait pu même être in-
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troduit près de d'Alembert à sa pre-

mière visite ; rentrant chez lui , il lui

écrivit, en son nom, une lettre dans

laquelle, en sollicitant son suffrage

,

il se livrait à des considérations éle-

vées sur les principes généraux de la

mécanique. Le grand géomètre en

fut frappé, fit appeler le jeune homme
le jour même , et s'occupa très-acti-

vement de le faire nommer à une

chaire de mathématiques , soit à

Berlin , soit à l'École militaire de Pa-

ris. Laplace préférait de beaucoup la

dernière , et c'est en effet la dernière '

qu'il obtint. Il ne tarda point à justi-

fier sa nomination en lisant à l'Aca-

démie des Sciences un mémoire ca-

pital, où déjà se révélaitcette aptitude'

extraordinaire à démêler dans l'in-

connu des données pour des problè-

mes à forme inattendue, et par cela

même à mettre les problèmes en

équation. Ce mémoire roulait sur les

solutions particulières des équations

différentielles, et sur les inégalités'

séculaires des planètes. Il y démontre '

que si les distances moyennes des'

planètes au soleil
,
pendant un nom- '

bre de révolutions successives, va-'

rient , la moyenne des moyennes est

invariablement la même. Dès lors

Laplace prit rang dans l'opinion ,

malgré sa jeunesse ,
parmi les nota-

bilités de la science ; et comme dail-

Icurs il ne manquait point de cette

souplesse non moins nécessaire que

le mérite à l'avancement , il devint

,

dès 1773, membre-adjoint de l'A-

cadémie des Sciences , et, en 1785,

membre titulaire en remplace-

ment de Leroy. Peu de temps au-

paravant il avait succédé à Bezout

comme examinateur des élèves du

corps royal d'artillerie. Nul doute

que, comme savant, il ne fût di-

gne de ces avantages , et de plus

encore. Presque perpétuellement

occupé des questions les plus ardues

I
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de l'astronomie mathématique, il

commençait à fairi^ faire des pas réels

à cette partie si diflicile de la science,

à coniirmer par la géométrie , en

même temps la plus délicate et la plus

élevée , les pressentiments de ses

devanciers, à démontrer la justesse

des conceptions de Kewton jusque

dans leurs derniers ' détails , à

donner aux théories
,
par la pré-

cision et la profondeur des cal-

culs , une universalité saisissante.

Ses résultats sur cette branche fa-

vorite de SOS études enrichissaient le

recueil de l'Académie. En même
temps il se tenait au courant des dé-

couvertes matérielles faites par les

autres astronomes ; il avait été des

plus prompts à suivre celle du Geor-

gium sidus. Aidé du modeste et ha-

;
bile président Saron

,
qui faisait pour

ilui le métier d'observateur et des

.calculs souvent pénibles et fasti-

dieux, il avait reconnu , cinq mois

après la découverte
,
que l'astre nou-

veau se mouvait dans un orbe pres-

;que circulaire de très-grand rayon;

puis , un an plus tard , il avait vu les

bbservations s'éloigner de l'hypo-

Ithèse circulaire, et indiquer l'ellip-

fticité de l'orbite
;
puis , se mettant à

la recherche d'une méthode analyti-

que pour déterminer directement

l'orbite elliptique d'une planète par

quatre observations peu distantes , il

eu avait tiré les principaux éléments

du cours de l'astre , et annoncé dès

lors , comme incontestable
,
que c'é-

tait une planète (lin de 1782); et

enfin , Bode ayant proclamé l'identité

de la planète et de l'étoile 964e du
catalogue de Mayer, il trouva, en

refaisant les calculs d'après ses for-

mules
, que cette planète avait dû

être , en effet , à quelques secondes

près, k la place dHerschel, au mo-
menloù observait Mayer(10h 21' 18",

terme moyen à Paris , 23 septembre
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1756) (1). 11 s'était associé aux re-

cherches de Lavoisier sur le calori-

que et sur quelques points de la

théorie des vapeurs et de l'électricité.

Très-préoccupé des problèmes sur les

probabilités, et par suite, tandis qu'il

en cherchait les applications tt les

exemples, entraîné vers la théorie des

institutions aléatoires, vers lescalculs

sur la vie , et vers divers objets de

statistique, il avait tenté, avec Du-

séjour et Condorcet, de déterminer

la population générale et particu-

lière de la France. Toutes les idées

fondamentales dont le développe-

ment et la démonstration ont fait sa

gloire, il les avait au plus tard à

trente ans, et la plupart d'entre elles

avant cet âge. Chaque année en fai-

sait sortir quelqu'une de l'état de

vague ou de simple soupçon pour

l'élever au rang de fait scientifi-

que , de vérité démontrée et préci-

sée , et déjà il songeait à réunir en

un corps , en un vaste ouvrage, qui

serait comme l'Almageste de l'âge

moderne , ses découvertes et celles

de ses devanciers sur le système du
monde. Nous le répétons donc

,

comme savant, il était au niveau de

tous les éloges. Mais son caractère n'a-

vait pas ce désintéressement, cette

modestie que l'on aime à trouver , et

qu'on trouve parfois dans l'homme
supérieur. L'ambition le disputait en

sou cœur à l'amour de la science , et

quand éclatèrent les fureurs de la

Révolution , s'il ne se précipita point

dans les excès de la démagogie , du

moins fit-il des efl'orts pour occuper

un coin de la scène politique. En 1796

(I) Toutefois les éléments d'Herschel donnés

par Laplace ont ele, mais très légèrement, mudi-

fiés tant par lui-même on siius ses auspices, au

bout d'un temps, que par d'autres astronomes. La
justesse deses résultats était déjà bien surprenante

si l'on songe qu'il n'ayait eu pour données que des

obserTatlons oxtrémeinent voisine».
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il fut un (les membres de la de'puta-

tiou qui vint jurer à la barre du

Conseil des Cinq-Cents haine inextin-

guible à la royauté. On peut dire, il

est vrai, que la députation, que le

chef de la de'putation du moins
,

n'en savait rien d'avance {voy. La-

cÉPÈDE, LXIX,273).Un peu plus tard

,

Laplace fit hommage au même Conseil

de son Exposition du système du

monde. 11 proposa ensuite aux mem-
bres de l'Institut, ses collègues,

d'offrir aux repre'sentants du peuple

le compte-rendu annuel de leurs tra-

vaux ; et cette motion ayant été

adoptée, il parut dans l'assemblée à

la tète des savants que le sort dési-

gna pour cette mission. Dans la

harangue qu'il adressa aux députés à

ce sujet, il fit, avec un accent de

conviction, l'éloge pompeux, non-

seulement des sciences et du méca-

nisme des choses célestes , mais

aussi du mécanisme des choses d'ici-

bas , de la Révolution en général , du

Directoire en particulier, etc., etc.

Peu de temps après revint de l'Ita-

lie le vainqueur de Lodi , le si-

gnataire du traité de Campo - For-

mio ; et , soit pour mieux feindre

des goilts paisibles, soit ambition de

toutes les gloires , le général admi-

nistrateur et diplomate voulut aussi

avoir sa place marquée parmi les sa-

vants : il fut reçu membre de la pre-

mière classe de l'Institut , et , à défaut

de connaissances profondes (car nous

ne sommes pas de ceux qui croient

que Bonaparte fût un fort mathéma-

ticien), il fit mille de ses cajoleries les

plus gracieuses aux coryphées de la

science , lesquels le lui rendirent

certes avec usure. Laplace fut un de

ceux-là; et si son instinct de courti-

san, bien plus solide chez lui que son

admiration pour les formes et les idées

révolutionnaires , lui lit saisir avec

enthousiasme l'occasion de nouer
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des relations avec le célèbre général

,

le général en revanche fit vraiment

la cour au savant. Il eut souvent re-

cours à lui pour la formation de la

commission d'Egypte ; et, chose plus

inattendue, lorsque, revenu de cette

stérile expédition , il eut ôté le pou-

voir des mains du Directoire, et pris

le titre de premier consul , en un

instant où il fallait du talent aux mi-

nistres, il confia le portefeuille de

l'intérieur à Laplace, comptant sans

doute que l'homme qui
,
plus que

tout autre , avait triomphé des per-

turbations planétaires, en les rédui-

sant à n'être qu'autant de consé-

quences de la loi générale, aurait éga-

lement raison des perturbations so-

ciales. Mais il ne tarda point à s'aper-

cevoir qu'il s'était trompé, et dans

les Mémoires de Sainte-Hélène on

le montre s'expliquant très-sévère-

ment sur son ex -ministre. « La-

place , lui fait dire le rédacteur

de ces Mémoires , était un adminis-

trateur plus que médiocre : il ne

prenait rien sous son point de vue ; il

cherchait des subtilités partout , et

partout ne voyait que des infiniment

petits. " Il est possible que, mécon-

tent de la rapidité avec laquelle'La-

place revint aux Bourbons, et de son

absence peinant les Cent-Jours, Bo-

naparte ait donné celte forme sar-

castique à ses paroles , et que cette

vieille pointe sur les infiniments pe-

tits, assez mauvaise déjà lorsqu'elle

était neuve et que la métaphysique du

calcul différentiel reposait exclusive-

ment sur la considération des infini-

ment petits, lui ait semblé fort spiri-

tuelle. Ce qui nous semble vrai, c'est

que le jugement au fond est juste. La

preuve, c'est qu'au bout de six semai-

nes Laplace ne put y tenir, et que

le premier consul donna le ministère

à son frère Lucien, en dépit des dé-

marches que multiplia Laplace pour
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conserver le portefeuille. Mais le maî-

tre avait prononcé; et véritablement

il eût eu tort de revenir sur sa sen-

tence. Seulement Laplace eut, pour

consoler sa vanité, un siège au Sénat

conservateur ({léceml)re 1799); puis,

en 1803 , il devint succesr.ivemcnt

vice -président et chancelier de ce

corps, qui n'avait au reste nulle des

prétentions du sénat romain , et qui

jamais ne lit d'opposition à César.

Advint bientôt la célèbre proposition

qui lit du consul perpétuel un em-
pereur. On pense bien que Laplace ne

se souvint point de ce serment de

haine éternelle à la monarchie, qu'il

avait prêté jadis : les serments, en

ce temps, ne sont point des lois de

Kepler. Aussi fut-il , des l'institution

de la Légion-d'Honneur, grafilié du

grand-cordon de cet ordre (1805).

Du reste, son rôle politique fut nul

sous l'Empire. Un discours sur la né-

cissité de renoncer au calendrier ré-

publicain, et de revenir au calendrier

grégorien (12 fructidor an Xlll),et

quelques harangues d'apparat pour

les solennités ofticiellos, tels sont les

seuls signes d'existence qu'il donna
,

comme dignitaire de l'Empire. Pen-

dant ce temi)s il recevait de nouveaux

honneurs : le titre de comte (1806) ,

la croix de grand-officier de la Légion-

d'Hoimeur et celle de grand-ofiicier

' de l'ordre de la Réunion , en 1813 ; il

présidait, depuis 1807, laSociéléMa-

ternelle (c'étaient encore des moyens
' de flatterie , la Société Maternelle

était i)lacce sous la protection de Ma-
dame-Mère). Malgré ces faveurs, et

malgré la bienvciilanco personnelle

.dont l'empereur l'avait honoré, La-

place fut des premiers à voter le ren-

versement du trône impérial et

'l'établissement d'un gouvernement
! provisoire; puis, par suite, à protes-

ïterde son dévouement aux Bourbons
'rétablis. Aussi Louis XVIII, eu sub-
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stituant au Sénat la Chambre des

Pairs, le comprit-il dans la nouvelle

pairie, et, en 1817, lors de la classifi-

cation des pairs, lui conféra-t-il, en

échange du titre de comte, celui de

marquis. Il faut avouer que, depuis

1814 au moins, il avait le mérite

d'être fidèle à sa récente conviction,

et qu'il ne fut point de ceux qui, trai-

tés avec honneur et bonté par la dy-

nastie de retour, se précipitèrent aux

Tuileries pendant les Cent -Jours.

Calcul ou noblesse de cœur, ce fut

un beau moment dans la vie de La-

place, et d'autant plus que certaine-

ment Bonaparte l'eût accueilli avec

plaisir. Il cherchait à rallier toutes

les sommités; et c'est un de ces traits

qui disposent à moins se délier de

cette excuse un peu banale, vraie au

fond, mais si apte dans l'application

à justifier toutes les lâchetés, que le

savant, dans l'intérêt même de la

science , doit , sauf des exceptions

rares, être bien avec le pouvoir. Avoir

applaudi au Consulat et à l'Empire,

qui incontestablement réorganisèrent

la France et la firent glorieuse, gran-

de, une et forte, puis applaudir à la

Restauration
,
qui , amenée par les

fautes de l'Empire, pouvait donner à

la France une stabilité plus grande

encore et fixer son rang normal en

Europe , ne supposait point une hon-

teuse versatilité, bien qu'il soit fâ-

cheux d'avoir à louer l'un après l'au-

tre deux systèmes ennemis. Quoi que

l'on en pense, on doit au moins ren-

dre à Laplace cette justice que, s'il

passa de la République à l'Empire et de

Napoléon à Louis XVIII , ii ne déser-

ta jamais le culte de la science, et

que jamais il ne mérita cette plaisan-

terie de Courier... «Demandez à M. le

baron Cuvier, à M. le marquis La-

place (si ces gentilshommes n'ont

point oublié toutes leurs mathéma-

tiques)... "Sous les trois régimes La-
IG
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place continua sans interruption ses

recherches, et sans interruption en

consigna le fruit, soit dans les mé-

moires de l'Académie des Sciences ou

quelques autres recueils, soit dans

ses ouvrages propres. Son grand ou-

vrage, celui qui recommandera sa

mémoire à la postérité, et qui, l'es-

pèce humaine eût-elle encore dix

mille ans de viabilité, empêchera son

nom de périr, la Mécanique céleste,

commencée sous la République, lut

continuée sous l'Empire, et s'acheva

sous la Restauration. Outre l'Acadé-

mie des Sciences de Paris (ou pre-

mière classe de l'Institut), presque

toutes les grandes Sociétés savantes

de l'Europe se l'étaient associé à titre

divers (la Société royale de Turin),

celle de Copenhague et l'Académie

des Sciences de Gœttingue, en 1801;

celle de Milan, en 1802; celle de Ber-

lin, en 1808; la première classe de

l'Institulde Hollande, en 1809, etc.).

L'Académie Française même se l'ad-

joignit en 1816, bien que l'élégance

non contestée de son style ne lui mé-

ritât point cette nouvelle distinction,

enuntempsoùtantde mathématiciens

écrivaientbien. 11 avait professé l'ana-

lyse aux Écoles normales, en 1795. Il

étaitdepuis longtemps membre duBu-

reau'des Longitudes, et il linit par en

devenir président. En 1816 , c'est lui

qui fut chargé par Louis X VllI de pré-

sider la commission pour la réorgani-

sation de l'École Polytechnique; et

s'il s'éleva dans le moment quelques

critiques sur les mesures qui furent

prises à cette occasion, le temps en

a fuit justice. De ces mesiires, les unes

étaient voulues par une autorité su-

périeure dont Laplace n'avait qu'à

prendre les ordres, les autres n'a-

vaient point les inconvénients que

leur reprochait l'esprit de parti ; et

,

au total, loin d'être injuste ou

malveillant à l'égard de collègues ou
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d'hommes dignes de son estime, La-

place , rendit beaucoup de services,

et empêcha ou atténua nombre d'ini-

quités. En général, ainsi que tous les

hommes supérieurs, dès qu'ils voient

leur supériorité reconnue, il ne por-

tait envie qu'à peu de personnes, en-

courageait volontiers la jeunesse, et

se montrait distributeur assez impar-

tial du blàuic comme de la louange.

Cependant il ne se préserva point corn-

piéteuient de sa tendance à favoriser

les plus obséquieux , les plus adroits

et les plus souples. Devenu président

de l'Acac^émie des Sciences (1817),

H

jouissait naturellement, tant par sa

position que par ses talents, d'une in-:

fluence plus qu'ordinaire; grâce à lui,

divers savants arrivèrent peut-être

un peu plus tôt qu'à leur tour; et leur

rapide avaneement, en partie justifié

par des travaux et des découvertes,

ne fut peut-être pas donné unique-

ment à la science. Que les rivaux, en

ces occasions, aient eu le tort de ne

pas se présenter dans la lice, de

s'abstenir, de s'abdiquer, en quelque

sorte, comme indignés que de plus

jeunes eussent eu l'art de se procurer

plus de chances, ce n'en était pas,

moins nu tort au président de l'Aca-

démie des Sciences de ne pas inter-r

venir spontanément en laveur dtt

plus digne, et de prendre au mot

une boutade trop concevable. La-

place se fit ainsi des ennemis

,

faute de déployer dans la direc-

tion (le l'Académie un caractère à

la hauteur de son génie. L'atlache-

ment,un peu servile au reste, qu'il

montrait aux principes d'ordre et de

légitimité, qui certes devaient profi-

ter aux Bourbons rétablis, niaisdoqt

n'eût pas moins profité la France si

les uns eussent su commander, si

l'autre eût su obéir, contribuèrent

aussi beaucoup à le dépopulai'iser.

Son refus de paraître aux Tuileries
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pendant les Cent-Jours, son soin d'ê-

tre bien en cour, son titre de mar-
quis substitué à celui de comte, enfin

celui de gentilhomme de la chambre,

que joignit son fils au grade de lieu-

tenant-colonel d'artillerie, tout cela

était aux yeux du bonapartisme et du

libéralisme autant de traits de flagor-

nerie et de haine aux institutions

constitutionnelles. En vain il s'était

montré dans quelques occasions dé-

fenseur de celles des libertés publi-

ques dont le maintien est à souhaiter

comme garantie de l'équilibre des

pouvoirs; on remarquait (ju'il li'était

guère libéral qu'avec et comme le mi-

nistère. Il acheva de s'attirer une at-

tention hostile, et de se désigner aux

sarcasmes malins des petits jpurnaux,

quand, lors de la fameuse discussion

sur la liberté de la presse, l'Acadé-

mie Française, dont il était membre,
ayant jugé à propos de protester

en quelque sorte contre le projet de

loi, il refusa de s'associer à la mani-

festation de ses confrères, et déclara

dans les journaux qu'il ne devait pas

, avoir d'opinion politique à l'Acadé-

mie. Que cette manière de voir fut

complètement pure et courageuse
;

que jamais dans son passé il n'y eût

dérogé; que refuser d'émettre un avis

' politique à l'Acadéinie soit s'interdire

' l'élugeen même temps que le blfiine,

c'est ce que nons n'examinerons pas.

Toujours est-il qu'en droit strict il

est déplorable qu'un corps scien-

tifique ou littéraire prenne une
part quelcoîique aux affaires politi-

ques du jour, à ihoinsque la teneur

m' me de l'acte qui l'a constitué ne

dui ait, au moins pour quelques cas

spéciaux, déféré un lambeau de pou-

voir politique, comme autrefois, par

exemple, la monarchie avait donné
une juridiction et des privilèges à

.l'Université de Paris ; et encore sont-

ce là leplussouveiit des institutions
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vicieuses. Mais ainsi ne raisonnent
pas les passions, et généralement
le refus de Laplace fut aigrement
critiqué. En même temps la scien-

ce , dont le propre est de mar-
cher toujours en avant, débordait et

quelquefois précisait, redressait ou
condamnait Laplace; puis, avec cette

ingratitude commune à toutes les

masses de l'espèce humaine, ignares
ou éclairées, la génération jeune mé-
connaissait l'immensité des services
rendus par l'homme qui l'avait pré-
cédée de quarante ans dans la car-
rière. Ou s'ennuie d'entendre tou-
jours nommer un même homme
le grand, le profond, le sublime,
connne de l'entendre appeler le

juste, et il tarde d'en finir avec lui
;

les médiocrités surtout sont âpres à
dire : « Ote-toi de mon soleil. » C'est
ce qu'éprouva Laplace. La fin de sa
vie fut empoisonnée par d'amers dé-
boires qu'il serait déplacé de citer
tous. Bornons-nous à dire qu'ici c'é-
taient les saillies absurdes de gens
qui ne soupçonnent pas même l'équa-
tion de la parabole , mais dont les
feuilletons et les petits articles sont
en possession de faire rire et de pi-
quer

; que là c'étaient des discussions
en règle

, épineuses et fatigantes

,

avec de plus jeunes adversaires. Telle
fut notamment celle qu'il eut avec
Carlini et Plana au sujet du problème
du perfectionnement des tables lu-
nau-es; l'Académie des Sciences ve-
nait de décerner à ces deux savants
italiens le prix proposé. Sur cette
question Laplace lut au bureau des
longitudes un morceau où il parais-
sait improuver la méthode suivie par
les deux lauréats (1820); ceux-ci ré-
pondirent la même année par des
Observations sur Vécrit de M. La-
place relatif, etc., Gèues, 1820. C'est
à tort pourtant qu'on a prétendu que
le chagrin de ces discussions abrégea
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sa vio. îl loiicliait à sa soixante dix-

Jiuiliènie année accomplie lorsqu'il

s'éteignit, ic 5 mars 1827, à neuf

heures du uialiii (pre'ciséinent un
siècle après Kewtou , mort le 20

mars 1727.) Peu de jours avant l'in-

stant funeste, et au commencement
de la maladie à laquelle il devait suc-

comber, il parlait encore, mais avec

un enthousiasme inaccoutumé, du

mouvement des astres, puis d'une

expérience de physique qu'il disait

être capitale, et annonçait qu'il irait

entretenir l'Académie de ces ques-

tions. Était-ce le délire? était-ce une
de ces lueurs subites qui viennent

comme illuminer l'intelligence et la

doubler à la veille de sa séparation

d'avec le corps, et quand la langue se

refuse à énoncer la pensée? ou plutôt

tout simplement ce sympt(jme d'une
fin prochaine qui consiste à vouloir

se lever, s'habiller et sortir, quand
la force manque et qu'on ne doit

plus quitter le lit que mort? Une
de ses dernières paroles fut « Ce que
« nous savons est peu de choses; ce

" que nous ignorons est immense. »

11 expira sans douleur. Ses cendres
reposent au cimetière du Père La
Chaise. Sur l'emplacement de la mai-
son où avait eu lieu sa naissance fut

élevé un monument à sa mémoire :

une des deux tables de marbre qui eu
font partie porte en lettres d'or i'in-

scriptionsuivante,dueàChénedollé:

Sons un modeste toit ici naquit Laplace,

Lui, qui sut de Newton agrandir le compas.

Et, s'ouvrant un sillon dans les cliamps do l'espace,

Y lit encore un nouveau pas.

Ces vers n'indiquent peut-être pas

avec la précision désirable le carac-

tère propre des découvertes de La-

place, et nous ne voyons rien, sauf la

rime, qui empêche d'en dire autant

d'Herschel, de Lalande, de Delam-
lu'c, d'Olbers, de Bode, ou de tout

autre astronome de premier ordre.
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Ils ne disent même pas si c'est

comme observateur de phénomènes
astroiiomitiues ou conune calculateur

de théories et de formules, en d'au-

tres termes, si c'est comme sachant

user de bons yeux et de bons téles-

copes , ou comme armé d'un pro-

fond génie d'analyse mathématique,

que Laplace s'est acquis un nom im-

périssable. A vrai dire, il ne dédai-

gnait point d'observer ; comme tant

d'autres il avait passé des nuits à

suivre le cours des astres, à guetter

un passage de planète ou de satellite.

Mais là n'est point sa gloire, et là

n'est point le caractère de son génie.

Sa vue était trop délicate pour lui

permettre impunément et longtemps
la tension des organes ophthalmi-

ques, et il y a plus que de l'hy-

berbole à nous le montrer passant

la nuit à contempler les étoiles , et

le jour à tirer de ses observations

les démonstrations et les formules

dont la science lui est redevable. La-

place n'a point, ainsi qu'Herschcl,

lîarding, Olbers et Piazzi, découvert '

des planètes nouvelles ; il n'a point
i

signalé de comètes, il n'a point dé-'

doublé des étoiles multiples et reculé, ^

en quelque sorte , le champ de là vi- .

sion, en composant et en maniant,

de gigantesques télescopes. Ce n'est

point par la puissance de la rétine^

c'est conunepuissanceintelligenie du
premier ordre qu'il a pris rang parmi'

les hommes les plus illustres dont la

France puisse s'enorgueillii. Avec
Lagrange , il a été sans contredit la

plus forte tête calculatrice de noire

àgc. Mais tandis que Lagrange s'est

attaché par-dessus tout à perfectionner

l'analyse pure, c'est-à-dire l'instru-

ment à l'aide duquel les sciences

avancent, et n'a donné qu'en moins

grand nombre les solutions de méca-

nique ou d'astronomie (principe de

la moindre action, libration de la
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la science et moins souvent ii l'instru-

ment (le la science, que Laplace a fait

faire des pas ciiorines. Il a, en même
temps, créé les méthodes dont il von-

lait se servir, et utilisé ces méthodes.

Comme créateur ou inventeur en

mathématiques puri'S , bien que ses

découvertes soient capables de fonder

plusieurs renommées, il le cède à

Lagrange; mais l'importance, la bcau-

. té, la large portée des solutions qu'il

a don nées compensent au moins cette

I

infériorité partielle et laissent La-

grange à son tour derrière lui. En
réalité , chacun avait . en quelque

. sorte, choisi sa sphère et y dominait,

mais faisait de temps à autre des ex-

.
cursions dans celle de son rival pour

i prouverqu'ileûtaussibicnréussidans

celle-ci que dans la sienne; et nous

;
n'en doutons pas. A présent, en quoi

consistent donc ces solutions si hau-

tes, si belles et si fécondes ? Le voici.

— D'abord , notons que l'astronomie

I

mathématique, quoique elle. ait été

son élude favorite , n'a pas été la.

• seule science à laquelle Laplace a

: fait faire des progrès : il cultivait

aussi la physique avec ardeur, et, s'il

eût fait choix de cette science comme
. de sa science de prédilection, ou si

le ciel accordait aux grands hommes
un excès de longévité proportionnel

à l'excès de leur génie, il eut été

flussi grand physicien que grand géo-

, mètre. Nous l'avons vu se réunir à

Lavoisier pour des expériences sur la

chaleur; tous deux ensemble étudiè-

, rent les diverses dilatations de beau-

;
coup de solides, et inventèrent un ca-

lorimètre fondé sur ce principe i}uc,

;' un volumed'eauàTôo fondant unvo-

, lume égal de glace à 0<^, la quantité

. de glace à 0, tondue par tout autre

• .corps à 75 exprimera sa chaleiir

spécifique, celle de l'eau étant 1; et

efi'ectivement, aidés, de riiislrunieiit
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nouveau, ils fixèrent les chaleurs spé-

ciiicjues de diverses substances, soit

liquides, soitsolides; recherchesqui,

donnant l'élan à beaucoup d'autres,

devaient finir par amener à cette belle,

loi que tous les cléments chimiques

ont la même capacité pour la chaleur.

On peut regretter seulcnientqueleur

calorimètre n'ait point l'té propre à

mesurer la chaleur spécititjuedesgaz.

Tous deux aussi furent des premiers à

porter leur attention sur le sujet émi-

nemment délicat des |)ropriétés stati-

ques de l'électricité. Seul Laplace ou
enrichit ou précisa la théorie des ré-

fractions, des propriétés des gaz, des

mesures barométriques, et tenta le

difficile problème des effets capillai-

res; mais, comme Young et d'autres,

il partit d'un point faux pour détermi-

ner l'action du liquide reiif'erniédans

le tube ; il le crutde densité uniforme,

et un autre (2) eut le bonheur de

démontrer que les phénomènes d'at-

traction capillaire dépendent d'un dé-

croissement ra])ide dans la densité de

la colonne liquide. On peut s'en éton-

ner d'autant plus que l'appréciation

de ces effets délicats et que la distinc-

tion des variétés et variations de den-

sité étaient tout a fait dans le génie

de Laplace. C'est ainsi qu'en acous-

ti([ue, depuis longtemps, les savants,

en expliquant la transmission du son,

étaient embarrassés d'un excès de

vitesse que ne justifiait point, à leur

avis, la cause qui produit le son.

Laplace soupçonna que cet excès de-

vait tenir à la chaleur développée

dans la condensation à laquelle don-

nent lieu nécessairement les vibra-

tions de l'air qui transmettent le son
;

et
,
procédant sur-le-champ à la vé-

rification de cette ingénieuse conjec-

ture , il trouva dans ses calculs la

preuve complète et de ce qu'il avait

<-i] Hoisson.



2Hi L\['

imaginé, et do rexaclitiiile de la loi

jusque-là inexacte sur la vitesse de

transmissibilité du son. On doit en-

core à Laplace la première appli-

cation suivie des lois de la me'canique

à la physique corpusculaire, applica-

tion entrevue par Descartes, essayée

par Newton , mais qui n'a été vrai-

ment réalisée , et fondée irrévocable-

ment que par Laplace. A ses yeux, la

constitution moléculaire des corps

matériels présente comme autant d'u-

nivers particuliers qui restent sou-

mis pourtant aux lois de la mécani-

que générale , et qui forment chacun

un système non moins riche en mer-

veilles, mais plus riche en détails et

en complications que le monde pla-

nétaire. Par là des myriades de par-

ticules agissent et réagissent les unes

sur les autres à des distances imper-

ceptibles, diverses pourtant, et offrent

par cette infinie diversité , et de dis-

tances et d'attractions, plus de diffi-

cultés que les mouvements compa-

rativement simples et réguliers qui

s'opèrent aux cieux. Toutefois ces

mouvements eux-mêmes, à combien

de perturbations, à combien d'inégali-

tés et périodiques et séculaires sont-

ils soumis! Déjà plusieurs des inéga-

litéspériodiquesavaient été calculées;

mais à chaque pas nouveau que fai-

sait l'astronomie , on en apercevait

de nouvelles, et finalement Halley

venait de proclamer le fait capital et

désespérant de l'accélération de la

lune , fait qui durait au moins depuis

l'époque des fameuses éclipses de

lune observées à Babylone en 721,

720 et 7 19 avant notre ère. Las d'en de-

mander l'explication à l'attraction
,

on en était venu, sinon à croire, du

moins à dire provisoirement que cette

longue accélération était sans doute

le résultat de la résistance du milieu

éthéré. Mais comme dans cette hypo-

thèse le milieu éthéré où s'opèrent
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les révolutions delà lune ne diffère

pas de celui que parcourent des pla-

nètes qui, elles-mêmes, sont de con-

stitution analogue à la lune, il fallait

admettre aussi que la même cause

affecterait le cours des planètes et al-

térerait de plus en plus l'ordre pri-

mitif, de telle sorte que, soumis

incessamment à des perturbations

croissantes , ces astres iraient enfin

se précipiter sur la masse du soleil.

Le système de Newton ne suffisait

donc plus à la conservation de l'uni-

vers ; et de deux choses l'une , ou le

monde devait périr, les distances, les

attractions et les formes des courbes

décrites autour du soleil variant sans

cesse , ou il fallait comme une nou-

velle intervention de la puissance

créatrice pour rétablir l'équilibre dé-

truit. Et, en général, il faut avouer

qu'on était assez disposé à reconnaî-

tre l'insuffisance ou l'instabilité (c'est

presque dire la fausseté) de la loi

newtonienne. L'esprit sagace et ferme

de Laplace ne désespéra point si vite

de la théorie du grand homme. Péné-

tré de la puissance et de la fécondité

des lois mécaniques, il avait en lui

comme une persuasion invincible

que l'attraction se suffit et que notre

système , s'il n'est stable , est stable

au moins pour bien des milliers de

siècles. Mais c'était là de la divina-

tion , ce n'était point de la science.

Il fallait prouver; Laplace fut lent à

donner cette démonstration , ou , ce

qui était la vraie démonstration, à

faire voir comment de l'attraction

même dérive la variation tour à tour

accélératrice et retardatrice du mou-

vement de révolution de la lune. A

diverses fois , il la chercha sans suc-

cès, puis il en abandonna la re-

cherche, mais sans en abandonner la

pensée ; au contraire , il y songeait

toujours, et, finalement, c'est en

s'exercant sur la théorie des satellites
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de Jupiter qu'une analogi»^ iiinltt^u-

(lue peut-être le mit souclaineinpiit

sur la voie. Longtemps il n'avait

abouti sur la question qu'à des re-

cherches ne'gatives. Ainsi , d'nboid
,

en essayant la résistance du milieu

éthéré, il avaita^nsé que cette re'-

sistance estpouBnnsi dire insensible

et n'affecte ni le périge'e lunaire ni les

nœuds ; mais de là nécessairement

l'impossibilité de produire une accé-

lération de mouvement moyen, la va-

riation du mouvement moyen étant

liée à des variations de mouvements
du périgée et des nœuds. On avait

émis l'idée que cette altération du

mouvement pouvait avoir pour

cause la non-instantanéité de l'ac-

tion de la gravitation ; examinant

si cette suppo'sitiou , dont au reste

ridée n'est pas nouvelle
,
puisqu'on

la trouve dans Bacon (37^ Apho-

risn)e), satisfait à la difficulté , il dé-

. montra que la vitesse de l'action de
' la gravitation , si cette action n'est

pas instantanée, égale plus de 50 mil-

lions de fois celle de la lumière, qui,

'• comme on sait
,
parcourt au de! A de

I 312,000 kilomètres par seconde;

la vitesse de l'action de la gravitation

serait donc, elle, de 15 à 16 trillions

par seconde; elle arriverait aux quin-

tillions avant la fin de la jouriiée.

Une telle non-instantanéité équivaut

parfaitement à l'instantanéité pour

les variations du mouvement de la

; lune et ne change rien à ceux du

périgée et des nœuds , rien par con-

séquent à celui de l'astre lui-même.
I Enlin , la vraie cause de cette accé-

lération, si laborieusement étudiée

,

' lui apparut : il l'annonça le 19 mars
• 1787 à l'Académie des Sciences : c'est

la diminution de l'excentricité de

l'orbite terrestre. Celte din)inulion
,

on le sait à présent, ne doit ))oiut être

éternelle;elle atteindra un maxinuuu,
puis fera place à une augmentation,
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laquelle aura aussi son maximum,
et redeviendra diminution : c'est-

à-dire que les mots de diminu-

tion et d'augmentation se récapi-

tulent par celui de variation. A, la

variation en plus correspond une aug-

mentation de la force perturbatrice

du soleil ; la variation en moins a

pour conséquence une diminution de

cette même force. Or, d'une part,

l'augmentation de la force solaire

produit un ralentissement du cours

de l'astre autour de la terre , tan-

dis que la diminution de cette même
force solaire (ou augmentation rela-

tive de la force terrestre) amène une
accélération. Or la variation de l'ex-

centricité est un corollaire de l'at-

traction. L'accélération elle-même

résulte donc de cette grande loi qui,

plus que jamais , éclata conmie uni-

verselle, comme pourvoyant à tout,

comme altérant et rétablissant l'é-

quilibre , ce qui est un autre équili-

bre d'ordre plus élevé. La magnifi-

que analyse par laquelle était ainsi

résolu le problème donnait en même
temps, ou devait donner sous peu,

la clef d'une foule d'autres détails.

L'inégalité séculaire du mouvement
du périgée , l'inégalité séculaire du
mouvement des nœuds , étaient pré-

cisées en chiffres (3); et l'on voyait

pourquoi les deux mouvements vont

se ralentissant , tandis que celui

de la lune s'accélère. L'équation sé-

culaire de la moyenne anomalie en

dérivait. La révolution anomalisti-

que subissait une modification im-

portante, ainsi que toutes les quan-
tités qu'on peut regarder comme
fonctions de la longitude moyenne,
du périgée ou des nœuds. La distance

de notre satellite à la terre, l'ex-

centricité de son orbite à lui , enfin

(jj Elles sont égales , l'une au moyen monve-
ment, multiplie par 5,00032, l'antre au moyen
mouTement mnllipliè paro 73,>il:i2.
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son inclinaison , se trouvaient pareil-

lement assujëties à fies équations sé-

culaires liées à celle du moyen mou-

vement. Une conséquence curieuse

que Laplace a tirée encore de l'accé-

lération de la lune, mais qui ne se

rapporte qu'à l'histoire de la science,

c'est que les tables lunaires des Ilin-

doux, queBailly regarde comme an-

térieures de trois mille ans à l'ère

chrétienne, ne remontent pas au delà

de l'époque de Ptolémée, c'est-à-dire

du urne siècle de notre ère. A cette

première série de découvertes, qui

toutes se rattachent à la théorie de

l'accélération, s'en lie une seconde
,

non moins haute, non moins belle, et

non moinshérisséede diflicultés; elle

fut occasionnée par la nécessité sans

cesse croissante oii les astronomes se

trouvaient de substituer aux tables

lunaires de Lalande, dont Terreur

croissait sans cesse, des tables nou-

velles. 11 n'était pasdiflicile, en com-

parant les insuffisances ou inexacti-

tudes des tables avant 1756, et les

imperfections antérieures à 1756, de

comprendre que l'erreur soustractive

puis additive des tables avait pour
cause quelque inégalité à longue pé-

riode : mais déterminer cette inéga-

lité, en démêler les éléments, en

fixer les limites en espace et en du-

rée, c'était un problème qu'il était

donné à peu de résoudre, et tous les

yeux se tournèrent vers Laplace pour
en solliciter la solution. Reprenant

alors de point en point, et sous tou-

tes les faces , la théorie de la lune
,

aux trois grandes inégalités périodi-

ques qui affectent sa longitude (évec-

tion, variation , équation annuelle),

il ajouta l'inégalité de Ui ans dont

l'argument égale le double de la lon-

gitude du nœud de l'orbe lunaire, plus

la longitude de son périgée, moins
trois fois la. longitude du périgée

du soleil, et qui est proportionnelle
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au sinns de cet angle; puis, à l'aide

des équations de conditions, séparant

les diverses causes d'erreur qui vi-

ciaient les tables , il détermina la

valeur absolue de la nouvelle inéga-

lité ( et par conséquent son coefli-

cient) , lu correction à l'époque des

tables, en 1750, éff^ diminution sé-

culaire du moyen mouvement (4).

11 indiqua et détermina encore d'au-

tres inégalités périodiques, mais dont

l'action est moins sensible ou bien

plus lente à se faire sentir, et, en dé-

finitive , il arriva par l'analyse com-
binée avec un nombre immense d'ob-

servations de Paris et de Greenwich,

à des formules sur lesquelles ont été

construites les excellentes tables de

Burg, dont chaque jour confirme la

justesse. Il entreprit aussi de trouver

par la théorie la constante de la pa-

rallaxe lunaire, que jusqu'alors on

n'avait déterminée que par des ob-

servations ; et, appliquant aux pa-

rallaxes observées toutes les inéga-

lités que la théorie avait révélées, il i

fixa la valeur de cette constante à l», '

56841 (d'où une moyenne distance i

égale à 60,237990 rayons terrestres i

ou 86 261 1.). Tout s'enchaîne dansi

les sciences ; et cette distance de la ;

lune à la terre, un astronome n'a piisi

besoin pour l'obtenir de quitter soni

observatoire , l'observation minu-i

tieuse, assidue des variations du mou-

1

vemeut lunaire peut la lui donner.^]

D'observations semblables il peut en-

core conclure avec la dernière exao
titude , du moins avec une exactitude

égale à celle de l'observation , la fi-

gure de la terre. En effet, de certai-

nes variations périodiques qui altè-

rent la longitude, et de cette muta-
tion de l'orbite lunaire qui diminue
son inclinaison à l'écliptique lors de

(*] Coefdclent, «7"8i; correction pour 1730,

4l"s4: diniiiintion sècul.dn muv. motiT. , 9a"«K4.
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la coïncidence du nœud ascendant

avec l'equinoxe de printemps, et qui

s'augmente quand c'est avec l'equi-

noxe d'automne que le nœud coïn-

cide, illégalités dans lesquelles est

empreinte celle de l'ellipsoïde terres-

tre, et qui n'auraient point lieu si

notre planète était sphérique, il ré-

sulte que l'aplatissement de la terre,

ou la difTérence des diamètres équa-

torial et solaire , est un peu moins

d'un 305me. La valeur admise jadis

pour cet élément était moins forte et

n'allait qu'à environ un 33j« ; la

combinaison des cinq mesures géo-

désiques principales donne au-

jourd'hui pour résultat un 299^.

On voit à quel point l'évaluation de

Laplace s'écarte peu du chiffre que

nous avons des raisons de regarder

comme le meilleur , et combien son

approximation , si l'on veut n'y voir

qu'une approximation , est plus voi-

sine de la nouvelle détermination

que de l'ancienne. C'est encore de

cette parfaite connaissance des varia-

tions des mouvements de la lune

,

combinés avec une science non moins

profonde de la mécanique, et avec un

admirable emploi des méthodes ana-

lytiques
, que Laplace jeta un jour

inattendu sur les marées. A vrai dire

,

on avait bien vu , et Newton lui-mê-

me avait bien dit que le Uux et le re-

flux ont pour cause la gravitation, et

-qu'avec l'action de la lune y contribue

celle du soleil. Mais les démonstra-

tions n'avaientjaniais été satisfaisan-

tes , et tous les savants s'avouaient

que la question était à reprendre à

peu près du commencement à la lin.

On sait, au reste, que peu de pro-

blèmes sont hérissés de plus de don-

nées variables. 11 s'en fallait de beau-

coup que Lalandc, à peu près le der-

nier qui eût traité sérieusement la

question, eût fourni réponse à tout.

Laplace ne recula devant aucune de
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ces difficultés : les embrassant tontes

d'un coup d'œil, mais distinguant les

éléments de chaque marée (les oscil-

lations petites et longues qui dépen-

dent du mouvement du corps trou-

blant, les oscillations diurnes dues à

la rotation de la terre , et les oscilla-

tions sémi-diurnes), il prit pour base

presque unique de tous ses calculs le

principe de dynamique d'après lequel

l'état d'un système de corps où les ré-

sistances qu'il éprouve ont effacé les

conditions primitives du mouvement

est périodique comme les forces qui

l'animent, et, réunissant à ce principe

celui de la coexistence des oscilla-

tions très-petites, il obtint une ex-

pression de la hauteur des marées

dont les arbitraires comprennent

l'effet des circonstances locales du

port ; expression qui représente

avec une exactitude merveilleuse

les nombreuses variétés de marées

et les modifications que leur impri-

ment les circonstances. Une de ces

modifications les plus remarquables,

c'est que les plus grandes et les plus

faibles marées sontdunjour et demi

en retard sur les instants des syzygies

et des quadratures. L'expression de

Laplace montre que le retard dépend

de deux causes, la rapidité du mou-
vement de l'astre qui agit sur l'Océan

et l'ensemlde des circonstances loca-

les; et, par une autre suite de déduc-

tions , de ce retard même il conclut

que la masse de la lune est un 69'"«

de celle de la terre. C'est un des

exemples frappants qui peuvent faire

voir de quelle étendue et quelle fé-

condité sont ordinairement les solu-

tions de Laplace. De même, lorsqu'il

justifia Newton à propos de l'insi-

gniiiance des différences que présen-

tent au moment des solstices deux

marées consécutives (lesquelles, d'a-

près la théorie newton ienne , de-

vraient différer énorun-ment), non-
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seulement il rtemontre que In t-aiise

principale dos différences serait la

non-uniformité de profondeur de la

mer ; il en tire de plus cette consé-

quence que , considérée dans une

grande étendue, la mer est d'une pro-

fondeur à peu près uniforme (6500

mètres environ l'océan Pacifique,5000

l'Atlantique); et, par les formules qui

déterminent la différence des marées

consécutives , il prouve que la pré-

cession des équinoxes et la nutation

de l'axe terrestre sont les mêmes que

si la mer formait avec la terre une

seule masse solide. Nous omettons

une infinité d'autres résultats em-

preints des mêmes qualités, et après

lesquels, vraiment, il ne reste guère

à découvrir sur la question du flux

et du reflux. Pour l'esprit généralisa-

teur et synthétique , en même temps

qu'analytique, de Laplace, tout était

ou conséquence, ou cause, ou fonc-

tions, ou partié'd'un autre fait ou d'un

ensemble. Dans le flux et le reflux il

voyait les oscillations d'un liquide

recouvrant au moins en partie la sur-

face de la terre : l'Océan le fit penser

à l'atmosphère. Comme l'Océan , et

même plus que l'Océan, l'atmosphère

enveloppe le globe; c'est un océan

aériforme,fluide nu lieu d'être liquide,

et sujet, ainsi que l'autre, à des oscil-

lations. Quelles que soient les diffé-

rences, saillantes au reste, de ces deux

océans , ils ont certes assez de res-

semblance : l'action du soleil et de la

lune qui traversent l'air pour arriver

à l'Océan ne peuvent manquer d'y

produire des mouvements analogues

à ceux du flux et du reflux. Mais ces

mouvements très-faibles, et qui, pour

être bien démêlés au milieu des mou-
vements yn'opres ou accidentels de

l'atmosphère , exigent une longue

suite d'observations délicates faites

avec des baromètres très-sensibles
,

ne pouvaient qu'être indiqués par
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Laplace ; et l'analyse, faute de don-

nées, ne pouvait en chercher la for-

mule et la loi.— Une quatrième série

de découvertes de Laplace c'est sa

théorie des planètes supérieures
,

mais principalement de Jupiter. Déjà,

en parlant de l'accélération séculaire

de la lune , nous avons dit que c'est

en étudiant les lunes de Jupiter, et en

étendant à la nôtre ce qu'il remar-

quait dans celles-ci, qu'il avaittrouvé

la cause perturbatrice de la vitesse

lunaire. Efl'ectivement , en étudiant

avec autant d'assiduité que de soin la

varia tiot! séculaire des éléments de

l'orbite de l'énorme planète, il s'était

aperçu qu'aux changements de mou-

vements de ceux-ci correspondent

des changements dans les mouve-

ments des satellites. Mettons encore

au nombre des plus beaux théorèmes

d'astronomie qui aient jamais été

riémonlrés par l'analyse , ceux qui

roulent sur les inégalités multipliées

de ces quatre corps célestes,et surtout

sur la liaison des mouvements des

trois premiers (sur l'égalité de trois

fois le moyen mouvement sidéral du

deuxième à la somme de deux fois

celui du troisième et une fois celui-du

premier: sur l'existence du même
rapport entre les moyens mouvements

synodiques ; sur ce fait que la longi-

tude , soit absolue, soit sidérale ou

synodique du premier
,
plus deux fois

celle du troisième , moins trois fois

celle du second , est toujours équiva-

lente à 180O), puis sur l'inaltérable

perpétuité de cet état de choses , en

conséquence sur l'impossibilité d'é-

clipse des trois satelliles à la fois.

C'est d'après cette belle théorie , et

d'après des observations en nom-

bre immense, queDelambre rédigea

ses précieuses tables des satellites de

Jupiter, si importantes surtout pour

la navigation. Enfin Laplace calcula

aussi plusieurs des longues périodes
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(le JiipittM- et (le Saturne. A l'iiK'ga-

lité de 12', découverte par Lalaiide, il

enjoignit une autre de 48' dont la pé-

riode est d'environ neuf siècles. Il re-

connut notamment (en étudiant la

quasi-commensurabilité des moyens

mouvements de ces deux planètes,

dont on sait que la première achève,

à 8" 57' près, cinq révolutions, tandis

que la deuxième en accomplit deux)

que ce rapport cause dans les moyens

mouvements des deux astres une iné-

galité périodique qui tour à tour re-

tarde et accélère l'une en accélérant

ou ralentissant l'autre, et qui
,
par

suite de variations séculaires dans

les éléments de l'orbite embrasse, au

lieu de 850 ou 877 ans, 918 années :

c'est ce que l'on appelle la grande

inégalité de Jupiter et de Saturne.

Elle est féconde en détails curieux.

C'est surtout à l'occasion et à la

suite de cette théorie (jue Delambre

dressa ses nouvelles tables de Sa-

turne et ensuite de Jupiter, dont

l'exactitude inespérée va jusqu'à la

demi-minute et satisfait à tout avec.

»un bonheur incroyable. Mais rien

peut-être n'est plus magnilique que

de voir cette grande inégalité
,
grâce

à la petite avance de 8° 57', après

avoir menacé la stabilité du sys-

tème solaire, amener les deux pla-

nètes dans des positions telles que la

perturbation est complètement com-

pensée, et que, revenues enfin aux

mêmes positions l'une relativement

à l'autre, et toutes deux relativement

au soleil, elles recommencent une

nouvelle course. Laplace nous a en-

core familiarisé avec des périodes

plus longues, telles par exemple que

la révolution tropique du grand axe

de l'orbite de Jupiter (22748 ans),

du grand axe de l'orbite terrestre

(20937), etc., etc. Calculant ce der-

nier et ses coïncidences, soit avec la

ligne des solstices, soit «ivec celle des

\|' 2!>1

éqninoxes. il r;!|»j)i)rtn l'avanl-der-

nière coïncidence à 4000 ans avant

notre ère, c'est-à-dire à l'époque où

l'histoire sainte place la création du

premier homnie, et la dernière à l'an

1250, ce qui le porta (lui qui avait

parlé contre le calendrier républi-

cain) à proposer l'équinoxe du prin-

temps de 1250 comme une ère uni-

verselle, comme le premier jour de

la première année. Ainsi, à chaque pas

de Laplace, l'attraction, insuffisante

auparavant à rendre raison des com-

plications sans tin de notre univers

planétaire, recevait comme une sanc-

tion éclatante , la stabilité de no-

tre système redevenait éminemment
probable, il n'était plus besoin de

l'accession d'une cause étrangère

pour rétablir l'équilibre premier. Si

c'est Lngrange qui a démontré direc-

tement cette stabilité, on ne saurait

nier que les travaux de Laplace

n'aient facilité , corroboré la dé-

monstration. Les variations séculai-

res des orbites planétaires auraient

toujours, en dépit des perfectionne-

ments de l'analyse, embarrassé les

astronomes lorsqu'il se serait agi de

comparer des observations séparées

par de longues périodes, si Laplace

n'eût atténué ia diliienlté en fournis-

sant un principe pour établir ces com-

paraisons, principe auquel depuis on

a donné de l'extension (5) : ce prin-

cipe, c'est l'invariabilité d'un plan

passant par le centre de gravité du

système, toujours parallèle à lui-

même (dans l'hypothèse, peu proba-

ble au reste, de l'éternel isolement

de notre système). et autour duquel

oscille le tout entre des limites très-

resserrées. Le plan dont Laplace en-

seigne à déterminer la position, et

qui, formant avec l'écliptique un an-

gle de 1035' 31" environ, l'aise par

(ïj M. foinsot.
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le soleil et à mi-chemin des orbites

de Jupiter et de Saturne, peut être

considéré comme Icquateur du sys-

tème solaire : il est inerte. Grâce à sa

position iixe, les oscillations du sys-

tème peuvent être calculées pour un

temps illimité. Son immobilité ou sa

variation fera connaître à la posté-

rité si le soleil et les mondes qui gra-

vitent autour de lui sont liés ou non

aux autres. Une autre énigme dont

Lapiace semble avoir été préoccupé

de bonne heure, mais dont la pen-

sée le poursuivait de plus en plus,

c'était l'origine et la cause de notre

système solaire. D'abord y a-t-ilune

cause à ce système ? 11 ne balançait pas

à l'affirmer, proclamant qu'il y avait

àparier quatre trillions contre l'unité

que cet ensemble de corps, tous rou-

lant de l'ouest à l'est autour du soleil,

et tous tournant sur eux-mêmes, tous

elliptiques, et presque sans excentri-

cité (si l'on en excepte Mercure),

tous ayant leur orbite peu incli-

nés à leur équateur (6), avaient été

lancés dans l'espace par une même
impulsion tangentielle qui, combinée

avec la force radiale, produisait l'or-

bite elliptique. Ensuite quelle est

cette cause? Très-frappé des conden-

sations de nébuleuses observées par

Herschel , il regardait comme émi-

nemment probable que le soleil avait

été enveloppé jadis par une immense
atmosphère égale au moins à la dis-

tance (jui la sépare de la planète la

plus éloignée, atmosphère qui natu-

rellement participait à son mouve-
ment de rotation ; puis, que cette at-

mosphère se resserrant par le refroi-

dissement, de fortes zones de vapeur

se trouvèrent abandonnées dans le

[u, n est Troi que les corps en question ne sont

que 'es planeles et leurs satellites, les ellipses des
orliiles eumetaires au contraire ayant d'i^norines

oicenlrictics et leurs plans représentant toutes

"rtes d'inclinaivons.

plan de son équateur, et, par l'attrac •

tion mutuelle de leurs molécules

,

se changèrent en divers sphéroïdes.

Dans cette hypothèse, les comètes se-

raient de petites nébuleuses à noyaux,

errant de système en système, décri-

vant (il y a du moins six mille à pa-

rier contre un) des ellipses très-allon-

gées, ou des paraboles. — Dans ces

résultats,comme dans une foule d'au-

tres qu'il a semés partout, s'aperçoit

la prédilection qu'il étalait pour la

théorie des probabilités, théorie lumi-

neuse et féconde, qui, née d'un trait

du génie de Pascal, cultivée par Fer-

mat et Huygens, fondée par Jacques

Bernoulli, avancéeparStiriing,Euler

et Lagrange , a pris rang parmi les

vraies sciences depuis Lapiace , car

c'est Lapiace qui en a le premier réuni

et fixé les principes : il l'a soumise à

une seule méthode analytique; il en

a prodigieusement reculé les limites,

tant par les méthodes qui lui don-

nent ses formules que par ses formu-

les elles-mêmes, et que par les ap-

plications qu'il en fait. Nous l'avons

déjà écrit et nous devons le re'péter :

non-seulement par la facilité avec la-

quelle il manie les intégrales et met
à profit toutes les ressources connues

des mathématiques transcendantes,

mais aussi par les nombreux perfec-

tionnements que lui doit l'analyse

infinitésimale, Lapiace se montre ,

en génie inventif, l'égal de Lagrange.

C'est lui qui le premier (après que

Lagrange eut intégré directement les

équations linéaires aux différences

finies à coefficients constants), consi-

dérant les équations linéaires aux

dilFérences partit^! les finies, d'abord

sous la dénomination de séries ré-

currentes, ensuite sous leur dénomi-

nation propre, conçut l'itlée des fonc-

tions génératrices et en dt>duisit la

manière la plus gt'uérale et la plus

simple d'intégrer toutes ces équa-
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lions. C'est lui qui le premier trans-

forma en intégrales dolinies de dilfé-

rcntielles nuiltiplices par des facteurs

à hautes puissances les expressions

compliquées de l'analyse et les inld-

grales des équations aux différences,

le tout par une méthode qui fournit à

la fois la fonction comprise sous le

signe intégral et les limites de l'inté-

gration
;
puis donna , pour réduire

l'intégrale déiinie en série conver-

gente un procédé qui lait converger

la série avec d'autant plus de célérité

que la formule dont elle est la tra-

duction est plus compliquée, série

qui, bien que trouvée en supposant
' réelles et positives les limites des
• intégrales délinies, a également lieu

quand l'équation déterminatrice de

;
ces limites n'a que des racines néga-

tives ou imaginaires. CÊ,\. lui (pii le

premier, faisant usage deces passages

du posilif an négatif et du réel à l'i-

maginaire, et parvenant par eux à

diverses valeurs d'intégrales délinies

singulièresqu'ensuite il démontra di-

rectement, donna aussi aux géomè-
' tresun exemple suivi d'abord avecré-

• serve, puis bientôt avec une extrême

conliance. Laplace donc se récapi-

tule pour nous en huit lignes : très-

belles méthodes analytiques; heureu-

ses excursions dans le domaine de la

physique; théorie de l'accélération et

• ses corollaires; inégalité lunaire de
184 ans, et discussion plus approfon-

âie des inégalités périodiques de la

' lune; théorie des marées; théorie

des satellites de Jupiter et de la gran-

de inégaliii; des deux grosses pla-
' nètes; théorie du plan invariable;

théorie des probabil itc's. Cet ensem-
ble de sublimes recherches, logique-

*inent liées les uiies aux autres et qui

décèlent chez leur auteur cette persé-

vérance, celte unité de vues, première

condition des grands succès scienti-

li(iues, classe indubitablement La-
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place parmi les génies du premier
ordre, et dont les œuvres ont égalé

la capacité. La plus hante des scien-

ces, l'astronomie mathématique, ne

doit pas plus à Kepler et à Newton
qu'à lui, bien que les phénomènes
dont il a rendu raison soient moins
généraux que les lois énoncées par

ces grands hommes , et qu'il n'ait

fait que démontrer ces lois ou en ti-

rer les conséquences. Les grandes

lois étaient trouvées; venu trop tard,

il ne pouvait plus être le premier à

les dire. Il y a, dit-on, aujourd'hui

une douzaine d'hommes en Europe
capables de résoudre les problèmes
qui ont fait la gloire de Laplace.

Peut-être; mais ils viennent cin-

quante ans après la jeunesse de La-
place. Forts d'une analyse bien autre-

ment perfectionnée, ils ont ses mé-
thodes, ils suivent sa trace et son

impulsion: Laplace a élargi et creusé

le sillon, en feront-ils autant ? — Les

résultats que nous venons d'énumé-
rer sont consignés la plupart dans les

mémoires fournis par Laplace aux
Sociétés savantes, et dont voici le ca-

talogue méthodique , distribué en
cinq séries, savoir : î° physique pure

(1-3), 20 mathématiques pures et

probabilités (3-15), 3» astronomie

générale(16-19), 4° planètes (20-32),
50 inégalités et système du monde
(33-41). I (avec Lavoisier). Mémoire
sur la chaleur (dans les Mémoires
de l'Ac. des Sciences, 1780). H (en-

core avec Lavoisier). Mémoire sur

l'électricité qu'absorbent, les corps

qui se réduisent en vapeurs (Mémoi-

res de l'Académie des Sciences, 1 781).

m. Mémoire sur le mouvement de la

lumière dans les milieux diaphanes

(Mém.de l'Institut, 1809; et, même
année, dans le Recueil de la Soc. d'Ar-

cueil).IV. Mémoire sur les suites ré-

curro-récurrentcs el sur leurs usages

dans la théorie des hasards (dans le
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Recueil des Savanls étrangers, VI,

1774). V. Mémoire sur les suites (A-

cad. des Se, 1779). VI. Mém. sur les

usages du calcul aux différences par-

tielles dans la théorie des suites.

(Acad. des Se, 1777.) VII. Recher-

ches sur le calcul intégral aux diffé-

rences partielles ( Acad. des Se.

,

1773). VIII. Mémoire sur l'intégra-

tion des équations différentielles par

approximation (Acad. des Se. ,

1777). IX. Sur les approximations

des formules qui sont fonctions de

très-grands nombres (on deux Mé-

moires , Acad. des Se. ,ilS'l et 1783).

X. Mémoire sur les approximations

des formules qui sont fonctions de

très-grands nombres, et sur leur ap-

plication aux probabilités ( Mém.
de rinstituL, 1809). XI. Mémoire
sur les probabilités (Acad des Se,

1778). XII. Mémoire sur la proba-

bilité des causes par les événements

(Rec. des Savants étrangers , VI
,

1774). On pourrait encore ranger

parmi les écrits de Laplace, relatifs

en partie aux mathématiques pures,

son Mémoire sur l'intégration des

équations différentielles aux différen-

ces finies, et sur leur usage dans la

théorie des hasards, mémoire placé

plus bas sous le no 36. XIII. Sur les

naissances, les mariages et les morts

à Paris, depuis 1771 jusqu'à 1784

(Acad. des Se. , 1785). XIV (avec

Duséjour et Coudorcet). Essai pour
connaître la population du royaume
et lenombre des habitants de la cam-
pagne , en adaptant sur chacune des

cartes de M. Cassini l'année com-
mune des naissances tant des villes

que des bourgs et des villages dont

il est fait mention sur chaque carte

(Acad. des Se. , 1783-1788, six par-

ties). XV. Mémoire sur divers

points d'analyse (dans \e Journal de

l'ÉcolePolytech.,\lU,1809).kuxma-

thémati([ues pures aussi, mais à d'au-
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très sciences en même temps qu'aux

mathématiques pures, appartiennent

encore trois mémoires que bientôt

nous retrouverons sous les n"s 33, 40

et 38, et dont, pour le moment, nous

nous contentons d'indiquer les sujets

qui sont, pour l'un, les solutions, par-

ticulières des équations difiérentiel

les; pour l'autre, le calcul intégral et

le système du monde; et pour l'au-

tre, l'inclinaison moyenne des orbites

des comètes , etc. XVi. Mémoire sur

lamécanique{Journ. del'Éc. Polyt.,

11,1798). XVII. Mémoire sur la dé-

termination d'un plan qui reste tou-

jours parallèle à lui-même dans le

mouvement d'un système de corps

agissant d'une manière quelconque (

les uns sur les autres , et libres de
\

toute action étrangère (Journ. de I

l'Éc. Polyt ,n, 1798). XVIII. Mé--

•

moire sur le mouvement des corps cé--

lestes autour de leur centre de gra^

vite {Mém. de l'inst., sect. des Se

math, et phys., 1, 1798). XIX. Théo-

rie des attractions des sphéroïdes
,

et de la figure des planètes (Acad

des Se, 1782) , tiré à part avec i«
,

millésime de 1785
,
parce qu'effecti-

vement le volume de l'Académie né

parut qu'en 1785). Ce mémoire

complète la Théorie du mouvement

et de la figure elliptique des planè-

tes dont nous parlerons un peu plus

bas, et comprenant, entre autres dé-

tails, le calcul des oscillations d'un

fluide qui recouvre une sphère, pré-

lude à la théorie des marées. XX et

XXI. Deux Mémoires différents sur

la figure de la terre (l'un, Mém. de

l'Acad. des Se , 1783; l'autre, dans les

Mém. de l'inst., 1817) ,
plus des ad-

ditions au second Mémoire {même

recueil , 1818). XXIIl. Mcmoiresur

la précession des équinoxes (Acad.

desSe, 1777). XXIV et XXV. Deux

Mémoires différents sur le flux et le

reflux de la mer, l'un de 1790, l'autre
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de 1818; le premier dans le recueil de

l'Acad. des sciences, 1790; le second

(hns\esi\Idv}oires de i'Inslilut, 1818.

XXVI et XXV il. Sur l'équalion sécu-

laire de la lune (Acad. des Se, 1786);

cl Mémoire sur les équations séculai-

res du mouvement de la lune , de son

apogée et de ses nœuds Me'm. de l'In-

stitut, 11, 1799). XXVIII. Mémoire
sur la théorie de la lune (Mem. de

l'Institut, III , 1801). XXIX. Théorie

de Jupiter et de Saturne (2 part.,

Mem. de TAe. dos Se. , 1785 et 1780).

C'est là que se trouve la découverte

de l'e'quation de la graude ine'galité

séculaire de Jupiter et de Saturne,

dont la période est naturellement de

877 ans. XXX. Théorie des satellites

de Jupiter (2 parties, Acad. des

Se, 1789). XXXI. Mém. sur la théo-

rie de Vanneau de Satunw {Xcad. des

Se, 1787). XXXII. Mém. sur le mou-
vement des orbites des satellites de

Saturne et d'Vranus (Mém. de l'In-

stitut , 1801). XXXIII. Sur les solu-

tions particulières des équations dif-

férentielles et sur les inégalités sécu-

: laires des planètes (Acad. des Se.
,

.'1772), plus des addilionsimème vo-

lume). XXXIV. Sur les inégalités sé-

, culaires des planètes et de leurs sa-

!
teintes (Acad. des Se., 1784). Laplace

. y démontre que les attractions uiu-

. tuelles des planètes ne produisent

point de changement dans leurs ré-

volutions, mais que pour les satellites

elles occasioiment des rapports sin-

guliers entre ces révolutions. On y
trouve des observations de Mercure

qui sont toujours rares en Europe.

XXXV. Mémoire sur les variations

séculaires des orbites des planètes

(Acad. des Se, 1787). XXXVI. Re-

cherches sur l'intégration des équa-

tions di(lérentielles aux différences

finies, et sur leur usage dans la théo-

rie des hasards, sur le principe de

la gravitation universelle et sur les
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inégalités séculaires des planètes qui
en dépendent ( Recueil des Savants

étrangers, VII, 776). XXXVIl. Mé-
moire sur le développement vrai de

l'anomalie du rayon vecteur ellip-

tique en séries ordonnées suivant les

puissances de l'excentricité(Slcm. de

l'Institut, 1823). XXXVIII. Mémoire
sur Vinclinaison moyenne des orbites

des comètes, sur la figure de la terre,

et sur les fonctions (Recueil des Sa-

vants étrangers, VII, 1776). XXXIX,
Mémoire sur la détermination des

orbites des comètes (Acad. des Se,

1780). XL. Recherches sur le calcul

intégral et sur le système du monde
(Acad. des Se, 1772), avec des addi-

tions. Entre autres objets que tou-

che Laplace dans ce Mémoire se trou-

vent les intégrales particulières et

les solutions particulières. Si plus

tard Lagrange a donné des unes et

des autres une théorie fondamentale

(1774). il ne faut point oublier que
Laplace le précédait dans cette re-

cherche aride, qu'il s'y est montré
profond et neuf, sinon complet , et

même que sa terminologie, à peu
près l'inverse de celle de Lagrange,

a semblé plus juste et plus conforme

à la nature des choses, c'est-à-dire

exprime mieux les procédés par les-

quels il arrive aux résultats. XLI.

Recherches sur plusieurs points

du système du monde ( en deux
parties, Acad. des Se, 1775 et

1776) (7). A ces mémoires peuts'a-

(7) Déférant à l'invitation de quelques personnes

qui trouvent intéressant de suivre, année par an-

née, raclivitè intellectuelle de Laplace.. en ayant

sous les yeux la chronologie des travaux spéciaux

qu'il a donnes aux divers recueils, nous reprodui-

sons ici les litres abrèges de ces morceaux, tels

qu'ils se succèdent dans l'ordre de pulilication,

mais en rappelant que, les volumes des grands re-

cueils étant souvent en relard et portant un mil-

lésime antérieur de deux ou trois ans a la date

vraie de leur apparition, les dates qui suivent et

qui reproduisent le millésime des volumes peuvent

avoir besoin d'une correction. Nous les laissons

pourtant. Voici pourquoi : Si l'apparitiou du
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jouter, bien qu'elle n'ait jamais été

comprise dans les recueils de sociétés

savantes, sa Théorie du mouvement

T^jlume est postérieure auinilllésime, si par consé-

quent un morceau fini en «707 ou 88 est inséré

dans le lome de i709, en revanelie la découverte et

la rédaction ont jmi et dû occuper des années an-

térieures à 87 et 88, et des-lors il s'opère une espèce

do compensation. Plus de précision serait ici in-

tempestive, l.cs chiltres aral)es indiquent l'ordre

chronologique; les chiffres romains désignent l'or-

dre méthodique suivi dans le texte de l'ar-

ticle. — Année 1772 : l. (XXXUI) Solnlion

partir, des éqitat. diff. el inégalités séc. des

p/nreè/e5 (Ac. desSc); 2. (XI) Calcul intégral

et sysl. du monde (Ac. des Se.).—Années 1773 :

3. (Vlli Calcul intégral aux diff. partielles

(Ac. des Se).—Année 1774: A. (IV) Suites récur-

i o-récwrcnles et leur usage dans la théorie

des hasards {\c. lies Se); s. (lU) Probabilité

des causes par les e\'éneiit. (S. élr.i. — Années

1773 et 1776 : G. (XL' Sur plusieurs points du
syst. du monde (Ac. des Se. ; 7. (XXXVI) Inté-

gration des éq. différentielles aux diff. finies.,

el usage dans la th. des lias., etc., etc. (Ac. des

Se.): 8. (XXXVIll) Inclinaison moy. des orb. des

comètes, jig. de la terre, fonctions (Sav. élr.

,

1770). — Année 1777 : 9. (VIJ. Usage du calcul

aux diff'. pari, dans th. des suites (Ac. des

Se.) ; 10. (XXIII) Précession des éqiiinox. (Ac.

des Se. ;ll. (VUl) Intégral, des cq. differ. par
npproxiinat. (\c. des Se). — Année 1778: 12.

(XI) Pro'.abililés (Ac. des Sc.J. — Année (779 :

13. (V) Suites (Ac. des Se). — Années 1780:

14. Détermination def orb. des comètes (Ac.

des Se. ; 1j. I) Chaleur (Ac. des Se). —
Année 1781 : IB. (Il) Électricité {\c. des Se'.
— Années 1782 et 3 : 17. (IX) Approx. des
formules fonct.de t.-grands nonib. Ac.des Se);
18. (XIX) Âttraet. des .sphéroïdes et flg. des
planèt. (Ac. des Se ) ; 19. (XX) Premier rném.
sur la fig.de laterre{Xc.i.\es Sc.);20.(XIl)iVaj.«.,

mariages et morts à /"rtri.? (A.des S.; 21. (XIV) /"o-

pulalion du roy. (Ac. des Se.) ; six. mem. , mais

de 1781 à 1788. — Année I7B4 : 22. (XXXIV) Ineg.

séciil. des planèt. et satell. (Ac. des Se). —
Années 178S et 80 : 20. Th. de Jupiter et de Sa-
turne (Ac. des Se); 24. (XXVI) Équal. séc. de la

lune (Ac. des Se.). — Année 787: 2S. (XXXI)
Th. de l'anneau de Saturne (Ac. des Se);
26. (XXXV) Variât, séc. des orb. des planèt.

(Ac.des Se).— Année 1789:27. (XXX) Th. des
satell. de Jupiter Ac. des Se ). — Aunee 1790 :

28. (XXIII Premier mémoire sur flux et

reflux (Académie des Sciences). — Année |798 ;

20. (XVII Plan toiij. paraît, à lui-même dans
le moui'. d'un syst., etc. (J. de l'Ec. polyt.)

;

30. (XVI) Mécanique (J. de l'F. po!y.);ôl. (XVIII)
Mouv. des corps cet. autour de leur centre de
gr. (Inst.). — Année 1799 : 32. (XXVII) Éq. sccul.

du moui>. de la lune, de son apogée el de ses

nœuds (Inst ). — Année I801 : 33. (XXXII) HIouv.
des orb. des satell. de Saturne et d'Ur. (Insl.);

34. (XXVIII) Th. de la Lune (Inst ). — Année
1809:3;; (XV) Divers points d'analyse (J. de l'iic.

polyt.); 3G. (III) Mouv.de la lumière dans mi-
lieux diaphanes (Inst. el Soc. d'Arc.) ; 57. (X)
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et de la figure elliptique des planètes,

Paris, 1784, 1 vol, in-4o. Ce beau

travail , imprimé aux frais de Saron

,

et qui ne fut tiré qu'à deux cents

exemplaires, tous donnés à des amis,

à des savants ou à des bibliothèques,

a pour but de déduire les propriétés

des mouvements elliptiques et para-

boliques de la seule considération des

équations différentielles du second

ordre
,
qui déterminent à chaque in-

stant le mouvementdes corps célestes
,

autour du soleil. 11 se compose de i|

deux parties. Dans la première , des \

équations différentielles du mouve-

ment des planètes , Laplace remontei,

à la nature de ce mouvement et des i

orbites qu'elles décrivent; il montre'

comment ces éléments naissent de

l'intégration successive de ces équa-

tions; il donne le moyen de déterminer

approximativement le mouvement

elliptique dans les deux cas d'une

ellipse presque circulaire et d'une '

ellipse très-excentrique (ce qui em-

brasse et planètes et comètes); il pré-

sente les variations séculaires sous la

forme la plus simple qu'elles puissent

avoir, expose les éléments d'Uranus"

(récemment découverts), donne une

solution nouvelle du grand problème

des orbites des comètes et en tire une

méthode simple et usuelle pour dé-

terminer les éléments de ces corps;

puis , après un théorème intéressant

sur le mouvement elliptique, il termi-

nepar une méthode de déterminer les

masses des planètes qui ont des sa-

tellites, La .seconde partie, destinée

uniquement aux géomètres, présente

d'abord une théorie complète des at-

tractions des sphéroïdes elliptiques

Approx. des formul. fond, de t-grands nomb.
et applic. aux probabil. (Insl.). — Année 1817

et 18 : 38. et 39. (XXI et XXII) Second mém. sur

ftg. de la Terre, et Addit. (Inst.) ; 40. (XXIV)
.Sec. mém. sur flux et tefl.{\ni\..]; 41. (XXXVII)
Dével. de l'anomalie du rayon vecteur ellipt.

en séries suivant puiss. d'excentricité (Inst.).



sur un point , soit intérieur ou super-

ficiel, soit extérieur (sa méthode,

pour l'action sur les points exté-

rieurs, est particulièrement remar-

quable et l'emporte inliniment sur les

expressions de cette action connues

auparavant) ; l'auteur est ainsi con-

duit à déternnner la iigurc des ellip-

soïdes homogènes en équilibre , et le

mouvement de rotation qu'ils fini-

ront par prendre
,
quelle qu'ait été

d'ailleurs l'impulsion primitive qui

les animait à leur état primitif de

niasse fluide; de là , ne voyant dans

la ligure elliptique qu'une solution

particulière du problème général, oh

l'on se propose de déterminer toutes

les Ggures avec lesquelles une masse

fluide homogène, qui tourne sur elle-

même et dont toutes les parties s'at-

tirent, peut être en équilibre , il re-

prend à priori ce problème , le sim-

plifie , et , sans le résoudre , arrive à

un beau théorème sur les attractions

d'un sphéroïde quelconque, l'attrac-

tion étant censée puissance indéfinie

de la distance. Enfin il termine parla

recherche des lois de pesanteur, selon
' lesquelles une sphère attire tous les

' points situés au dehors , comme si

tonte la masse était réunie à son cen-

• tre. Outre ces mémoires, composés

à mesure qu'il trouvait et qu'il avait

àfaire connaître aux savants, Laplace

a mis au jour plusieurs ouvrages de

longue haleine : le principal , sans

contredit, est son Traild de la ij/c'ca-

n#f/Me ce7cs<e, 1799-1825, 5 vol. in-40.

En 1799 , avaient paru les deux pre-

miers volumes, lesquels furent réim-

primés en 1829 et 1830 ; le troisième

vit le jour en 1803 , et le quatrième

en 1805. Vingt ans s'écoulèrent en-

suite jusqu'à l'apparition du cin-

quième et dernier en 1825. Ce vaste

ensemble , enrichi de suppléments

I
qui en rendent la lecture difficile, est

distribué très- méthodiquement en
LXX.
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seize livres qui roulent : le premier,

sur les lois générales de l'équilibre et

du mouvement; le second, sur la loi

de la pesanteur universelle et des

centres de gravité des corps célestes
;

le troisième, sur la figure des corps

célestes ; le quatrième, sur les oscil-

lations de la mer et de l'atmosphère
;

lecinquième,snr les mouvements des

corps célestes autour de leur propre

centre de gravité ; le sixième, sur la

théorie des mouvements planétaires ;

le septième, sur la théorie delà lune;

le huitième, sur la théorie des satel-

lites de Jupiter, de Saturne et d'Ura-

nus; le neuvième, sur la théorie des

comètes; le dixième, sur différents

points relatifs au système du monde
;

le onzième, sur la figure et la rotation

de la terre; le douzième, sur l'attrac-

tion et la répulsion des sphères , et

sur les lois de l'équilibre et du mou-
vement des fluides élastiques; le trei-

zième, sur les oscillations des fluides

qui recouvrent les planètes ; le qua-

torzième, sur les mouvements des

corps célestes autour de leur centre

de gravité; le quinzième, sur le mou-
vement des planètes et des comètes

;

le seizième, sur le mouvement des

satellites. Les deux premiers com-

posent le ler volume; les trois sui-

vants, le t. II; les livres G et 7, le t. III,

auquel doit être ajouté un supplé-

ment ; les livres 8 , 9 et 10, le t. IV,

que grossit un supplément sur l'ac-

tion capillaire, plus un supplément

au supplément (ces suppléments ont,

l'un fi5 planches, l'autre 78); enfin

les six derniers livres forment le t. V
;

mais
,
pour être véritablement com-

plet , il faut y joindre trois supplé-

ments trouvés après la mort de La-

place dans ses papiers , et qui trai-

tent : le premier, du développement

en séries du radical qui exprime la

distance de deux planètes ; le deu-

xième, du développement des coor
17
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données elliptiques ; le troisième, du

flux et reflux linéaire atmosphérique.

Quand la Mécanique céleste fut ter-

minée, Laplace put dire : Exegimo-

numentum. Effectivement, il n'existe

point de monument astronomique

comparable , soit pour l'importance

et la profondeur des solutions, soit

pour la hauteur et la beauté des mé-

thodes, soit pour la lucidité, l'ordre,

la parfaite distribution des matières,

soit enfin à cause de cette considéra-

tion que plus de moitié de ce qui com-

pose les cinq volumes, fond et forme,

est uniquement à Laplace, et que,

par la forme , il s'approprie en quel-

que sorte le reste. Jamais ouvrage

donc ne fut, moins que la Méca-

nique céleste, une compilation. Fré-

quemment même s'y rencontrent

des solutions capitales qui n'étaient

entrées dans aucun de ses mémoires.

Et c'est surtout après avoir lu

cette gigantesque composition qu'on

apprécie l'originalité du génie de

Laplace. A la suite du Traité de la

Mécanique céleste, nous devons men-
tionner l'Exposition du système du
monde, Var'is, 2 vol. in-S», 1796;
4e édit., 1813 , in-i», et 2 vol. in S»;

5e édit. , revue et augmentée , 1824
,

in-40, ou 2 vol. in-S». C'est une es-

pèce de traduction en langue vul-

gaire, sans écriture analytique et

sans calcul, du grand ouvrage dont

il commençait à peu près en même
temps la publication, et dont les deux

premiers volumes parurent en 1799.

Laplace y ramène toutes les recher-

ches sur le système du monde au

principe des vitesses virtuelles; il y
reprend la mécanique dans ses bases

et démontre rigoureusement toutes

les parties de cette science ; surtout

,

non content de tracer le tableau et

de donner la démonstration des phé-

nomènes , il s'attache à développer

l'esprit des méthodes et la marche
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des inventeurs. Sous ce point de vue,

l'ouvrage offre un intérêt historique

réel. Laplace , du reste , a bien pré-

tendu être historien , et la cinquième

partie de VExposition du système

du monde contient un Précis d'his-

toire de Vastronomie ,
qui même a

été tiré à part (Paris, 1821 , in-S»).

Ce précis, peut-être, serait un peu

maigre , si c'était vraiment un ou- nJ

vrage particulier ; mais , simple ap-

1

pendice d'un ouvrage théorique plus

long et plus grave , il ne mérite plus

ce reproche. Seulement il ne fau-

drait pas que le lecteur s'imaginât y

trouver la table complète de toutes

les découvertes astronomiques et la

complète caractéristique de tous les

hommes qui ont servi la science, soit

en observant, soit en démontrant,

soit en exposant. Cela n'est pas et
J

cela ne pouvait être. On n'en recon- ^

naît pas moins , malgré toute l'exi-

guitédu cadre , le haut esprit de me-
^

thode , la lucidité , la perspicacité de r|

Laplace. Il saisit admirablement le 1

trait capital du génie de chaque

homme , l'essence de chaque décou- '

verte, et, s'il n'apprend pas tout,

la parfaite justesse de tout ce qu'il

dit met bien sur la voie et donne plus

de lumières réelles que beaucoup

d'exposés plus longs. Les autres li-

vres de VExposition du système du

monde sont consacrés, le premier aux

mouvements'apparents des corps stel-

laires . le second aux mouvements

réels , le troisième aux lois générales

du mouvement, le quatrième à la

théorie de la pesanteur universelle.

La rapidité, la netteté, l'enchaîne-

ment habile et simple de tous les dé-

tails, la facUité avec laquelle se dé- •

roulent le simple exposé , la démon-

stration , la généralisation, la loi,

font de cet ensemble un des résumés

les plus remarquables qui aient ja-

mais paru; et à coup sûr il u'exis-
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tait pas , lorsque cet ouvrage vit le

jour, une seule production de ce

genre réunissant les mêmes mérites

au même degré. C'est principalement

VExposition du système du monde
qui valut à Laplace son renom comme
élégant et pur écrivain , renom qui

,

quoique bien d'autres depuis eussent

déployé autant de mérite littéraire
,

devaitplus tard autorisersa réception

à l'Académie Française. 11 y aurait er-

reur pourtant à croire que le premier

littérateur venu, que l'homme du

monde étranger à l'analyse et à la

géométrie pourraient véritablement

comprendre et pénétrer Laplace.

Pour lire son ouvrage entier avec un

fruit réel , il faut être déjà d'une

certaine force en mathématiques

plus qu'élémentaires. La suppression

de ces signes
,
qui , aux yeux du

vulgaire , hérissent et rendent rébar-

bative la physionomie des formules,

des transformations et des raisonne-

ments analytiques ne donne vrai-

ment de clarté aux énoncés que lors-
' qu'on possède également les formules

/n langue algébrique et eu langue

courante, ce qui suppose qu'on est

familier avec les principes et les pro-

. cédés des hautes mathématiques.

Faute de ce précédent, on peut croire

'que l'on comprend; mais en réalité

J'on ne compiend qu'à peu près , et il

règne toujours un yague presque

[équivalent à l'ignorance dans les

idées et les images sous lesquelles on

se représente , soit les phénomènes

isolés , soit surtout les ensembles de

phénomènes. C'est donc plus aux

géomètres qu'aux hommes de lettres

et de salon que s'adresse le Résumé

(Je Laplace, et l'utilité capitale de

son livre est de rappeler aux vrais

savants des théorèmes dont la dé-

monstration leur est connue , et de

mettre en relief leur liaison , leurs

rapports , la manière dont ils s'en-
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gendrent,s'enlacent et se soutiennent

les uns les autres. Enfin viennent l'Es-

sai pMlosophiqae sur les probabili-

tés, Paris, 1814, in-40; 2e édit.

,

1814 , iu-80; 3e édit. , 1816; 4e éd.

,

1819; 56. 1825 (toutes aussi in-8o),

et la Théorie analytique des proba-
bilités (Paris, 1812', in-40), grossie

plus tard de quatre suppléments , sa-

voir : 10 l'application du calcul des

probabilités à la philosophie natu-
relle, 1816; 20 l'application du cal-

cul des probabilités aux opérations

géodésiques , Î818 ; 3» l'application

des formules géodésiques des proba-
bilités à la méridienne de la France

,

1821 ;
40 un autre enfin en 1825. Ces

quatre morceaux, de 170 pages envi-

ron , furent réunis à l'ouvrage même
dans une deuxième édition, puis dans
une troisième (1820, in-40)

, qui est

de beaucoup la meilleure, grâce à des

modifications et à des additions de
l'auteur. La Théorie analytique, on
le voit, précéda de deux ans l'Essai.

L'Essai n'est effectivement à la Théo-
rie analytique que ce que VExposi-
tion du système du monde est à la

Mécanique céleste, un abrégé à l'u-

sage des personnes instruites , mais
moius versées dans les hautes mathé-
matiques, d'un Traité qui n'est ac-

cessible qu'aux mathématiciens de
profession. La Théorie présente les

mêmes caractères que les autres ou-
vrages analytiques de Laplace; elle

est devenue classique ; elle a fourni

les principaux éléments des traités

qui ont paru depuis sur cette bran-
che des sciences exactes. Pour VEs-
sai philosophique , il se lit très-cou-

ramment, et, s'il ne peut être un
titre égal à l'admiration , la rapidité

avec laquelle les matières sont pas-

sées en revue, la variété des applica-

tions, la facilité qu'on a de saisir

presque d'an coup d'œil toute Ja

science des proba])ilités , divers dé-
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îails que Laplace y (ioniie sur lui-

iiiêmcotsur ses dcci m vertes, en mon-

trant, dans les Prob.'iiiilites , un des

élémenls de ses découvertes astrono-

miques , et enfin quelques aperçus

historiques sur les hommes qui se

sont livrés à l'étude des Probabilite's,

et sur les pas qu'ils ont fait faire à

cette e'tude,en rendent la lecture très-

attrayante. Nous pourrions encore

trouver, en cherchant bien, divers

opuscules de Laplace
,
par exemple

ses cinq ou six leçons d'analyse aux

Écoles normales en 1795; la dernière

roulait sur les probabilités (voy.

Séances des Écoles normales , t. VI,

p. 321),etdiversarticlesdans la Con-

naissance des temps
,
puis enfin les

discours, rapports, etc., soit comme
président du Sénat, soit comme pair,

et à d'autres titres , dont aucun
,

aux yeux de la postérité, ne vaudra

celui d'auteur de la Mécanique cé-

leste (S). P—-OT.

LAPO, architecte florentin, fut

contemporain du célèbre Arnolfo di

Lapo {voy. ce nom, II, 522), qui flo-

rissait vers le milieu du Xllie siècle.

Vasari prétend qu'il était originaire

d'Allemagne, qu'il se nommait Ja-

copo, et que, s'étant établi à Floren-

ce, les habitants de cette ville, selon

leur usage d'abréger les noms, lui

donnèrent celui de Lapo, sous lequel

il continua d'être connu. Mais il ré-

sulte du témoignage de Bahlinucci,

de l'abbé Lanzi et de Morrona , dans

sa Pisa illuslrata ncl arli del di-

segno, que Lapo naquit à Floren-

ce, et qu'il apprit son art de Nico-

las de Pise, qui était à cette époque

(8) \JF.xposUion du SiSlime du monde a

été traduite en allemand par J.-C.-l'. llaufl,

Francfort, 1797, 2 vol. in-8 ; et en anglais par J.

Pond, membre de la Société royale de Londres,

1809, 2 vol. in-«. Une traduction allemande de la

première partie de la Mécanique céleste a tto

donnée par J.-C. Uurckhardl {voy. ce nom, LIX,

•ôsj, Uerlin, isoo, 2 vol. in-«.
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le })! ils habile architecte de la Tos-

cane. La tesseniblanee de nom et le

témoignage de Vasari ont donné lieu

également d'avancer qu'Arnolfo était

lils de Lapo, tandis que, d'après les

recherches des mêmes historiens

,

il est reconnu que Lapo
, plus

jeune qu'Arnolfo, avec lequel il était

lié d'une étroite amitié, fut condis-

ciple de ce dernier, qui suivait en

même temps que lui les leçons de

Nicolas de Pise. Ce qui achève d'é-

carter tous les doutes à cet égard est

le contrat passé, en octobre 1266, en-

tre la fabrique du Dôme de Sienne et

Nicolas de Pise, pour la construction

de la chaire de cette église ; conven-

tion qui a été conservée par le P. dél-

ia Valle dans la préface de l'édition
;

qu'il a donnée de Vasari, et où on lit ;

les mots suivants : « Pro suis discip\i-
\\

lis secum ducat Senas Arnolphum et '.

Lapum,suos discipulos, quos secum'>

pro infra scriptis salariis, ut infra}

scribitiir, tenebit usque ad compte- i

mentum dicti pulpiii. « C'est donc *

par erreur que, dans l'article pré-

cité, on dit qu'Arnolfo était fils de La-,

po. Le père de cet habile artiste se

nommait Cambio ; il habitait Colle

de Valdelsa, près Florence (1). Lapo

se rendit célèbre dans son art, et

il avait orné la ville de Florence de

'i; l\ n'est pas hors de propos d'ajonlor les

détails suivants à ceux qu'on a vus dans l'arlicle

Arnolfo, et qui ne le font connaître que comme ar-

cliltecle. Ainsi que Ions les habiles arlisicsde co

temps, il se distingua également dans la sculpture,

et dans la piïinture. l'armi les ouvrages di-

gues de mémoire qu'il a exécutés, on doit citer le

tombeau du cardinal de Bruges, dans l'e^-lise Saint-

Dominique, à Urvietto, ou 11 a manifesta ses rares

talents dans les trois arts qu'il cultiva. Ce tombeau,

orné de mosaïques et de sculptures pleines de mon-
vement, e.";! un des monuments les plus riches et

les plus beaux de cette époque. Il l'eiécnla en ,

1290, quelques années avant de commencer l'é-

glise de Sainle-Jiarie del l'ioro. La tribune de

marbre qu'il fit dans l'église de Saint-Paul exira
rniiro.', à Uome, est ornée de bas-reliefs précieux,

rcprcsenlaut le sacrifice d'Aboi, un ange incliné qui

encense l'autel , etc. Les figures sont remarquables
par la maaicre dunt elles suot ajustées.

I
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plusieurs édifices remarquablos que

le temps a détruits. Nicolas de Pise,

chargé par la ville d'Assise do la coii-

strucliou de la grande église de cette

ville, où devaient être déposées les

reliques de saint François, en fournit

les plans et en conuiienea l'exécution;

mais appelé dans plusieurs contrées

de l'Italie pour y diriger de nombreux
travaux, il choisit Lapo pour le sup-

pléer dans ceux de l'église d'Assise,

ce qui a donné lieu à Vasari de le

regarder comme l'auteur de cet édi-

fice. Ce fut Lapo qui donna les plans

de l'évéché d'Arezzo, et non le père

d'Arnolfo. Vasari se trompe en disant

que cet édifice fut fondé en 1218,

car il est prouvé ,
par le concordat

passé en faveur de cette fabrique, et

cité par Rondinelli dans sa descrip-

tion d'Arezzo
,
que les travaux ne

commencèrent que vers l'anné 1277;

d'où il résulterait même que Lapo n'a

pu les voir terminer, puisque c'est à

peu près vers cette époque qu'il mou-
rut. On peut douter aussi que Lapo
ait fait construire le château des sei-

gneurs de Pietramala, car la puis-

sance de cette maison ne commença
à s'établir que dans les premières an-

nées du XlVe siècle. — Riccio di

Lapo, peintre, naquit à Florence,

vers l'année 1330. Il épousa une iille

de Giotto, dont il eut Etienne di La-
po, également peintre, et qui fut le

père de Giotto le jeune, dit il Giot-

<<no, peintre célèbre, P—s.

LAPOIX. Voy. FnÉMiNViLLE

,

XVI 20.

LAPORTE. T'oy. Porte, XXXV,
454.

LAPPOLI (Mathieu)
,

peintre

d'Arezzo, naquit vers le milieu du
'\N^ siècle, et fut élève de dom Bar-

lolomeo délia Gatta , abbé de Saint-

Clément, célèbre peintre en minia-

ture. Le disciple répondit aux soins

de son maître et devint un artiste
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renommé. Vasari a conservé une
nomenclature étendue des tableaux à

fresque et en détrempe dont il avait

oriu' la plupart des églises d'Arezzo.

On y admire un saint Bernard qni

passe pour son meilleur ouvrage. Il

est encore d'une parfaite conserva-

tion, et se trouve dans le réfectoire

des Bernardins. On voit en outre un
sainlSdbasUen Ù3US l'église de Sain-

te-Marie. On regrette (jue le temps ait

détruit ses autres ouvrages, notam-

ment une Annonciation, où, sous les

traits de la Vierge, il avait peint la

mère du fameux Pierre Arétin. Lap-
poli mourut en 1504.

—

Jcan-Anloine

Lappoli, son lils, naquit en 1492. É-

lèvc du Pontorme, il s'adonna pendant
quelque temps, avec ardeur, à l'étude;

mais le goût des plaisirs vint le dé-

tourner et mettre un terme à ses pro-

grès. 11 apprit la musique , et devint

un habilejoueurdeluth. Cependant,

ayant fait connaissance avec François

di Sandro, élève d'André del Sarto, ce

nouvel ami lui persuada de l'accom-

pagner chez son maître , où il se re-

mit à dessiner et à peindre d'après le

modèle vivant. La peste s'étant décla-

rée à Rome en 1532 , Perino del

Vaga se réfugia à Florence , où il se

lia d'amitié avec Lappoli. Le fléau

s'étant étendu jusqu'à celte ville, les

deux artistes l'abandonnèrent, et

Lappoli revint à Arezzo, où il peignit

avec succès une grande frise de la

Morl d'Orphée, imitant le bronze. Il

termina, pour les religieuses de Ste-

Marguerite , une Annoncialion que

la mort avait empêché Dominique
Pecori , son premier maître , d'ache-

ver. Enfin Lappoli se rendit à Rome,
où il retrouva Perino del Vaga , le

Rosso et d'autres amis qui lui procu-

rèrent la connaissance de Jules Ro-
main , de Sébastien del Piombo et de

Mazzuoli , de Parme , avec lequel un

goût commun pour la musique le lia
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bientôt d'une étroite amitié. D'après

les conseils de ce dernier, il entreprit

quelques tableaux pour se faire con-

naître du pape Clément VII. Mais le

sac de Rome , arrivé au mois de mai

1527, détruisit ses espérances; les

dessins et les tableaux qu'il avait

commencés furent brûlés ; lui-même

fut fait prisonnier par les soldats du

duc de Bourbon
,
qui le retinrent

pour en obtenir une rançon à laquelle

il n'échappa qu'en se sauvant en che-

mise pendant une nuit , à travers les

plus grands périls. 11 revint dans sa

patrie d'oii la peste le chassa de nou-

veau. A son retour il y fut chargé de

l'exécution de plusieurs tableaux

,

parmi lesquels on conserve encore

une Adoraliori des Mages ,
dans le

couvent des Capucins. Enfin Vasari

cite comme deux ouvrages très-re-

marquables de cet artiste une Judith

mettant la tête d'Hoîopherne dans

une corbeille tenue par une esclave
,

et un saint Jean-Baptiste dans le

désert. On regrette que le temps don-

né à ses plaisirs ait été perdu pour

l'art; et lui-même, sur la fin de sa

carrière , se repentit plus d'une fois

d'avoir négligé ses études. 11 mourut

dans sa patrie, en 1552, des suites

d'une fièvre aiguë. Parmi ses élèves,

Barthélemi Torri, d'Arezzo , mérite

surtout d'être cité. P—s.

LAQUEUILLE (le marquis de),

maréchal de camp dans les armées

du roi de France , avant la Révolu-

tion, fut député aux états généraux

par la noblesse de la sénéchaussée

d'Auvergne, sa patrie. Il se fit remar-

quer dans son ordre, et ensuite à

l'Assemblée constituante, par la vi-

<rueur avec laquelle il défendit la

monarchie , telle qu'elle était consti-

tuée avant la convocation des états.

Voyantque ses efforts étaient inutiles,

il donna sa démission dès le mois de

mai 1790
,
prétextant l'expiration de
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ses pouvoirs, que l'Assemblée n'avait

pas eu le droit de changer ni de pro-

longer. Après avoir protesté contre

toutce qui s'était passé contrairement

au système de l'ancienne monarchie,

le marquis de Laqueuille sortit de

France et se retira dans la Belgique.

Lorsque la guerre de l'émigration

fut arrêtée, on le chargea de lever

des troupes dans les Pays-Bas, et les

princes lui donnèrent le commande-
ment des volontaires nobles assem-

blés sur ce point. Le 27 octobre 1791,

il répondit au roi au nom de la no-

blesse émigrée qu'il avait invitée à

rentrer en France, et expliqua les

motifs qui rempéchaicnt d'obtempé-

rer aux désirs du monarque. Ces

motifs étaient puisés dans fétat d'op-

pression où se trouvait ce malheu-

reux prince , forcé d'agir contre ses

véritables intentions. Le marquis de

Laqueuille fut décrété d'accusation
,

par l'Assemblée législative, le 2 jan-

vier 1792. La même accusation fut

portée le même jour et par le même
acte contre Monsieur, depuis roi de

France, contre le prince de.Condé

et contre le vicomte de Mirabeau.

Dans la campagne des Français émi-

grés, en 1792, le marquis de La-

queuille commanda la noblesse d'Au-

vergne, avec le titre d'adjudant géné-

ral du comte d'Artois, et continua

assez longtemps son service. On con-

naît l'issue de cette expédition {voy.

DuMOURiEZ, LXIIl). Après le licen-

ciement, le marquis de Laqueuille vé-

cut dans la retraite , en Allemagne

,

et il rentra en France lorsque Bona-
parte y fut maître du pouvoir ; tous

ses biens avaient été vendus, et il

était sans ressource. Il mourut à Pa-

ris en 1810 , dans un élat voisin de

l'indigence et dans un âge avancé.

B—u.

LARAUZA (Jean-Louis) , un des

maîtres de conférences de l'ancienne
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École normale, fut comme frappé de

malheur et destiné à la tristesse dis

renfaiice. Ne' le 8 mars 1793 à Paris,

il perdit , encore en bas iîge , son

père et sa mère, et resta presque sans

fortune. Si un oncle n'eût fait à

peu près tous les frais de son éduca-
tion, il eût été forcé de discontinuer

ses études. Au collège , malgré son
extrême application et une conduite

modèle , s'il avait des succès, il n'ef-

façait point des condisciples bien plus

légers et plus fréquemment vain-

queurs que lui. Admis à l'École nor-

male, tout nouvellement créée alors,

il trouva encore bien plus de rivaux
;

et
, quelque réels que fussent ses pro-

grès , il se rccominanda plus par la

sagesse de la tenue que par le bril-

lant du langage ou la facilité de l'iu-

telligeuce. Chrétien de cœur, il goû-

tait peu les fanfaronnades d'une cré-

dulité trop aflichée et trop en vogue

à cette époque parmi la jeunesse; et

sa tendance à s'isoler, à renfermer sa

pensée, à couvrir d'une superiiciedc

sécheresse et de tristesse ce qu'il

^avait au cœur de poétique et de pas-
"

sionné, s'y développa au point d'être

le trait dominant de son caractère.

Cependant il trouva des amis, et sa

droiture
, sa persévérance , son in-

struction reconnue forcèrent l'estime.

En quittant l'École il fut nommé pro-

fesseur agrégé pour les hautes classes

au collège de Montpellier; et l'an-

née suivante il alla remplir la chaire

de rhétorique à celui d'Alençon. De
là , il revint à Paris. L'École nor-

male venait de subir une réorganisa-

tion : les élèves admis devaient dé-

sormais rester trois ans ; et plus de

chaires, ou plus exactement plus de

conférences, se trouvaient en disp')-

nibilité.Larauza s'en vit donner une:
ce fut celle de grammaire générale.
ri fut loin, à notre avis, d'y déployer
un mérite transcendant, ou même
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nn mérite suffisant; il fut très-loin

aussi de faire illusion , ainsi que tant

d'autres , par la beauté de la forme,
sur l'indigence du fond ; il n'avait

point, et il eût été obligé de travailler

longtemps avant d'avoir l'aplomb, la

souplesse, la puissance d'improvisa-

tion élégante, à l'aide desquels on
fascine un auditoire : la netteté, la

décision surtout lui faisaient défaut.

Et si l'on ajoute qu'au besoin chacun
avait le droit d'interpeller, de deman-
der des explications , et que plusieurs

prenaient la parole avec des vues peu
bienveillantes , on comprendra les

end^arras où plus d'une fois il se

trouva. Nous l'en plaignions sincère-

ment, et d'autant plus que, s'il était en
réalité au-dessous de sa tache , son
succès était encore bien au-dessous
de celui qu'il eût mérité d'avoir. Il

n'avait que vingt-trois ans d'ailleurs

au moment où il commença ; et il faut

avouer que la littérature à elle seule
ne donne pas cette élégance mathé-
matique de langage , cette lucidité

de vues , cette précision de formules
et de formes , conditions essentielles

du talent qui entreprend de discuter

sous toutes les faces, de reconnaître

dans tous les cas, de suivre sous tou-
tes les variations et dans toutes les

conséquences l'équation générale de
la métaphysique du langage. Mais
alors

, pourquoi le président du con-

seil de l'instruction publique faisait-il

choix d'un littérateur de vingt-trois

ans pour un cours qui eût demandé

,

sinon un Sicard , un Sacy, du moins
un homme formé à leur école, et

quand peut-être il eût été facile de
donner à Larauza un poste plus en
harmonie avec ses goûts? Il connais-

sait , il étudiait avec amour l'histoire

des littératures ; il lisait avec délices

les chefs-d'œuvre de la poésie latine;

il aimait surtout Virgile et en savait

de longs morceaux ])ar cœur. Poète
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lui-même au fond de l'âme , il culli-

vait avec succès la musique , cette

autre forme de la poésie; le piano

l'avait initié aux éléments du contre-

point, et, s'il n'avait pas plus au

bout des doigts la vélocité souvent si

vaine du virtuose qu'au bout de la

langue la flexibilité de langage du

rhéteur, il avait, ce qui vaut mieux
,

le sens profond de l'art ; il déchiffrait,

il approfondissait les partitions, il

composait, et le charme , la vigueur

de ses compositions étonnaient les

artistes eux-mêmes. En général , il

était aisé au juge habile de sentir

que la valeur de Larauza était d'au-

tant plus grande qu'il s'enveloppait

d'obscurité, et que, seul ou dans

l'intimité, en silence et à tète repo-

sée , il s'abandonnait au courant de

ses études et de ses pensées. S'il avait,

en présence du grand nombre , quel-

que chose de mélancolique, de triste,

de gauche et de manqué, libre de ce

contact qui l'intimidait, il redevenait

lui-même et tout autre. Personne, au

reste, n'était pour lui plus sévère que

lui-même; non-seulement il se dé-

préciaij;, il croyait à la sentence qu'il

prononçait contre lui-même. Vînt

une place à demander , il regardait

tout autre comme plus digne que lui

de l'obtenir; et, contrairement à tant

d'autres , insatiables de cumul , il se

bornait sans regrets aux médiocres

appointements de l'École normale. Il

n'en savait pas moins suffire à tout

,

même aux frais de voyages en Italie.

Il est vrai que la plus stricte écono-

mie présidait aux détails de ces dépla-

cements. Dans les vacances de 1820,

il parcourut à pied toutes les vallées

des Alpes Cottiennes. Grand admira-

teur d'Aïuiibal , il voulut reprendre

à fond et par lui-même la question

du passage dv. ce grand général. Les

idées de Whitaker, de Deluc, de M.Le-

tronne, du savant marquis de Fortia,
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venaient de ranimer la curiosité sur

ce point. On peut en croire Larauza

lorsqu'il dit que ce n'est point un
orgueilleux désir d'avoir une solu-

tion à lui qui le décidait à revenir sur

une question souvent traitée, et où

il fallait bien
,
quelque parti qu'il prît,

qu'il aboutît au résultat de l'un ou

de l'autre de ses devanciers. Il sentait

confusément que les preuves de ces

savants ne produisaient point la con-

viction , et qu'il y avait à compléter

les démonstrations ou à revenir sur

des opinions. Un simple voyage ne

lui suflit point pour rassembler les

éléments d'une conviction, et trois

fois encore il parcourut de point en

point ces parages curieux et célè-

bres. Il n'en était qu'à sa seconde

excursion quand une ordonnance, si-

gnée Corbière, prononça la dissolu-

tion de l'École normale ; il se trouva

sans place avec un faible traitement

provisoire. Il n'en suivit pas moins

sa pensée , et, comme on l'a vu , il

visita encore à deux reprises les lo-

calités qui l'intéressaient si vivement.

Sa persévérance fut enfin récompen-
sée : l'aspect et la comparaison des id

lieux fixa définitivement son opinion, i<

et , de retour k Paris , il s'occupa de

rédiger un mémoire sur le problème

si longtemps l'objet de ses investiga-

tions. 11 venait à cette époque , après

avoir été en vain présenté connue

candidat à la chaire d'éloquence la-

tine , laissée vacante par le décès de

Delaplace, d'obtenir un mince em-
ploi de sous-bibliothécaire de l'Uni-

versité. Probablement son mémoire

eût amélioré sa position; il était

autorisé à en lire des extraits à l'A-

cadémie des Inscriptions , et seule-

ment un motif de délicatesse l'en

empêchait : devant combattre une

opinion énoncéepar M. Lotronne dans

le Journal des Savants, il différait la

lecture pour ne point la faire en l'ab-
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sfiice de ce redoutable antagoniste.

Une maladie qu'avaient dévelop-

pée les fatigues de son quadruple

voyage et l'excès de travail le força

de s'aliter, et, après une agonie dou-

loureuse, il expira le 29 sept. 1825.

M.Viguier fit imprimer son mémoire
sous le titre d'Essai sur lepassage des

Alpespar Annibal,?3ir[s,i826,\n-8°

,

et le fil précéder d'une courte notice,

tribut touchant et bien senti à la mé-

moire de son ami. M. Cousin pro-

nonça sur sa tombe un adieu funèbre

qui se trouve reproduit dans Mahul
{Annales Mog., 1826, l^e partie).

Exagération à part, et avec la fran-

chise qu'on ne nous déniera pas, nous

l'espérons, le mémoire de Larauza

nous semble , tout bien examiné , ce

qu'il y a de mieux sur le passage

d'Annibal. Il suit d'abord M. Letrorine

jusqu'au confluent de l'Isère et du
Drac; et jusque-là peut-être la tâche

était facile. Mais lorsqu'il s'écarte de

lui , lorsqu'il est réduit à le com-
battre , il marche de même d'un pas

ferme , et il trace de main de maître

, son itinéraire. Son idée sur Vad lœ-
' vam de Tite-Live et sa discussion de

I tous les points relatifs à la phrase de

l'historien, l'indication lumineuse

qu'il donne à propos des Tricor/» (ce

n'est pas l'emplacement assigné aux
Tricorii qui doit vous faire interpré-

ter l'historien, c'est l'historien qui

doit vous donner l'emplacement réel,

à cette époque, des Tr/corn), la ma-
nière dont il identifie la Druenlia au
Drac (soit que ce dernier eût alors un
nom spécial, soit qu'on l'appelât

Druentius Minor, le sens qu'il donne
aux Avjy.ÔTzzrpx o^ïj (les Alpes), ainsi

traduites en grec à cause de î'ambi-

'guité du son Alb ou Alp , tout cela

nousseinblcincontestable.il en est

de même de tout le détail de la route

desCarthaginoisau travers desdéfilés

et des escarpements. 11 est inutile d'a-
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jouter que nous regardons avec La-

rauza et tant d'autres le Mont-Cenis

comme le véritable point par où , du
versant occidental , l'armée passa au

versant oriental. Le chapitre complé-

mentaire où, aux discussions positives

qui précèdent, succèdent les discus-

sions négatives pour achever de rui-

ner les solutions contraires, est par-

ticulièrement remarquable. Évidem-

ment Larauza serait devenu, avec le

temps, un digne membre de l'Acadé-

mie des Inscriptions. P

—

ot.

LARDÏZABAL ( don Manuel
de) , ministre de Ferdinand VII , roi

d'Espagne , naquit en Biscaye, vers

1750, d'une famille noble , et vint de

bonne heure à la cour de Madrid , où

il fut , sous le règne de Charles IV,

membre du conseil suprême de Cas-

tille. S'étant mis en opposition avec

le fameux Godoï, il éprouva une
disgrâce complète à l'époque du pro-

cès de rEscurial(roy.FERDiNA.ND VII,

LXIV, 80), et ne rentra en grâce qu'à

l'avènement de Ferdinand VII, en

1808. Ce prince l'ayant alors rétabli

dans ses titres et emplois, il le suivit

à Bayonne, et se vit conlraiiit, dans

cette ville, de faire partie de la junte

des notables espagnols que Napoléon

força d'accepter la constitution qui

établissait la royauté de son frère Jo-

seph Bonaparte. Il fut en consé-

quence l'un des quatre-vingt-douze

membres de cette junte qui recon-

nurent le nouveau roi par la déclara-

tion du 8 juin , et qui l'accompagnè-

rent ensuite en Espagne. Mais il sai-

sit la première occasion de se sous-

traire à cette oppression et de se réu-

nir à ses compatriotes insurgés, qui

le nommèrent aussitôt l'un des cin({

membres de la junte suprême de gou-

vernement, installée à Madrid dans le

mois de septembre de cette année, et

que la marche des Français obligea

ensuite de se retirer à Aranjuez
,
puis
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à Séville. Lardizabal y conserva ces

fonctions importantes pendant près

de deux ans , et il s'en acquitta avec

autant d'habileté que de courage et

de dévouement à son souverain. Mais

quand il vit de nouvelles opinions

s'introduire parmi ses compatriotes,

et que des idées de révolution et de

changements dans la constitution

monarchique vinrent les diviser, il

se déclara hautement contre les Cor-

tès qui voulaient établir ces change-

ments, et il cessa de faire partie du

gouvernement. S'étant alors retiré à

AlicantCjil ypublia en ISll une bro-

chure intitulée Le Gouvernement

et la Hiérarchie d'Espagne vengés,

dans laquelle, comparant les ancien-

nes lois de la monarchie espagnole

avec celles que les Cortès voulaient

y substituer, il donnait hautement

la préférence aux premières, et traitait

les novateurs avec beaucoup de sé-

vérité. Les partisans de la nouvelle

constitution jetèrent les hauts cris;

ils soulevèrent la populace , et l'on

vit éclater contre l'auteur une véri-

table émeute. Après avoir échappé à

ces fureurs , Lardizabal fut poursuivi

et arrêté par ordre des Cortès. On
saisit tous ses papiers , et il fut con-

duit prisonnier à Cadix. Le conseil

de Castille, soupçonné de partager

ses opinions, fut suspendu de ses

fonctions , et lui-même destitué par

unjugement que l'assemblée des Cor-

tès prononça à la suite des plus vio-

lents débats. Éloigné ainsi de toute

participation aux affaires, Lardiza-

bal resta dans cette position jusqu'au

retour de Ferdinand VII , en 1814.

Un des premiers actes du pouvoir de

ce prince fut de rapporter le juge-

ment des Cortès et de le nommer
conseiller d'État et ministre des In-

des. Lardizabal adressa aussitôt aux
habitants du Pérou une proclamation

très-énergique , alin de le? ramener
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à l'obéissance du roi légitime , et ce

début eut un plein succès. Tout an-

nonçait au nouveau ministre le plus

heureux avenir lorsqu'une circon-

stance imprévue
,
qui reste encore

inexplicable , vint l'accabler du sort

le plus funeste. Tout à coup arrêté

])ar ordre du roi , ainsi que ses amis

Abadia et Calomarde, ils lurent trans-

férés dans différentes prisons. On a

dit qu'une correspondance indiscrète,

dai-s laquelle se trouvaient révélées

quelques intrigues c^e la cour de Fer-

dinand VU, et que des ennemis de

Lardizabal communiquèrent à ce

prince, fut cause de cette catastro-

phe. On a dit aussi, ce qui est plus

probable
,
qu'il fut poursuivi par la

haine des Cortès. Ce qu'il y a de siir,

c'est qu'après avoir été longtemps

détenu dans la citadelle de Pampe-
lune, il mourut exilé en Biscaye, à

la iin de li;23 , et qu'on le regarda

généralement comme une victime de

1 ingratitude et de la faiblesse de Fer-

dinand VII.—Lardizabal (don José),

général espagnol , de la même fa-

mille que le précédent , entra fort

jeune dans la carrière des armes. Il

était ofhcier supérieur en 1808. Ayant

embrassé avec beaucoup de zèle la

cause de l'indépendance , il fut nom-
mé général, et se distingua dans plu-

sieurs occasions, notamment au siège

de Sagonte. Il commandait une divi-

sion dans Valence , lorsque le maré-

ral Suchet s'empara de cette ville

en janvier 1812. Fait prisonnier de

guerre et transféré en France, il resta

longtemps détenu dans la forteresse

deVincennes. Cette détention, qui fut

extrêmement rigoureuse et ne cessa

qu'en 1814, altéra singulièrement sa

santé. Revenu alors à Madrid , le gé-

néral Lardizabal mourut au bout de

six mois, à peine âgé de trente-sept

ans.—Un général du même nom et de

la même famille combattit longtemps
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ilans la Navarre pour la cause de

don Carlos, et il figurait encore à la

tête des troupes qui levèrent l'éten-

dard de l'insurrection contre Espar-

teroenl841. M

—

d j.

LARÉYELLIÈÎIE L EPAUX
(Louis-Marie de), l'un descinq direc-

teurs de la république française, né

le 23 août 1753 à Montaigu , en Poi-

tou, est un de ces révolutionnaires

dont les excès politiques contrastent

malheureusement avec le caractèrei

privé. Larévellière eut en outre la

prétention d'être l'apôtre d'une re-

ligion nouvelle ; ce qui non seule-

ment couvrit son nom d'un ridicule

indélébile, mais le porta à des actes

d'iHi odieux fanatisme. Nous devons

d'autant plus insister sur ce point

que, depuis quelques années, des

biographes sesont accordés pourjeter

un voile officieux sur cette partie es-

sentielle de la vie de rex-directeur(l),

qui d'ailleurs, comme homme d'État,

n'avait fait preuve que d'une exces-

sive médiocrité. Il vint au monde
avec une constitution frêle, et, dans

fa première enfance , éprouva des

maux et des accidents qui le rendi-

rent contrefait. Son père, négociant

à La Rochelle, dont les spéculations

(1) V. la Biographie des Contçwporains de

MM. Arnault, Jay, Jouy, et Aorvins; la Eiogra-

ohie iinit'erselle et portative des Contempo-
rains, de Uabbe et Boisjoliii; VAnnuuire de

UJUaliul (année 1824) ;inaisce biographe, qui avoue

lai-même avoir reçu un article communiqué, a eu
ia bonne foi d'euoncer, dans une note, les torts

lue l'on peut reproclier à Larevellière-l'Epaui,

IBtilre a.\xVt&iSiiperséciilions religieuses; enfin,

,Jans le Dictionnaire de la Conversation, un
écrivain dont les oi;inions ne seront pas suspectes

Al parti qui soutient encore aujourd'hui les doc-

lirines politiques de l'ancien directeur, M. Gallois,

'exprime aiiisi à cet é^ard : « Les auteurs de la

'Biographie des Contemporains ont voulu nier

ipart que Larévellière eut à la direction des

héophilanthrop(_'s; mais il y avait mauvaise grâce

1 euT. à vouloir nie~ l'évidence, parce qu'aux

,feui de leur époque cette evidcuce n'était plus

lu'nn ridicule : tout le monde sait aujourd'hui que,

nalgré les dénégations des sectaires, lorsque La-
evelliéro fut oblige do donner sa dèœissiou de
lirectour, il était réellemeut leur chef."
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avaient peu réussi, voulut au moins
laisser à sa fille et à ses deux lils l'hé-

ritage d'une bonne éducation (2).

Louis -Marie Larévellière, le plus

jeune des trois, commença au collège

de Beauprau ses classes, qu'il ache-

va chez les Oratoriens d'Angers. Re-
çu licencié en droit à funiversitéde

cette ville, il partit pour Paris, à l'âge

de 22 ans, prêta serment d'avocat au
parlement, et entra chez un procu-

reur, nommé Potel. Laissant bien-

tôt la pratique et la jurisprudence

,

dont l'étude était peu faite pour un
tel esprit, il se livra à ces vagues

spéculations qu'on a décoréesdu nom
de sciences morales et politiques

,

s'adonna aux arts , et surtout à la

musique. C'était l'époque de la guerre

d'Amérique. Les opinions républi-

caines commençaient à fermenter en

France , et Larévellière songea un
instant à passer aux États-Unis pour
suivre les drapeaux des insurgés;

mais la nature, en le créant dilforme,

ne l'avait pas destiné à la profession

militaire. Il retourna en Anjou, où
il épousa mademoiselle Boyieau de

Chandoiscau, Dès lors sa destinée

parut bornée à celle d'un heureux et

paisible bourgeois, vivant avec aisan-

ce sur.un domaine de campagne, à la

Faye-sur-le-Layon. M^e Larévellière

avait un goût très-vif pour la bota-

nique ; son mari, à qui elle sut l'in-

spirer, devint bientôt membre d'une

société d'amateurs qui se forma à An-
gers. Déterminé par les instances de

quelques amis , il ouvrit un cours

public de botanique, qu'il faisait ai-

mer par sou élocution facile et la ma-

(2j Le frère aîné de Larévellière, après avoir

étudié la jurisprudence, passa plusieurs années à

Paris, et finit par se Dxer à Angers, ou il acheta
une charge de conseiller au présidial. Ayant em-
brassé avec modération les principes de la Révo-
lution, il fut amené à l'aris pendant la Terreur, et

périt sur l'èchafaud, tandis que soa frère Louis-

Marie était proscrit et fugitif.
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nière brillante et poétique dont il

de'veloppait le système de Linné. Le

jardin où il donnait ses leçons ne tar-

da pas à devenir un établissement

municipal , et la ville d'Angers a

encore aujourd'hui son jardin bo-

tanique. Cependant Larévellière et

sa femme
,

qui poussaient à l'ex-

trême leurs opinions philosophiques

et républicaines , se trouvaient mal

placés, en France, sous une monar-

chie,^ ilsprojetaientd'aller s'établir

en Suisse ou en Amérique, lorsque les

événements de 1789 donnèrent un

autre cours à leur destinée. 11 fut dès-

lors facile à Larévellière de pressen-

tir qu'il n'était plus besoin pour lui

d'aller au loin chercher une républi-

que. « La Révolution commença, dit

" un panégyriste (3); ses discours, ses

« écrits en favorisèrent le progrès. »

Nommé syndic de la commune et

membre de l'assemblée du bailliage

d'Angers, il y fut élu député aux états

généraux. Après avoir été un de

ceux qui sollicitèrent la réunion des

trois ordres et la vérification des pou-

voirs en commun, il ne demanda pas

avec moins de zèle la suppression des

ordres; et la regardant comme ac-

quise avant même qu'on l'eût discu-

tée , il refusa d'adopter le costume
qui distinguait les députés du tiers.

Le 29 mars 1790, le roi ayant adressé

à l'Assemblée une lettre relative aux
payements du trésor, Larévellière

s'opposa à toute délibération sur cette

note, attendu qu'elle n'était contre-

signée d'aucun ministre. Il fut élu se-

crétaire au mois d'avril suivant; à la

séancedu 15 juin, il présenta à l'As-

semblée le mandement patriotique

de l'évoque d'Angers sur la formation

du département de Maine-et-Loire.

(3) Despaze, /e.ç Cin(f hommes, Paris, 1796,
ln-î2, brocliuro assez curieuse, stipendiée par le

Directoire.
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En faisant rélogcdeceprf7at-ci7oj/e»j,

il se plaignitdece que, presque partout

ailleurs, on avait tenté de gêner les

peuples en leur faisant confondre l'in-

térêt de la religion avec celui de .«es

ministres. C'est ainsi que s'annonçait

déjà celui qui devait se montrer le

plus ardent ennemi des prêtres inser-

mentés. Quoique siégeant à l'extrême

fauche ,
qu'on appelait le Camp des

Tartares , LaréveUière se montra,

sous le rapport purement politique,

moins violent que plusieurs de ses

collègues, que par la suite il devait

laisser bien loin derrière lui. Dans la

séance du 18 mai 1791 , on l'entendit

prédire que la chute du trône serait

funeste à la liberté. Ses paroles à ce

sujet méritent d'être citées. «Dans un
« pays d'une telle étendue, dit-il, les

« liens du gouvernement doivent être

« plus serrés qu'à Claris ou à Appen-
« zel, sans quoi l'État serait abandon-
« né aux horreurs de l'anarchie, pour
"passer ensuite sous la domination
« de quelques intrigants. Aussije ne

« crains pas d'assurer , moi qui n'ai
|j

" pas un penchant bien décidé pour :i

« les cours, que, le jour où la France

« cessera d'avoir un roi, elle perdra

« sa liberté et son repos, pour être li-

« vrée au despotisme effrayant des

" factions. «On voit que Larévellière

était alors' un prophète beaucoup

mieux inspiré que quand il voulut

être le grand pontife de la théophilan-

thropie. Lui-même ne se doutait pas

en ce moment sans doute qu'il méri-

terait
,
quatre ans après, d'être con-

fondu parmi les intrigants sous le

joug desquelsdevait tomber la France.

Au surplus, tout en demandant que la

monarchie fût conservée, comme le

seul garant de la liberté, l'unique

sauvegarde de la paix et de la sûreté

publiques, il prit part à toutes les ac-

cusations contre les ministres, dont le

but véritable était de désarmer la
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royauté, et vota coijslamment pour

priver le mon;n-quc dt' sesplus impor-

tantes prorogatives. 11 demanda que

les juges fussent institués par le peu-

ple, que le roi n'eût pas même le droit

de clore ses parcs, pourjouir des plai-

sirs de la chasse, et s'opposa à ce que

le titre de princefût accordé aux mem-
bres de la famille royale. Lorsqu'il

fut question de consacrer les cou-

leurs nationales, il proposa d'inscrire

sur les drapeaux : La liberté ou la

tiiorl. Cependant , en votant ainsi

presque toujours dans le sens le plus

révolutionnaire, Larévellière ne s'as-

sujettit à la marche d'aucun parti. Il

avait été un des plus zélés fondateurs

du club des Jacobins; quand il vit

que la plupart de ces démagogues ne
travaillaient que pour la faction d'Or-

léans, dont il fut toujours l'ennemi,

il passa au club des Feuillants, où
s'étaient réunis les chefs du parti

constitutionnel , et même beaucoup
de royalistes, qui regardaient ce club

comme la dernière ressource de la

monarchie expirante. Larévellière en

fut dans les premiers temps un des

membres les plus assidus; mais bien-

tôt, voyant ce club tomber dans la

déconsidération, comme cela doit ar-

river à toute association d'hommes
qui n'ont ni le même but ni les mêmes
intentions, il l'abandonna pour em-
brasser décidément le parti de la ré-

publique. Dans les dernières discus-

sions de l'Assemblée constituante, il

se prononça pour la non-réélection

des députés à la législature suivante.

Durant la session il s'était lié d'une

amitié intime avec M. Pincepré de

Buire,députédubailliagedePéronne,

vieillard respectable, qui professait à

peu près les mêmes opinions que lui,

mais avec plus de sagesse et de mo-
dération. En le quittant à la ïm delà
session, de Buire lui dit : "De grands
« désordres se préparent

;
je te con-
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« nais assez pour être sûr que, quel-
« que soit l'événement, tu seras pro-

« scrit. Donne-moi ta parole d'hon-

« neur que c'est à moi que tu vien-

« dras demander un asile, ou renonce

«pour moi à ton amitié.» Larével-

lière promit, quoiqu'il ne partageât

pas les craintes de son ami ; deux
ans plus tard la prédiction de celui-ci

était accomplie. Après la session, La-

révellière fut élu membre de l'admi-

nistration de Maine-et-Loire, puis

juré près la haute-cour d'Orle'ans.

Au mois d'août 1792 il revint à An-
gers , fut nommé adjudant général

des gardes nationales de Viliiers , et

peu de temps après député à la Con-
vention nationale. La guerre civile

commençait à éclater. Irrités par les

innovations religieuses dans l'Ouest,

les habitants des campagnes s'apprê-

taient à s'armer pour les repousser.

Larévellière-l'Épaux , rêvant déjà

une religion nouvelle, établit une
espèce de mission patriotique qui
parcourait les campagnes, les jours
de foire et de marché, en prêchant
la liberté; mais ce nouvel apostolat,

auquel lui-même prit une part per-
sonnelle , ne réussit point, et peu
s'en fallut que lui et ses associés ne
fussent assommés par le peuple.
« Larévellière et ses collaborateurs,

« dit le panégyriste déjà cité, ne du-
« rent leur salut qu'au généreux dc-
" vouement de quelques gcndar-
« mes (4). " Ce fut avec moins de pé-
ril que dans ce temps d'anarchie il

concourut à la rédaction d'un jour-

nal et à la formation d'un club aux-
quels il imprima une direction toute

républicaine. Dans ces feuilles parais-

saient chaque jour de virulentes dé-

clamations contre les prêtres. Dès les

(4) Ici Despaze lo compare sérieusement à Jé-
sus-Christ : « Comme le bon Jésus, dit-il, il orga-
Disa une compagnie d'apôtres. »
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premières séances de la Convention , il

s'y de'clara pour l'incompatibilité de

toute espèce de fonctions avec celles

de législateur. Il siégeait an milieu

de ces députés du centre que Marat

qualifiait de crapauds du Marais. Au
mois de novembre 1792 il fit adop-

ter le projet présenté par Ruhl, por-

tant que la nation française vien-

drait au secours des peuples qui vou-

draient recouvrer leur liberté, c'est-

à-dire s'insurger contre les rois. Dès

ce moment nul ne se montra plus

ardent pour la propagande. Oubliant

sa profession de foi à l'Assemblée

constituante, il alla plus loin, dans le

procès de Louis XVI
,
que les Giron-

dins eux-mêmes, qui, dans l'inten-

tion de le sauver, avaient voté l'appel

au peuple et demandé le sursis. Il

vota contre cet appel , pour la mort

et contre le sursis. Néanmoins il de-

manda que cette dernière question

fût examinée avec maturité, et s'op-

posa aux Montagnards, qui, sur la

proposition de Tallien, demandaient,

pour ne pas prolonger les angoisses

d'un condamné, l'exécution du dé-

cret de mort dans les vingt-quatre

heures. « Ce n'est pas sans horreur
« que j'entends invoquer l'humanité

" avec des cris de sang, " s'écria La-

révellière
,
qui, par une incroyable

inconséquence, semblait oublier que

ses propres votes étaient aussi des

votes de sang. Après s'être ainsi sé-

paré des Girondins dans le procès du
roi , il se rallia désormais à leur

parti; mais comme eux ce fut en

vain qu'il essaya d'arrêter les san-

glantes conséquences des principes

démagogiques que
,
plus ardemment

que personne, il avait contribué à

établir. Il signala ce changement
d'opinion en publiant, dans la Chro-

nique de Paris, du 11 février 1793,

un article intitulé le Cromwellisme,

cil il dénonçait, avec autant de vérité
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que de courage, la marche et les des-

soins du parti de Robespierre et de la

commune de Paris. Cet article, qui

est peut-être ce que Larévellière a

fait de mieux (car on n'y retrouve

point ce pathos amphigourique qui

caractérise ses autres écrits), fit

une grande sensation , et fut repro-

duit dans le Moniteur. On doit le dire;

cet article, publié au moment où la

faction de la Montagne était si redou-

table
,
pourrait être mis au nombre

des actes les plus honorables de la

vie de son auteur, s'il n'y eût pas

professé hautement la doctrine du

régicide. Ainsi, en louant le crom-

wellisme d'une seule chose, c'est-à-

dire d'iwoir produit le bon effet d'a-

vilir la royauté, il le blâme d'avoir

fait juger le traître Charles «avant

« l'établissement d'un nouveau gou-

« vernement, aclejuste et nécessaire,

«mais qui, exercé avant le temps,

« donnait plus de chances à son am-

"bition." Du reste Larévellière pa-

raissait peuàla tribune, mais travail-

lait beaucoup dans les comités, sur-

tout dans le comité de constitution,
,

oii il n'eut cependant qu'une in-

fluence secondaire. Le 10 mars, pour

constater son opposition au décret

qui établissait le tribunal révolution-

naire, il demanda vainement l'appel

nominal; le lendemain, Danton, pour

compléter la victoire de la Montagne,

vint à l'assemblée avec une motion

approuvée d'avance par les meneurs

du parti, et qui avait pour objet

de donner à la Convention la faculté

de prendre des ministres dans son

sein. Larévellière se précipita à la

tribune derrière Danton, et persista

à y demeurer malgré ce terrible dé- ,

magogue, qui, fier de sa force bru-

tale et de sa haute stature, menaçait

l'exigu député de Maine-et-Loire de

le faire tourner sur le pouce ; puis,

lorsque ce dernier eut développé sa
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motion : « Moi aussi, dit Larévellière,

"j"ai vote pour la mort du tyran,

« contre tout appel et tout sursis; et,

« si vingt tyrans étaient encore sou-

a mis à mou jugement, je voterais de

« la même manière. C'est par suite

«de ce sentiment de haine que j'ai

«pour la tyrannie que j'emploierai

« tous les moyens que la nature m'a
' « de'partis pour m'opposer à la ty-

« rannie nouvelle qui s'établit sur les
'

« ruines de l'ancienne. » Après ce
' de'but énergique, et qui, dans la bou-
che d'un régicide , était le langage

' obligé de l'époque, Larévellière dé-

truisit peu à peu l'insidieuse argu-

mentation de Danton; puis montra ce

député, Robespierre et la commune
de Paris marchant à la tyrannie par

une route de sang. Il déclara qu'il

se ferait plutôt exterminer que de

souffrir que la république en général

et sou département en particulier de-

vinssent sujets et tributaires d'une

ville orgueilleuse, d'un dictateur in-

solent ou d'une oligarchie sangui-

naire. "Oui, dit-il en terminant, je
.

•« ne cesserai de poursuivre ces ty-

"vans brigands (\m,h'\cn logés, bien

« nourris, bien vêtus, vivant dans les

«plaisirs, s'apitoient si affectueuse-

« ment sur le sort du pauvre , s'élè-

« vent avec fureur contre tout ce qui

«jouit de quelque aisance, et s'inti-

• lulent fastueusement sans-culot-

'^'tes." Ce discours releva les Giron-
dins abattus. L'ordre du jour fut ré-

clamé avec chaleur sur la motion de

Danton, qui déclara n'avoir exprimé
que sou opinion personnelle, sans

prétendre faire de proposition spé-

ciale; enfin, malgré l'insistance de

Robespierre, qui revint à la charge,

l'ordre du jour fut adopté. Le 21

mars, Larévellière fut élu secrétaire.

Il appuya quelques jours après la

mise en accusation de Marat, et pro-

posa de joindre au décret le numéro

LAR 271

de son journal où il demandait un
dictateur. Malgré ceà sorties cou-
rageuses , Larévellière avait trop

peu de consistance pour que la Mon-
tagne jugeât à propos de le compren-
dre dans la proscription des Giron-

dins; aussi ne fut-il pas question de

lui au 31 mai, et l'on peut croire que
son amour-propre en fut blessé au-

tant que ses sympathies. Quoi qu'il

en soit, ce jour-là et le 2 juin, il prit

hautement la défense de ses callè-

gues, déclarant qu'il voulait parta-
ger leurs fers. Quelques jours aupa-
ravant ( le 27 mai) il avait demandé
avec Vergniaud la convocation des

assemblées primaires. Depuis, il ne
cessa de protester contre toutes les

délibérations,en réclamantl'appel no-

minal pour chaque décret, demande
qui n'était accueillie que par des vo-

ciférations et des menaces. Ses efforts

pour se faire entendre au milieu de

ces discussions tumultueuses fati-

guèrent tellement sa poitrine qu'il

ne pouvait plus monter à la tribune

que soutenu par ses collègues Pi-

lastre et Leclerc (de Maine-et-
Loire). Cet état de faiblesse lui sau-

va la vie ; car à l'une des séances du
mois d'octobre, où, dans l'impossi-

bilité de faire consacrer son vote par

l'appel nominal, il donna sa démis-

sion, pour ne pas parailre s'asso-

cier à tant de mesures atroces et ex-

travagantes, il eût été sur-le-champ

déféré au tribunal révolutionnaire

sans l'observation d'un député de la

Montagne : £/i.' ne voyez-vous pas

que le h va crever; il ne vaut pas

le coup! Il sortit, et le soir même le

comité de sûreté générale lança con-

tre lui un mandat d'arrêt qui fut à

l'instant converti en mise hors la loi. 11

trouva un refuge à l'ermitage de Ste-

Radegonde, dans la foret de Mont-

morency, chez lenaturalisleBosc, qui

à cette époque sauva plus d'un pro~
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scrit. Larevellière était depuis quinze

jours dans cette retraite lorsque de

Buire parvint à lui faire rappeler sa

promesse. Aussitôt ,
quoique malade

et sans argent , il quitte la forêt de

Montmorency, et, après douze jours

de marche, arrive au village deBuire,

à deux lieux de Péronne. Là il eut,

pendant deux ans, un asile sûr et tous

les soins de l'aftcction. La chute de

Robespierre lui permit enfin de re-

venir à Paris ; mais il était ruiné ; ses

propriétés dans la Vendée avaient été

dévastées, et il se voyait réduit à

chercher une occupation pour faire

vivre sa famille , lorsque , sur la de-

mande de Thibault (du Cantal), il

fut rappelé à la Convention , où il

n'avait pas été remplacé. Il y reparut

le 8 mars 179j. On sait qu'alors cha-

que député avait une indemnité de

riix-huit francs par jour. Larevel-

lière acquit un peu plus de crédit

qu'auparavant. Le 26 il fut nommé
secrétaire, puis membre de la com-

mission chargée de préparer les lois

organiques de la constitution, lois bi-

zarres, dontleboucherLegendreavait

donné l'idée à l'époque de l'insurrec-

tion du 2 prairial an III (1795), et qui

n'étaient qu'un leurre dont on se ser-

vit pour eu imposer aux partisans de

la constitution de 1793 et arriver à

celle de l'an III. On a prétendu qu'a-

lors Larevellière était revenu sur la

royauté à son opinion de l'Assemblée

constituante , et qu'il avouait que le

gouvernement républicain ne conve-

nait nullement aux Français ; mais,

fort occupé de ce qu'il appelait un

système religieux , il s'éleva contre

les prêtres
,
qu'il regardait comme la

cause du peu de succès de ses prédi-

cations, et demanda que ceux d'entre

eux qui , ayant été condamnés à la

déportation , ne sortiraient pas de la

France dans deux mois , fussent assi-

milés aux émigrés. Et pourtant
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l'homme qui se montrait si cruel

pour lesministresdu culte catb.olique

manifesta , sous d'autres rapports
,

des sentiments assez modérés. Appelé

par position dans les rangs des réac-

teurs thermidoriens , il ne suivit pas

les inspirations d'une aveugle animo-

sité
,
qui n'eût rien eu de surprenant

de la part d'un homme dont le frère

et plusieurs parents avaient péri sous

la hache révolutionnaire. Il réprou-

vait la Terreur , et par cela même
répugnait à voir ceux qui en étaient

devenus les adversaires , après en

avoir été les ministres , la faire re-

vivre contre ceux qui l'avaient orga-

nisée avec eux. Ainsi , lors du procès

des membres des anciens comités , il

se prononça pour la déportation de

Billaud-Varenne, de Collot d'Herbois

et de Barère ; mais il s'opposa for-

mellement à ce qu'on les envoyât à

l'échafaud. « Personne , dit-il , ne

" hait plus que moi ces hommes

,

« d'abord parce que je hais les tyrans,

« ensuite parce qu'ils ont fait périr

« mes meilleurs amis ; mais, avant de

« consulter mes affections, je cher-

« che l'intérêt de la patrie. Il ne faut'

« pas prendre la fureur pour de l'é-

« nergie ; la véritable force admet les

« conseils de la sagesse. Vous avez

« cru que la déportation était la me-

" sure que vous deviez adopter contre

« eux , vous devez vous y tenir. »

Lorsque la commission des Onze pré-

senta
,
par l'organe de Daunou, di-

vers articles de la Déclaration des

Droits qui lui avaient été renvoyés

(/juillet), Larevellière insista pour

que, laissant de côté les discussions

oiseuses sur ces grands principes

qu'on discute depuis le commence-

ment du monde, on se hâtât d'éta-'

blir une liberté journalière , usuelle,

« pratique ; « autrement, ajoutait-il

,

« nous n'établirions qu'un gouverne-

« ment faible et mobile
,
qui serait le
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«^ pR'Ciirseur d'une monarchie d'au-

« tant plus insupportable que nous

« avons détruit tous les corps qui

• existaient entre le peuple et elle. "

11 adjurait ensuite la Convention de

ne pas imiter le chien qui lâche sa

proie pour l'ombre. " Pour vouloir

• une republique démagogique , di-

« sait-il, nous n'en aurons point du

« tout ;
pour vouloir donner la liberté

« politique à ceux qui ne sauraient

« ou qui ne pourraient pas eu jouir,

' " on leur fera perdre même la liberté

« civile. Voilà où l'on nous mène
• «avec les principes extravagants

;
• dont on nous fatigue depuis cinq

', « ans. » Ce langage fut vivement ap-
' plaudi , et il eût été à désirer que

. celui qui s'exprimait ainsi fût pour-

i vu d'une tête assez saine pour se
"

tenir toujours dans cette sage di-
''

rection. Quelques jours après, re-

) venant sur la nécessité de ne pas

]
traîner en longueur cette discussion,

; il déclara que les puissances enne-

mies , notamment l'Angleterre, vou-
' laicnt qu'il n'y eût en France ni mo-

narchie ni république, et que lespuis-

^sances neutres ou amies y désiraient

'le rétablissement de la monarchie.

ID'où il conclut que les unes et les

^nutres travaillaient à retarder la

'constitution , et qu'il fallait par con-

séquent se hâter d'eu avoir une , si

l'on voulait avoir une république :

' «Sinon , la France , ajoutait-il , sera

1 « royalisle , comme le veut un parti,

• « ou plutôt anéantie , comme le veut

' « l'Angleterre. » On peut voir dans

le Monileur les opinions qu'il pro-

nonça sur la division départementale

et le placement des municipalités,

sur l'état civil , sur les élections, sur

'Indivision du corps législatif en con-

seils des Anciens et des Cinq-Cents,

surle jury constitulionnaire, etc. Elu

président le 11' juillet, il eut occasion

lie haranguer le noble vénitien Qui-
LXX.
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rmi, et il la suite de cette allocution

il donna l'accolade fraternelle au re-

présentant delà répi!!di(}ue de Venise,

au milieu des applaudissements de

l'assemblée et des tribunes. Quelques
jours avant cette momerie, il avait

fait écarter
,
par l'ordre du jour ,une

pétition tendant à la suppression du
calendrier républicain. Selon lui ,

plus on examinait ce calendrier,

" plus on sentait qu'il n'y avait que
« des ignorants et des aristocrates

« qui pussent déclamer contre cette

« institution. "Le 17 août, appuyant
la motion de Baudin (des Ardennes),

il demanda que l'acte constitutionnel

fût soumis à l'acceptation du peuple
,

cette constitution pouvant seule sau-

ver les royalistes et les républicains
;

car si elle n'était pas acceptée, disait-

il, VorijueiUeux monsieur d'Artois,

ctayé de sa famille , et d'autre part

Condé , enfin la branche d'Orléans,

qui avait beaucoup moins de ven-
geances à exercer , auraient chacun
un parti qui les voudraient pour
rois ; et, tandis que ces hommes avilis

se battraient pour le choix d'un maî-
tre, il s'élèverait un parti républicain

où il irait se ranger. Le seul moyen,
selon lui , d'échapper à tant de diffi-

cultés, était la constitution ; et, pour
en obtenir l'acceptation, on fit alors

ailluer des Adresses, parmi lesquel-

les il faut remarquer celle des dé-
partements de l'Ouest

, présentée
par Larévellière

,
qui, à cette occa-

sion, fit reuélre un décret pour que
tous les réfugiés de ces départements
fussent admis dans les assemblées
primaires. Le lendemain , au nom
de la commission des Onze , il fit

décréter une Adresse au ])eupie fran-

çais, qui n'était qu'une diatribe am-
poulée contre la royauté. Ces mar-
ques si multipliées du i)lus ardent

républicainsme valurent à Laré-

vellière l'entrée au comité de salut

18
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public , le 1er sept. 1795. Exalté par

cet accroissement d'influence , il

conçut alors la pensée ambitieuse de

se hisser à la tète du gouvernement

qu'établissait la constitution nou-

velle, et, lorsque la lutte des sections

contre la Convention fut près d'écla-

ter , on le vit constamment sur la

brèche. Le 13 septembre, il dénonça

à la tribune les menées royalistes des

sectionnaires. " Je le dirai avec cou-

« rage , s'écria-t-il ; la tyrannie que

«je vous annonçai le 11 mars 1793

« se renouvellera, si les manœuvres
« des meneurs de sections se réali-

« sent. » Interrompu par les murmu-
res des tribunes, il déclara qu'il bra-

verait les menaces du royalisme ,

comme au 31 mai il avait bravé les

cris de l'anarchie; puis, reprenant

son discours : " Les meneurs dos sec-

« tions de Paris, continua-t-il, qu'ils

« soient parcs d'habits élégants ou de

"jolies coiffures, ou couverts de

« haillons ou de sales bonnets ,
qu'ils

" aient un langage épuré ou celui de

« la grossièreté et de l'ignorance , ne

« perdent jamais de vue leur éternel

«projet, qui est de concentrer la

« souveraineté dans Paris pour se la

« partager , abreuver d'amertume et

« opprimer atrocement la représen-

« talion nationale. " 11 conclut en in-

vitant ses collègues à rester calmes et

unis. Ces harangues, qui révélaient

toutes les alarmes de la Convention,

ne pouvaient qu'encourager les sec-

tions; des mouvements^e manifestè-

rent dans Paris lors des élections qui

précédèrent le 13 vendémiaire an iV

(5 oct. 1795). Larévellièrc lit décréter

que la Convention rendait les Pa-

risiens responsables de sa sûreté, et

que, si un attentat était commis con-

tre elle, le corps législatif et le Di-

rectoire se réuniraient à Chalons-sur-

Marue. Le 4 oc l. (12vendém.), alors

que tout était en conflagration, il lit

LAR

encore décréter une proclamation aux

Parisiens,dans laquelle on remarquait
" ce passage: Non, citoyens, dussions-

« nous périr sous le fer des bourreux,

«jamais nous n'invoquerons le crime

« pour fonder le règne de la vertu
;

«jamais la Convention nationale ne

« tendra la main au terrorisme : elle

« l'a détruit pour toujours. » Cepen-

dant, après les combats de vendémiai-

re, un parti, où liguraient à la fois des

royalistes et des anarchistes , vou-

lait empêcher les élections et retarder

la mise en activité de la constitution

nouvelle. Ce parti trouva, parmi ses

adversaires les plus ardents, Laré-

vellière-l'Épaux, qui, le 26 octobre,

appuya les dénonciations de Louvet

contre Rovère ; il accusa celui-ci d'a-

voir, dans l'intérc't des royalistes et des

anarchistes, tenté de diviser, pour les

perdre, les hommes les plus influents

de la Convention, entre autres Sieyès,

dontillitlc plus grand éloge, jusqu'à

le qualilier d'houune de génie. Laré-

vellièrc, se mettant lui-même en jeu,

raconta les menées qui avaient été i

pratiquées auprès de lui pour le por-

tera dénoncer Siéyès...; que même il

avaitété circonvenu de femmes... «Il

« est vrai que je les aime beaucoup,

«ajouta-t-il avec cette naïveté tri-

«viale, qui faisait si souvent dégéné-

" reries discussions de la Convention ;

«en commérages, mais je les aime
« dans la place que leur assigne lai

« nature , et je concentre toutes mes»'

« affections dans la mienne. » Dans la I

séance tlécisive du 23 octobre (1»"
brumaire) , comme les tribunes inter- (

rompaient par leurs vociférations Thi-l'

bandeau, qui accusaitTallien decom-l

plots subversifs de la constitutiony

Larévellièrc somma le président Gé|
nissieux de maintenir la dignité

l'assemblée et de faire cesser ces in^

solentes clameurs; puis , apostro4

phant Tallieu et d'autres ancien!
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terroristes que la peur avait replacés

au sommet de la Montagne : « Eh !

• quoi, s'écria-t-ii, lorsqu'il y a en-

« core parmi vous des honunes qui

,

« dans nos malheureuses contrées,

« ont , sous leurs yeux , laissé expo-

• ser aux insultes de leurs bour-

• reaux des femmes nues longtemps

• avant de les faire fusiller »

Deux jours après il appuya la pro-

position de Bourdon (de TOise), ten-

dant à mettre le tribunal d'Eure-et-

Loir à même de juger les crimes

commis dans laVendée par Rossignol,

Daubignon , Héron , Pache et Bou-

cliotte. Le résultat de tous ces eiforts

ne se lit pas attendre. Réélu au Con-
seil des Anciens, il en fut nommé pré-

sident. Appelé quatre jours après au

Directoire par 316 suffrages sur 3i8

votants, il se hâta d'accepter, bien

j
qu'il eût annoncé le contraire dans

une lettre adressée le lei' nov. au

conseil des Cinq-Cents. On ne pouvait

refuser au nouveau directeur un zèle

sincère pour la république et beau-

i
coup de désintéressement; mais ses

amis eux-mêmes ne croyaient pas que
*cis qualités fussent dirigées en lui

p.ir un esprit étendu, juste et ferme.

Ceux qui se rappelaient quelques-uns

de ses principes, ceux qui reconnais-

t saientque, malgré sesvotes régicides,

: il avait été constamment l'ennemi des

proscriptions, les royalistes surtout,

espérèrent qu'il serait au moins le plus

modéré des cinq directeurs. Ils se

I trompèrent; Larévellière fut au con-

,

traire le plus violent, et surtout le

.plus obstiné (5). Travailleur, ou

(Jj Danican, dan;^ ses mémoires fur la Journée
dn 13 vendémiaire, intiMés les Brigands démas-
ques, traite Larévellière avec plus d'indulgence
que les autres directeurs, mais il exprime naïve-
ment l'opinion qu'on avait do sa nullité. « Monté
,«sur le trône, dit -il, on ne sait pourquoi ni

« comment, cet homme est d'une faillie trempe, et

« a la physionomie froide et lavée. U tremble per-

" petucllement sur l'avenir. Je suis assuré qu'il
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plutôt paperassier infatigable, l'expé-

dition des aflaires ordinaires lui fut

abandonnée par ses collègues; les

proclamations publiées par le Direc-

toire furent le plus souvent rédigées

par lui, mais son défaut de caractère

l'empêcha presque toujours d'influer

sur les mesures vraiment importan-
tes. Carnot et Barras se disputaient

la guerre ; Rewbell s'était saisi de la

diplomatie et des finances; Letour-
neur était dirigé par Carnot. C'était

des sciences, des mœurs, de la l-eli-

gion, que s'occupait plus particuliè-

rement Larévellière : des sciences,

en provoquant des établissements des-

tinés à servir de digue à la barbarie

qui depuis trois ans avait couvert la

France; des mœurs, en instituant ces

fêtes nationales si coûteuses et si gau-
chement exécutées; de la religion, en
créant cette déplorable secte des
théophilanthropes, dont les chefs fu-

rent à la fois ridicules et d'autant plus

odieusement fanatiques qu'ils n'a-

vaient aucune conviction, et que leur

seul motif était une haine furieuse

contre le catholicisme. Au surplus la

Ihéophilanthropie n'étaitgucre autre

chose que le culte de l'Ètre-Suprême

et la reconnaissance de l'immortalité

de l'àme, que Robespierre avait fait

décréter. Larévellière, qui proscrivait

les cérémonies du catholicisme com-
me des momeries, voulut cependant
que sa secte eût des apôtres et des so-

« s'ennuie déjà do ses grandeurs, et qu'il se repent
« de s'être engouffré dans^ l'intrigue etia mauvaise
« foi. Voici la preuve qu'il est le moins revolution-

« naire des cinq; après la glorieuse journée des
V sections, les conjurés, occupés d'un vaste plan
« de tyrannie, se formèrent en comité général ; là

>< ils accusèrent aO hoc et ab hac, employèrent
« tous les moyens de chasser le nouveau tiers. U
« fut même question d'ajourner la mise en activité

« de la constitution. En ce moment Larévellièro

« eut quelque vergogne, et accusa lui-même un dé-
« pulé montagnard d'avoir faitèventrer une femmo
« qu'il avait dépouillée et violée; il menaça de
« nommer ca monstre On lui ferma la bouche
« avec le dirocloriat. "
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lennilc'S. Chacun des jitleptesdut être

prrtre à sou tour; les otiiciants fti-

re:)l revêtus de io-igucs robes blan-

ches, avec des ceintures tricolores, et

récitèrent en chaire des hymnes et des

cantiques philosophiques, en invo-

quant le Dieu de la nature. Quoique

iesprincipales églises de Paris fussent

déjà rendues au culte, les théophil-

authropes ne venaient pas moins, les

décadis, y exercer le leur; et, comme
cesnouv eanx réligionnairesparlaient

de vertus, qu'ils prêchaient une mo-

rale assez rapprochée de celle de l'É-

vangile, quelques bonnes gens se dé-

clarèrent pour eux; mais lorsque de

niahns journalistes eurent l'ait connaî-

tre parmi les nouveaux prétresdes ré-

volutionnaires forcenés, des hommes
couvertsdecrimes.on se moqua d'eux

ouvertement, et le surnom burlesque

de filous en troupes leur fut donné.

Leur grand-prêtre, Larévellière, fut

voué au ridicule, et ses collègues eux-

mêmes lui tirent sur ce point des plai-

santeries fort piquantes. « Fais -toi

«pendre, lui dit unjour Barras; c'est

«leseul moyen defairedesprosélytes:

' les religions ne réussissent que par

« des martyrs. » Larévellière ne pous-

sa pas les choses aussi loin; sa secte ne

subit d'autre martyre que celui du ri-

dicule, qui, du reste, en France, est le

plus accablant; elle tomba dans le pi us

profond mépris, uialgré les efforts do

Larévellière pour la soutenir. L'échit

qu'il voulut donner aux fêtes de la

vieillesse et de l'îigriculture, les me-

sures qu'il prit pour la propagation

du nouveau calendrier , enfin jusqu'à

ses lectures à l'Inslitut, dont il était

membre, n'eurent pas d'autre but.

ÎSous avons sous les yeux un de ces

mémoires, qui n'est autre chose

qu'une levée de boucliers contre

le catholicisme , une apologie du

culte bâtard dont l'inepte directeur

était le souverain pontife, au point
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qu'il ne se croyait rien moins que l'é-

mule, le riva! du Saint-Père à Rome.

On y lisait ces mots sur le catholi-

cisme : « Imaginez sa vengeance et sa

rage d'avoir été humilié et dissous. »

Cette phrase niaisement atroce servit

de texte à une lettre dans laquelle

La Harpe rappelait au régicide Laré-

vellière qu'un des principaux moyens

des bourreaux de fa Révolution avait

été d'accuser leurs victimes de ven-

geance et de rage. Ce langage odieux

se trouve dans tous les discours offi-

ciels que tint Larévellière en qualité

de président du Directoire. Soit qu'il

célébràtlafêteduïl janvier, ou celle

de la fondation de la république

,

soit qu'il reçût un ambassadeur
étranger ou quelque officier vt^nant

apporter les drapeaux conquis sur

l'ennemi, on devait s'attendre de sa

part à une diatribe ampoulée, tan-

tôt contre l'infortuné roi dont il a-

vait voté la mort, tantôt contre quel-

que monarque vaincu, ou enfin con-

tre les partisans du royalisme. Ce

fut lui qui concourut spécialement à

l'institution de la fête du 21 janvier

et du serment de haine à la royauté;
*

et, lorsqu'il présida pour la première

fois dans l'église de Saint-Sulpicc,

devenue le Temple de la Victoire, h
célébration de cette fête régicide,

il commença par préconiser « cette

«mémorable journée, où la juste

«punition du dernier roi des Fran-

« çais anéantit pour jamais le stu-

" pide respect que d'âge en Age on

" nous inspira, ajoutait-il, pour la ra-

« ce de nos tyrans. Une longue oppres-

« sioîi nous faisait envisager ropi/rcs-

« sive royauté connue une instilution

" divine, et celui qui eu était revêlii

" comme un être inviolable dont ion-
'

" tes les folies et tous les forfails de-

« vaient être supportés sans mur-

« mures. Ce prestige fut dissipé ; la

«raison reçu Via son cuqiire." Quel-



qiics somaiiios nprès , Kirs de la [xé-

sciUatioii (les drajx'aiix napolitains

' (C mars 1797), Larevcliic're proféra

les plus grossières invrctives coistro

le roi Fcrdinan.l , (jifil qualilia de

misérable jouet (l'un vilnislre inso-

lent , de brigand dclrônc , etc. On
peut citer encore, coninic exemples

I

de ee langage, ampouié et ridieule-

' ment prétentieux, saliarangue sur la

mort de Hoche , son allocution à Vis-

conti, envoyé de la république Cisal-

pine, etc. Toute celte phraséologie si

: pleine d'emphase, loin d'imposer à

' l'opinion , excitait les risées de tous

les partis. On savait que, lors de la

conspiration de Ba}3euf, qui avait

'éclaté peu de mois a))r('S l'instal-

'lation du Directoire, Larévellière

n'avait été pour rien dans les me-
sures de surveillance par lesquelles

' Carnot avait su déjouer ce complot.

Telle était l'opinion qu'on avait

de l'indécision de son caractère que

les députés appelés Clichiens es-

pérèrent l'attirer dans leur parti

quelque temps avant la révolution

'du 18 fructidor; mais, soit fai-

blesse, comme l'a prétendu dans son

Mémoire un des proscrits de cette

rjournée , le député Lacarrièrc
, qui

assure que la peur d'être pendu était

'le sentiment qui dominait le plus La-

'révellière , soit perfidie , suivant

'Carnot
,
qui dans ses Mémoires , fait

de son ancien collègue un portrait

])eu Halle , mais tracé de main de

maître , Larévellière se rejeta dans le

jiarti de P.ewbell et de Barras, où

celte lerriltle peur en fit un des plus

ardents proscripteurs. On lit dans les

Mémoires de Garât surSuard que

Rewhell et Larévellière abaiulon-

lîèrent la dictature à Barras dans la

nuit du 17 au 18 fructidor, et se re-

tirèrent dans leurs apparlemenls. Le

'ait est faux, qr.oique tous les deux
Ml fn.-sent bien capables ; il est
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certain qu'ils furent réunis durant

toute la nuit à leur collègue Barras
,

et que tous trois ne cessèrent de déli-

bérer et d'agir encouimun. La peur

avait'en quelque sorte galvanisé La-

révellière, qui devint alors non pas

un foudre de giu^rrc , mais un des

plus cruels artisans detjoroscription.

Ainsi agissaient lesdirecteujs, secon-

dés par leurs ministres Talleyrand
,

Schérer, Sotin et Merlin (de Douai).

Dès le 16 fructidor (2 septembre), les

mesures offensives et défensives é-

taient complètes, et le 18 ils purent
les exéculer à loisir. Le sabre d'Au-

gereau fit le reste. La proscription des

directeurs Carnot et Dm'thélemi, et

celle de cinquante-trois députés, mar-
quèrent la victoire de cette majorité

du Directoire, unie à la miiiorik'des

deux conseils. Pour justifier ce coup
d'état, le triumvirat publia des pièces

qui tendaient à prouver que les pro-
scrits avaient conspiré en faveur de
la royauté. Dès ce moment fut établie

l'oligarchie des trois directeurs, Rew-
bell, Larévellière, Barras. Leurs des-

seins auraient échoué s'ils se fussent

renfermés dans le cercle des lois ;

mais fidèles à cette maxime , émise
alors par le député Bailleul, un de
leurs adhérents : « Banissons ces ab-
" surdes théories de prétendus princi-

«pes,ces invocations stupides à la

" constitution, «ils exercèrent leurs

rigeurs avec une activité infatigable

sur toutes les classes de citoyens, par
toute la France. Ce fut Barras qui

s'opposa à ce que les proscrits fussent

mis à mort. Larévellière pensait alors

à cet égard , comme son collègue

Barère, qu'il n'y a que les morts qui
ne reviennent point. On peut ajouter

qu'il fut si peu étranger au 18 fruc-

tidor qu'il avait fait pressentir d'a-

vance celle calastroplie, dans la ré-

ponsequ'iladressa en qualiléde prési-

dent ircernadnlte, lors de la présenta-
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tion des drapeaux conquis par l'armée

d'Italie. On avait sondé l'opinion

de Bonaparte
,
qui la commandait en

chef; et ce général avait s^iivoyé à Pa-

ris un de ses aides-de-camp pour as-

surer le Directoire de son dévoue-

ment et de celui de son armée ; il

avait même ]fromis d'envoyer pour

l'exécution unesomme de 2 millions
;

mais il n'en lit rien. Cette assurance

et ces promesses enhardirent singu-

lièrement les directeurs. Après le

succès, on put reconnaître l'in-

fluence personnelle de Larévellière

dans les persécutions nouvelles qui

éclatèrent contre les prêtres : le Di-

rectoire obtint la faculté de les dépor-

ter, selon son bon plaisir, et la loi du

24 août précédent, qui rapportait

toutes les dispositions pénales à leur

égard, fut rapportée (6). Tous les

noms rayés, depuis les six derniers

mois, de la liste des émigrés, y furent

reportés; nul parent d'émigré ne put

Toter dans une assemblée quelcon-

que qu'après les quatre années qui

suivraient la paix générale. Personne

nedutremplir de fonctions publiques

avant d'avoir juré haine à la royauté.

Un des premiers actes du Directoire,

dans la nuit du 18 fructidor , fut la

saisie, le pillage des imprimeries;

car la réprobation de la liberté

de la presse fut toujours l'infaillible

symptôme du despotisme (7). Les

propriétaires , éditeurs , imprimeurs

de quarante-deux journaux ou re-

cueils périodiques, furent condamnés

à la déportation. Ainsi Larévellière

(6) Parmi les causes de la journée du 18 frnctu

dor, Montgaillard n'hésite pas à mettre la furi-

bonde animosité de ce grand pontife des t/iiio-

philanthropes contre tes prêtres insermentés.

„ Le culte talholique, ajoute cet historien, excite

u jusqu'à la rage la colère de ce fondateur d'une

<t secte de théistes. C'est, dans ce personnage, une

u hydropbobie religieuse. "

(7j Déjà, après le 15 vendémiaire, LaréTellière et

ses collègues ataient proscrit la chanson des rèac.

lionnaircsroYalisies, intitulée /<?/î(it'ei/rf(/pe«p/e.
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se trouvait vengé de ce débordement

de caricatures et de plaisanteries si

bouffonnes dont il avait été l'objet.

On a ditquc le Directoire n'avait sotw7-

lé d'aucune tache de sang sa victoire

au 18 fructidor, et que la déportation^

mesure avouée par l'humanité , avait

élé entre ses mains une grande me-

sure de salut public (8); comme si la

déportation àSinnamari,etlesodieux

traitements, les privations qui atten-

daient les proscrits sous cet affreux cli-

mat, n'eussent pas été aussi cruels que

la mort! Et sans doute, commeon l'a dit

encore, le Directoirewe <uai7 pas, 7naw i

il faisait mourir à petit feu. Enfin^

pour proscrire ses ennemis, il n'avait

pas même recours à ces formes de

procédure révolutionnaire qu'on ob-

servait du moins sous la Terreur.

Quant à Larévellière et à ses deux I

collègues
,
qui , simples magistrats

d'exécution , s'étaient emparés de

tous les pouvoirs , il ne tint pas à

eux que ce coup d'état ne fût immé-

diatement suivi de mesures plus éten-

dues , témoin la proposition d'un

vaste système de déportation faite,,

sous leur inspiration, par Bouiay (de

la jMeurthe) , le 16 octobre 1797, et

qui excita une désapprobation si mar-

quée que, trois jours après, ce député

retira son rapport. JNori content de

dogmatiser et d'expédier les affaires

du second ordre , Larévellière s'oc-

cupa beaucoup plus qu'on ne le

croit généralement des affaires ex-

térieures, en ce qui concernait l'Autri-

che et surtout l'Italie, parce que dans

cette dernière contrée il voyait régner

le pape, dont il se croyait réellement

le rival. Au mois de sept. 1797 , il

voulut opposer Augereau à Bona-

parte, dont la gloire et l'esprit d'in-'

dépendance offusquaient les obscurs

(s; Discours de Bouiay (de la Menrthe) aux

Cinq-Cents. ,
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directeurs. Profitant de la mort inopi-

ne'e de Hoche , ils nommèrent Auge-

rean go'ne'ral en chef tics armées du

Rhin et deSambre-et-lMeusc. Le but

du Directoire , en élevant à ce poste

un révolutionnaire si prononcé, était

aussi de prendre une attitude liostilc

contre l'Autriche ,
pour laquelle Bo-

naparte montrait dès lors de grands

ménagements. Ce fut à cette époque

que, prétendant donner une leçon

indirecte au vainqueurde l'Italie, La-

révellière, président et organe du

Directoire, fit connaître à ce général

qu'Augei-eau venait de remplacer Ho-

che, guerrier, disait-il, qui n'avait

pas connu de homes dans son dé-

vouement à la cause de la republi-

que. Parlant ensuite des négociations

entamées, il ajoutait qu'on ne devait

plus songer au moindre ménagement

envers la maison d'Autriche ,
qu'il

accusait d'intelligence avec les con-

spirateurs de rintérieur, et d'avoir

voulu, à l'époque du 18 fructidor,

faire poignarder les trois direc-

teurs, qxCon désignait sous la qua-

lificalion de triumvirs. 11 terminait

en exhortant Bonaparte à user de

représailles envers un ennemi si con-

stamment perfide , et à écouter enfin

les ouvertures qui avaient été faites

au gouvernement français par les

mécontents de Hongrie. Celte dépè-

che, du 25 septembre, futsuivie d'une

^autre lettre, du 29, par laquelle, ren-

versant les bases des préliminaires

proposés par Bonaparte, Larével-

lière déclara que le Directoire préfé-

rait les chances de la guerre au moin-

dre changement dans son ultima-

tum, déjà trop favorable à la maison

d'Autriche. A cela le général répon-

dit par sa démission. Ce n'était pas

la première fois qu'il avait recours à

cette fierté calculée vis-à-vis d'un

gouvernement dont il connaissait

la faiblesse. Larévellière, aux yeux
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de qui Bonaparte avait le tort irrémis-

sible d'avoir ménagé le souverain

pontife, opina pour (jue sa démission

fût acceptée. Ec\vbell et même Bar-

ras penchaient vers cette opinion;

mais les deux nouveaux directeurs,

Merlin ( de Douai ) et François de

Neurchàteau, s'opposèrent à ce qu'on

indisposât un chef aussi habile en

politique qu'heureux à la guerre, en

brusquant les importantes négocia-

tions dont il était chargé. Après une

longue délibération il fut décidé en

principe, et sur l'insistance spéciale

de Larévellière, que l'Italie serait

révolutionnée;'mais que, pour le

%iomeiit, on suivrait un système de

Conciliation et de ménagement en-

vers Bonaparte et l'Autriche. Puis La-

révellière écrivit au général une let-

tre flattcure, et par laquelle il lui

déciara que le Directoire n'acceptait

pas sa démission : « Craignez, lui

«disait-il, que les conspirateurs

« royaux n'aient essayé de jeter dans

« votre âme des dégoiîts et des dé-

' fianCiS capables de priver votre

" patrie des efforts de votre gé-

" nie. " Ainsi
,
pour perpétuer leur

puissance, Larévellière et ses deux

collègues auraient voulu prolonger

pour l;i France les maux et les sa-

crifices de la guerre, et pousser à

bout la propagande révolutionnai-

re ; ainsi Larévellière en particulier

voyait partout des royalistes : c'était

la pensée fixe de cet esprit faible,

troublé par le remords du régicide
;

c'était le supplice qui empoisonnait

ses grandeurs éphémères (9). Quant

à Bonaparte, deveiiu , en vertu de la

lettre du Directoire, arbitre des con-

ditions du traité qui fut bientôt après

(9) Despaie, son panégyriste, ne Ini fait que ce

seul reprochR: ,, Le lecteur ami du Trai, diuil,

„ peut Ini reprocher d'avoir employé trop souTen t

"
la (li^nominali'in do royaliste. '
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«^oiidii à Cnmpo-Formio, il mil tin

à la première guerre di' la Révolu-

lion, de manière à jjrouverau monde

que la Révolution était plus forte que

TEurope; et le Directoire, dans la

position où il "^e trouvait vis-à-vis de

l'opinion publiiiuc.dut être content de.

cette paix qui conlirmait à la France

la limite du Rhin et la possession de

la Savoie. Le iait est que s'il ne l'était

pas, s'il pouvait regretter que la ri'-

publique de Venise eût été sacriliée

à l'Autriche, il affecta de le paraître
;

et, dans la lettre que Larévellière-

l'Épaux adressa encore à Bonaparte,

le 26 oclobre, il exprima au gênerai

pacificateur toute la joie du l)[v0-

toire. "Vous avez, lui disait-il, allié

. à l'impétiiosité de la victoire la

« modération du véritable courage et

a la sagesse des négociations.» Mais

la conclusion même de cette lettre

prouvait combien ces compliments

étaient peu sincères ; le directeur an-

nonçait au vainqueur d'Italie qu'il

allait être enlevé du théâtre de sa

gloire et de son inlluence pour pren-

dre le commandement de l'armée

d'Angleterre. En attendant il l'in-

vitait à se rendre à Rastadt pour as-

surer rexécution du traité du 17 oc-

tobre. Lorsqu'à son retour, au mois

de décembre suivant, Bonaparte fut

reçu avec solennité par le Directoire,

Larévellière lui lit beaucoup d'a-

vances, et s'efforça même de le ga-

gner h la secte théophilanthropiqiie;

mais res])rit netctposilif du vain-

queur de l'italie n'était assurément

piasfait pour se laisser prcr.dre aux

rêveries d'un radoteur idéologue.

L'amour-proitre de Larévellière en

fut morteiîc'aent offensé; sa haine

contre Bonaparte devint irréconci-

liable; aussi eut-il la plus grande

part aux petites et tortueuses ma-

nœuvres par lesquelles le triumvirat

direrri)ri;il s'efforça d'éloigner et de

tenir dans l'ombre ce génie naissant

qui l'olliisquait. Cette année se ter-

mina par un événement qui fournit

à Larévellière l'occasion de donner

cours à son animosité contre le pape^

et en même temps à son mauvais

vouloir contre Bonaparte. Dans une

émeute, excitée contre le gouverne-

ment romain par des agents français,

le général Duphot fut tué lorsqu'il

haranguait le peuple. "Larévellière,

« entouré de ses théophilanthropeSy

« est-il dit dans les Mémoires deNa-
" poléon, fit décider qu'on marcherait

" contre le pape. Le temps était venu
" de faire disparaître celte idole, di-

« sait-il à ses collègues ; le mot de.

" république romaine suffirait pour

« transporter toutes les imaginations

« ardentes. Le général Bonaparte

« avait été trop circonspect dans le

« temps ; et si l'on avait des querel-

" les aujourd'hui avec le pape, c'é-

' tait uniquement sa faute. Mais

« ])eut-être avait-il ses vues particu-

« Hères; en effet, ses formes civiles,

* ses ménagements vis-à-vis du pape,:

« sa généreuse compassion pour des

" prêtres déportés, lui avaient donné
" en France bien des partisans qui

« ne l'étaient pas de la Révolution.»

L'opinion de Larévellière prévalut,

et, le 15 février 1798, Berthier, qui

venait d'être nommé commandant de:

l'armée d'Italie, entra dans Rome,

y proclama la république , et forçai

le pape d'en sortir. Ce vénérable

pontife se réfugia d'abord dans unei

chartreuse, à quehjues milles de Flo-

rence. On saisit ses palais, on le dé-

pouilla de ses États, en lui promet-

tant une pension de 2,000 écus ro-

mains (10,770 fr.), et cela d'après les.

instructions spéciales de Larével-

lière, qui, en sa qualité d'apôtre de

la théophilanthropie, se croyait ap-

pelé à renverser la papauté. Bientôt

Pie VI fut arraché à l'asile où il vi-
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vait dans une prolonde retraite, puis

conduit successivement par les

agents dutana tique directeur à Turin,

et dans la forteresse de Briançon.

Mais dès qu'au 30 prairial an VII (18

juin 1799) Larevellière-l'Épaux fut

élimine du Directoire , le gouverne-

ment français , accordant quelque

pitié aux souffrances du vénérable

pontife, le lit transporter à Valence,

sous un ciel plus doux. De toutes les

iniquités dont abonde l'histoire de

nos troubles révolutionnaires, il en

est peu qui soulève autant l'indigna-

tion et le dégoût que l'atrocité froide

et systématique de Larévellière en-

vers un souverain octogénaire dont

la modération et la douceur avaient

obtenu l'hommage même des com-

munions dissidentes ; et
,
quand on

venait à comparer au physique bur-

lesque et disgracieux du directeur

apôtre, véri table j)o/<e/ir(ic//e, comme
ou l'avait surnomme, la douce ma-
jesté du pontife au milieu des pom-
peuses solennités de la religion ro-

maine , combien on était frappé du

contraste! Cependatit tout tombait en
' dissolution sous l'administration de

Merlin et de Trcilhard, qui formaient

: avec Larévellière la majorité du Di-

rectoire; leur ineptie gouvernemen-

tale devenait chaque jour plus pal-

i pable. Barras, et Sieyès qui avait

succédé à Rewbell
,

plus habiles

ou plus ambitieux, cherchaient à

ramener le gouvernement à l'uni-

. té, soit en y appelant un prince

étranger, soit en prenant pour dicta -

teur un heureux général ; et Joubert

lixa d'abord leur choix pour un poste

que devait enlever Bonaparte. En at-

tendant il était instant de se débar-

'rasser du triumvirat, qui n'avait plus

la majorité dans les Conseils. L'occa-

sion se présenta nalurilleincnt. La

législature avait réclamé du Direc-

toire un exposé de la situation de la
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république ; on fut dix jours sans ré-

pondre , et , au bout de ce terme , ar-

riva un message signéde Merlin, alors

président, d'où il résultait que la prin-

cipale cause des revers de la républi-

que était due à la pénurie du trésor,

et à la division qui existait entre les

premiers pouvoirs. Cet exposé
, qui

se terminait par une invocation

aux Conseils de rester unis avec

le Directoire , fut mal reçu par le

Conseil des Anciens à la séance du
29 prairial (17 juin). Bertrand (du

Calvados) ht sentir toute l'inconve-

nance de cette communication, dans

laquelle le Directoire faisait tomber
sur les Conseils la responsabilité de

ses propres fautes
;
puis il somma les

trois directeurs de sortir d'un poste

dans lequel ils avaient perdu la con-

fiance publique. Boulay delà (Meur-
the),qui parla ensuite, s'exprima ainsi

sur lecomptede Larévellière : « Il a de

« la moralité, j'en conviens; mais son
" entêtement est sans exemple ; son
u fanatisme le porte à créer je ne mis
« quelle religion

,
pour l'établisse-

" ment de laquelle il sacrifie toutes

"les idées reçues, il foule aux pieds

" les règles du bon sens, il viole tous

«les principes et attaque la liberté

« de conscience. " En effet, telle était

l'intolérance du i)etit homme que les

prêtres assermente's ne trouvaient pas

plus grilce à ses yeux que les prêtres

qui avaient refusé de se soumeltrr à

la constitution civile du clergé. La-

révellière et Merlin , se voyant aban-

donnés de tous, ne (irent rien pour

conjurer l'orage. Dans la jonrr.i'c du

30 prairial, chacun d'eux adrcss;: au

Conseil des Cinq-Cents une lettre ab-

soliiment identique , dans la(!uelle

l'un et l'aittre déclaraient qu'ils s'é-

loignaient du Directoire pour empê-

cher que leur nom devint un obsta-

cle à l'union, un prétexte de discorde.

Puis ils njoiitaieiit : " Je reste au sein
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• de ma famille, toujours prfit à ren-

= dre compte d'une conduite sans re-

« proche
,
parce que les motifs en

« ont été dictés par l'amour le plus

« ardent de la République. » De son

côté, Treilhard avait été éliminé par

le Conseil des Anciens. La malignité

publique s'amusa aux dépens des di-

recteurs détrônés, et la taille contre-

faite de Larévellière donna lieu à

une nouvelle caricature. 11 y était

représenté entouré de sacs d'argent.

et porté sur un brancard par ses col-

lègues xMerlin et Treilhard, détrônés

comme lui. On avait inscrit ces mots

sur le manteau de Larévellière :

«Nous emportonsle magot; » ce qui ne

pouvait s'appliquer à la fortune de

celui-ci ; car, quelque modique que

fût son avoir, il ne l'avait point aug-

menté durant sa haute puissance, et,

après sa disgrâce, il se retira aiodes-

tement à Andilly. Dans sa retraite,

il fut d'abord en butte à de nom-
breuses dénonciations; quelques pé-

titionnaires demandèrent sa mise en

jugement , ainsi que celle de Treil-

hard, de Merlin et de Sehéror, comme
traîtres, dilapidateurs et criminels de

lèse-nation; et, le 19 thermidor, une

commission chargée d'examiner ces

dénonciations conclut à ce qu'elles

fussent admises contre les trois ex-

directeurs. Au moment de la forma-

tion d'un comité général pour les

discuter, Bertrand (du Calvados) dé-

nonça les sociétés populaires qui de-

mandaient qu'ils fussent jugés révo-

lutionnairement et ostracisés. « Non

,

« dit-il au milieu des applaudisse-

« ments de toute l'assemblée ; des

« mains républicaines ne se souille-

- ront pas du sang des coupables :

" la loi seule prononcera. "Dans ce co-

mité, qui dura trois jours, Larével-

lière et ses collègues trouvèrent de

chauds défenseurs dans Sherlock, Gil-

let, Curée, Brival, Thiessé, Daunon,
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Chénier, etc., qui déclarèrent que ce

serait un triomphe pour les rois que

de voir ceux qui avaient siégé à la tête

d'un gouvernement longtemps leur

vainqueur, conduits un à un à l'é-

chafaud
;
que , si une fois l'écha-

faud était relevé pour les magistrats

de la République , on ne s'arrêterait

pas là. Ils invoquèrent enfin la pro-

messe faite du haut de la tribune aux

directeurs que, s'ils donnaientleur dé-

mission pour écarter le danger d'une

lutte, aucune poursuite neseraitdiri-

gée contre eux. Celte discussion ter-

minée, on procéda à un scrutin parti-

culier sur chacune des trois dénoncia-

tions qui avaient été mises en déli-

bération , et elles furent rejetées à

une assez forte majorité. Dès ce

moment Larévellière disparut de la

scène politique , et , après avoir pu-

blié une apologie de sa conduite, il

retourna à ses plantes et à ses livres.

Voici comment , écrivant sous la

dictée de Napoléon, le général Mon-

tholon s'exprime sur cette époque

de sa vie : « Bossu , de l'extérieur

« le plus désagréable qu'il soit pos^,

« sible , il avait le corps d'Ésope : il

«écrivait passablement; son esprit

«était de peu d'étendue; il n'avait

« ni l'habitude des affaires, ni la con-

« naissance des hommes; il fut alter-

« nativement dominé, selon les temps,

«par Carnot et Rewbell. Le Jardin

« des Plantes et la théophilanthropie

«faisaient toute son occupation ; il

• était fanatique par tempérament,

• patriote chaud et sincère , citoyen

« probe , bien intentionné: Il entra

« pauvre au Directoire et en sortit

«pauvre. La nature ne lui avait ac-

« cordé que les qualités d'un mngis-,

" trat subalterne. " Il continuaitd'as-

sistcr régulièrement aux séances de

l'Institut, où il lut des Recherches

historiques et statistiques sur la

Vendée. Il eût pu recouvrer quel-
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que importance sous Bonaparte, mais

il ne voulut pas fléchir. Lors de la

cre'ation de l'Empire, il refusa de prê-

ter serment, comme membre de l'In-

stitut; la lettre ofi il motivait ce re-

fus e'tait si énergique que le ministre

de l'intérieur s'abstint de la mettre

sous les yeux de la classe dont Laré-

vellière faisait partie. L'ordre fut

donné de le remplacer; Camus, Dau-

nou,Ginguené,Pastoret,Quatremère

de Quincy et quelques autres s'oppo-

sèrent fortement à ce qu'on remplaçât

un membre sur la simple annonce de

sa démission, dont ou n'apportait pas

la preuve écrite. A la fin l'on choisit

pour son successeur, ce même Vis-

conti qui, peu d'années auparavant,

avait, en qualité d'ambassadeur de la

république Cisalpine, harangué La-

révellière. Obligé alors de quitter

Paris, celui-ci choisitpoursa retraite

un petit domaine qu'il avait acquis

dans la commune d'Ardon , à trois

lieues d'Orléans. Son défaut de for-

tune l'avait forcé de vendre sa mai-

son d'Andilly et une partie de ses li-

, vres. Pendant six années il vécut

paisiblement à Ardon avec sa femme
et ses enfants, affectant le républica-

nisme et conservant encore ses idées

théophilaiithropiques. 11 recevait

quelques amis de Paris, entre autres

Ducis , dont on a voulu, sous la Res-

tauration, faire un royaliste , et qui

fut toujours républicain au fond du

cœur. C'est là que l'auteur iVOlhello

refit le premier acte de son Hamlet
,

et composa VÉpitre à Gérard. En
1809 il fut permis à Larévellièrede

revenir à Paris pour achever l'édu-

cation de sonfils(10).Eu 1811, Bona-

(10) Ce fila avait" eu d'abord pour précepteur

M. TrouTé, qui commença sa carrière politique sous

la proleclinn du direcleur dont il élevait les en-

fants. M. Trouvé épousa dans cette maison made-
moiselle l,eclerc, qui servait d'institutrice aux lilles

de Larévellière-l'ICpaux.
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parte lui fit offrir une pension dont

on le laissait libre de fixer le mon-

tant. Logé non loin du Jardin des

Plantes, à l'Estrapade , il vivait dans

l'intimité de la famille Thouin ; le

goût de la botanique avait formé cette

liaison. On pouvait le rencontrer

quelquefois sur les quais , dans un

costume plus que modeste , arrêté

devant les étalages des libraires. En
1815 la proscription contre les régi-

cides ne l'atteignit point ,
parce qu'il

était resté sans fonctions publiques

pendant les Cent-Jours. U est mort

à Paris le 27 mars 1824 , et a été

inhumé au cimetière du Père La

Chaise. On a de lui : l. Essai sur les

moyens de faire jiarlicipcr l'univer-

salité des spectateurs à tout ce qui

se pratique dans les fêtes nationales,

ou Réflexions sur le culte , sur les

cérémonies et sur les fêles nationa-

/es, Paris, 1797, in-8o.C'est le mémoire

qui avait été lu par son auteur à la

classe des sciences morales et politi-

ques de rinstitut , et qui donna lieu

aux attaques de La Harpe. II.Dm Pan-

Ihéon et d'un théâtre national, 1798,

in-80. III. Réponse de Larévellière-

l'Épaux aux dénonciations portées

au corps législatif contre lui et ses

anciens collègues ,1799 ,in-S'^ AV.Es-

sai sur le patois vendéen, et quelques

articles dans'les Mémoires de VAcadé-

mie celtique. En 1819 il avait com-

mencé à dicter à son fils aîné des Mé-

moires qui furent achevés en 1823 ,

et dont il ordonna que la publication

n'eût lieu qu'à une époque éloignée.

Son portrait a été peint en 1800 par

Gérard, et son buste exécuté en 1823

par M. David, qui a épousé depuis

une des petites-filles de l'ex-direc-

teur. On croit que la figure qui se

trouve placée derrière Fénélon, dans

le fronton du Panthéon , exécuté par

le même statuaire, n'est autre que

celle de Larévellière-l'Épaux. Si
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dans tous ces portraits ie pinceau et

le ciseau ont tlatlé le personnage, il

n'en est pas de même de la presse et

de l'histoire
,
qui ont su du moins le

peindre au naturel. D

—

r—r.

LARIBOÏSIÈllE ( Jean-Am-

BROiSE Bastoin de), général français,

né à Fougères, en 1759, d'une famille

noble, fut destiné dès l'enfance à la

carrière des armes , et, après avoir

fait des études convenables, entra à

l'âge de vingt-deux ans comme lieu-

tenant dans un régiment d'artillerie.

L'avancement dans ce temps de paix

n'était pas aussi facile qu'il le devint

plus tard ; et Lariboisière servait

encore dans le même grade quand

arriva la Révolution. 11 s'en déclara

partisan , et fut nommé capitaine en

1701. Employé dès l'année suivante

à l'armée du Rhin sous Custine,il

concourut à l'invasion du Palatinat

et à la prise de Mayence. Resté dans

cette place en 1793, lorsqu'elle fut

assiégée par les Prussiens , il eut

une part importante à sa défense
,

et, lors de la capitulation, fut laissé

aux ennemis pour otage. Revenu

bientôt en France, il litencoredans

les armées du Rhin, du Danube, les

campagnes de 1794, 1795, parvint

au grade de coloni;! , et fut nommé
directeiu- du parc d'artillerie. De-

venu général de brigade , il com-
manda en 1805 l'arlilierie du 4e

corps de la Grande-Armée, et concou-

rut eflicacement à la victoire d'Aus-

terlitz, par l'heureux emploi qu'il lit

di'. ses batteries dirigées contre l'é-

tang de Menilz, sur lequel l'infante-

rie russe avait vu l'imprudence de

s'établir. Après la journée dléna
,

Lariboisière contribua beaucoup à

la défaite du corps de Bliicher, qu'il

poursuivit jusqu'à Lubcck , où il fut

blessé. Ayant ensuite suivi la Grande-

Armée en Pologne, il partagea tous

ses succès, lit construire un Irès-beau
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pont sur la Vistule, et fut remarqué

par Napoléon, qui lui donna le com-

mandement de l'artillerie de sa garde,

et le lit général de division. A la ba-

taille si meurtrière d'Eylau, Lariboi-

sière, par ses habiles dispositions,

soutint pendant toute la journée le
'

centre de l'aruK'e française, sur le-

quel était dirigé tout le feu de l'artil-

lerie desRusses. Chargé aussitôt après

de diriger, sous le maréchal Leicb-

vre, lesiége de Dantzick, défendu par

une garnison de vingt mille hom-
mes que commandait un des lieute-

nants du grand Frédéric ( le feld-ma-

réchal Kalckreuth), il déploya dans

ce siège mémorable autant d'acti-

vité que de talent; et, malgré une

blessure grave qu'il reçut à la cuisse,

il ne quitta pas un instant les tra-

vaux jusqu'à la reddition de la

place. Napoléon le nomma pour ce

fait grand-officier de la Légion-d'Hon-

neur. Lariboisière prit ensuite une

part non moins glorieuse aux ba-

tailles d'Heilsbcrg, de Friedland: et,

lors de l'entrevue des deux empe-

reurs, ce futlui qui établit au milieu

du Niémen le radeau sur lequel eu-

rent lieu les premières conlércnccs.

11 passa ensuite en Espagne, où il di-

rigea l'artillerie à l'attaque de Ma-

drid et à la bataille de Sommo-Sierra.

Revenu en Allemagne avec Napoléon

en 1809, il concourut à l'invasion

de l'Autriche, et fit construire, après

la bataille d'Essling, les ponts sur le

Danube, qui sauvèrent l'armée fran-

çaise et préparèrent la victoire de

Wagram , à laquelle sa formidable

artillerie contribua encore puissam-

ment. Le peu de temps qui sépara ces

grands événen)ents de l'invasion delà

Russie fut employé par Lariboisière

à une inspection du port de Toulon et

des côtes de la Méditerranée, que sem-

blaient alors menacer les Anglais.

Rappelé à In Grande-Armée, di^s le
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commencement de 1S12, et chargé

(le disposer les moyens de transport

lioiM" les vivres et le matt'riel de Tar-

lilleric dans la grand»? expédition de

Russie , il comprit dès lors combien

ces moyens seraient insuffisants , et

il s'en expliqua avec la plus noble

franchise, en pre'sence de l'empereur

lui-mcMne; mais il ne put faire pre'va-

loir son opinion
,
qui l'ut cependant

approuvée par IMuratet le maréchal

Ney. Marchant à la tète de l'artille-

rie de la garde impériale , ce fut en-

core Lariboisière qui dirigea les prin-

cipales attaques à Smolensk, et sur-

tout à la Moscowa , la plus sanglante

des batailles que l'on connaisse , et

celle uù Ion a vu les plus terribles

elfcls de l'art de la guerre chez les

modernes. Lariboisière y prit une
part glorieuse; mais il eut la dou-

leur d'y perdre un de ses fils, qui fut

tué en chargeant à la tête d'une co-

lonne. A Moscou , ce fut encore lui

qui arma le Kremlin et qui prépara

les moyens de le faire sauter. Dans la

désastreuse retraite il ne déploya

pas moins d'activité ; mais toute la
.

'division de son artillerie ayant été

dévorée par le froid ou la faim des

soldats et des chevaux il ne put sau-

ver qu'une vingtaine de ses canons,

et conçut de tant de calamités un

tel ciiagrin
,
qu'il tomba malade à

Wilna , et ne put qu'avec beaucoup

de peine atteinfke Kœnigsberg, où il

mourut dans les premiers jours de

janvier 1813. M—Dj.

LAlilVE ( Jean Mauduit de ),

acteur tragique du Théâtre-Français,

naquit à La Rochelle le 6 déc. 1744.

Ses parents
,
qui appartenaient à la

classe l)()urgeoise , l'amenèrent à

4*aris en 17G0, pour lui procurer une

•'•(iucatio!! complète ; mais , voyant

i]u'il ne répondait pas à leurs inten-

tions, ilsTeiivoyèrent à Saint-Doudii-

gue,oà ils cntrcteuaienl des relations
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commerciales. Le jeune Manduit ne
séjourna que deux ans dans cette

colonie. De retour en France , il fré-

quenta les théâtres de la capitale , se

sentit du goût pour l'état de comé-
dien, et, sous le nom de Larive, qu'il

conserva toute sa vie, il s'engagea

dans des troupes de province. Ce fut

surtout à Lyon qu'il développa tou-

tes ses dispositions pour le geiue tra-

gique. S'étant trouvé dans cette ville

au moment oiiLekain y donnait quel-

ques représentations , il eut le bon-
heur de se faire applaudir à coté de

ce grand acteur, qui lui conseilla de
se rendre à Paris. H s'y rendit, en ef-

fet , en 1770 , mais ce fut moins à la

protection de Lekain qu'à celle de

Mademoiselle Clairon qu'il dut l'a-

vantage de débuter à la Comédie-

Française. Cette célèbre actrice l'a-

dopta pour élève ; et, comme il était

d'une beauté remarquable , on ne
manqua pas de faire à ce sujet de ma-
lignes conjectures. Les premiers dé-

buts de Larive cependant n'eurent

qu'un succès équivoque : quoiqu'il

eût été applaudi dans plusieurs scè-

nes du rôle de Zamore, les comédiens
ne l'admirent point parmi eux, et il

se vit forcéde retourner en province.

Ses progrès y furent rapides. H se

distingua tellement à Versailles dans
la troupe de Mademoiselle Montan-
sier, que les gentilshommes de la

chambre le rappelèrent à Paris, où
il reprit le conrs de ses débuts, le *i<J

avril 1775 lient dès lors son ordre

de réception ; mais ce ne fut pas en-

core sans peine qu'il parvint à vaincre

les préventions du parterre contre

tous les acteurs qui osaient doubler

Lekain. Ce fut d'abord la représenta-

tion du mélodrame de Pyijmalinn
,

ensuite la reprise de Romeo ei Ju-

lietc, qui achevèrent de lui concilier

la faveur publique. L'éneruie avec

laquelle il joua, dju^ celte deriiii re
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pièce, le rôle important de Montaigu,

produisit la plus vive impression, et

fit faire un grand pas à sa ré;)utalion.

Les auteurs s'empressèrent alors de

lui confier le sort de leurs ouvrages;

et, à la mort de Lekain , en 1778 , il

eut l'honneur de l'emporter sur Mole',

Monvel et Ponteuil
,
pour l'héritage

des premiers rôles tragiques. Depuis

cette annéejusqu'en 1789, époque où

des cabales de foyer lui firent pren-

dre la résolution de quitter la Comé-
die-Française , il fut constamment l'i-

dole des jeunes gens. Les femmes

,

surtout, rélevèrent aux nues, non

moins charmées , sans doute , de ses

dons extérieurs que de son talent.

II est certain que si Larive n'avait

pas reçu en partage une intelligence

aussi sûre et une àme aussi profon-

dément tragique que celles de son cé-

lèbre prédécesseur , il possédait au

moins des qualités assez brillantes

pour supporter sans trop de désavan-

tage une si redoutable comparaison.

En 1788 , cet acteur, qui portait

beaucoup d'intérêt à Mademoiselle

Fleury, son élève , eut le chagrin

d'éprouver à ce sujet l'inconstance

du public. 11 jouait le rôle d'Oros-

mane ; au lieu de la jeune actrice

,

pour laquelle il avait réclamé celui

de Zaïre, il vit paraître Mademoiselle

Desgarcins,dont il ne favorisait pas

les débuts ; et il ne tarda pas à re-

connaître qu'une cabale s'était for-

mée contre lui. Des coups de sifffets

se firent entendre; il en fut outré , il

joua mal. Cefutimmédiatement après

cette mésaventure qu'il prit le parti

de la retraite. Il y avait environ deux
ans qu'il parcourait la province , où
il était toujoursaccut illi avec enthou-

siasme , lorsqu'à la demande du pu-

blic il fut rappelé à la Comédie-Fran-

çaise, dont il ne voulut point cepen-

dant redevenir sociétaire. Sa rentrée

|,ar le rôle d'Œdipe (4 mai 1790) fut
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pour lui un triomphe si éclatant, que

tous les journaux en parlèrent comme
d'un événement digne d'être consi-

gné dans les fastes du théâtre. Mais

ce fut aussi peu de temps après qu'é-

prouvant quelque dérangement de

santé, et ne pouvant voir sans un se-

cret chagrin la faveur publique se

tourner du côté du jeune Talma , il

laissa paraître dans son jeu de fré-

quentes inégalités. C'était l'époque

de la Révolution , dont il n'avait

épousé les idées qu'avec une sage

modération. Celte époque lui fut fa-

tale : arrêté en septembre 1793,

par ordre du comité de salut public,

comme prévenu d'avoir reçu dans sa

maison du Gros-Caillou Lafayette el

Bailly, au moment où ceux-ci fai-

saient proclamer la loi martiale dans

le Champ-de-Mars , il resta détenu,

avec une partie de ses camarades,

jusqu'à la fameuse journée du 9

thermidor (27 juillet 1794). Quoi-

que le séjour d'une prison humide

lui eût fait perdre une partie de ses

avantages physiques, il remonta pour

quelque temps sur la scène, aux ap-

plaudissements unanimes du public,

qui se plut ainsi à le dédommager
de vingt mois de captivité. Toutefois

Larive ne prit point d'engagement

avec fa Comédie-Française. Après de

nouvelles tournées en province , il

s'attacha au théâtre de Louvois, qu'ad-

ministrait Mademoiselle Raucourt, et

qui fut fermé par ordre du Direc-

.

toire exécutif, après la révolution du

18 fructidor (1). Ce fut alors qu'il

occupa ses loisirs à la composition

(I) Ce fut à la suite d'une scène assez gaie que

l'autorité fit fermer le tbéàtre de Louvois. On y
donnait les Trois Frères ;-(Va;/x, pièce dans

,

laquelle il y a un valet noDjmè Jlerlin, que tout lo

monde traite de fripon. Les allusions à Merlin,

alors ministre de la justice, furent saisies avec

transport par le public, et lo ministre rancuneui
ne manqua pas de voir dans cette explosion de

eailé un projet de contre-revoluliou.



LAR

d'un ouvrage sur l'art théâtral
,

et qu'il ouvrit à Paris , rue Grange-

Batelière, un cours de déclamation
,

dont les leçons furent recueillies en

trois volumes in-S». Si aucun livre

de ce genre n'a la vertu de former

des talents supérieurs, on peut dire

du moins que celui-ci mérite d"étre

consulté par les jeunes comédiens,

et qu'on y lit d'ailleurs avec intérêt

un bon nombre d'anecdotes cu-

rieuses. Le style en est pur et élégant,

ce qui fit soupçonner l'auteur de s'ê-

trefaitaider par Vigée et Luce de Lan-

cival; mais nous avonsentre les mains

des lettres de Larive .qui prouvent que

cet acteur n'était pas- dépourvu de

littérature. 11 composa et lit repré-

senter, en juin 1783, une scène lyri-

que ou mélodrame intitulé Pyrame
et Thisbé. Cette pièce, dans laquelle

iljouaitlerôle de Pyrame, fut accueil-

lie favorablement, mais ^le ne resta

point au théâtre. Nommé en 1806

lecteur du roi Joseph Bonaparte, il

se rendit à INaples, et y dirigea le

théâtre français jusqu'à l'avènement

de Joachim Murât au trône desDeux-
Siciles. De retour en France, il se re-

tira dans sa belle propriété de Mou-
lignon (près de Montmorency), où il

exploita sans beaucoup de succès

une source d'eaux minérales. Il fut

longtemps maire de sa commune, et

il y mourut le 30 avril 1827 , âgé
de 82 ans. Cet acteur , ainsi que
nous l'avons dit plus haut, n'avait pas

reçu de la nature ce qu'on appelle le

don des larmes. 11 n'excellait pas à

exprimer l'amour. Son impatience

naturelle ne lui permettait guère de

se livrer aux savantes combinaisons

qu'exigent des rôles comme ceux

"d'Orosmancde Mahomet, de Mithri-

dale; mais, dans tous ceux dont l'hé-

roïsme est plus en dehors, et surtout

dans le geiue chevaleresque , il sa-

vait, par la véhémence de sou débit,
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la beauté simple et noble de ses ges-

tes et les superbes accents de sa voix,

produire de vives sensations. Sou

humeur était singulièrement journa-

lière. S'il était quelquefois leut et

apathique devant un public peu nom-
breux, il manquait rarement de dé-

ployer un talent ferme, vig'uiroux et

riche d'effets imprévus, lorsqu'une

grande affluence de spectateurs flat-

tait et électrisait, pour ainsi dire, son

amour-propre : il remplaçait alors la

sensibilité de cœur par une chaleur

de tète qui s'exaltait jusqu'à l'en-

thousiasme. Sa taille, au-dessus de

la moyenne, était svelte et bien des-

sinée;ses yeux, àfleur de tcte, avaient

une expression fière et imposante.

Son débit était large, franc, nuancé;
aucun acteur de son temps ne possé-

dait comme lui le ton du commande-
ment, du dédain, de l'ironie amère
et de la menace. Mais il avait en

même temps l'abus de toutes ces

qualités : ses élans l'emportaient;

il ne se rendait pas assez maître de
son organe, plein, souple, reten-

tissant; et l'admiration qu'il inspirait

parées défauts mêmes à la multitude

n'obtenait pas toujours l'approba-

tion raisounée des vieux amateurs.

INéanmoins ces imperfections étaient

rachetées par des traits si brillants et

si entraînants quil était permis de

préférer cette exagération à une
méthode plus sage et plus étudiée. Il

est facile de juger qu'avec ce genre
de talent et l'élégante vigueur de

ses formes, Larive dev.dt représenter

dignement Rodrigue, Horace, Achille,

Zamore, Tancrède, Spartacus, Phi-

loctète, Coriolan, Ladislas, Bayard
,

Guillaume Tell, en un mot tous les

personnages dont les sentiments

énergiques ne sont pas concentrés

dans l'âme ou voilés par une sombre

dissimulation. Il ne concevait pas ses

rôles à la uuinière de Lckain et de
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Talma, qui lui étaient évidemment
supérieurs par leurs savantes et pro-

fondes combinaisons ; mais de sou-

daines inspirations venaient à son

aide; et, comme il les devait en quel-

que sorte au hasard, elles avaient

souvent plus d'éclat et d'effet que de

justesse. Dans les dernières années

de sa vie théâtrale, surtout, ses qua-

lités les plus brillantes s'étaient sin-

gulièrement éclipsées. Il faut cepen-

dant rappeler ici un fait qui honore
sa vieillesse. En 1816, une représen-

tation devant être donnée au béné-

lice d'un infortuné, Larive n'hésita

|)as à risquer son ancienne réputa-

tion pour concourir à cet acte de

bienfaisance : à l'âge de soixante-

onze ans il osa jouer le rôle de Tan-
crèdc, et les amateurs furent agréa-

blement surpris de retrouver en lui

les plus beaux traits de sou pre-

mier talent ; il fut applaudi avec

transport. Larive était membre cor-

respondant de l'Institut. Sa première

femme, lille du comédien d'Hanue-

taire {voy. ce nom, XIX, 379),
avait de l'esprit et de l'instruction,

et passait pour donner à son mari

de judicieux conseils. Il épou-
sa la seconde à l'âge de plus de
soixante ans, après avoir été nourri

de son lait par l'avis des médecins,

pendant plusieurs mois, pour une
maladie de poitrine. Nous avons vu
entre les mains de Larive une volu-

mineuse collection des lettres qui lui

avaient été écrites par iMllu Clairon, et

qui nous ont paru contenir des obser-

vations extrêmement précieuses sur

l'art de la représentation théâtrale.

Les comédiens français ont dans leur

foyer un beau buste de cet acteur,

que l'on doit au talent de Houdon.
Feu Duviquet, qui succéda a Geof-

froy dans la rédaction du feuilleton

des Débals, et dont les auteurs et

les artistes dramatiques regrettent

LÂB

encore la critique pleine de savoir, d(

bon goût et d'urbanité, avait com-
posé pour ce marbre rinscriptiou

suivante :

Citoyen rertueux, acteur sublime et iendre,
On chérit ses talents, on estime ses mœurs;
Et chez les malheureux il va tarir les pleurs

Qu'au théâtre il a fait répandre.

Parmi les écrits imprimés dans les-

quels on trouve différents jugements
sur le talent de Larive, on peut con-

sulter de préférence : la Correspon-

dance de La Harpe, qui devait à cet

acteur le succès de Coriolan et de

Philoctète; h Journal des Théàlres,

commencé par Lefuel de Mt'ricourI

et coHtinnué par de Chamois; le Cen
seur dramatique, par Griniod de la

Reynière; la Lorgnelle des Specta-

cles et la Revue des comédiens
, par

l'auteur de cet article ; l'Histoire du
Thcdlre-Français ,\)3r MM. Etienne

et Marlainville; \es Mémoires de Da-
zincourt, par un anonyme; un Élo-
ge de Larive, par M. Villcnave, et

les Mémoires de Fleury , édités par

M. Laflitte. F. P—t.

LARIVE 5 peintre. Voy. Rive

(dela),XXXVIlI,154.

LARIVIÈRE. Foy. Rivière (de

la),XXXVlII, 160.

LARIVIÈRE (Jean-Baptiste-

ÉïiENNE de), né vers 1755, était de-

puis 1779 avocat au parlement de

Paris
,
quand la Révolution éclata

;

et, lors de l'organisation des com-
munes, l'enthousiasme qu'il avait

montré lui valut, par l'élection, la

place d'officier municipal de Paris.

C'est en cette qualité qu'il fut

chargé d'y ramener l'intendant Ber-

thier, que le peuple avait arrêté à

Compiègne. Lorsqu'il fut arrivé avec

son prisonnier sur la place de l'Hô- •

tcl-de-Vil'e, Larivière essaya vaine-

nement de le soustraire à la rage des

assassins; et plus tard on lui lit le

reproche de n'avoir pas déployé dans
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celte circonstance tout le counige

qu'il aurait dû montrer. Quoi qu'il

en soit, dès ce moment ii parut

avoir changé de principes, et te'moi-

gna dans tontes les occasions l'hor-

reur la plus manifeste pour les crimes

dont Paris était alors le théâtre.

Nommé, en 1791, juge de paix de la

section de Henri IV, il dénonça, à

l'Assemblée nationale, le 17 mai

1792, Carra, qui, dans son journal

(les Annales palrioliques) , avait

signalé les ministres Bertrasid-Mole-

villeet Montmorin comme membres
du comité autrichien. Doux jours

après il décerna un mandat d'arrêt

contre les députés Chabot , Bazire et

Merlin (de Thionville), qui avaient

cmis la même opinion à la tribune

législative. Mandé sur-le-champ à la

barre, il présenta sa justification, qui

ne fut point admise , et , le 20 du

même mois, décrété d'accusation, sur

le rapport de Guadet, comme ayant

attenté à l'inviolabilité dos représen-

tants du peuple, il fut envoyé dans

les prisons d'Orléans pour être jugé

par la haule-cour qui devait être

'établie dans cette ville. Ramené à

! Paris après les massacres de septem-

bre, il fut égorgé dans les rues de

; Versailles le 9 de ce mois, avec les

: autres prisonniers d'Orléans.

I
,

D—R—R.

LARIVÎÈRE (PiERRE-JOACHI.M-

Henride), législateur et magistrat,

est assurément un des avocats dont

les discours véhéments ont le plus

contribué à propager les principes

de la Piévolution; il eut cependant

la sagesse de s'arrêter devant les

terribles conséquences d'un premier

entraînement. Né à Falaise, en Nor-

mandie, en 1761, il suivait dans cette

ville la carrière du barreau, lorsque

la convocation des états généraux
lui fournit l'occasion d'embrasser avec

chaleur la cause de la démocratie
,
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ce qui le ht noinmer en 1791, par le

département du Calvados, député à

l'Assemblée législative. Lié avec les

membres les plus ardents du parti

de la Gironde , il vota constamment
avec eux pendant cette session ; et

toutes ses opinions, à cette époque,
sont empreintes de la plus vive exalta-

tion. Lors du complot royaliste qui
éclata dans la ville de Caen au mois
de décembre 1791 , il appuya les con-
clusions de Guadet, rapporteur de
cette affaire, et demanda la mise en
accusation des gentilshommes signa-

lés comme les auteurs de ce mouve-
ment. Selon lui

, pour voter le dé-
cret d'accusation , il n'était besoin
que d'un simple soupçon et non de
preuves. « Lorsque Cicéron accusa
" Catilina en plein sénat, ajouta-t-

" il , s'il lui avait fallu observer les

« formalités, Rome n'eût pas été sau-

« vée. « Quelques jours après (25
février 1792), il s'éleva contre les

acteurs de plusieurs théâtres, et par-

ticulièrement du Vandeville
, qui af-

fectaienl de donner des pièces où res-

pirait l'incivisme. «11 semble, di-

« sait-il
,
que les acteurs ne puissent

" se relever de l'avilissement oîi ils

" étaient tombés, et qu'ils soient in-

" capables de sentir la dignité de
« l'homme. Plusieurs bons citoyens

" ont été maltraités pour s'être ré-

" voltés contre ces platitudes, répé-

« tées , débitées avec affectation
, et

« applaudies avec transport ^Mr tous

" les valets de cour. " Le 10 mars, il

appuya le décret d'accusation pro-

posé par Brissot contre Dclessart , et

se montra , dans les séances suivan-

tes, un des adversaires les plus achar-

nés de ce ministre. Faisant allusion

à la mort récente de l'empereur Léo-

pold , il rendit grâce au destin de la

France qui l'avait délivréede sesplus

fjrands ennemis , le ministre Deles-

sart et l'empereur. « L'un . dit-il

,

19
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« préparait, dans le cabinet des Tui-

« leries , la foudre que l'autre allait

« bientôt faire éclater sur nos têtes.»

Cette diatribe contre un souverain

dont la tombe était à peine fermée

excita les murmures du côté droit

,

et ce ne fut qu'après deux épreuves

que la majorité décida que l'orateur

pouvait continuer. Il conclut en sol-

licitant un prompt rapport sur le

dernier office de la cour de Vienne
,

afin que l'assemblée fût à même de

décider s'il y avait lieu ou non à dé-

clarer la guerre à l'empereur. Dans

la suite de la même discussion, Lari-

vière s'opposa à ce qu'il fût donné

au ministre de la justice Duport du

Tertre, également inculpé , commu-
nication clés chefs d'accusation portés

contre lui (1). Ce fut dans le même
esprit de haine contre la monarchie

qu'il insista pour avoir la parole, afin

d'appuyer une ridicule accusation

du député Kersaint contre les Suisses

qui avaient chassé des Tuileries des

vendeurs d'écrits injurieux au roi

et à la reine (24 avril). Le 26 mai,

s'appuyant d'un passage du Contrat

social, il prouva que les opinions

religieuses devaient être libres
,
qu'il

n'y avait en cette matière aucune

différence entre l'intolérance civile

et l'intolérance théologique ; et que,

puisqu'il n'y avait plus de religion

nationale exclusive, on n'avait nul

droit d'exiger à cet égard le serment

d'aucun citoyen, prêtre ou laïque. Le

17 juin, il s'opposa à ce que l'on en-

visageât comme intéressant la sûreté

de l'État l'affaire du député Jouneau,

qui avait donné une volée de coups de

(I) Voy. le Moniteur du u iBarsi792. La Table

de ce journal fait dire à Henri Larivière positive-

ment le contraire de ce qui se trouve dans le texte;

et plusieurs biographies, entre autres la Biogra-
phie nouvelle des Contemporains, ont copié

cette faute, en la reportant, par une nouvelle er-

reur, à la eéance du 4 avril, dans laquelle Henri
LarlTlore ne prit point la parole.
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canne à son collègue Grangeneuve

,

après lui avoir vainement proposé un
duel. Henri Larivière établit qu'il se-

rait immoral de demander un décret

d'accusation contre Jouneau, et con-

clut, puisqu'il n'avait commis qu'un

délit de simple police, à ce qu'il fût

envoyé pour trois jours à l'Ab-

baye (2) , ce qui fut décrété malgré

l'opposition de la Montagne. Le 26

août , il demanda que la législature

actuelle emportât la gloire d'avoir

fait une loi pour abolir la contrainte

par corps en matière de commerce.

A la suite de la journée du 10 août,

il tut un des commissaires chargés de

faire des recherches dans les papiers

trouvés aux Tuileries, et vint lire à

la tribune une pièce tout entière, di-

sait-il, de la main du ministre Deles-

sart et sur laquelle était écrit en

marge, de la propre main du roi:

«Projet du comité des ministres,

« concerté avec MM. Alexandre La-

" meth et Barnave. » D'après cette

lecture un décret d'accusation fut

porté contre ces deux anciens dépu-

tés. Le 26, lors de la présentation de

l'acte d'accusation , Larivière rétracta'

en partie une déclaration si formelle,

et, n'osant plus être si affirmatif,il se

borna à dire que la pièce et la note

en question lui avaient paru, la pre-

mière de la main de Delessart, la

seconde de la main du roi; « mais je

ne l'assurerai point, ajouta-t-il, n'é-

tant pas assez expert en écritures, et

connaissant d'ailleurs combien cette

sorte de vraisemblance peut être dé-

fectueuse. » Dans la même séance il ré-

clama l'ordre du jour sur la proposi-

tion de JeanDebry, tendant à la forma-

tion d'un corps de tyrannicides. Le 13

août, il demanda que le président de'

(2) Autre erreur de la Table du Moniteur, qui

convertit en déposition connue témoin cette

proposition que Larivière fit comme dapnté.

I
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la municipalitéprovisoire deParis fût

mandé à la barre. " Je demande, dit-il,

' aux de'putës des quatre-vingt-trois

"départements, s'ils seraient assez

« pusillanimes pour souffrir qu'un ci-

" toyen, quel qu'il soit, mette sa vo-
« lonté au dessus de la volonté géné-
« raie? s'ils souffriront qu'après avoir

- chassé un tyran du château des

« Tuileries, il s'élève un autre Louis

« XVI dans la maison d'un particu-

« lier? "Le 3 septembre, après avoir

demandé le rappel à l'ordre de Char-

lier, il lui fit retirer la parole, ce dé-

puté ayant dit, à l'occasion de la levée

du siège de Verdun, qu'il ne fallait

pas que rassemblée se décourageât.

Le même jour il fut un des commis-
saires chargés d'aller porter aux qua-

rante-huit sections de la capitale le

décret, rendu sur le rapport de Gen-
sonné, qui déclarait la nmnicipalité

de Paris responsable de la sûreté des

personnes et des propriétés. C'était

le jour où l'on massacrait dans les

prisons; et cependant, dès le lende-

main, Henri Larivière., plus ardent

que jamais dans ses opinions ultra-

' révolutionnaires, non content d'ap-

puyer Chabot et Dubayet, qui pro-

posaient le serment de haine à la

royauté, ajoutait : " 11 ne s'agit pas

« seulement d'étrangers (on venait

« de parler du duc de Brunswick et

« du duc d'York) ; nous jurons, par

« tout ce qu'il y a de plus sacré, que

'«jamais, de notre cousentement,au-
« cun monarque, ni étranger, ni

« français, ne souillera la terre de la

«liberté!» Réélu par son département

à la Convention, il y professa d'a-

bord les principes exagérés qu'il

avait manifestés à l'Assemblée lé-

' gislative. On le vit , dans la séance

du 18 octobre 1792, s'élever avec

chaleur contre l'ordre du jour qui

venait d'être prononcé sur la discus-

sion relative aux dépenses secrètes
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du pouvoir exécutif, forcer en quel-

que sorte la majorité de revenir sur

sa décision, et faire décréter que les

ministresjustifieraientdansles vingt-

quatre heures de la délibération

qu'ils avaient dû prendre à l'effet

d'arrêter le compte des sommes mises

à leur disposition pour ces dépenses

secrètes. Le 19 décembre, le député

Sillery ayant attaqué comme préci-

pitée et comme immorale la discus-

sion par laquelle la Convention avait

prononcé le bannissement de "Phi-

lippe Égalité (le duc d'Orléans) etde
sa famille, Henri Larivière s'écria :

«Est-ce par immoralité, citoyens,

« que vous avez cru que votre haine
« pour les tyrans devait s'étendre,

« non - seulement à celui sur le-

« quel va bientôt s'appesantir le

"glaive de la loi, mais à ceux
* qui par leur crédit et leur puis-

" sance sont dans le cas de porter

"Ombrage aux amis de la liber-

«té? » Toutefois, dès cette épo-

que, Henri Larivière marchait dans

d'autres voies et s'efforçait d'arrêter

la Révolution, qu'il avait jusqu'alors

si ardemment servie. Dans le procès

de Louis XVI il refusa de se pronon-

cer sur la question de culpabilité.

" Je déclare, dit-il, qu'ayant participé

'. au décret qui porte que Louis sera

"jugé, mais non à l'amendement
" qui a décidé qu'il le serait par

" vous, je ne puis prononcer dans
" une affaire oùje cumulerais tous les

" pouvoirs. Je déclare ne pouvoir vo-

" ter que le renvoi au souverain.»

En conséquence , au second appel

nominal, il vota pour que le juge-

ment fût soumis à la sanction du

peuple. " Comme c'est affaiblir une
" proposition évidente que de la mo-
" tiver, dit-il, j'énonce purement et

« simplement mon vœu : Oui. ' Il

vota ensuite en ces termes sur la pei-

ne à infliger : « Ce ne peut être par
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« humanité qu'on épargne un cou-

" pable. La pitié pour les sce'le'ratscst

« une cruauté envers les gens de

« bien. Je n'ai jamais douté que

« Louis ne fût un grand criminel, et,

« si je ne l'ai pas ainsi prononcé sur

« le fait , c'est qu'il m'a paru injuste

«d'être à la fois législateur et juré.

- Mais à présent qu'il s'agit d'em-

- ployer contre Louis une mesure
• politique, et que je puis, comme lé-

a gislatenr, prononcer sur son sort,

«je déclare en cette qualité et d'a-

«^ près ma conscience, qui m'élève

« au-dessus de tous les dangers, que
« l'intérêt de la patrie exige que
< Louis soit détenu pendant la guerre

• et exilé à la paix. » Apres la con-

damnation à mort , il opina pour le

.sursis, et suivit constamment depuis

la bannière des Girondins. Le 3 avril

1793, lorsque Robespierre attaqua

Brissot comme complice de Dumou-
riez, Henri Larivière , demandant

l'ordre du jour sur toutes ces misé-

rables accusations, se borna à dire

ces mots, qui donnent l'idée du lan-

gage pédantesquemeiit parlementaire

de l'époque : «Ce fut pour aller com-
« battre les Volsques que Manlius

« oublia ses baines particulières. »

Dans les séances tumultueuses des 18

et 20 mai il réclama contre les vio-

lences des tribunes comme un
moyen de dissoudre la Convention.

Le 21 mai il fut nommé membre de

cette fameuse commission des Douze,

que la majorité chargea de l'examen

des arrêtés de la municipalité de Pa-

ris, et de la recherche des complots

contre l'ordre et la liberté publique.

Cette commission, composée d'hom-

niesénergiques, débuta par l'arresta-

tion d'Hébert et d'autres J;icobins

couverts de crimes. Les Montagnards

alarmés provoquèrent l'insurrec-

tion. Soutenue par le bataillon du

Finistère, la commission fit échouer
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le complot, tramé depuis deux mois,

d'assassiner les députés modérés, qui

étaient alors en majorité dans la

Convention. Mais les Montagnards

eurent pour eux l'appui de plusieurs

sections, dont les orateurs vinrenten

députation demander la dissolution

de cette commission. Le ministre de

l'intérieur. Garât, que Henri Lari-

vière n'appelait que Garat-Seftem-

6re, le maire de Paris, Pachc, avaient,

à la séance du 27, donné le signal

des récriminations contre les Douze.

Henri Larivière demanda la parole

pour défendre ses collègues. « Vous
« ne pouvez, s'écria-il, refuser d'en-

« tendre la commission des Douze,

« Vous l'accusez de tyrannie , mais

« c'est vous qui exercez un despolis-

• me abominable en ne voulant en-

" tendre aucun de ceux qui veulent

« défendre la commission extraordi-

« naire. Président , il faut ou lever la

" séance ou m'entendre. » Cette pro-

testation énergique se perdit dans le

tumulte, et l'assemblée, au milieu des

menaces des tribunes, prononça la

dissolution de la connnission. Le len-

demain la Convention, rendue à la
,

liberté, annule le décret. La rage des

conjurés s'en augmente; durani la

nuit du 30 au 31 mai le tocsin reten-

tit dans Paris, les sections s'assem-

blent, et leurs députations provo-

(;uent de nouveau un décret qui casse

défuiitivement la conuuission des

Douze qu'on taxe de royalisme. Le

2 juin un autre décret met on arres-

tation chez eux Henri Larivière et

ses collègues. Il trouva moyen de

tromper ses surveillants, et se rendit

dans le Calvados, oîi il prit part au

conqilot formé par les autorités du

département de l'Eure et des dépar-

tements voisins, pour soustraire la

Convention à l'influence de la Mon-
tagne. Le 13 juin, le député Thuriot

demanda sa mise hors la loi. Le leu-



LAR

domain, Droiict, se roiidaiit rorfïano

(riiiic dénonciation, à lui faite par des

tailleurs de pierre natifs de Caen, ac-

cusa Henri Larivière de s'clrc mis

avec Gorsas à la tète des bataillons

insurges des grenadiers de cette

ville. Enfin le 8 juillet, sur le rapport

de Saint-Just , il fut déclaré traître à

la patrie, mis hors la loi, et ses biens

furentconfisqués.Tout porte à croire

que c'est de cette époque que date le

rapprochement de Henri Larivière

avec le parti royaliste. Pendant plu-

sieurs mois il demeura caché dans

les forets du Calvados , et ne reparut

qu'après le 9 thermidor (27 juillet

1794). U écrivit alors à la Convention

pour la solliciter de prononcer sur

son sort, en lui exposant la persé-

cution tyrannique dont il était vic-

time depuis vingt mois. Dubois-Dubais

attesta le civisme de Larivière, et

demanda le renvoi de sa lettre aux
trois comités de salut public , de

sûreté générale et de législation.

L'assemblée accueillit par des ap-

plaudissements cette proposition qui

fut décrétée; mais, deux jours a-

près, sur le rapport de î^lcrlin (de

Douai), et à la su^te de la discus-

sion la^lÉns orageuse, il fut décidé

que Henri Larivière et ses collègues

ne rentreraient pas dans la Conven-

tion, sans que pour cela ils pussent

être inquiétés. Enlin,le 8 mars 1795,

. sur la proposition du même rappor-

teur, fut rendu le décret de rappel.

Le lendemain Lecointre (de Versail-

les) demanda une enquête sur la con-

duite des déiuités réintégrés. Celte

motion fut repoussée par Merlin (de

Douai), qui, faisant allusion à Henri

' Larivière, invita Lecointre à proti-

'ver, s'il le pouvait, que des honmies

qui avaient abandonné Wimpfen
dès (ju'ils l'avaient reconnu royaliste,

I étaient aussi des royalistes. Henri

Larivière jus'i'ia les appréhensions
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(le ceux qui s'étaient si longtemps

opposés à son retour au sein de l'as-

semblée. Il poursuivit lui-même
avec acharnement les membres de

l'ancien comité de salut puldic. Le
24 mars il réclama contre l'éloge

de la journée du 31 mai, fait par

Robert Lindet, un des mendîres de

ce comité , et l'accusa d'avoir été

le royaliste le plus effrcnv sous l'As-

semblée législative. Le 7 avril il ap-

puya vivement la proposition de.Pe-

let, tendant à modilierla constitution

de 1793, et s'éleva surtout contre les

articles de cette constitution qui au-

torisaient les insurrections partielles.

Dès ce moment on vit Henri Lari-

vière, ainsi que Lanjuinais, Boissy

d'Anglas et plusieurs autres, se livrer

à l'honorable tiîche de faire révo-

quer plusieurs lois de ce code révo-

lutionnaire. Le 11 avril il appuya le

projet présenté par Saladin pour an-

nuler tous les décrets qui mettaient

les citoyens hors la loi par suite des

événements des 31 mai, 2 et 6 juin.

« Ceux qui se sont oppposés au 31

« mai, dit-il, ont bien mérité de la

" patrie.» Le 14 mai il demanda l'im-

pression d'une pétition qui réclamait

contre l'atteinte portée par la loi du
12 floréal (<*" v mai 1795) à la liberté

de la presse. Lors de l'insurrection

du lei- prairial (19 mai) il manqua
deux fois d'être assassiné, comme il

faisait lecture au postedu Palais-Éga-

lité des décrets rendus par la Con-
vention; mais deux fois il dut la vie

au dévouement des bons citoyens; il

en fut quitte pour perdre ses lioucles

et son chapeau, qui lui furent volés.

Le lendemain il parut à la tribune

pour annoncer que la force armée
qui entourait l'assemblée venait de

prêter serment de faire une guerre à

mort aux terroristes et aux buveurs

de sang
;
puis, dans le cours de cette

.séance , interrompant le président
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Veriiier, qui félicitait les citoyens de

la section Lepelletier de leurs efforts

pour écraser le royalisme : " Il ne

« s'agit pas ici du royalisme, s'écria

« Larivière, c'est du terrorisme tout

« pur On donne une fausse direc-

« tion à l'esprit puiilic. Pour moi

,

« dussé-je être, comme hier, assas-

« sine à votre porte,jedirai que ceux

« qu'on appelle royalistes sont bien

« moins à craindre que les Jaco-

«bins. » 11 accusa ensuite Robert

Lindet d'avoir tenu chez lui un

directoire pour organiser le mouve-

ment de la veille. H fit ensuite dé-

créter des remerciments aux ci-

toyens de la section Lepelletier

comme ayant sauvé la représentation

nationale, puis à ceux auxquels il

devait la vie. 11 fut nommé secrétaire

le 25 mai. Quelques jours après il

demanda l'arrestation de tous les

membres des anciens comités de

gouvernement. Dans cette circon-

stance il réitéra ses accusations con-

tre Robert Lindet, qu'il stigmatisa en

ces termes : « Il est le plus hypocrite

« des hommes ; il est capable de grat-

« ter avec le fer la plaie d'un ami en

« lui faisant de gracieuses grimaces.»

Attaquant ensuite Carnot, comme
ayant fait cause commune avec les

bourreaux : «Carnot, s'écria-t-il

,

« comment as-tu pu, pendant quinze

« mois entiers, ne pas t'apercevoir

« qu'on assassinait journellement la

«patrie en proscrivant ses meilleurs

a et ses plus utiles citoyens? Com-
« ment as-tu pu être assez indifférent

« ou assez imbécile pour ne pas ou-

« vrir les yeux sur les projets des

« cannibales avec lesquels tu te trou-

« vais journellemenl? Ne pas empê-
« cher le crime, c'est le commettre. Je

« ne demande pas ta tête, mais je veux

« seulement que tu ne sièges plus

' parmi nous. " Enfin il insista pour

que tous les faits relatifs à la révolte
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du ï«r prairial fussent jugés par unç

commission militaire. Le 3 juin il fut

nommé membre du nouveau comité

de salut public. Le i adût il s'opposa

à l'impression d'un discours de Du-
bois-Crancé contre la réaction , et

démontra qu'il ne fallait y voir que

les regrets de la Terreur. Deux jours

après il proposa, au nom des comités

réunis, l'abrogation du décret rendu

quelques jours auparavant, portant

l'établissement d'une commission

chargée de juger les terroristes déte-

nus. L'assemblée, en adoptant cette

mesure, ajourna les autres articles

dans lesquels il présentait un mode
de jugement par les tribunaux ordi-

naires. Quelques jours après, Henri

Larivière reproduisit, avec des mo-
difications , le projet, qui fut adopté

par acclamation. Le 5 septembre il

fit renvoyer au comité de législation

la proposition de mettre en arresta-

tion tous les prêtres insermentés

,

faisant sentir le danger de voter

d'enthousiasme une loi pénale. Peu

de temps après (7 octobre) il sortit

du comité de salut public. U passait,

dès lors pour avoir abandonné les

rangs des répidilicains; en effet, il

était un des plus véhémen((Prateurs

de ce parti qui, sous prétexte de pu-

nir les agents coupables de la faction

du 9 thermidor, sapait successive-

ment toutes les bases des institutions

républicaines. A l'époque du 13 ven-

démiaire an IV (5 oct. 1795) , il fut

accusé d'avoir eu des relations avec

le parti qui voulait renverser la Con-

vention. A la séance du 17 oct., Ben-

tabole l'accusa d'avoir, en faisant

décréter la loi du 4 fructidor, assassi-

né les palrioles. Larivière répondit

,

que dans tous ses discours il n'avait

parlé ni des patriotes, ni même des

terroristes; qu'il n'avait jamais parlé

que des brigands , des assassins, des

voleurs..." Or, ajouta-t-il au milieu
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« des murmures de l'extrême gauche

« et des applaudissements de la ma-
« jorité , à quoi bon sans cesse mêler

« cette cause à celle des patriotes? "

Enfin son nom se trouva compromis

dans les notes trouvées chez Lema itre

et lues à la Convention le 18 octo-

bre. Tallien demanda un comité se-

cret pour examiner les accusations

dont Larivière était l'objet, ainsi que

LanjuinaisetBoissy d'Anglas. Le len-

demain , à la séance publique, Lou-

vet chercha a expliquer la conduite

de Henri Larivière au 13 vendémiaire

par son attachement très-vif pour sa

mère et son épouse. « Comme on dés-

« espérait de le corrompre, dit-il, on
« l'inquiéta pour tous les objets chers

« à son cœur; on lui fit croire qu'on

« voulait frapper en lui leur soutien,

« qu'on voulait rétablir le système

«de tert-eur. "Enfin il affirma qu'il

n'yavait pas de républicain plus vrai,

plus pur, plus inflexible que Henri

Larivière, éloge que celui-ci n'était

rien moins que disposé à mériter.

Quoi qu'il en soit , les accusations

cessèrent , et , lors de la réélection du
tiers désigné par le sort pour sortir

de la Convention, le député du Cal-

vados, surmontant tous les obsta-

cles que les républicains oppo-

saient à sa réélection , entra triom-

phant au Conseil des Cinq -Cents.

S'attachant alors au parti dit de CH-
chy, il en fut bientôt regardé comme

^

un des chefs, et se prononça, dans

toutes les circonstances, contre leDi-

^

rectoire et contre la plupart des mc-
.sures que ce gouvernement faisait

proposer par ses partisans aux deux
Conseils. C'est ainsi que, le 10 mai
1790, il fit rejeter la proposition

' d'exclure de Paris les anciens mem-
bres de l'Assemblée constituante et

de la Législative. Le 15 juin il inter-

pella vivement Tallien, signalant la

réaction qui s'opérait depuis trois
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mois. Le lendemain, lorsque Rouyer,

au nomdesoommissaires-inspecteurs

de la salle, fit part à l'assemblée du
complot des Babouvistes , dénoncé

par le ministre de la police Cochon,

Larivière s'écria : Voilà la réaclion

de Tallien.'ll profita decette occasion

pour faire une véhémente sortie con-

tre les Jacobins et les Babouvistes, et

reprocha à plusieurs de ses collègues

leur obstination à ne voir que dans les

royalistes les ennemis de la républi-

que, et non dans ces féroces Jaco-

bins qui avaient couvert la France

de sang et de ruines. Le 11 août il

ménagea un nouveau triomphe au
parti modéré des Conseils, en faisant

accorder des secours au fiis du con-

ventionnel Bernard (des Bouches-du-

Rhône), mis à mort pour avoir qua-
lifié d'allentals les événements du 31

mai. Dans le projet de résolution

Larivière fit insérer que Bernard était

mort viclime de son dévouement à la

pairie. Sur sa proposition la même
faveur fut accordée à la veuve et aux
enfants du conventionnel Duperret,

autre viclWie du 31 mai. Le 29 août,

dans un discours où il s'élevait aux
plus hautes considérations et s'ap-

puyait de l'opinion de Rousseau

et de Beccaria , il soutint qu'à

la législature ne pouvait appartenir

le droit d'; mnistie, et proposa l'a-

journement,jusqu'à la paix, du projet

alors en discussion, et qui tendait à

amnistier les auteurs de délits rela-

tifs à la Révolution. Quelques jours

après (8 septembre) il demanda le

rapport de la loi du 3 brumaire, qui

excluait des fonctions publiques les

pnrents d'émigrés. Qualifiant cette loi

d'infâme, il établit qu'elle constituait

le plus odieux privilège
;
puis, osant

attaquerde front le directeur Barras,

alors président du Directoire, il ajou-

ta : « Vous chassez l'élu du peuple

,

« membre d'une administration muni-
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« cipale, si son allié est t'inigiv, et vous

« souffrez que la première ningistra-

« trature, que le sceau de l'État soit

• remis au frère d'un homme qui est

« dans les camps ennemis! Si la loi

«n'est pas appliquée à Barras, elle

« ne peut l'être à personne. » Lari-

vière revint ensuite sur l'amnistie,

qui, selon lui, allait comprendre des

voleurs, des dilapidateurs, et rendre

à la société «jusqu'à ces bêtes féroces

• qui avaient plongé le couteau dans

« le sein de leurs concitoyen; désar-

« niés, etqui,cinqjoursencore après

« le 2 septembre, se demandaient le

« matin : Où va-^-on/uer?» Attaqué

vivement dans le cours de cette dis-

cussion, comme ami des rois, par

Julien Souhait, ^enri Larivière de-

manda le rappel à l'ordre de sou ac-

cusateur. Le 17 octobre il appuya le

projet de résolution présenté par

Dubruel en faveur des prêtres déte-

nus. Il lit sentir tout l'odieux des

mesures prises contre eux par la

Convention , et dans une éloquente

prosopopée il montra les auteurs de

ces lois, de retour dans l^rs foyers,

en butte à l'indignation des familles

mutilées par eux, et recevant d'elles

cet arrêt trop juste : « Tu as proscrit

« sans entendre les réclamations in-

« dividuelles,tu as proscrit en masse;
« sois proscrit à ton tour : ton titre

« de membre de la Convention est un
« anathème, comme tu rendis le nom
« de prêtre un titre à la proscrip-

" tion. » On peut s'étonner qu'aucun
biographe n'ait encore relevé ces pa-

roles qui devinrent prophétiques. La
discussion s'étant engagée de nouveau
le lei' novembre, sur la loi du 3 bru-

maire, Henri Larivière eut une vive

altercation avec Legot; la séance

en fut troublée, et les cris à l'Ab-

laye! furent proférés contrées deux
députés. Le lendemain, après que
l'assemblée eut prononcé le maintien
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de l'article Kr do cette loi, à l'égard

des parents ou alliés d'émigrés, Lari-

vièredemanda que, conséquente à ses

principes, elle arrêtât la même dispo-

sition à l'égard de tous les hommes
mis en jugement pour délits révolu-

tionnaires. "A quoi les reconnaîtra-

« t-on , dites-vous? Regardez, regar-

" dez leurs habits: ils sont teints de <

«sang; jetez les yeux sur leurs do-

« maines: ils appartiennent à la veuve
" et à ror[)helin dépouillés. A ces

« traits pouvez-vous méconnaître les

1 vrais assassins de la patrie? « Il re-

vint encore sur l'exception en faveur

de Barras , et attaqua de nouveau ce

directeur. Le 8 décembre, en ap-

puyant le projet de Pastoret , relatif

à la liberté de la presse, il s'étonna

que des hommes d'État s'alarmassent

de quelques pamphlets calomnieux,

et répondit aux orateurs qui avaient

jeté des doutes sur l'esprit public, que

le royalisme, dont on faisait tant de

bruit, n'existait nulle part dans la ré-

publique, déclaration qui excita de

vives réclamations au côté gauche,

et à laquelle sans doute Larivière,

tout le premier, n'avait pas une foi
'

bien vive. Lors de la conspiration

royaliste de La Vilheurnois, Brolier

et Duverne de Presle, il s'opposa à

l'impression du discours de Lamar-
quc, qui avait montré toute l'impor-

tance de cette affaire, et s'attacha à

prouver que ce complot ne devait c7rc

regardé que comme un jeu. Cette as-

sertion, suivie de l'apologie des roya-

listes, excita un si violent tumulte,

qu'après une longue lutte avec ses

interrupteurs Larivière fut obligé de

quitter la tribune. Le lendoiiiain, des

murmures ayant encore interrompu

Dumolard
,
qui demandait que les

royalistes de d'Orléans ne fussent '

pas plus épargnés que ceux de Louis

XVIll, Larivière invoqua la liberté

de la tribune , et s'éleva contre la
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tyrannie des interrupteurs. Cepen-

dant chaque jour voyait augmenter
son influence dans l'assemblée. Nom-
mé secrétaire, il répondit victorieu-

sement en cette qualité (29 mai

1797) au député Hardi
,
qui taxait le

bureau de partialité dans la désigna-

tion des commissions; il lui reprocha

d'avoir, lorsqu'il siégeait lui-même

au bureau, tenu la conduitequ'il atta-

quait dans les autres. Henri Larivière,

élevé ensuite à la présidence, montra

quelquefois de la partialité , notam-
ment dans la discussion relative au

serment des prêtres, oii il affirma, au

milieu des réclamations les plus vives,

que le projet qui les exemptait de toute

déclaration était adopté. Le lende-

main il lui fallut soumettre la ques-"

tion à l'appel nominal , et le résultat

du scrutin donna une décision toute

contraire
, qui fut accueillie aux cris

de vive la République'- II dénonça

peu de temps après les opérations

du Directoire
,
parla du danger de la

patrie, de la marche des troupes vers

Paris et de l'arrivée d'une bande de

brigands; puis il lit passer à Tordre

'du jour sur la proposition de Tallien,

tendant à créer une commission char-

gée de présenter des mesures politi-

ques et législatives. Un autre jour, il

annonça quele Directoire allait appe-

ler à un emploi considérable l'ancien

i ministre de la justice, Garât, qu'il ac-

cusa d'être complice des massacres de

septembre. Enfin , au plus fort de la

lutte entre le Directoire et les deux
Conseils, alors que le recours aux ar-

mes et à un coup d'État paraissait

inévitable, il appuya vivement toutes

les mesures proposées par Pichegru

pour donner au corps législatif une
force indépendantedu pouvoir exécu-

'tif. Mais la journée du 18 fructidor {i

sept. 1797) assura le triomphe du
Directoire, et Larivière fut inscrit un
des premiers sur les listes de dépor-
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tation dressées par le parti vain-

queur. Deux jours après , on publia

dans le Moniteur des notes tirées des

pièces de la conspiration de Brotier,

dans lesquelles il était signalé comme
étant digne de la confiance des roya-

listes. Proscrit pour la seconde fois,

il se déroba à la déportation par une

prompte fuite. Il se retira d'abord en

Allemagne avec sa femme et ses en-

fants. Il ne voulut pas rentrer en

France à l'époque où Bonaparte de-

vint premier consul, et passa en "An-

gleterre , où il reçut du comte d'Ar-

tois l'accueil que lui méritaient les

services qu'il s'était efforcé de rendre

à la cause royale (3). On lui confia

plusieurs opérationsque les relations

intimes qu'il avait conservées avec

des personnes influentes dans l'inté-

rieur de la France lui permirent

d'entreprendre, et il s'en acquitta à

la satisfaction du prince. Le révo-

lutionnaire Méhée , en apparence

proscrit par Bonaparte, mais ayant

réellement une mission de la police,

chercha, sous prétexte de servir les

Bourbons, à avoir des conférences

avec Larivière etBertrand-^iolevilie.

Le premier fut chargé par le prince

d'examiner le parti qu'on pourrait

tirer de Méhée ; et il s'aperçut

bientôt que ce n'était qu'un traître.

Bonaparte, parvenu au trôneimpérial,

fit offrir à Larivière la place de con-

seiller d'État; mais, inébranlable dans

(r.) Dans une notice sur Uenri Larivière, M. de
Frasaiis allribue à ce depule le merile d'avoir con-

çu le projet de délivrer de la tour du Temple
niadamo la duchesse d'Angoulême, et d'avoir, dajis

un comité du conseil des Cirq-Cents, fait la mo-
tion de charger le Uirecioire de ntgocier l'echaugo

de cette princesse contre lieurnoiiville, Maret,

Semonville, Camus, (Juinet'e, Uancal et Lamar-
que, retenus prisonniers en Autriche. Les Jacobins

de la Conventjon s'élevèrent vivement contre celte

proposition ; mais Larivière sV'Cria qu'il aîlaii la

faire hautemant à la séance publique des Cinq-

(Jeuts La discussion cessa tout anssliOi : la pro-

position adoptée fut transmise au Directoire;

et, comne on sait, l'échange eut lieu.
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rattachement qu'il avait voué aux

Bourbons , il refusa. Son exil se pro-

longea jusqu'en 1814, e'poque de la

première Restauration. 11 fut alors

nommé avocat-général à la Cour de

cassation. Quelques jours après, la

révolution des Cent-Jours le força

de repasser en Angleterre. A la se-

conde rentrée du roi, il reprit ses

fonctions d'avocat-général,et.dans ce

temps difficile, il exerça le ministère

public avec beaucoup de modération

et d'impartialité. Appelé en 1818 k

siéger comme conseiller à la même
cour, il continua de s'honorer par son

intégrité , son aptitude et son assi-

duité. Il eut en 1819 à soutenir un

procès scandaleux contre Fauche-

Borel. Cet ancien agent royaliste lui

réclamait, comme provenant de ses

deniers personnels, une somme qu'il

avait remise en cette qualité à Henri

Larivière au nom des princes. Ce der-

nier gagna le procès ; mais il eut à ré-

pondre à diverses allégations que son

adversaire avaitélevées contre sa con-

duite politique. Fauchc-Borel l'accu-

sait d'avoir fait partie d'une commis-
sion dite des Douze , chargée dans la

révolution d'examiner les papiers qui

se trouvaient aux Tuileries, et d'avoir

prolitédecette mission pours'emparer

d'une carte de Cassini, trouvée dans

le cabinet du roi. Henri Larivière se

disculpa de ce prétendu vol en éta-

blissant que la Convention, qui pos-

sédait les cuivres de Cassini et qui en

avait fait tirer quelques exemplaires,

lui avait fait don d'une de ces cartes,

parce qu'il était obligé par ses fonc-

tions de connaître parfaitement la to-

pographie de la France. 11 appuya

cette assertion d'une lettre explica-

tive de Boissy-d'Anglas, alors pair

de France. Après la révolution de

1830 , il refusa de prêter serinent

au nouveau roi , et cessa de faire

partie de la Cour de cassation. Il se
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relira d'abord en Angleterre avec

sa famille ; mais le climat de ce pays

ne convenant plus à sa santé, il par-

tit pour Nice, eu 1833, d'où, après un
séjour de peu de mois, il se rendit à

Florence, où il résida jusqu'en 1837.

Alors il fut obligé de revenir à Paris,

pour sauver quelques débris de sa

modique fortune. Il s'était rendu de

nouveau à Londres lorsqu'il fut sur-

pris par la maladie dont il mourut le

3 nov. 1838. On a de lui, outre uu

grand nombre de rapports,d'opinions,

et quelques réquisitoires imprimés :

1. Lettre à MM. les députes compo-

sant le comité des finances dans l'As-

semblée nationale, Paris, 1789, in-

8°. 11. Palladium de la constitution

^oHlique, ou Régénération morale

de la France, Paris, 1790, in-S».

III. L'heureuse nation, ou Relation

du gouvernement des Féliciens, peu-

ple souverainement libre et heureux

sous l'empire absolu de ses lois
^

1790. Il a fait insérer quelques mor-

ceaux de poésie dans divers ouvrages

périodiques. D—R

—

r.

LARIVIÈRE ( Pierre - Fran-j

çoTS - Toussaint ) naquit à Sée

(Orne), le 13 octobre 1762. Grand4

vicaire, en 1790, il adopta les prin-i

cipps de la révolution ; et, se livrar

à l'enseignement, il fut un des pro-

fesseurs de l'école centrale du Calva-

dos. Ce ne fut qu'en 1818 que la nou-

velle université appela Larivière à

une chaire de philosophie, à Clcr-

mont. Pendant une année, il suppléa,

à Paris, le savant Laromiguière, ou,

pour parler plus exactement, il rem-

plaça Thurot, qui depuis quelques

temps suppléait ce professeur, et il

s'acquit, par la publication du précis

de son cours, l'estime de M. Royer-

Collard, qui le nomma proviseur da

collège d'Orléans. Cet établissement,

tombé en décadence, était très-en-

detté par suite d'une mauvaise ges-

à
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tion ; Larivière releva ce collège i)our

les e'tudcs comme pour le temporel

durant les sept années qu'il adminis-

tra. Sous le ministère de M. Frayssi-

nous, on exigea de lui sa démission.

L'abbé Larivière menaça d'en appeler

à l'opinion publique, et il fut envoyé,

en 1827, inspecteur d'Académie à

Strasbourg. Dans le cours des vacan-

ces de 1829, il mourut à Montargis,

le 30 oct. Secrétaire, pendant 15 ans,

de l'Académie des Sciences et Belles-

Lettres de Caen , il a publié trois vo-

lumes des Mémoires de cette compa-

gnie. On a de lui : 1» Grammaire
élémentaire latine - française ;

2<>

Nouvelle Logique classique. 11 a lais-

sé en manuscrit un ouvrage sur la ré-

forme de l'Université. Z.

LAROCHE (Antoine de), navi-

gateur français, qui, étant au service

derAnuleterie, revenait, au mois de

mai 1675, de l'île, de Chiloë, doubla

le cap Horn, et voulut rentrer dans

l'océan Atlantique méridional par le

détroit de Lemaire ; car on ignorait

à cette époque que la mer fut ouverte

,à l'est de la terre des États. Les vents

de l'ouest étaient si violents et les

courants si rapides que Laroche fut

porté dans l'est, sans pouvoir se rap-

procher des terres qui forment le dé-

troit de Magellan. Le mois de mai

était déjà avancé, l'hiver de ces cli-

mats commençait, et Laroche déses-

pérait ^e sa navigation. Ses inquié-

tudes s'accrurent encore lorsqu'il

aperçut devant lui, à l'est, une terre

inconnue. Après bien des efforts il

parvint à gagner une baie, oii il

mouilla près d'une pointe qui s'éten-

dait au sud-est, et oii la mer était

profonde. 11 distingua, vers la côte,

des montagnes couvertes de neige,

et fut exposé à des vents très ora-
' gÇux. Au bout de quatorze jours, le

temps s'étant éclairci, il reconnut
qu'il était ancré à une des extrémités
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de cette terre, et il découvrit au sud-

estet au sud d'autres terres hautes,

couvertes de neige. Un vent favora-

ble lui permit d'appareiller et de re-

connaître le canal dans lequel il se

trouvait. Ayant fait route au nord-

ouest pendant vingt-quatre heures,

un coup de vent impétueux du sud

le força de courir au nord pendant

trois jours, jusqu'au quarante-sixiè-

me degré de latitude australe. La
tempête se calma , et Laroche , se

dirigeant au nord, rencontra, par les

45 degrés, une terre qu'il représente

comme fort grande, agréable à la

vue, et ayant à sa côte orientale un
bon port où il se procura de l'eau, du

bois et du poisson. Il y passa six jours

sans voir un seul habitant, et obser-

vant la déclinaison de l'aiguille ai-

mantée. De là il se rendit à la baie

de Tons-les-Saints au Brésil. Ces dé-

tails sont extraits de l'ouvrage de

Seixas y Lovera, intitulé : Descrip-

cion geographica de la région ma-
gcllanica. Une section de ce livre

porte ce titre : De la découverte faite

par Antoine de Laroche d'un au-

tre passage nouveau de la mer du
Nord dans la mer du Sud. Les écri-

vains qui spsont occupés de l'histoire

des découvertes géographiques ont

pensé que la grande ile de Laroche

était la même terre vue par Duclos-

Guyot, deSt-Malo, en juin 1756, qu'il

nomma l'ile Saint-Pierre , et que

Cook nomma Géorgie australe, en

1772. Burney ne partage pas cette

opinion, qui cependant parait la plus

probable. E—s.

LAROCHEFOUCALXD. Voy.

Rochefoucauld, XXXVIII, 303 , et

au Supplément.

LAEOCQUE (S.-G. de), qui

écrivait sous Henri IV et entretenait

commerce de vers avec Florent

Chrétien
,
précepteur de ce prince

,

le cardinal Duperron et Philippe Des-
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portos , a «'lé omis dans presque tous

les dictionnaires. C'e'tait un gentil-

homme probablement seigneur ou

du moins natif du village d'Agnetz,

près de Clermont en Beauvoisis. On
conjecture , d'après un de ses son-

nets
,
qu'il était né vers 1550, avait

porté les armes et fait d'assez longs

voyages sur terre et sur mer. Ce fut

sans doute à la suite de Henri d'An-

goulème, grand-prieur et amiral de

France , et gouverneur de la Pro-

vence, dont il était gentilhomme en

même temps que Malherbe. Plus tard

il s'attacha à la reine Marguerite, et

la Vie de Malherbe, attribuée à Ra-

can , dit qu'il mourut à la suite de

cette princesse, par conséquent avant

1615. Ses poésies, imprimées à Rouen

en 1594 par parties détachées, furent

réunies avec la date de 1595, sous le

titre de Premières OEuvres du sieur

de Larocque, de Clermont en Beau-

voisis. Ce recueil, format in-18, con-

tient : 10 les Amours de Phyllis; 2»

les Amours de Carithée ; 3» la conti-

nuation d'Angélique d'Arioste ;
4o les

heureuses Amours deCloridan; 5° les

Œuvres chrétiennes. Une édition

plus complète sans doute, puisqu'elle

était divisée en six parties , parut à

Rouen en 1599 et 1600 ; elle est citée

dans les Jugements des Savants de

Baillet, et , d'après eux
,
par Moréri.

Enfin, une dernière édition, avec épî-

tre dédicatoire à la reine Marguerite,

fut donnée à Paris, en 1609, in-12.

Saint-Marc, dans la Table raisonnée

des poésies de Malherbe, fait l'éloge

de la versification de Larocque, et

cite cette édition, qui est encore rap-

pelée, ainsi que quelques pièces de

l'auteur, dans le recueil intitulé :

Les Poctes français jusqu'à Mal-
herbe , Paris, Crapelet, 1824, 6 vol.

in-80 . Bien que Larocque se soit essayé

on plusieurs genres de poésie, son-

nets, stances, chansons, épîtres,élé-
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gies, poèmes, cantiques, il n'en

montre pas plus de variété. Chez lui

tout est monotone et languissant, les

idées comme la diction. Du reste , il

avait de la facilité et du nombre
;

mais déjà ces qualités n'étaient plus

remarquables à l'époque où il écri-

vait, et elles n'ont pu le sauver de

l'oubli. C—R— E.

LAROMIGUIÈRE ( Pierre ),

professeur de philosophie, né à Lévi-

gnac ou Livinhac , dans le Rouer-

gue , en 1756, reçut les premiers

éléments de la langue latine du

Père Garrigues, curé de ce village.

Ce vénérable ecclésiastique , mort

plus qu'octogénaire, il n'y a guère

que douze ans, et dontLaromiguière

ne parlait jamais qu'avec attendrisse-

ment, aimait à rappeler que le

pauvre Pierrou (il désignait ainsi

son illustre élève) avait beaucoup

de facilité (1). Après avoir achevé

ses études au collège de Villefranche,

Laromiguière entra dans la congré-

gation de la Doctrine chrétienne, et,

dès 1773 , commença à parcourir les

degrés les plus humbles de l'ensei-

gnement. Il fut successivement ré-

gent de cinquième, de quatrièmCj de

seconde , dans les collèges que pos-

sédait la Doctrine à Moissac et à La-

vaur (2). Régent de troisième au col-

(1) Nous tenons ces détails de M. Valette, sojt-

pléant et ami de Laromiguière, qui lésa d'ailleurs

consignés dans la Gnzetledii Lotàa ifaoùt I8:7,

où il émet le vœu d'uriger une statue à ce philo-

soplie dans le village qui l'a tu naître.

(2) Il fallait entendre Laromiguière s'exprimer

avec un charme tout particulier sur les premiers

temps de sa carrière universitaire; et nous avons

entendu iious-mème sortir de sa liouclie ce récit

que M. Armand Marrast, un de ses disciples, de ses

amis les plus cliers, a consigne dans le National

du ï.^ août «857. ,( Nous étions, di«ait-ll , vingl-

„ quatre jeunes gens qui, après avoir été bour-

,, res de grec et de latin pendant huit ans, com-

„ mencions à nous exercer à l'enseignement. U

„ fallait débuter par la plus ba^se classe, et deux

a années durant être prêt à toute heure et à toutes

,, les questions qu'il plaisait aux supérieurs de

g nous adresser. SauTonl, au moment de manger

,; la soupe, (Ml entendait une Toii grave qui vouj

i
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le'ge de l'Esquile à Toulouse en 1776,

il y devint, l'anin'c suivante, répe'-

titeurde pliilosopliit', et s'essaya pour

la première fois d;ms cet enseigne-

ment qui devait iliustrer^n nom.
Lui-même aimait à raconter que jus-

qu'à ce moment il n'avait été bourré

que de scholastique, et se croyait

déjà un grand philosophe, lorsque la

logique de Condillac lui tolnba sous

la main. Il sentit comme une révéla-

tion nouvelle. Toutes ses idées chan-

gèrent; il relit ses études philosophi-

ques ; et il avouait que pendant douze

ans il n'avait jamais passé une se-

maine sans relire la logique de Con-
dillac (3). 11 fut ensuite professeur

titulaire dephilosophie àCarcassonne

en 1778, à Tarbes l'année suivante,

à La Flèche en 1781, enfin à Toulouse

en 1784. Ce fut dans cette dernière

ville qu'à l'occasion d'une thèse que
voulait interdire le parlement il mon-
tra cette indépendance unie à la mo-
dération, et cette dignité modeste qui

formèrent toujours les principaux

traits de son caractère. Son enseigne-

ment àToulouseeutungrand succès;

,et ses cahiers de métaphysique, pu-
bliés dans cette ville en 1793 , sans

nom d'auteur, commencèrent à fixer

sur lui les regards. " Sieyès , appré-

ciateur peu indulgent de tous les

écrits, même des siens, dit un bio-

graphe, distingua celui de Laromi-

. a' disait : „ Professeur de siiiéine, monlez en

, a chaire et expiiquez-nous toutes les difflciiUés du
ict/iie reirancitf; ii\lcs\'op\n\on de Port-Royal, ré-

„ cilez la prosodie latine, recitez le trois eme chant
de l'Erieide, en coramençaiit par le soii&nliènie

„ Ters " Puis des cbicanes à l'infini, des elTorls

„ de mémoire surnalurels. Des épreuves d'un auira

,, gT.re atleudaicnl, deux ans après, le proTesseur

„ d'humanités. Enfin, c'eiait le tour de la philoso-

„ phie : Nego conseqiientiam, m gumentum in
^^barbara ; dislmgiio ; et il fallait parler lalin

•„ constamment et sjns solécisme, sous peine d'être

„ hue par les oinalissmii oudilores. Après

,. quoi on nous donnait cent ecus par an, ia jouis-

„ sauce d'une belle bibliothèque, et nous étions

,( heureux comme des chanoines. "

(ôj Nom tenons celte anecdote de M. Valette.
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guière, le fit lire à Condorcet, à Ca-
banis, à Dcstutt-Tracy, à quelques
autres amis des études philosophi-

ques, et invita l'auteur à venir pour-

suivre au|)rès d'eux le cours de ses

honorables travaux (4), » Il vint donc
en 1795 à Paris, où tous les hommes
de talent affluaient pour se frayer une
voie dans la route de l'ambition et des

honneurs. Quant à lui , il ne recher-

cha qu'à continuer, malgré la sup-

pression des congrégations ensei-

gnantes, la noble et modeste tàehe

d'instruire la jeunesse. Ce goiàt, ou
plutôt cette vocation , le porta à s'at-

tacher comme auditeur aux éc^es
normales. Un jour Garât, qui y don-

nait des leçons de philosophie , dé-

buta par ces pailles : " Il y a ici

« quelqu'un qui devrait être à ma
«place;» et il lut les observations

d'un anonyme sur la précédente le-

çon. L'auteur était Laromiguière.

Lors de la création de l'Institut, il fut

nommé correspondant de la classe

des sciences morales et politiques.

Plusieurs mémoires qu'il lut aux
séances ajoutèrent à sa réputation.

Aux écoles centrales , création égale-

ment nouvelle , il fut appelé d'abord

à une chaire d'éloquence
, puis à une

chaire d'histoire. En vain Sieyès vou-

lut qu'il l'accompagnât dans son am-
bassade à Berlin ; Laromiguière re-

fusa, comme il refusa depuis de se

prêter aux démarches de ses amis
pour obtenir le titre de sénateur.

Il avait un instant été membre du
Tribunat ; mais il fut du premier

tiers éliminé et resla philosophe (5).

Attaché au Prytanée français comme
examinateur des boursiers

,
puis

•'*' Daunou, Notice sur Laromiguière, in-

sérée dans Ib Journal de la langue française
(janTler 1839).

o) Ces mùls soulignés sont tirés du discours

prononcé par M. V. Leclerc, dojen de la Faculté

(les Lettres , aux funérailles de Laromijuiere.
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comme professeur de morale, plus

tard comme conservateur de la bi-

bliothèque de cet établissement de-

venu Lycée impérial , Laromiguière

exerçait ses fonctions d'une manière

dont lui seul peut-êtredonnaitl'exem-

ple. Il demandait compte aux élèves

des livres qu'il leur prêtait ; et

les leçons qu'il leur donnait, sous

une forme de conversation affec-

tueuse et paternelle , étaient sans

doute le meilleur enseignement qu'ils

pussent recevoir. L'auteur de cet ar-

ticle se rappelle lui-même ces excel-

lentes leçons. Plus tard Laromi-

g#ère put juger encore mieux de la

nécessité de ces lectures réfléchies

,

lorsque, chargé d'examiner les can-

didats au baccalaiR-éat , il eut si sou-

vent à déplorer la profonde igno-

rance de la plupart en fait de con-

naissances générales. Lors de l'insti-

tution de la Faculté des Lettres, il se

vit appelé
,
par Fontanes , à la chaire

de philosophie. Ce fut le 26 avril

1811 qu'il ouvrit cette série de le-

çons, sur les principes de l'intelli-

gence et les origines des idées, qui

eurent un si grand éclat et qui

popularisèrent tout d'abord l'ensei-

gnement de la Faculté des Lettres.

Ce n'était pas seulement une jeunesse
studieuse qu'on voyait alors se pres-

ser sur les bancs de l'école ; tout ce

que la capitale avait d'esprits distin-

gués dans les deux sexes s'y rendait

en foule; et si, selon la remarque de

Garât, Laromiguière n'a pas été le

seul, du moins il fut le premier qui

,

dans celle haule philosophie , trans-

forma le pays lalin en pays français.

11 faut avoir assisté comme nous à ces

leçons
, qui attiraient un si brillant

concours , pour s'en faire une idée.

On vêtait assidu, attentif, silencieux,

sauf les moments si fréquents où de
vifs applaudissements éclataient. Son
élocution , doucement animée , était
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pure , élégante
,
quelquefois pittores-

que; el le léger accent méridional

que conserva toujours le professeur

était si gracieux, si bien en harmonie

avec sa^^iysionomie à la fois spiri-

tuelle et bonne
,
que ce qui che2

tout autre ei\t paru un défaut était

chez lui un charme de plus. «Qui nouî

« rendra, a dit avec vérité un juge,

« compétent (6) , les incomparablet

« leçons où , dans une clarté su-

"préme , s'unissaient sans effort Ici

" grâces de Montaigne , la sagesse dt

" Locke, et quelquefois aussi la sua-|

" vite de Fénélon ? M. Laromiguièr<

« éclairait, charmait , entraînait. Se,

' parole exerçait une fascination vé
« ritable. J'ai vu des hommes vieilli';

« dans ces méditations, s'imaginer, er

« entendant M. Laromiguière
,

qu(

« leur esprit s'ouvrait
,
pour la pre-

« mière fois à la lumière, taridi;

« qu'à côté d'eux les plus simples

- trompés par cette lucidité merveil

« leuse , croyaient comprendre par

« faitement les plus profonds mys-

« tères de la métaphysique. " Dan;

ces leçons, dont la doctrine était tou

jours bien arrêtée , ses principes n'é-»

talent pas les seuls qu'il fit connaî-

tre : Descaries , Mallebranche ,~Leib

nitz montaient, pour ainsi dire, toui

à tour en chaire et prenaient la pa-

role. Toutes les philosophies étaien

appréciées et comparées par le pro-

fesseur , et la plus riche éruditioi

servait d'ornement et d'appui auj

vérités les mieux démontrées. A l'é-

poque où Laromiguière commence
ses leçons , les principaux disciple.'

de Condillac s'occupaient de perfec-

tionner la théorie de leur maître. Lej

uns poussaient jusqu'à ses dernière.'

conséquences cette célèbre maxime
de Condillac : Il n'y a rien dans l'en-

(6) M. Victor Cousin, Disconrs proDonce aaz fu-

nérailles de Laromiguière.
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tendement qui n'y soit entré par les

sens. Les autres , à la tête desquels

était Laromiguière ,
jugèrent que

Condillac s'était trop exclusivement

attaché à l'analyse des impressions

produites sur les sens par les objets

extérieurs , et n'avait pas assez mis

en lumière qu'il existe dans l'homme

une puissance active par elle-même,

indépendante des sensations sur

lesquelles elle opère. La réhabili-

tation de l'intelligence dans l'acti-

vité , dans l'indépendance , dans la

dignité qui lui appartiennent , tel est

le but que s'était proposé Laromi-

guière, et l'on peut dire qu'il a su

l'atteindre. Sans renier les doctrines

de Condillac, qu'il prétendit toujours

absoudre du reproche de matéria-

lisme , il prouva que toutes les fa-

cultés de l'entendement ne sont pas

renfermées dans la faculté, ou, pour

parler comme lui, dans la capacité

de sentir ; il prouva que, si Vart de

penser dépend du langage , la pensée

précède la parole. Apôtre du véritable

éclectisme, il essaya de rester indé-

pendant de toutes les sectes. « Ne
'*« soyons ni à Locke, ni à Descartes,

« ni à Mallebranche, dit-il, dans une
' « de ses leçons, soyons à la vérité. "

En combattant l'opinion de Condillac

sur la transformation de la sensation

en attention, comparaison, juge-

ment, raisonnement, il convenait

d'ailleurs que les idées dérivaient

non pasdela sensation, comme disait

Condillac, mais de nos diverses ma-
nières de sentir, essentiellement dis-

tinctes de nature, et modifiées par

l'activité de l'àme. En effet, s'il re-

fusa de considérer la sensation

comme une faculté, source de toutes

les autres , et distingua la passiveté

de l'àme dans la sensation, de son ac-

tivité dans Vatlenlion; s'il fit de

I

l'attention la première faculté de l'en-

tendement , il ne vit ensuite en elle
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que la manifestation d'une force in-

terne pour modifier et rendre plus

nettes, plus vives ces diverses ma-
nières de sentir. H réduisit, du reste,

à trois les facultés qui, selon son ex-

pression, ont été départies à la plus

intelligente des créatures, savoir :

l'attention, la comparaison et le rai-

sonnement, qui, réunies au désir, à la

prJfcrciice et à la lihcrlc , compris

dans le seul mot de volonté, forment

l'ensemble de la pensée humaine.

Cette nouvelle nomenclature, n'au-

rait-elle d'autre mérite que de sim-

plifier%>s procédés des analystes et

de pi'éciser les termes employés

comme instruments par Condillac et

ses devanciers, que Laromiguière

aurait encore rendu un immense ser-

vice à la science. 11 a posé les ques-

tions avec plus de clarté qu'aucun
philosophe ne l'avait fait avant lui,

en s'attachant à définir certains mots
dont l'abus égarait souvent dans les

recherches métaphysiques; et, sous

ce rapport, Cabanis lui avait , dès les

premiersjours du XlXe siècle, rendu
pleine justice. Quant à la distinction

de la passiveté et de l'activité de

l'âme , elle avait été faite longtemps

avant Laromiguière; mais, sur ce

point, il est juste de dire que jamais

il ne prétendit être inventeur. La dif-

ficulté n'était donc pas de constater

cette distinction entre l'activité et la

passiveté , mais d'expliquer le con-

cours de la capacité de sentir avec

la faculté d'agir, c'est-à-dire d'être

attentif, de conqjarer, de raisonner

et de vouloir, pour produire la

pensée. A cet égard il s'est con-

tenté de rappeler les hypothèses

plus ou moins ingénieuses de Des-

cartes , de Mallebranche, de Leib-

nitz, pour résoudre ce grand pro-

blème et combler l'abîme qui , selon

son expression , sépare l'esprit de la

matière. 11 s'est attaché aussi à dé-



304 LAR

montrer que Condillac avait été in-

justement accusé de matérialisme, et

Descartes d'athéisme. En défendant

ce dernier contre le reproche plus

général qu'on lui adresse d'avoir

professé les idées innées , il a prouvé

que ce philosophe n'admettait pas les

idées innées dans le sens qu'on lui

attrii)ue. Selon Laromiguière, s'il est

faux qu'il y ait des idées innées, il est

également faux que toutes les idées

viennent des sens; il y a plus d'un

milieu entre les deux membres de

cette alternative, et ce milieu se trou-

ve dans ses leçons. Au surplis, lui-

même a suffisamment exposé le point

de départ de sa doctrine sur l'analyse

des idées, dans le passage suivant:

<. >;ous avons dit : Toutes les idées

u ont leur origine dans le sentiment ;

" et nous nous sommes séparés de

«Platon, de Descartes, de Mal lebran-

«che. Nous avons dit : Toutes les

'idées n'ont pas leur origine dans

'la sensation , et nous avons aban-

« donné Aristote, Locke et Condillac.

«Nous avons dit encore : Toutes

u les idées ont leur cause dans

"V action des facultés de l'entende-

ument, et nous nous sommes trouvés

«hors des voies de tous lesphiloso-

« phes. ' Ce passage peut en outre don-

ner un exemple de la noble familia-

rité, delà vivacité, de la spontanéité

de parole qui distinguait Laromi-

guière, et faisait que souvent il s'é-

levait jusqu'à l'éloquence, tout en

se tenant dans les limites de ce que

les rhéteurs appellent le genre tem-

péré. Un autre exemple tiré de sa

première leçon (deuxième partie du

Cours) fera encore mieux sentir cette

vérité : « Les hommes ne seront heu-

"reux, dit Platon, que lorsqu'ils se-

"Tont gouvernes par des philoso-

-phes. Voilà la philosophie sur un

-trône. Où est le philosophe , dit

•Rousseau ,
qui pour sa gloire ne

I
LAR

•'tromperait pas le genre humain?

«Voilà la philosophie sur des tré-

«teaux. Ainsi, la philosophie est tout

«ce qu'il y a d'excellent, de sublime;

«elle est tout ce qu'il y a de perni-

«cieux, de vil. Quand les choses en

«sont venues à ce point, quand les

«mêmes mots expriment ce qu'il y a

«déplus opposé, la parole n'est plus

«un bien , elle est un mal : elle era-

«pèche toute communication d'idées

«et de sentiments. Je ne puis donc

«pas vous dire ce que c'est que la

•philosophie; on a rendu cette défini- «

«tion impossible. "Ce qu'il faut en- 1

core remarquer dans les leçons de ce

professeur, c'est qu'il se personni-

fiait dans son cours; toujours dans

le vrai , il n'exagérait aucune idée
,

aucun sentiment, et la morale douce

et indulgente qu'il professait fut

dans tous les temps la règle de sa

conduite. Il n'était point assurément

de ces philosophes qui, profonds et

imposants dans leur chaire, n'en des-

cendent ([ue pour faire évanouir le

philosophe. Et quel éloge pour La-

romiguière que deux de ses panégy-

ristes (7), sans s'être donné le mot,'

aient pu relire sur son cercueil celte

belle page de ses leçons, qui: of-

fre le résumé de ce que son cœur,

autant que son esprit, lui avait inspi-

ré dans l'analyse de la sensibilité hu-

maine : «Plaisirs des sens, plaisirs

«de l'esprit, plaisirs du cœur : voilà,

«si nous savions en user , les biens

«que la nature a répandus avec pro-

«fusion sur le chemin de la vie. Qu'on

«se garde de mettre en balance ceux

«qui viennent du corps et ceux qui

«naissent du fond de l'àme. Rapides

«et fugitifs , les plaisirs des sens ne

«laissent après eux que du vide, et

«tous les hommes s'en dégoûtent

(7) M. V. Lederc et M. Valette, Discours pro-

noDces aaijfuneraillei de Laromiguière.
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• avec l'âge. Les plaisirs de l'esprit

• ont un attrait toujours nouveau.

«L'âme est toujours jeune pour les

« goûter ; et le temps, loin de les af-

• faiblir, leur donne chaque jour plus

« de vivacité'. Pythagore offre aux

«dieux une he'catombe pour les re-

« mercier d'un théorème qui porte

«encore son nom. Kepler ne change-

«rait pas ses règles contre la couronne

•des plus grands monarques. Est-il

«des jouissances au-dessus de telles

«jouissances? Oui, messieurs, il en

«estde plus grandes. Quels quesoient

«les ravissements que fait éprouver

« la découverte de la vérité,il se peut

« que Newton, rassasié d'années et de

« gloire, Newton qui avait décom-
« posé la lumière et trouvé la loi de la

« pesanteur, se soit dit, en jetant un
regard en arrière : Vanité! tandis

«que le souvenir d'une bonne action

«suffit pour embellir les derniers

«jours de la plus extrême vieillesse

« et nous accompagne dans la tom-
« be. » Laromiguière eut l'amitié des

plus illustres contemporains ; il por-

,tait dans la société une constante

aménité. Si cet homme , à la fois

bon et vraiment supérieur, eut des

ennemis, ou plutôt des envieux dans

l'École , car il ne pouvait en avoir

dans le monde , ils prirent du moins

le soin de cacher leur mauvais vou-

loir sous la forme d'éloges restreints

pour lui, et de louanges exagérées

pour ceux qui étaient ses émules.

Dès 1813, il.discontinua ses leçons à

la Faculté des Lettres. Sa gloire ac-

quise offusquait des renommées nais-

santes; il y avait d'ailleurs dans l'É-

cole réaction contre la philosophie

de Condillac, et il aima mieux se

retirer de la carrière que de soutenir

des luttes qui eussent troublé sa

vieillesse, et surtout contrarié ses

habitudes de bienveillance. Il eut

successivement pour suppléants
LXX,
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MM. Thurot, Larivière de Cardaillac

et Valette; ce dernier suppléa pen-

dant huit ans son maître, dont il était

devenu l'ami. Laromiguière n'en

continua pas moins de prendre part

aux travaux de la Faculté comme
examinateur , et les jeunes gens
pouvaient dire avec quelle bonté pa-

ternelle il rassurait leur timidité et

encourageait leurs efforts. A son titre

de professeur de philosophie il

joignait les fonctions paisibles- de

bibliothécaire de l'Université. La
bibliothèque dont il était le conser-

vateur n'était autre que celle du
Prytanée français (collège Louis-le-

Grand), enlevée à cet établissement,

pour être transférée dans les bâti-

ments de la Sorbonne. A la mort de

Barbie du Bocage , Laromiguière

refusa les fonctions de doyen, que
lui offrait le ministre de l'instruc-

tion publique, et que ses confrères le

sollicitaient d'accepter. Il réitéra ce

refus huit ans après, lorsque le décès

de l'humaniste Lemaire rendit de

nouveau cette place vacante. C'est

avec la même modestie que, pendant

quinze ans, il repoussa les invitations

d'illustres amis qui le pressaient

de se mettre sur les rangs pour

l'Académie Française; il ne voulut

jamais faire de visites, et l'Académie,

sans qu'on puisse lui reprocher d'a-

voir été fidèle au plus sage des règle-

ments, a pu regretter plus d'une fois

de ne pas compter parmi ses mem-
bres celui qui avait fait parler à la

philosophie un langage si pur, si

élégant et si véritablement acadé-

mique. S'il reçut assez tardivement

la décoration de la Légion-d'Honneur,

qu'on s'étonnait de ne pas lui voir,

on peut être sûr que jamais il ne la

demanda. Aussitôt que l'Académie

des sciences morales et politiques

fut reconstituée, en 1831 , la voix

publique y désigna sa place , et

20
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il y fut nommé à l'unanimité. Ses

confrères aimaient à lui témoigner

les égards que son grand âge aurait

suffi pour lui mériter, mais qui pre-

naient surtout leur source dans le

sentiment qu'inspirent la vertu et le

talent joints à une constante aménité

de caractère. Laromiguière avait été

partisan des tendances de la révolu-

tion dans ce qu'elle avait de modéré,

toujours il fut l'ennemi de ses excès;

il eut toujours pour Bonaparte et son

despotisme un éloignemant qu'il

exprimait quelquefois avec un mé-

pris amer. Du reste, indulgent en-

vers tout le monde, il conservait cet

optimisme en amitié. Sicard, Desre-

naudes {voy. ce nom, LXII , 417)

,

Daunou, Sieyès et Garât ont surtout

compté parmi ses amis; et, quelque

opinion qu'on puisse avoir sur les

deux derniers, en raison du rôle po-

litique qu'ils ont joué , l'amitié de

Laromiguière restera toujours pour

eux un trait honorable (8). Les

dernières années de l'illustre pro-

fesseur furent tourmentées par les

douleurs d'une maladie de vessie
;

mais , au milieu des plus cruelles

souffrances, il conserva jusqu'à la

fin cette sérénité d'âme, cette égalité

de caractère et de langage, cette joie

paisible du cœur qui faisaient de lui

plus aimable comme le plus vrai

lies philosophes. Il s'est éteint le 12

août 1837, avec la résignation d'un

sage et la confiance d'un homme re-

ligieux. A sa mort se sont révélés

une foule de traits de sa bienfaisance

délicate et discrète (9). Il a réelle-

(8) On pent Joindre à ces noms celui de

M. Monteil, auteur de \' Histoire des Français,

et celui de M. Armand Marrast,qui a consacré dans

le National, à Laromiguière, un article offrant

une analyse de ses doctrines, que pour le fond

comme pour la forme le maître n'aurait pas désa-

voué

(9) Daunou, dans la notice déjà citée, atteste

euq Jamais ses libéralilés ne s'éleTèrent aii-des-
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ment mérité cet éloge d'un de ses col-

lègues, que non-seulement il enseigna

la philosophie pendant plus d'un

demi-siècle, mais, ce qui est mieux
encore, il la fil aimer (10). Il avait, à

la sollicitation de Fontanes, grand-

maître de l'Université, fait imprimer
ses Leçons (Paris, 1815 et 1818,

2vol.in-80; Seédit., 1833). Ces deux

volumes, qui offrent tout ce que la

parole a d'inspiration et tout ce que
le style ajoute de correction et de

perfection à la pensée, ont été traduits

en italien , en allemand et en anglais.

Par une coïncidence qui fut fort re-

marquée (11), la première édition

des Leçons parut dans le même temps

que yi^^ de Staël publiait son ou-

vrage 5ur la philosophie allemande,

dont Laromiguière fut l'adversaire

modéré, mais constant. On retrouve

avec intérêt, dans les deux volumes

qui firent la gloire de sa vieillesse,

sinon le fond des idées, du moins les

formes claires et lucides qui don-

naient déjà un caractère si neuf et si

remarquable au programme de ses

leçons de philosophie publié à Tou-

louse, en 1793, sous ce titre : Projet

d'éléments de métaphysique, 25 pag.

in-8".0n a encore de lui : Paradoices

de Condillac, ou Reflexions sur la

langue des calculs , Paris , an XIII

(1805),in-8<'; 2e édition, 1828, 1vol.

in-12. Les Observations de Laro-

miguière sur cet ouvrage posthume

de Condillac sont peut-être ce qu'il a

sous de mille francs chaque année. \\ ajoute

qu'un des services qu'il a indubitablement rendus

à la véritable instruction publique, a été de faire,

eu 1828, les avances des deux premiers tomes de

l'ouvrage de M. Monteil, «on ancien confrère dans

la congrégation des Doctrinaires. Ces avances se

montaient à six mille francs, et Laromiguière les

fit â tous les risques et périls de l'ouvrage dont le

succèf mérité a surpassé les espérances de l'auteur

et de son généreux ami.

(10) M. Leclerc, Discours déjà cité.

fn 1 T. les Mémoires historiques sur la vie

de M. Suard et sur le XVIU siècle, parGaral,

t. II, p. *s.

i
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écrit de mieux. On lui doit de plus

deux Mémoires imprimés dans le re-

cueil de riuslitut {Sciences morales
el politiques, au VI, t. 1, p. 451 et

467), le premiersur la détermination

de ces mots analyse des sensations,

le second sur le mot idées, qui lui

valurent dans le temps le suffrage

de tous ceux qui cultivaient l'analyse

intellectuelle. Nous avons cité les

discours qui furent prononcés à ses

funérailles par MM. Droz , Cousin
,

V. Leclerc et Valette. La Faculté des

Lettres de Paris possède dans une de

ses salles un beau buste de Laro-

miguière, par M. Carie Elshoët. C'est

le résultat d'une souscription ouverte

par M. V. Leclerc , doyen de cette

Faculté. D—R— R.

LARRAMEXDI ( le P. Manuel
de), savant philologue, était né vers

la lin du XVlle siècle , dans le Gui-

puscoa
,
province qui fait partie du

royaume de Biscaye. Ayant embrassé

la règle de Saint-Ignace , il dut se li-

vrer, suivant l'usage , à l'enseigne-

ment des langues anciennes et de la

rhétorique. Dans la suite , il remplit
• avec succès la chaire de théologie au

collège de Salamanque. La reine Ma-
rie - Anne de Neubourg , veuve de

Charles II , l'ayant choisi pour son

confesseur, il habita quelque temps

la cour. Depuis il se retira dans sa

province natale, et il y mourut vers

I 1750. Plein de zèle pour la gloire de

! ^a province, il s'occupa presque toute

sa vie de la langue basque, dont le

premier il ht connaître , dans ses ou-

. vrages, moins utiles que curieux , les

règles fondamentales et les ressources

qu'on était loin d'y soupçonner, d'a-

près le peu d'importance de sa litté-

rature. On a du P. Larramendi : 1. La
anliquedad y universalidad delBas.

cuence en Espagna , Salamanque
,

1728, in-80. Son but, dans cet ou-
vrage, est de prouver que le castillan
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et ses différents dialectes sont des dé-

rivés de la langue basque. II. El im-
possible vencido. Arle de la lengua

bascongada , ibid , 1729 , iu-8o. On
avait sansdoutedit au P. Larramendi

qu'il lui serait impossible de con-

naître et d'ordonner toutes les règles

de la langue basque, et c'est ce qui

lui fit donner à sa grammaire ce titre

un peu fastueux. Il a dédié cet ou-
vrage à la province de Guipuscoa

,

l'une des premières de l'Espagne,

comme la langue basque est une des

premières du monde. Toutes les lan-

gues, dit-il dans son épître dédica-

toire , ont eu leur enfance et leurs

imperfections; le basque seul a tou-

jours été une langue parfaite, attendu

qu'il ne reconnaît pour auteur que
Dieu lui-même

,
qui le forma tel qu'il

est resté , lors de la division des lan-

gues, dont le basque est une des

soixante-douze premières,qui sont les

mères de toutes les autres. Une chose
vraiment impossible , ce serait de ré-

pondre sérieusement à des raisonne-

mentsaussi concluants; mais la gram-
maire du P. Larramendi n'en est pas
moins un ouvrage très-remarquable

et digne de l'attention des philoso-

phes. III. Discorso historico sobre la

antiqua famosa Cantabria, Ma-
drid , 1736 , in-80. IV. Diccionario
tritengue del castellano, bascuence

y lalin, Saint-Sébastien, 1745, 2 vol.

in-fol. Dans un discours préliminaire

très-étendu, l'auteur passe en revue
la plupart des grammairiens espa-

gnols, auxquels il reproche des bé-
vues et des omissions importantes

;

il n'épargne pas même le célèbre Gre-
gorio Mayans {voy. ce nom , XXVII ,

610). Mais à son tour Mayans affirme

que c'est dans ses Origines hispa-

nicœ linguœ que Larramendi a puisé

tout ce qu'il a dit de raisonnable sur

la langue basque. Voy. Spécimen
biblioth. majansianœ,p. 164. W—s.
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LARREY (Claude-François-Hi-

laire), né à Beaudeau, près Bagnères

de Bigorre , en 1774, étudia la méde-

cine dans une école spéciale que son

oncle Alexis Larrey, chirurgien dis-

tingué , avait fondée à Toulouse pour

l'enseignement de l'anatomie et de la

chirurgie. En 1793 , il obtint au con-

cours une place de chirurgien-

major dans l'un des corps récem-

ment formés, et que l'on destinait à

renforcer l'armée des Alpes mari-

times. 11 s'y rendit aussitôt ; et, après

plusieurs campagnes , il fut nommé
chirurgien en chef de l'hôpital

civil et militaire de Nîmes. En

1803 il alla prendre le bonnet doc-

toral à Montpelher, ce qui n'était, au

reste, qu'une simple formalité
,
pour

régulariser sa position sociale, et la

mettre en harmonie avec les nou-

velles institutions. Ses succès dans la

pratique lui acquirent une grande ré-

putation qui s'étendit au loin. Il mou-

rut en 1819 , d'une maladie organi-

que du cœur, dont les progrès avaient

sans doute été hâtés par l'ardeur avec

laquelle il se livrait au laborieux et

pénible exercice de sa profession. On
a de lui : I. Réflexions particulières

sur Varl des accouchements, Nîmes,

1799 , in-80. Contrairement aux opi-

nions reçues et qui reposent sur des

faits bien observés , Larrey soutient

qu'il est inutile et même dangereux

de faire rentrer dans la matrice le cor-

don ombilical sorti en même temps

que quelqu'une des parties de l'en-

fant. Il y aurait au contraire danger

à suivre son précepte , si l'on n'y

était contraint par des circonstances

particulières qui se présentent quel-

quefois. II. Lettres aux habitants de

Nîmes, Nîmes , 1804 ,
in-8o. Le but

de cet opuscule est de combattre les

craintes qu'on avait conçues relati-

vement à l'efficacité de la vaccine.

m. Discovtrssur les précautions que
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doivent prendre les mères pour pro-

curer une bonne constitution à leurs

enfants , suivi de quelques réflexions

sur les accouchements, Nîmes, 1802,

in-80. IV. Discours sur la préémi-

nence et la certitude de la médecine

opératoire , Nimes , 1802, in-S».

V. Dissertations sur l'application du
trépan à la suite de quelques lésions

du crâne , et sur l'utilité en général

des préparations dans les grandes

opérations
, fondée sur Vobservation,

Montpellier, 1803,in-8o. J—d—N.

LARROQUE (Louis-Bomfas),

naquit à Castres, le 14 sept. 1744,

de parents zélés calvinistes , et qui

envoyèrent leur fils perfectionner ses

études à Lausanne en Suisse. Il y fit

des progrès rapides , et devint mi-

nistre de l'Évangile le 18 février
(

1768. Bientôt il fut placé , en qualité

de pasteur, à la tête de l'église de

Castres. Il se maria neuf ans après,

en 1777, avec Marguerite Bonafoux.

Larroque était alors doué de beau-

coup de talent pour la chaire , et ses

sermons étaient fort suivis. Lorsque i

la révolution éclata, sans approu-

ver tous les crimes qui en furent
*

la suite , il en adopta les principes,

surtout ceux qui proscrivaient le" ca-

tholicisme , auquel il avait voué une

haine implacable. Ce ne fut pas ce-

pendant sous cette influence , mais

sous celle d'une faiblesse trop con-

damnable, qu'il prit part au juge-

ment inique du P. Imbert et de quel-

ques autres prêtres
,
qui périrent sur

l'échafauden 1794. Larroque mourut

leSoct. 1811. Il n'avait livré aucun

de ses ouvrages à l'impression pen-

dant sa vie. Après sa mort, un de ses

neveux publia, à Toulouse, CÈlève

de l'Évangile, 2 gros volumes in-S».

Cet ouvrage est moins propre à con-

solider les principes de la religion

,

dont Larroque était le ministre, qu'à

conduire au déisme ou à l'établisse-
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ment d'un culte particulier pour

chaque individu. On n'y voit que

trop à quels desordres peut se livrer

celui qui s'écarte des croyances que

la révélation a établies. C—L

—

b.

LARRUGA(don EuGENio), au-

teur espagnol moderne , entreprit

la tâche très - méritoire de faire

connaître à ses compatriotes les ri-

chesses de leur sol et de leur indus-

trie, dans un ouvrage commencé pen-

dant le règne de Charles III , sous le

titre de Memorias polilicas y econo-

micas sobre la induslria, las minas,

etc., de Espagna. Cet ouvrage diffus,

mais utile , contient le détail des

produits de la terre et des fabriques

de tout genre dans les diverses pro-

vinces d'Espagne. Quarante-huit vo-

lumes en avaient déjà paru en 1804

,

année de la mort de l'auteur. Une .so-

ciété de gens de lettres en a entrepris

, la continuation ; mais les révolutions

qu'a subies ce malheureux pays ont

: de nouveau interrompu cette publi-

! cation Z.

LARUE (Gervais de), naquit à

;
Caen le 7 sept. 1751 , de parents ob-

f curs.Son père était ouvrier tisserand,

et sa mère tenait une échoppe de

; fruitière. La bienveillance de l'abbé

Macpherson
,
principal du collège du

Bois , lui ouvrit la carrière des étu-

• des classiques. Lorsqu'il les eut ter-

minées , il fit sa théologie à l'Univer-

' site de Caen , fut promu en 1773 au
' sous-diaconat , l'année suivante au

diaconat, et reçut l'ordre de prê-

trise en 1775. Nommé , en 1780 , se-

cond chapelain des religieuses de la

Charité, il obtint, trois ans plus tard,

la chaire de quatrième au collège des

Arts, fut porté, en 1786, au professo-

rat d'histoire du collège du Bois, et

la même année élu doyen de la Fa-

culté des Arts , dignité annuelle, à

laquelle il fut appelé de nouveau en

171)0. Dès l'amiée 1785 , il était de-
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venu membre de l'Académie royale

des Belles-Lettres de Caen , et , dans

son discours de réception , il avait

traité de la chronologie des anciens

peuples , matière qui lui était fami-

lière, mais qui ne fut pas l'objet prin-

cipal de ses travaux , spécialement

appliqués à des recherches de la plus

haute importance sur les origines de

la langue et delà littérature nationa-

les. La révolution amena une grande

perturbation dans la vie de l'abbé de

Larue ; il refusa le serment à la con-

stitution civile du clergé , comme
ecclésiastique et membre de l'Uni-

versité de Caen
,

qui fut suppri-

mée en 1791. Condamné à la dépor-

tation comme réfractaire , il dut s'es-

timer heureux de pouvoir s'embar-

quer au Havre, à l'affreuse époque des

premiers jours de septembre 1792,

pour se réfugier en Angleterre. Son

mérite ne tarda pas à être apprécié

sur cette terre étrangère ; il obtint la

faveur d'un libre accès dans les bi-

bliothèques les plus renommées de

ce royaume. Les trésors de la fa-

meuse Tour de Londres (1) devinrent

l'objet plus spécial de ses investiga-

tions. C'est là que le hasard lui fit

découvrir une masse énorme de poè-

mes français du moyen âge , monu-
ments jusqu'alors inconnus de notre

ancienne littérature
,
qu'il fit con-

naître dans une suite d'articles four-

nis en 1794 et années suivantes à un

recueil périodique dil Archœologia.

H y apprenait aux Anglais que la

langue et la littérature françaises

avaient été celles de la cour, sous

leurs rois normands et angevins, et

y avaient produit cette masse de

poèmes si longtemps tenus pour des

chefs-d'œuvre, et peut-être à tort si

injustement négligés aujourd'hui.

(i) Ces Irésnrs vieii'.icn! d'ij'.rc cltHorés par les

flauimus noT. l-Si).
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Ces publications lui ouvrirent l'en-

trée à la Société des Antiquaires de

Londres et à celle d'Edimbourg. L'a-

vénement de Bonaparte au consulat

ayant rendu à la France des jours

plus sereins, l'abbé de Larueen pro-

fita pour rentrer, dans sa patrie.

Les premières années s'écoulè-

rent dans une retraite où il demeura

ignoré sous le simple nom de Ger-

vais. C'est alors qu'il composa , en

1804, ses Recherches sur les prairies

de Caen; en 1805 , un mémoire

sur le commerce de Caen depuis le

Xle siècle jusqu'à la prise de cette

ville en 1417 par les Anglais, mé-

moire dont l'analyse a été insérée

dans le l^r volume des Mémoires de

la Société d'agriculture et de com-

merce de cette ville. L'auteur avait

déjà lu , à l'Académie de Caen, un

autre mémoire sur le même sujet,

depuis le XI V^ siècle jusqu'en 1685
,

époque de la révocation de l'édit de

Nantes. Il est à regretterque cesdeux

mémoires, qui comportent un grand

intérêt, soient restés inédits. C'est à

la même époque (1805) que notre

savant antiquaire écrivit ses Recher-

ches sur la célèbre tapisserie de la

reine Mathilde , représentant la con-

quête de l'Angleterre par les Nor-

mands , et appartenant à l'église ca-

thédrale de Bayeux, Recherches dont

il publia une 2e édition en 1824. 11

en avait fait hommage, dès 1812, à

la Société des Antiquaires de Lon-

dres
,
qui les fit traduire en anglais

et les inséra dans le XVlle volume de

ses Mémoires. Ce recueil contient plu-

sieurs autres mémoires archéologi-

ques de Larue. Le Magasin ency-

clopédique (1799, t. ler) renterme

aussi l'analyse d'un mémoire curieux

de Larue, encore inédit, mais lu

au Lycée de Caen , sur la vie et les

ouvrages de Philippe de Than et de

Simon Dufresne, trouvères normands
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du Xfle siècle. Un commencement
de réorganisation de l'instruction

publique avait eu lieu, en 1802

et pendant les années suivantes
;

on avait fondé des collèges sous la

dénomination de lycées; puis Napo-

léon , après son avènement à l'em-

pire , avait créé sa grande Université

de France. En 1808 on jugea conve-

nable d'organiser, au-dessus des ly-

cées, ce que l'on appela des Facultés

des lettres et des académies , toutes

liées ensemble dans ce corps unique

régi par un seul chef, M. de Fontanes.

Tous les membres encore existants

des anciennes universités furent re-

cherchés et appelés à former ces aca-

démies nouvelles. L'abbé de Larue

obtint, le 20 juillet 1809, la chaire

d'histoire à celle de Caen , et fut en

même temps nommé secrétaire de la

Faculté des lettres , dont il devint

doyen en 1821. Dans cette même an-

née 1809 , une circonstance qui ne

doit point passer inaperçue amena

une discussion littéraire entre lui et

Chénier, chargé alors du cours de

littérature à l'Athénée de Paris. 11

s'agissait des Trouvères, qui depuis

longues années étaient l'objet des

savantes recherches de Larue. Tout

le monde alors confondait ces impro-

visateurs de nos provinces septen-

trionales avec les Troubadours ap-

partenant à nos régions du midi ; et

si l'on faisait entre les uns et les au-

tres quelque distinction , c'était pour

attribuera ces derniers la priorité et

le mérite de l'invention : c'est ce

qu'avait fait Chénier dans son cours,

et ce qu'il avait répété dans des dis-

sertations insérées anMercure, dont

il était collaborateur, les 14 octobre

1809,6 et 20 janvier 1810; Larue

combattit victorieusement à ce su-

jet le professeur de l'Athénée, dans

.ses Lettres normandes, insérées au

Journal de l'Empire les 22 avril, 13
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et 24 mai 1810. Pendant qu'il s'oc-

cupait de ses laborieuses recherches

sur cette question , un autre savant

,

originaire de la Provence,Ray nouard,

achevait un travail à peu près iden-

tique , niais qui l'avait conduit à des

résultats différents. Cette divergence

portait principalement sur cette ques-

tion : A l'époque où les populations

d'origine italique et germanique s'é-

taient mélangées sur le sol sud-ouest

de l'Europe, s'était-il d'abord formé

une langue unique, qui plus tard se

serait subdivisée en plusieurs dia-

lectes locaux ? ou bien , dès l'origine

de ce mélange des deux races , cha-

que région se serait-elle fait immé-
diatement unidiomedistinct,par une

altération plus ou moins intense du

latin primitif, et sans la préexistence

d'un intermédiaire commun? Ray-

nouard s'était prononcé hautement

en faveur de la première hypothèse
;

la seconde était vivement soutenue

par son antagoniste. Cette grave dis-

cussion ne s'éleva qu'au moment de

la publication de l'histoire des Trou-

vères; la mort vint les frapper l'un

• et l'autre avant sa solution , elle est

restée sub judice. Larue avait

donné en 1815 un intéressant mé-
moire sur les Bardes armoricains, et il

avait alors été nommé correspondant

de l'Institut; il publia en 1820 ses

Essais historiques sur la ville de

Caen, ouvrage non terminé, et qu'il

devait compléter par une histoire

; militaire et une histoire littéraire

, de cette cité. La première s'est trou-

vée en manuscrit dans ses papiers ;

! il n'y existait que des fragments

qu'on peut regarder comme les prin-

cipaux éléments de la seconde. C'est

aussi dans son portefeuille que se sont

trouvées deux dissertations histori-

ques et littéraires dont la publication

serait bien désirable, l'une sur les

restes d'antiquités romaines subsis-
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tant dans la Neuslrie inférieure,

l'autre sur les invasions des Saxons
et sur leurs colonies au diocèse de

Bayeux. Il fut décoré de l'ordre de

la Légion-d'Honneur le 31 octobre

1826. Quoique ses travaux lit-

téraires se fussent constamment
portés vers le moyen âge, on ne doit

pas croire qu'il fiit ennemi des

découvertes modernes dès qu'il les

jugeait utiles , et il avait 60 ans

quand il se décida à se faire vac-

ciner. Il avait été élu, en 1832, asso-

cié libre de l'Académie des Inscrip-

tions ; ce ne fut que deux ans après

,

en 1834, qu'il fit enfin paraître l'His-

toire des Trouvères. Bien qu'il eût

atteint sa 83e année, il avait conservé

toute sa force de tête , et sa vieillesse

était pleine de verdeur. C'était le grand

œuvre de Larue, sa pensée tou-

jours dominante et pour ainsi dire

l'unique objet de sa vie entière. Cet

ouvrage était depuis longtemps at-

tendu , il fut recherché avec beau-

coup d'empressement et obtint tout

le succès qu'il mérite réellement.

Nous avons indiqué plus haut la

discussion qu'il fit naître entre l'au-

teur et son collègue , à l'Institut

,

Raynouard; il survécut d'une année
à peine à cette publication , et mou-
rut le 24 septembre 1835, au moment
où il venait d'entrer danssa 85e année.

Si nous voulons apprécier le talent

de Larue comme littérateur, nous

dirons qu'il fut un zélateur infatiga-

ble des antiquités les plus ardues ,

un antiquaire de la plus ingénieuse

et de la plus rare sagacité, un érudit

sans égal pour tout ce qui tient à

l'histoire, la physiologie et la litté-

rature du moyen âge. Il se distingua

surtout dans un genre de recherches

scientifiques dont il fut le premier,

et restera peut-être encore longtemps

l'unique nir;dèlo. Il fut d'ailleurs

homme de bien , capable de longues
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et solides nffections , et fidèle à ses

devoirs comme eccle'siastique; il était

depuis 1810 chanoine honoraire de

la cathe'drale de Bayeux. Sa conduite

fui toujours exemplaire, et il eût ob-

tenu des succès dans la chaire, s'il

eût plus recherché l'élégance du

langage et les pompes de l'éloquence,

auxquelles il attachait trop peu de

prix. Le soin de la composition n'eut

jamais à ses yeux qu'une importance

très-secondaire.On a trouvé dans son

portefeuille les manuscrits de plu-

sieurs sermons; nous nous bornerons

à en citer un, prononcé en 1814 dans

l'église de Saint-Jean à Caen, et qui

produisit alors un grand eifet. Le sujet

était : la cause et les suites de la révo-

lution, et le texte tiréd'Isaïe:Fœp'en(i

peccalrici. Dans ce discours , faisant

réloge de LouisXVl,ilregrettaitetin-

criminait l'abolition de la compagnie
de Jésus. Ce fait est d'autant plus re-

marquable que , dans ses ébauches

sur l'histoire littéraire de la ville de

Caen, écrites avant 1814, et restées

inédites, on avait trouvé des attaques

inconvenantes contre les Jésuites,

et qu'il avaitété dénoncé pour ce su-

jet à M. Frayssinous, évéque d'Her-

mopolis, et grand-maître de l'univer-

sité. Le prélat crut devoir en parler à

Lame, qui se borna à répondre :

« Monseigneur, l'ouvrage n'est pas

imprimé. » Etait-ce de sa part a-

voupr le fait? On ne peut que le

présumer, mais ce qui est plus cer-

tain , c'est qu'il a varié (et peut-être

plus d'une fois) dans son opinion sur

cette Société célèbre. Le manuscrit

de ce discours existe , ainsi que les

notes relatives à l'histoire littéraire.

Si on les imprime plus tard ,les pas-

sages pourront en être comparés. Il a

également varié sur la question non
moins obscure de la légalité dans

le fameux procès des Templiers. La-

me éiait parfois l>rusque et capri-
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cieux , nous ne le nierons pas ; mais;

s'il sentait vivement ce qui lui sem-

,

blait présenter à son égard les carac-

tères de l'offense et de l'injustice

,

s'il le repoussait énergiquement , et

si quelques personnes ont eu à se

plaindre de lui sous ce rapport, il

n'en est pas moins certain qu'il eut

beaucoup d'amis, et parmi eux les sa-

vants les plus distingués. Au nom-
bre de ses correspondants de France

nous nous bornerons à citer MM. de

Chauteaubriand, Cuvier, Lally-Tol-

lendal , Millin , Van-Praet et Dom
Brial

;
parmi les étrangers , Joseph

Banks , Carlisle, Pinkerton , Walter

Scott , etc. ; le bibliothécaire autri-

chien Ferdinand "Wolf , le savant

Danois de Bronstedt, etc. Nous rap-

pelons ici ceux des ouvrages de

Larue qui ont été imprimés : L Re-

cherches historiques sur la Prairie

de Caen, Caen, 1804, brochure in-S*».

II. Recherches sur la Tapisserie de

Bayeux, Caen, 1805, ire édition

in-40, ornée de 8 planches représen-

tant la Tapisserie; 2e édition, 1824,1

in-40 de 92 pages, avec les mêmes
planches. III. Essais historiques sur;

la ville de Caen et son arrondis-

sement, Caen, 1820, 2 vol. in-8»,

ornés de dessins lithographies ; tiré

in-40 à 12 exexemplaires seulement.

IV. Histoire des Trouvères, Caen,

Mancel, 1834,in-8o. L—s—d.

LARUE (Isidore-Etienne de),

né dans le Nivernais, vers 1765,

reçut dans ce pays une éducation in-

complète , et se montra d'abord fa-

vorable à la Révolution. S'en étant

séparé à l'aspect des premiers excès

qui la souillèrent, il fut nommé dé-

puté au Conseil des Cinq-Cents par|

le département de la Nièvre, en 1795, 1

dans le temps où les choix étaient di-

rigés par le parti royaliste. A la suite

d'un long discours , dans la séance

du 30 prairial ai; IV (juin 1796) , il



proposa de passer à l'ordre du jour

sur la question de faire juger par le

tribunal de l'Isère les auteurs des as-

sassinats commis re'cemment par les

réacteurs dans les départements mé-
ridionaux et principalement à Lyon.

A l'époque des élections de l'année

1797, il accusa les terroristes d'avoir

dirigé par la violence celles de Ne-

vers, et il demanda la translation de

l'assemblée dans un autre lieu. Il

parla ensuite à plusieurs reprises sur

les contributions, et en faveur des

créanciers des émigrés. Ayant été

nommé membre delà commission des

inspecteurs avec Pichegru et Willot,

il prit une grande part aux mouve-
ments qui précédèrent la journée du

18 fructidor anV (sept. 1797). Déjà,

dans la séance du 20 juillet , il avait

rendu compte des réponses évasives

faites par le Directoire sur la marche

des troupes vers Paris; et ce fut en-

core lui qui, le 4 août suivant, pré-

senta un rapport sur ce sujet et sur

tous les complots dirigés contre le

corps législatif. Ayant signalé le

général Hoche et le commissaire

Lagrange comme les auteurs de ces

complots, il demanda que le Direc-

toire en fît connaître et poursuivre

tous les auteurs. Après de telles ma-
nifestations il était difficile que La-

rue échappât aux proscriptions qui

devaient suivre le triomphe du Di-

rectoire au 18 fructidor. Dans cette

ajournée déplorable il était, dès le ma-
tin , à son poste d'inspecteur de la

salle, et c'est là qu'il fut arrêté par

Augereau, ainsi que Pichegru, et

conduit à la prison du Temple, puis

déporté à la Guiane. Après quel-

ques mois de captivité dans les dé-

serts pestilentiels de Sinnamari, il s'é-

vada sur une frêle pirogue avec Pi-

chegru, Willot, Ramel et six autres

de ses compagnons d'infortune {voy.

Pichegru, XIXXV, 279). Barbé-Mar-
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bois et LafFont-Ladebat refusèrent de

profiter de ce moyen d'évasion. Après

avoir couru en pleine mer de très-

grands dangers, les malheureux pro-

scrits abordèrent à la colonie hollan-

daise de Surinam, où ils furent très-

bien reçus par le gouverneur; ils se

rendirent ensuite en Angleterre , oîi

de Larue fut présenté au comte d'Ar-

tois, qui lui fit le meilleur accueil.

Attaché dès lors irrévocablement

aux Bourbons , Larue accompagna

Pichegru en Allemagne et passa

en France, où il vint se réunir à

son beau-frère, M. Hyde de Neu-

ville, et prendre part à ses entre-

prises et à ses périls pour la cause

royale. Bientôt poursuivi par la

police consulaire, il fut encore obligé

de se cacher et n'obtint qu'avec peine

d'être tenu en surveillance dans le

département de la Nièvre. Cet état

de persécution ne cessa qu'en 1814,

à l'époque de la Restauration. Larue

fut alors créé chevalier de la Lé-

gion-d'Honneur, et le roi Louis XVIII

lui donna des lettres de noblesse. En
1816 il fut nommé conservateur de

Archives de France, en remplacem.ent

de Daunou , et garda cet emploi

jusqu'à la révolution de juillet

1830. Le 1er août, on trouva son ca-

davre sur les bords du canal de

l'Ourcq, et l'on crut généralement

que, désespéré des suites de cette ré-

volution et craignant surtout de per-

dre sa place, il s'était donné la mort.

1! avait publié en 1821 : Histoire du
Î8 fructidor, ou Mémoires contenant

la vérité sur les divers événements

•.Ml se rattachent à cette conjura-

tion
,
précédés du taileau des fac-

tions qui déchirent la France depuis

quarante ans , et terminés par quel-

ques détails stir la Guiane, consi-

dérée comme colonie, 2 vol. in-8°.

On a inséré plusieurs Ictfres de La-

rue, adressées à sa femme, dans le vo-
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lume intitulé Anecdotes secrètes

sur le 18 fructidor, à la rédaction du-

quel M. Hyde de Neuville concourut

en 1799. M—Dj.

LASALLE (Pied-de-Fer , mar-

quis de) , né en 1734 , dans le pays

de Soûle, fils d'un conseiller au Châ-

telet , entra dès sa jeunesse dans la

carrière des armes, fit comme offi-

cier d'infanterie la guerre de Sept-

Ans en Allemagne , et devint succes-

sivement capitaine, lieutenant-colo-

nel , chevalier de Saint-Louis , com-
mandeur de Malte et gouverneur de

Saint-Domingue. Ayant épousé une

demoiselled'Offemont, petite-nièce de

la fameuse marquise de Brinvillicrs,

il acquit par cette union la propriété

de la terre d'OIfemont en Soissonnais.

11 se fixa dans la capitale , oîi il se

ruina dans de folles dépenses et finit

par tenir une espèce de maison de

jeu. Les produits de sa plume n'é-

taient pas capables de relever sa for-

tune. Il composa des pièces de théâ-

tre, et traduisit de l'anglais des ro-

mans et d'autres ouvrages peu con-

nus aujourd'hui. S'étant déclaré dès

le commencement partisan de la Ré-

volution , il fut élu le 14 juillet, au

moment de la prise de la Bastille, l'un

des membres du comité permanent

qui s'empara du pouvoir à l'Hôtel-de-

Ville; et ce même comité le nomma
presque aussitôt commandant de la

milice parisienne. Lafayette ayant été

nommé le lendemain commandant-
général , Lasalle resta commandant
en second; mais il faillit dès le 5

août payer bien cher ce commence-
ment de faveur. Ayant voulu faire

sortir de Paris un bateau de poudre

avariée , la populace imagina qu'il

cherchait à priver les Parisiens de

munitions de guerre ; ce qui était

alors un grave délit.On se saisit de sa

l»ersonne, et déjà la cordi> du fatal ré-

verbère était prêic, lorsque Lafayette

LAS

vintàson secoursetl'aidaàse sauver

à travers la foule. Le lendemain La-

salle vint se justifier devant ce même
peuple qui l'applaudit avec autant

d'enthousiasme qu'il en avait mis la

veille à le poursuivre. 11 fut nommé
maréchal de camp et continua de

commander la garde nationale sous

Lafayette ; mais, plus heureux que

celui-ci , il échappa aux proscrip-

tions. On croit que dès lors il était

atteint d'aliénation mentale, ce qui

ne l'empêcha pas de paraître à la

barre de la Convention nationale le

14 juillet 1795, et d'y recevoir l'acco-

lade du président, en commémoration

du service qu'il avait rendu à la patrie

six ans auparavant. Il fut ensuite

nommé lieutenant général et com-
mandant d'une cohorte de vétérans;

depuis il tomba tout à fait en dé-

mence, et mourut à Charenton le 23

oct. 1818.11 a publié : \.Eudoxe,
tragédie en cinq actes, Paris, 1765,

in-12; pièce que la musique de Gos-

sec ne put soutenir sur la scène. IL

Les Pécheurs, comédie en un acte et

en prose, mêlée d'ariettes, Amster-

dam et La Haye, 1768 , in-S». 111.

L'Officieux,coméàie en trois actes et

en prose, 1780, in-S" ; ouvrage assez

bien conçu, mais dont le style res-

semble à la conversation la plus

commune. IV. Chacun a sa folie,

comédie en deux actes et envers,

Paris, 1781, in-S». V. Sophie Fran-

court , comédie en quatre actes et en

prose ,1783, in-8o.Vl. L'Oncle et le$_

Tantes , comex'ie en trois actes et

en vers, 1786, in-S»
;
jouée quatre

ou cinq fois à la Comédie Française.

Vil. Le Maladroit, ou Lettre du

comte de Gauchemont , Paris , 1788,

2 part, in-12. VllI. Suzanne et Ger-

seuil , histoire véritable , Paris

,

1801 , in-18. IX. L'Anneau de Salo-

?rtOK, Paris, 1812,4 vol. in-12. La-

saik' a traduit de l'niijrîais : 1° Lucy
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Villen, 1766. 2» Clara Lennox, 1798.

30. Andronica (par missCharlton),

1799. 40 Mémoires du règne de

Georges III (par Belsham, voy. ce

nom, LVII, 524). La plupart de ses

pièces de théâtre n'ont pas été jouées,

et il eu avait composé beaucoup

d'autres qui n'ont été ni jouées ni

imprimées. 11 avait fait recevoir à

l'Opéra une pièce intitulée Visinou,

qui n'a pas été représentée. On a pré-

tendu que le marquis de Lasalle avait

eu beaucoup departàla rédaction des

romans de Mme Benoît. L.etM—Dj.

LASALLE (Antoine de), l'nn

de nos métaphysiciens les plus re-

marquables, fut très-vanté par quel-

ques-uns, mais est resté oublié du plus

grand nombre. Né à Paris en 1754,

il passa pour le fils naturel du comte

de Montmorency -Pologne , et fut

élevé dans la maison et sous la tu-

telle du prince deMontmorency-Tin-
gry , légataire universel du comte.

Orphelin de père et de mère dès l'âge

de six ans , il fut destiné par son tu-

teur à l'état ecclésiastique, et porta

l'habit violet; mais lorsqu'il eut ter-

miné sa philosophie, ayant témoigné

beaucoup de répugnance pour cet

état, on lui fit apprendre l'anglais,

afin de le placer à Londres dans le

commerce, pour lequel il ne montra

pas plus de goût. Il avait à peine at-

teint sa seizième année qu'on l'en-

voya à St-Malo étudier l'hydrographie.

En 1770, il s'embarqua sur le na-

vire le St- Pierre , expédié pour la

pêche de Terre-Neuve; troisans après,

sur le navire l'Américain , employé

à la traite des nègres ; et enfin en

1776, sur le vaisseau h Superbe,

équipé pour la Chine, aux frais d'une

compagnie d'actionnaires, dont La-

salle lui-même faisait partie. De re-

tour de l'Inde en 1778, ayant essuyé

un passe-droit dans la demande du
commandement d'une frégate , il
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quitta la marine, etvoyagea en Suisse

et en Italie , où il encourut la dis-

grâce du prince de Tingry. Revenu à

Paris , il finit par être un homme de

lettres , et , de plus , un métaphysi-

cien. Le Novum Organum de Bacon

lui étant tombé dans les mains

,

il se mit à faire de l'analyse. Un
premier essai , original parles idées

et le style , sous le titre bizarre de

Désordre régulier, Berne (Auxerre),

1786, 1 vol. in-12, qu'il composa en

trente jours , durant une convales-

cence , fut annoncé par Garât, qui

faisait alors les réputations dans le

Journal de Paris , comme le début

d'un homme nouveau
,
qui venait

,

après Diderot, Rousseau , etc., nous

offrir des lumières. Cet éloge extra-

ordinaire d'un opuscule anti-acadé-

mique, où Buffon , encore vivant,

était attaqué et persiflé, occasionna,

par le crédit de celui-ci , la suspen-

sion du journal , mais fit rechercher

le nouveau philosophe par les admi-

rateurs même de Buffon, entre autres

par Hérault de Séchelles , alors avo-

cat général. Ce dernier fit les frais

d'impression d'un second ouvrage

de Lasalle, la Balance naturelle,

Londres (Paris) , 1788, 2 vol. in-So
,

quel'auteur lui dédia.En n'annonçant

pas moins que le système du monde,

et en nous apprenant , ce qui n'est

pas nouveau , que tout va et vient en

vertu d'une loi universelle , ce livre

,

en quatre chapitres, d'ailleurs pleins

d'idées et de verve , écrit avec une

sorte d'enthousiasme, n'en excita au-

cun dans le public , malgré l'éveil

donné par le rédacteur du Journal

de l'Oise (Mathieu de Miranipal).

M. Azaïs paraît néanmoins y avoir

[iris sa loi des Compensations. Il en

fut de même d'un troisième ouvrage,

la Mécanique morale , Genèvt!

(Auxerre) , 1789 , 2 vol. in -S»
,
qui

est l'application utile et plus mesu-



316 LAS

rée, mais parfois abstraite, de la Ba-
lance naturelle , à l'homme moral

,

intellectuel et physique. On y trouve,

en autant de livres , un art de dispo-

ser son esprit , un art d'apprendre
,

un art de raisonner, un art de con-

naître les hommes , un art de dispo-

ser son caractère, un art de s'expri-

mer, un art d'agir et de déterminer

soi et les autres. L'auteur de cette

notice fit, dans le Journal encyrAo-

pédique d'octobre 1790, l'analyse de

cet ouvrage ,
que la singularité du

titre n'a pu tirer de l'oubli. Il est

resté tellement ignoré qu'on a de-

puis attribué , d'après Saignes, à Hé-
rault de Séchelles , une Théorie de

l'ambition , communiquée à ce der-

nier, retenue par lui, et rétablie de

mémoire par son auteur dans la Mé-
canique morale , sous le nom de

Théorie du charlatanisme. La copie

d'une première traduction du traité

de Bacon , De Augmenlis scientia-

rum, a de même passé au compte de

la succession du conventionnel ; et

l'auteur, l'ayant reclamée vainement

auprès du député Grégoire , a traduit

une seconde fois ce traité. Lasalle

émigra en 1T90 ; il avait fait et il

proposa un plan dirigé contre la Ré-

volution et ses principaux agents.

Une modique rente sur biens-tonds ,

son unique ressource , fut bientôt

saisie : mais il ne put alors être ra-

mené en France par un de ses amis,

qui alla le chercher à Rome , et qui

parvint à retirer l'écrit contre-révo-

lutionnaire , devenu inutile. Après

avoir de nouveau signalé des per-

sonnages trop fameux, clans les notes

de la Campana a martello , traduite

du Tocsin (de Dutens ) avec l'abbé

Nivoletti ; après avoir publié encore

un Examen critique de la consliiu-

lion de 1791, J.-J. Rousseau à l'As-

semblée nationale , des Dialogues

des vivants , et une Défense contre
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les légistes
,
publicistcs et autres ju

ristes, Lasalle, contraint de quitta

Rome, revint en France, au fort de l

Terreur. Ce fut dans l'asile de quel

ques amis, soit à Paris, soit à Semur,

qu'indépendamment de plusieurs a

puscules qu'il publia , tels qu'un R
cueil de pièces de vers adressées à si

amis, des Méthodes abréviatives ei

mathématiques , des Observations

sur une Période de grands hivers ,

il s'occupa delà traduction des OEU'

vres de Bacon , d'abord entreprise et

abandonnée, puis reprise et enfin

achevée malgré les difficultés de sa

position. C'est aujourd'hui à ce seul

titre de traducteur qu'on le connaît

,

quoiqu'il soit de plus le commen-
tateur, ou même le continuateur de

Bacon. Mais il s'est permis de sup-

primer, à l'époque de la théophilan-

thropie , des passages où le philoso-

phe anglais fait sa profession de foi

chrétienne ; ce qui a valu au traduc-

teur la critique d'un docte protestant

(voy. Deluc , LXll , 294), et a nui à

son succès. Cette version , imprimée

à Dijon en 1799-1802, 15 vol. in-8o,

ne lit pas la fortune du malheu-

reux Lasalle
,
qui resta plongé dans'

la plus profonde misère , bien "que,

sous le règne de la Convention na-

tionale , les députés Daunou et La-

kanal lui eussent fait obtenir du co-

mité d'instruction publique quel-

ques gratifications , et que le roi

Louis XVIII lui eût accordé en 18211

une pension de 600 francs. Cette dé-

tresse se prolongea jusqu'à ses der-

niers moments, car il mourut à l'Hô-

tcl-Dieu de Paris, le 21 novembre

1829. Ses amis essayèrent, après sa

mort, de se cotiser, pour l'impres-

sion d'une Notice biographique du

Bacon moderne ; mais ce fut

en vain ; la souscription ne l'ut

pas remplie, et la notice est restée

inédite. G

—

cf..
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LASALLE (Henri), né à Ver-

sailles vers 1765, lit de bonnes étu-

des à Paris, et fut d'abord destiné

à l'état ecclésiastique, auquel la Ré-

volution le fit renoncer. Il entra

alors dans la carrière du barreau, se

fit avocat, et, comme la plupart de
ses confrères, il embrassa la cause

de la Révolution; mais, d'un caractère

fort modéré, il n'eut part à aucun de

ses excès , et n'acquit une certaine

célébrité qu'après la chute de Robes-

pierre. Lors du 18 fructidor, le Direc-

toire le nomma l'un des trois mem-
bres du bureau central chargé de la

police de Paris, et que remplaça, sous

le Consulat , la préfecture de police.

Loin d'exercer dans cet emploi im-

portant aucune persécution , Lasalle

y rendit de nombreux services ; aussi

il ne put s'y maintenir longtemps.

Après son triomphe au 18 brumaire,

Bonaparte l'envoya commissaire gé-

néral de police à Brest. Mais, encore

une fois dans cet emploi. In sagesse

et la modération des principes de
Lasalïe le mirent en opposition avec
les autorités locales. 11 fut rappelé,

* et resta sans fonctionsdansunétatde

fortune qui prouve assez qu'il n'avait

pas abusé, comme tant d'autres, de

son pouvoir pour s'enrichir. Le gou-

vernement consulaire autorisait alors

la rentrée de beaucoup d'émigrés;

mais il ne leur rendait aucune partie

de leurs biens confisqués, même
ceux qui jp'étaient pas vendus ; La-

salle conçut l'idée généreuse de pro-

i voquer la restitution de ceux de leurs

I bois que l'État avait encore à sa dis-

position, et il publia sur cette ques-

tion une brochure qui eut un grand
succès, mais qui déplut vivement au

consul, lequel voulait bien mettre fin

aux proscriptions , mais n'aimait pas

à faire des restitutions qui pouvaient

contrarier ses projets. Il ne pardonna
point cette indiscrétion à Lasalle

,
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et ne continua plus de l'employer.

Forcé alors de recourir à ses talents

littéraires, Lasalle publia plusieurs

écrits et traductions de l'anglais,

et en même temps il concourut
à la rédaction de quelques jour-

naux, entre autres du Journal des
Débats, où ses articles étaient signés

S. Ce ne fut qu'en 1815, lorsqu'il re-

vint de l'île d'Elbe, que l'empereur

consentit à nommer Lasalle commis-
saire général de police dans les dé-

partements de l'Est. Mais cette faveur
dura peu, car il eut à peine le temps
de faire une tournée sur la frontière

suisse, qu'il était spécialemcntchargé
de surveiller. Ses fonctions cessèrent

avec le pouvoir de Napoléon, et il

revint à ses occupations littéraires,

pour ne plus les quitter, jusqu'à sa

mort, en 1833. Lasalle a publié : I. Sur
l'arrêté des consuls du 24 thermidor,

relatif aux lois des prévenus d'émi-

gralion, Paris, 1801, in-S». C'est la

brochure que nous avons indiquée

ci-dessus. II. Sur le commerce de
l'Inde, 1802, in-4o. m. ])es Finan-
ces de l'Angleterre, Paris, 1803, in-

8». IV. De la Neutralité des villes

anséatiques, Paris, 1803, in-8o. V.
Le Secret de M. Lebrun-Tossa, ou
Lettre à l'auteur de Non-Révélation,
suivie des variantes qui existent en-

tre le manuscrit de M. Lebrun-Tossa
et le manuscrit de Conaxa. Cette

brochure, en faveur de M. Etienne,

était relative à la discussion que fit

naître à cette époque la comédie des

Deux Gendres. VI. Sur le concordat

de 1817, Paris, 1818, in-80. VI. Mai-
son hospitalière, ou Projet d'un éta-

blissement destiné à recevoir les

femmes domestiques aux époques où
elles sont sans place, Paris, 1827,

in-8*>. VII. Duprixdupain à Paris;

moyen d'en arrêter le renchérisse-

ment, Paris, 1829, in-40. Henri La-

salle a publié, comme traduit de la
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langue anglaise: \o Essaibiographi-

que sur M. Perceval, ministre d'An-

gleterre, avec des notes, 1812; 2° Re^

cherches sur l'origine, les progrès,

le rachat, l'état actuel et la régie de

la dette nationale de la Grando^-Bre-

fa^ne, par Robert Hamilton, 1817, in-

80; S^» Relation d'un séjour à Alger,

1820, in-80; 4^ Essai sur l'histoire

du gouvernement et de la constitu-

tion d'Angleterre, depuis Henri VII

jusqu'à nos jours, par J- Russell

,

1822, in-80; 5» une Vie du duc de

Wellington, Paris, 1816, in-S» ;
6° la

continuation de l'Hisloire d'Angle-

terre, par Bertrand-Moleville, for-

mant le septième volume de cet ou-

vrage, et imprimée séparément sous

le titre de Georges III, sa cour et sa

famille, lii22,\n-8o. M—Dj.

LASALLE (Aistoine-Chables-

Louis CoLLiNET de ) ,
général fran-

çais, né à Metz, le 10 mai 1775,

d'une famille anoblie en 1655 par le

duc deLorraine,fut élevé avec beau-

coup de soin sous les yeux de son

père, qui était commissaire ordonna-

teur. Voué dès l'enfance à la carrière

des armes, il fut porté comme cadet

gentilhomme sur le contrôle du régi-

ment d'Alsace en 1786, mais, la Ré-

volution étant survenue, il n'y fut

pas reçu oflicier, et s'engagea en

1793, commesimple cavalier, dans le

23e régiment de chasseurs à cheval,

où il devint fourrier, et fit les campa-

gnes de cette époque aux armées

du Rhin et de la Moselle. Doué d'une

belle stature et de toutes les qualités

qui font le bon officier, il en ob-

tint bientôt le grade et fut aide-

de - camp du général Kellermann
,

qui le mena en Italie , où il fut

fait prisonnier à Brescia le 29 juil-

let 1796. C'est dans cette circon-

stance qu'ayant été conduit au feid-

maréchal Wurmser, celui-ci l'inter-

rogea sur l'âge du jeune Bonaparte,
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qui venait de paraître sur la scène avec

tant d'éclat. Lasalle répondit fière-

ment : " Celui de Scipion quand il

« vainquit Annibal. • Renvoyé pres-

que aussitôt sur parole, il fut nommé
capitaine de hussards, puis chef d'es-

cadron à la suite de nombreux ex-

ploits, particulièrement k Rivoli, le

16 janvier 1797, où avec quelques

hussards il fit mettre bas les armes à

un bataillon autrichien tout entier.

Combattant ensuite à l'avant-garde,

à côté de Leclerc, devenu plus tard

le beau-frère de Bonaparte, il se lia

avec lui d'une étroite amitié, et tous

les deux se distinguèrent également

aux passages de la Piave et du Ta-

glianiento. Ayant suivi Bonaparte en

Egypte, Lasalle y donna de nouvel-

les preuves de courage à Chebreiss,

aux Pyramides, à Thèhes, où il sau-

va Davoust, et surtout au combat de

Salahieh, qui fut si meurtrier pour la

cavalerie française. A son retour eu

France, après l'évacuation définitive

de l'Egypte, il fut nommé colonel du

loe de hussards, et se distingua en-

core en Italie, à la tête de ce corps,

dans les campagnes de 1800 et 1801,'

sous Masséna, notamment à Caldiero,

où il eut trois chevaux tués sous lui.

Nommé commandant de la Légion-

d'Honneur et général de brigade, il

fit en cette qualité la campagne de

1805 en Allemagne, où il eut sous

ses ordres deux régiments de dra-

gons qui exécutèrent de très brillan-

tes charges à la bataille d Austerlitz.

L'année suivante il fit la campagne

de Prusse, et, après avoir concouru

à la victoire d'iéna, il ne contribua

pas moins efficacement aux prodiges

qui opérèrent en si peu de temps la

dispersion et l'anéantissement de

l'armée prussienne. Il était un de

ceux qui firent prisonnière la garde

royale tout entière, sous les ordres

du prince de Holienloe (voy. Hohen-
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LOE, LXVII, 263); et lui tout seul, à

la tt^te de deux régiments de hus-

sards, il fit ensuite capituler la place

deStcttin, défendue par une garni-

son de six mille hommes ! Lasalle se

distingua encore à Lubeck et à

Schwartau, où Bliicher fut obligé de

rendre les armes, et il reçut à la

suite de cette glorieuse campagne,
le 30 décembre 1806 , le brevet

de général de division. Dans l'an-

née suivante, en Pologne, il ajouta

encore à sa réputation d'intrépidité

à Deppen, à Eylau et à Heilsberg. Ce
fut dans cette dernière bataille que,

voyant Murât entouré de dragons

ennemis, il exécuta une charge pour
le dégager , tua leur chef de sa

propre main, et sauva ainsi le beau-

frère de Napoléon, qui, à son tour,

deux heures après, le sauva de la

même manière d'un péril semblable,

et lui dit affectueusement, en lui ser-

rant la main : « i présent nous som-
mes quittes. « Après le traité de Til-

sitt , Lasalle passa eu Kspagne où il

concourut à l'invasion de la Vieille-

Caslille, puis à la victoire d'el Rio-

[fiecco, sous le maréchal de Bellune,

et à celles de Burgos, de Villarejo

et de Medellin. Rappelé en Allema-

gne, lorsque Napoléon y revint lui-

même pour combattre les Autri-

chiens, il commanda encore la cava-

lerie de l'avant-garde, et se distingua

à Raab, à Essiing et enfin à Wagram,
oà il fut frappé mortellement d'une

balle le 6 juillet 1809. Le duc de

Rovigo raconte que ce brave général,

qui s'était toujours plus occupé de sa

gloire que de sa fortune , avait eu un
singulier pressentiment de sa mort,

et que, la veille de la bataille où il

succomba, il s'était levé pendant la

nuit pour écrire une pétition à l'em-

pereur en faveur de sa femme et de
ses enfants, que le matin il la donna
lu duc de Bassano, et que celui-ci
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la remettait à Napoléon au moment
même où on lui annonça qu'il était

mort.. .Lasalle avait été faitcomte de
l'empire et grand-officier de la Lé-

gion-d'Honneur. 11 était chevalier de
la Couronne-de-Fer et de plusieurs

ordres étrangers. Le 1er janvier 1810
un décret impérial ordonna que sa

statue fût placée sur le pont de la

Concorde à Paris. Par un arrêté du
conseil de la commune de Metz, son
nom a été donné à l'une des rues de
cette ville. M—d j. .

LASAUSSE ( l'abbé Jean-Bap-
tiste), né à Lyon le 22 mars 1740,
fut directeur du séminaire de la con-
grégation de Saint-Sulpice, d'abord

à Tulle, puis à Paris. Ayant adopté
les principes de la Révolution

,

il prêta le serment qui fut exigé

des ecclésiastiques , et Lamourette,

alors évêque constitutionnel de Lyon,
le nomma son grand-vicaire. En
1793 il accompagna au supplice le

fameux Chalier {voy. ce nom, VII,

630), et lui fit même baiser le cruci-

fix avant de monter sur l'échafaud,

circonstance dont les journaux du
temps n'ont point parlé. L'abbé La-

sausse, revenu à l'unité catholique,

mourut à Paris le 2 novembre 1826,

Il a publié un grand nombre de livres

de piété, dont plusieurs ne sont que
des réimpressions, des extraits ou
des traductions d'ouvrages de diffé-

rents auteurs. Voici les titres des

principaux : I. Cours de Méditations

ecclésiastiques, Tulle, 1781, 2 vol.

in-12; 2e édition, Paris, 1782, 3 vol.

in-12. II. Cours de Méditations reli-

gieuses, Paris, 1782, 2 vol. in-12.

m. Cours de Méditations chrétien-

nes, Paris, 1782, 2 vol. in-12. IV.

Dialogues chrétiens sur la religion,

les commandements de Dieu et les

sacrements, Paris et Lyon, 1802,

3 vol. in-80. Cet ouvrage reparuten

1826 sous le titre de Conversations
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d'un curé avec ses paroissiens, mais

c'est la même édition dont il était

resté des exemplaires. V. Cours an-

nuel de sujets de piété pour les sim-

ples fidèles et les ecclésiastiques, Pa-

ris et Lyon, 1805, 3 vol. in-8o. VI.

YiedeJcsus-Christ, tirée de l'Évan-

gile, selon la concorde, et mise dans

la bouche de Jésus-Christ , suivie de

réflexions, etc., Paris et Lyon, 1806,

2 vol. in-12 ou 3 vol. in-80. Vil.

Doctrine de Jésus-Christ, puisée

dans les Épitres des Apôtres et dans

rApocalypse, Paris et Lyon, 1807,

2 vol. in-12. Vin. Explication du

Catéchisme (à l'usage de toutes les

églises de l'empire français), avec des

traits historiques après toutes les

leçons, Paris, 1807, in-12; réimpri-

mée plusieurs fois , notamment en

1814, et anonyme, ainsi que les qua-

tre ouvrages précédents. Ou com-
prend que dans les éditions faites

sous la Restauration le nom de Louis

XVIII ait été substitué à celui de Na-

poléon dans l'explication du qua-

trième commandement relativement

aux devoirs des Français envers

leur souverain. Le P. Bern. Lambert

{voy. ce nom, XXllI, 276) publia,

en 1808, une critique acerbe de cet

ouvrage. IX. Le Solitaire chrétien,

Paris, 1822, 2 vol. in-18. L'abbé La-

sausse a donné sous le voile de l'ano-

nyme les traductions suivantes :

10 Retraite de huit jours, trad. de

l'italien du P. Cataneo, Paris, 1783,

in-18 ;
2o Le Vrai Pénitent, trad. de

l'italien, Tulle et Paris, 1785, Lyon,

1826, in-12; 3° l'Heureuse Année, ou.

l'Année sanctifiée, imprimée d'abord

à la suite de l'ouvrage précédent, et

depuis séparément, Rouen, 1798,

1806, etc. C'est une traductiou libre

de l'ouvrage italien intitulé Diario

spirituale ; elle est estimée ;
4» Ho-

mélies sur la liberté, Céualité et la

philosophie moderne, trad. de Tita-
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lien de Turchi , évêque de Parme,

avec le texte original en regard, Pa-

ris et Lyon, 1816, in-12; 5° CEcote

du Sauveur, ou Bréviaire du Chré-

tien, Paris, 1791-93, 7 vol. in-12.

C'est une traduction de l'ouvrage la-

tin de Jacques Planât , docteur en

théologiy et en droitcanon, intitulé :

Schola Christi. Quoique Barbier

{Dict. des Anonymes) attribue cette

traduction à l'abbé Chomel, Lasausse

l'a toujours revendiquéecomme étant

de lui. Enfin il a publié comme édir

teur : Vie et œuvres spirituelles

M. Cormeaux, curé en Bretagne,

zélé missionnaire, décapité à Par
en 1794, Paris. 1796,2 vol. in-12_

Doctrine spirituelle du P. Berthicr,

du P. Surin, du P. Saint-Jure, de

M. d'Orléans de Lamothe et de

sainte Thérèse, Paris, 1797, in-12,

souvent réimprimé ; et deux ouvra

ges inédits du P. Surin ( voy. ce nom,

XLIV, 230) ; le Prédicateur de Va

mour de Dieu, Paris, 1799, in-1

plusieurs éditions ; dans celle de 18

on a rétabli un chapitre supprim(

par la censure impériale ; la Guide,

spirituelle, suivie de Dialogues sur

la vie intérieure, Paris, 1801, iq-12.

P—RT.

LASCARIS (PAUL),descenda

des anciens comtes de Vintimill

près de Nice , famille alliée , du cô

maternel , aux empereurs d'Orien

naquit à Castellar en 1560. A l'à

de 24 ans , il fut admis dans l'ord

des chevaliers de Saiut-Jean-de-Jér

salem , fit ses caravanes
,
puis sa pr

fession. En 1636 , il était bailli de

Manosque, lorsqu'il fut élevé à la di-

gnité de grand-maître de l'ordre et

investi de la souveraineté de l'île de

Malte , 011 il commença
,
par des ou-

vrages de fortifications , à se mettre

en garde contre les infidèles ; et ,
par

son activité, il parvint à s'emparer (iu

fameux renégat marseillais Ibrah

m
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Rais, surnommé Bécasse. L'évêque

de Malte , afin crexempter les jeunes

gens du service militaire , facilitait

l'admission aux ordres ecclésiasti-

ques; le grand-maître Lascaris s'y

opposa avec fermeté , et il dénonça
cet abus au pape. Vers Tan 1645, trois

galères de Malte, après un combat
obstiné , s'emparèrent d'un bâtiment

turc sur lequel se trouvait une dame
du sérail qui

, par dévotion , allait à

la Mecque avec un enfant qu'on disait

être fils du Grand-Seigneur Ibrahim.

Cette capture irrita le sultan
,
qui

déclara la guerre aux Maltais. Dans
ces circonstances critiques, Provana,

ayant imploré le secours des différen-

tes langues de l'ordre, vit arriver de

France le vicomte Louis d'Arpajon,

avec 2,000 hommcsenrûlés à SCS frais,

et plusieurs navires chargés de mu-
nitions. Les menaces de la Porte con-

tre les chevaliers de Malte tournèrent

au préjudice des Vénitiens, auxquels

l'île de Candie fut enlevée. Deux ans

après, le fameux Masaniello, ayant,

par la révolte de Naples , mis le dés-

ordre en Italie, Lascaris refusa de.

• prendre part à cette révolution

,

comme aussi de prêter assistance à

l'aventurier Giacaja
,

qui se disait

prince ottoman légitime et souverain

de Constantinople. L'île de Malte dut

au grand-maître Lascaris l'acquisi-

tion faite en Amérique de l'île de

Saint-Christophe, acquisition qui fut

,
Confirmée par lettres-patentes de

Louis XIV en 1053. 11 établit dans la

cité Valette une bibliothèque consi-

; dérable et fit un règlement pour que

les livres des chevaliers morts dans

l'île fussent réunis à la bibliothèque.

Lascaris,aprèsavoirgouvcrné l'ordre

pendant vingt et un ans , mourut à

Malte le 14 août 1057. On trouve son

portrait dans l'ouvrage du chevalier

Parolelli sur les Soia'anle illustres

Picmonlais. G

—

g—Y.
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LASCARIS (Paul -Louis), de
la famille des marquis de Vinti-

mille, naquit l'an 177i, en Proven-

ce, proche de Nice. Il se trouvait à

Malte, pour ses caravanes, près d'être

reçu chevalier profès , lorsque Bona-

parte , faisant route pour l'Egypte,

s'empara de cette île en juin 1798. Le
jeune chevalier s'attacha au général

français et le suivit en Orient dans

cette fameuse expédition, qui pouvait

avoir des résultats immenses que Las-
caris comprit bien, et dont Bonaparte

fut toujours préoccupé. Comptant
sur Tcnthousiasme qu'il avait excité

dans ces contrées et qui n'était pas

éteint, il conçut le projet , après la

rupture du traité d'Amiens , en 1803,

de s'ouvrir la route des Indes pour

attaquer les Anglais , et de faire al-

liance avec la Perse. Ce projet fut

communiqué à Lascaris
,
qui , muni

d'argent et d'instructions secrètes

,

partit de Paris et alla d'abord s'éta-

blir à Alep, pour s'y perfectionner

dans la langue arabe. Hommedecou-
rage et de talent, il feignit une sorte

de monomanie , afin de faire excuser

son séjour en Syrie , ses relations

avec tous les Arabes du désert qui

arrivaient à Alep. Enfin, après quel-

ques années de préparation , ayant

épousé une Géorgienne
,
parente de

Soliman-Pacha , il tenta sa grande et

périlleuse entreprise. Depuis le 18 fé-

vrier 1810
,
jour du départ d'Alep

avec le marchand Fatalla, porteur de

différents objets de mode de la valeur

de 10,000 fr., et sous des déguise-

mentsnéccssaires, il parcouruttoutes

les tribus de la Mésopotamie et des

rives de TEuphrate. Voici comment il

raconte lui-même ce voyage, dans

la relation qu'il en a laissée, et qui

a été publiée après sa mort : « Nous
« partîmes pour Nahaman , où je fis

« connaissance du Bédouin Hettall
;

"• le 22 lévrier nous partîmes pour
21
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« Hama, ville considérable, oii mon
« commis (Fatalla) voulait déployer

« ses marchandises ; mais je m'y op-

« posai. J'allai prendre le dessin du

« château. On me dénonça à Sélim-

« Bey , connu par sa cruauté
,
qui

« ordonna de mettre les deux chiens

• de voyageurs en prison, comme in-

« fidèles suspects. Je me rachetai

« avec de l'argent , et nous partîmes

« pour Homs , où je m'empressai de

« prendre des notes sur les mœurs des

a Bédouins, et à cet effet je restai un

« mois pour vendre des marchan-

« dises. D'Honis nous allâmes à Sad-

« dad , ville qui servait de halte aux

« commerçants de la Mecque ; et

,

« protégés par le Bédouin Hassam
,

« nous fûmes conduits à Palmyre.

« Nous demeurâmes quelque temps

« dans cette belle ville, pour vendre

« nos marchandises et visiter le pays,

« connaître les chefs de chaque tribu

« et leurs opinions. Après de grandes

«difficultés, nous parvînmes jusqu'à

«Bagdad, puis à Mémouna, frontière

« desIndes-Orientales.» Contrarié par

ime guerre sanglante entre les Bé-

douins , c'est là que Lascaris confia à

Fatalla toutes ses instructions confi-

dentielles divisées en dix points :

10 partir de Paris pour Alep ;
2» cher-

cher en cette ville un Arabe dévoué

et se l'attacher comme drogman;

30 se perfectionner dans la langue

arabe ;
4» aller à Palmyre ;

5« péné-

trer parmi lesBédouins; 6» connaître

tous lescheiks et gagner leur amitié;

70 les réunir tous dans une même

cause ;
8^ leur faire rompre tout pacte

aveclesOsmanlis; 90 reconnaître tout

le désert, les endroits où se trouve

de l'eau et des passages jusqu'aux

frontières des Indes; lO» revenir en

Europe. Lascaris revint à Alep , riche

de connaissances qu'il avait acquises

et de relations politiques qu'il avait

préparées pour Napoléon. Mais, pen-
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dant qu'il accomplissait sa mission

,

la fortune renversa son protecteur et

son héros. De retour à Constanti-

nople en 1814 , il apprit
,
par l'am-

bassadeur Andréossi , les malheurs

de Napoléon, et reçut la nouvelle de

sa chute le jour même où il se dispo-

sait à retourner en France pour lui

rapporter les fruits de sept années de

périls et de dévouement. Ce coup im-

prévu fut mortel pour Lascaris. II

passa en Egypte et mourut au Caire

en 1815 , laissant pour unique héri-

tage ses notes, qui furent achetées

par M. de Lamartine en 1830 , et pu-

bliées sous le titre suivant : Récit

de Fatalla Sayeghir {\) demeurant

à Lutakié, sur son séjour chez les

Aral)es errants du grand désert, rap-

porté et traduit par les soins de La-

martine , Paris , 1835 , in-S". Nous

regrettons que le consul anglais se soit

emparé de tous les manuscrits de Las-

caris , dont la publication eût sans

doute été fort utile. G

—

g—y.

LASCARIS (Augustin), mar-

quis de Vintimille , de la même fa-

mille que le précédent , naquit à Tu-

rin en 1776, fut placé parmi les'

pages et reçut sa première édncatioff

à la cour. Premier page de la reine

,

il fut promu au grade d'officier d^

cavalerie, et, en 1792, les Français

ayant occupé le comté de Nice , il fui

nommé aide-de-camp du roi Victor- j

Amédée ,
qui avait établi son quar-

tier-général à Saorgio , d'où bien-

tôt il fut obligé de repasser le CoJ^

de Tende. La guerre ayant cessé pal

suite du traité de Cherasco (1796), 1«

marquisLascariscontinua son service

dans les bureaux de l'état-major, oii^

il se distingua par son instruction et

son activité. Après la Itataillede Ma-

rengo , en 1800 , il abandonna la car-

( Il Nom pris par le' compaguon de Tuyage de

Lascaris, lequel possédait les notei.
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rière militaire; il épousa Ml^^ Carron

de Saint-Thomas , héritière de l'an-

cienne et riche famille de ce nom. !Na-

poléon,voulantentourersontrunede

1 ancienne noblesse, nomma,en 1810,

la marquise Lascaris-Saiiit-Thomas

dame d'honneur de l'impératrice Ma-

rie-Louise. Le mari vint à Paris, où il

s'occupa de sciences, d'arts, et sur-

tout d'agriculture. En 1814 le roi de

Sardaigne , étant revenu à Turin
,

rappela au service les anciens ofti-

ciers avec le grade d'ancienneté qui

leur était dii , comme s'ils l'avaient

toujours servi ; et Lascaris, de capi-

taine qu'il était en 1800, se trouva gé-

néral dans l'état-major. Depuis long-

temps il présidait la Société royale

d'Agriculture, lorsqu'en 1829 il fut

admis à l'Académie des Sciences, dont

il devint aussi président, et il donna

un puissant encouragement théorique

et pratique aux travaux de ces deux

sociétés savantes. Nommé, en 1831,

conseiller d'État , il prit part à la ré-

daction définitive du Code civil sarde,

publié en 1837. Enfin, accablé de

jchagrins et de contrariétés, il mourut
le 28 juillet 1838, dans la vallée

d'Aoste, au petit village de Saint-

Vincent , où les médecins l'avaient

envoyé pour prendre les eaux miné-

rales. Il était lieutenant général,

' commandeur de l'ordre de Saint-

Maurice,de l'ordre militaire de Savoie

et de ce! ni de Léopold d'An triche, con-

seiller d'Étatordinaire, vice-président

honoraire de la Chambre royale d'a-

griculture et de commerce, décurion

delà ville de Turin, et académicien

honoraire des Beaux-Arts.On a de lui :

l. Capelli di paglia di Toscana, Tu-
rin, 1819, in-80. Dans cet ouvrage il

a démontré l'utilité de la manufac-

ture de chapeaux de paille qui don-

nait à Florence un produit annuel de

5,000,000 fr., et il anima à Nice cette

industrie , dont nous avons admiré
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les pitogrès en 1829. II. Ragiona-

menlo sopra la litografia , Turin
,

1820, in-80. Cet art, qui a fait des

progrès si remarquables, dus au zèle

du comte de Lastérie, languissait en

Piémont , où , en 1818 , nous fûmes

des premiers à faire lithographier qua-

tre planches pour notre ouvrage sur

la culture du riz en Lombardie (Tu-

rin et Paris, in-8o). III. Dei fontanili,

Turin , 1830 , in-S». Nous avons pré-

senté cet intéressant volume à la

Société royale et centrale d'Agricul-

ture de Paris , et nous avons démon-
tré comment on peut tirer parti des

sources d'eau et les élever comme
des puits artésiens. IV. Sul Arracha
olicifera, 1831, in-8o. V. Sul gelso

délie Filippine, 1832, in-8o. VL
Schiarimenli sopra il riso bertone

del Dolton ormea, 1834, in-8o. VIL
Brevi discorsi, Turin, 1837, in-S».

Ce sont des discours à l'usage des

agriculteurs, pour l'intelligence des

nouvelles lois. VllI. DelV Acero
campeslre, 1837. Dans ce mémoire,

l'auteur prouve que les jardiniers

peuvent cultiver utilement rjÉraô/e

sauvage; et il donne le dessin d'un

arbre dans lequel on a formé une
galerie , à Savigliano. G

—

g—y.

LASERPiE (le chevalier Baebier

de), né le 27 sept. 1764, à Valencien-

nes, fut garde de la marine en 1778

,

année qui vit éclater la guerre d'A-

mérique; il était lieutenant de vais-

seau en 1786. Ayant émigré, il fit en

1792 la campagne dite des Princes ,

passa ensuite en Angleterre et servit

en qualité de capitaine, puis de major,

dans la légion de Montalembert. Il

se trouvait en 1795 à la tête d'un ré-

giment, avec le grade de colonel.

Réformé en 1798, on ne sait par quel

motif, il entra au service du Portu-

gal en 1801. Revenu , l'année sui-

vante, en Angleterre, il paraît s'être

dès lors rattaché à la cause desBour-
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bons. Louis XVIII lui confia, on

1813, une mission près du prince

royal de Hollande. A la première

restauration , il se flatta d'avoir con-

tribué îi déterminer le général Mai-

son à se prononcer pour l'autorité

royale , et à la faire reconnaître par

l'armée placée sous ses ordres. 11 ob-

tint le grade de contre-amiral hono-

raire. Le duc de Bourbon le char-

gea , en 1815 , d'aller rendre compte

à Louis X'VIII de la situation poli-

tique des départements de l'ouest.

A la seconde restauration , ses nou-

veaux services ne restèrent pas sans

récompense. Le gouvernement de

l'École navale d'Angoulême lui fut

confié. Admis à la retraite en 1826
,

il mourut cette même année, des sui-

tes d'un coup de feu reçu dans la

poitrine, pendant la guerre. Homme
droit et d'un caractère énergique, il

traversa avec honneur les vicissi-

tudes d'une carrière semée d'obsta-

cles et de dangers. Ou a du chevalier

de Laserre un ouvrage anonyme in-

titulé : Essais historiques et criti-

ques sur la marine de France , de

1661 à 1789 , par un ancien officier

de la marine royale ,
in-8o de 306

pages, publié en 1813 à Londres. Cet

ouvrage , surtout dans sa partie cri-

tique , annonce un esprit étendu et

très judicieux. Ch—u.

LASIÎVSKY (Frédéric -Henhi-

CuARLEs) , théologien allemand , né

au commencement de ce siècle à

Trarbach , sur la Moselle, fut promu,

jeune encore , à la cure de Bacha-

rach. Là , en méditant solitairement

sur l'Evangile, il conçut des idées

qui s'éloignaient des doctrines qu'il

était chargé d'enseigner. Sentant

alors qu'il ne pouvait continuer sou

ministère , et ne voulant pourtant

pas renoncer à ses opinions qui lui

paraissaient conformes à l'esprit du

christianisme, il donna sa démission,
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et se retira à Heidclbcrg
,
pour y

publier le résultat deses méditations.

11 les lit paraître en effet , sous le ti-

tre de die Offenbarung des Lichls
,

la révélation de la lumière dans la

parole joyeuse des quatre évangé-

listes ; explication des évangiles de-

puis le premier verset jusqu'au der-

nier, pour tout ami de la lumière,

Stuttgartd , 1836, 2 vol. in-S». Dans
cet ouvrage, l'auteur rejette non seu-

lement les miracles tels que les en-

tend l'Église , mais aussi le système

de Strauss. Selon Lasinsky, tous les

miracles doivent être entendus

comme ayant été opérés, non pas sur

les corps, mais sur les âmes ; ainsi,

quand l'Évangile dit que Jésus-

Christ a ressuscité Lazare , cela veut

dire non pas qu'il lui a rendu la vie

matérielle , mais qu'il a sauvé son

âme de la mort , suite de son incré-

dulité on de son égarement. C'est

ainsi que d'un ton mystique , mais

pénétré d'une profonde conviction
,

l'auteur cherche à expliquer tous les

miracles. C'est avec une piété sin-

cère que Lasinsky fait son commen-,

taire singulier , et veut l'inculquer

au peuple dont il prend le langage.*

11 est mort peu de temps après la pu-B

blication de ce travail , le 29 décem-

bre 1836, dans la ville où il s'était

retiré. . D

—

g.

LASSALA (Manuel), historien

et poète, né en 1729, à Valence en

Espagne, entra dans la compagnie de

Jésus; se livra avec ardeur à l'éUuic

des langues, et professa l'éloquence,

la poésie et l'histoire dans l'univer-

sité de cette ville. En 1767, Char-

les 111 ayant expulsé les Jésuites de

ses États,Lassala fut transporté, avec

ses confrères, en Italie, et se fixa à

Bologne, où il se fit estimer par ses

vertus et ses talents. Il y mourut le

î déc. 1798. On a de lui , en espa-

gnol :l.£'5sai4urrf/<A'(on'c/)'c>!t'ra/t':



LAS

ancicnncel moderne, Viilonce, IT.'tj,

3 vol. in-4°. C'est un ouvrago, trî-s

remarquable par son exactitude et sa

concision. \\. Notice sur les Poêles

caslillans, Valence, 1757, in-io.

111. Deux tragédies : Joseph présenté

à ses frères, en cinq actes ; Don San-

cho Abarca, en trois actes, l'une et

l'autre représentées et inij/rimées à

Valence, la première en 1762, et la

seconde en 17G5. IV. Iphigénie en

Âulide, tragédie en cinq actes, imitée

d'Euripide et de Racine, Bologne,

1779. V. Ormisinda, tragédie en

trois actes, 1783. VI. Lucia Miran-
da, tragédie en cinq actes, 1784. Ces

trois pièces, que Lassala composa

pendant son séjour à Bologne, sont

en vers italiens, et l'on admira la fa-

cilité avec laquelle l'auteur écrivait

dans cette langue. VII. Un poème

latin, intitulé, /î/ienus, 1781, in-4'>,

qui contient le récit des désastres

causés à Bologne par le débordement

d'une rivière qu'on appelle le Petit-

Rhin. VIII. Un autre poème. De Sa-

crificio civium Bononiensium libel-

lus singularis, 1782, composé à l'oc-

casion d'une fête donnée par les négo-

ciants de Bologne. Cet ouvrage, ainsi

que le précédent , obtint les éloges

des amateurs de la poésie latine. IX.

Fabulœ Lokmani sapientis, ex ara-

bica sermone latinis vcrsibus inter-

prclatœ, Bologne, 17Sl,in-4o. Las-

sala dédia cette traduction, de l'arabe

<n vers latins, des fables de Lokman
{voy. ce nom, XXIV, C31)à Ferez

Bayer, célèbre antiquaire espagnol

{voy. Bayer, III, G04). P

—

rt.

LASSERE(Louis), hagiographe,

né à Tours , vers la Hn du xve siè-

cle , embrassa l'état ecclésiastique
,

et fut pourvu d'un canonicat au

chapitre de Saint-Martin. 11 employa

ses loisirs à la culture des lettres, et

favorisa de tout son pouvoir les jeu-

nes gens diais lescjuels il croyait re-
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marquer d'heureuses dispositions.

Appelé par François I^f à Paris, en

1540, il échangea son canonicat con-

tre un de Notre-Dame, et fut nommé
proviseur du collège de Navarre, où

il ranima le goût des bonnes étu-

des. Il mourut le G sept. 1546, et fut

inhumé dans le chœur de la cha-

pelle du collége(l). C'est à lui qu'est

dédiée la seconde édition desépilhèles

de Ravisius. (voy. ce nom XXXVII

,

153). On a de Lasseré : I. Explica-
tion de l'oraison dominicale , de la

salutation angélique et du symbole
des apôtres, Paris, 1532, in-12. II.

Traité du sacrement de l'autel. III.

Les cérémonies de la messe à l'usage

des religieuses dcFontevrauIt. IV.Un
recueil d'Êpitres latines.V.la l'/e de

monseigneur Saint Hierosme, tra-

duite du latin, Paris, 1529, \n-i<^; ré-

imprimée ibid,, 1530, in-4o,avec les

Vies de madame Sainte Paule et de

monseigneur Saint Loys. Il existe

de ces deux éditions deux exemplai-

res sur vélin ; nos anciens bibliothé-

caires en citent une troisième, Paris
,

1541, in-40; une quatrième, de 1588,

est cotée, dans la Bibliothèque histo-

rique de ta France, n°. 16865 , où la

mort de Lasseré se trouve mal in-

diquée à l'année 1542. Ses vies de

saint Jérôme et de saint Louis, sont

encore estimées et ne sont pas sans

mérite. L—s—D.

LASSIS , médecin connu surtout

par ses opinions anti-contagionistes

,

naquit à Châtillon-sur-Loire, le 21

oct.l772.Sa viefuttoutede labeuret

de dévouement. Uniquement occupé

d'un objet, la contagion dans les ma-
ladies, concentrant tous ses efforts.

fi) Jacques SIerlin.enrè de Mantmartre, eelébre

théologien, fonlemporaiii de Lasseré, eu parle avce

beaucoup d'éloges dans son apologie d'Origéne, et

dit que c'était l'homme de son temps qui s'dait

rendu !o p'us recomniar.dablc par son érudition cl

par 50^ TPrlir-i. . .-_v_,-_:..ï:j. . ^-
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toutes ses recherches sur ce point si

important de la pathologie générale,

il en a fait jaillir nne foule de vérités

utiles qui trouvèrent alors peu d'é-

cho , mais que les savants d'aujour-

d'hui
,
plus habiles à fouiller qu'à

créer, exhument précieusement pour

les offrir ensuite comme le résultat

de leurs propies travaux et de leurs

observations particulières. Destiné à

la médecine militaire , Lassis entra,

en 1793 , au Val-de-Grâce , en qua-

lité de chirurgien de troisième classe.

Chacun de ses pas fut marqué par

un nouveau succès. Au mois de mars

1794, il obtint au concours la place

de prosecteur , et deux mois plus

tard il fut nommé chirurgien aux In-

valides, oi!iil resta jusqu'en 1805. A
cette époque, il quitta Paris pour al-

ler se fixer à Nemours. Ses connais-

sances étendues et profondes, son

habileté comme praticien le placè-

rent bientôt au premier rang des mé-
decins de cette ville. Sa clientèle de-

vint nombreuse, son existence heu-
reuse ; cependant, dévoré par un in-

vincible besoin d'observer de plus

près les maladies épidémiques, objet

de ses constants efforts, il abandonna
brusquement sa nouvelle résidence

et tous les avantages qui auraient dii

l'y retenir, quand en 1812 il apprit

les cruels ravages qu'exerçait le ty-

phus sur la Grande-Armée. 11 réalise

ses petites économies , vient à Paris

les confier à un de ses amis , fait son

testament, etpart pour Mayence, théâ-

tre du danger. Il était très-sobre de

médicaments, mais il savait les em-
ployer à propos. Sa générosité et sa

vive sensibilité lui gagnaient promp-

tement la confiance et l'affection des

malades. Toujours à la piste de l'en-

nemi qu'il s'était chargé de combat-

tre , son zèle ne se démentit pas un
seul instant. 11 revint à Paris en 1814,

avec les Cosaques et le typhus ; et,
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après avoir observé la maladie sous

toutes ses formes , à toutes ses pério-

des, sur des individus des deux sexes

de tout âge, dans des climats diffé-

rents et des conditions pathologiques

les plus variées et les plus diverses

ilsoutint, dans un ouvrage publié e

1819, qu'elle n'est pas de nature con-''

tagieuse. Quelque temps après, la

fièvre jaune éclate à Barcelone; Las-

sis y court et lutte contre les méde-

cins , les académies et le gouverne-

ment, pour soutenir son opinion, à

laquelle finissent par se ranger un

certain nombre de ses confrères. Il

repousse les quarantaines et les cor-

dons sanitaires comme des moyens
inutiles et même barbares. A-t-il eu

tort ou raison ? Qu'il nous suffise de

rappeler que, plus tard, M. Chervin,

l'un des membres de la docte acadé-

mie , reçut un grand prix Monthyon
pour avoir exactement répété ce que

Lassis avait dit , sans résultat , sur la

non-contagion de la fièvre jaune. La

terrible épidémie qui vint décimer

une partie de la France en 1832

fournit à celui-ci une nouvelle occa-

sion de montrer le zèle et le dévoue-

ment dont il était animé. Pour prix de

ses travaux et de ses fatigues pendant

le choléra, il reçut des communes de

Saint-Ouen et de Saint-Cyr une mé-
daille sur laquelle il était représenté

sous la forme d'Esculape, tenant la

mort éloignée de lui. Ce fut là l'uni-

que récompense qu'on lui décerna;

car le gouvernement et les Sociétés

savantes le laissèrent dans l'oubli.

Ne recueillant qu'ingratitude en re-

tour des services qu'il avait rendus,

il sollicita vainement de l'Académie

de médecine, dont cependant il était

membre, un rapport général et dé-

taillé sur les ouvrages qu'il avait déjà

publiés, ou qu'il tenait encore manu-
scrits. Une simple lettre émanée d'une

commission composée de MM. Hus-
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son, Ribes,Girardin, Andral,Loiiyer-

Villerraay et Isidore Bourdon, lui fut

adressée à ce sujet : elle lui causa uue

joie impossible à de'crire ; il la mon-

trait partoutet à tous, et la fit imprimer

en tète de toutes ses brochures. Nous

en rapporterons quelques passages.

"Votre persévérance surtout nous a

I paru mériter des éloges. Quelques

personnes vous accuseront, nous le

savons, d'être possédé d'une idée fixe

(elles désigneront ainsi l'exclusion

donnée par vous à la conlagion des liè-

vres et à l'établissement des cordons

sanitaires); mais il faut vous conso-

lerde ce reproche, en songeant qu'on

l'a adressé dans tous les temps à ceux
• qui combattaient d'anciennes erreurs

• ou qui établissaient des vérités jus-

1 que-là inconnues. Votre désintéresse-

inent aussi commande l'estime et

I remplit d'étonnement. 11 faut être

bien épris de la vérité, bien con-

vaincu de l'avoir trouvée
,
profondé-

I ment dévoué à son culte et persuadé

de ses miracles, pour oser délaisser

pour elle les routes de la fortune et

• les vraies sources du bonheur. N'eus-
•* siez-vous à citer que votre ouvrage

de 1S19 et vos recherches courageu-

I ses sur l'épiilémie de Barcelone, vous

mériteriez encore , selon nous, d'im-

portantes récompenses. Mais per-

: sonne mieux que nous , membres de

I la commission de l'Académie et pos-

sesseurs à ce titre de vos innombra-

; "blés mémoires, ne sait combien vous

avez sujet de vous plaindre de l'oubli

du gouvernement et de l'indifférence

de vos confrères. Plusieurs . dans ces

dernières années , ont reçu de nobles

' et éclatants encouragements, qui au-

raient pu envier vos services pu-

' blics et vos travaux... " Aon-senle-

ment Lassis prétendait que de tou-

tes les affections épidémiques au-
' cune n'est contagieuse, mais en-

core il regardait toutes ces maladies
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conune parfaitement identiques entre

elles et avec nos affections fébriles

ordinaires. Cette opinion exclusive

est loin d'avoir reçu la sanction

de l'expérience ; elle porte le cachet

d'une exagération évidente, et les

faits se présentent en foule pour

démontrer qu'elle repose sur une

base erronée et purement hypothé-

tique. La mort de Lassis vint ter-

miner dignement des jours bien

remplis : ce fut le dernier acte de dé-

vouement et de générosité d'urne vi-

passée au milieu de dangers et de sa-

criiices continuels. En 1835 le cho-

léra régnait à Marseille ; Lassis ma-
nifesta l'intention de s'y rendre , et il

écrivit a l'Institut : «Je m'associerais

volontiers ,
pour ce voyage , avec

d'autres médecins qui voudraient

prendre part à mes recherches; je les

défraierais même, s'il en était besoin.»

Sa proposition ne fut pas entendue;

il partit seul, et se rendit à Toulon
,

où il succomba bientôt à une fièvre

typhoïde , compliquée de choléra.

Outre quelques articles insérés dans

diversjournaux, il a publié : I. Dis-

sertation sur les avantages de lapa-

racentèse pratiquée dès le commen-

cement de l'hydropisie abdominale,

Paris, 1803, in-8o. II. Recherches sur

les véritables causes des maladies

appelées typhus, ou de la con-

tagion des maladies typhoïdes, Pa-

ris , 1819 , in-S»; ouvrage reproduit

en 1822 , avec une introduction nou-

velle de 23 pages, sous ce titre : Cau-
ses des maladies épidémiques,

moyens de les prévenir et d'y remé-

dier, avec quelques réflexions sur

l'épidémie d'Espagne, Paris , 1822 ,

in-8<>. lil. État de la science relative-

ment aux maladies épidémiques, ou
nouvelles remarques sur le succès

des démarches faites par le docteur

Chervin auprès de l'adminislralion

pour empêcher Vexamen des docu-
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ments de M. le docteur Lassis, Paris,

1831, in-80, IV. Examen d'un nou-

veau bandage propre à maintenir

réduite la luxation de Vcxlrémilé

scapulaire de la clavicule; accompa-

gné d'une observation relative à

une luxation de cette espèce
,
guérie

parce bandage , et précédé de quel-

ques remarques sur ceux qui ont été

employés jusqu'à ces derniers temps

{liullelin des Sciences médicales, t.

VII, p. 242). V. Sur les causes des épi-

démies , leur nature , les moyens d'y

remédier et même de les prévenir :

lu à l'Académie royale de Médecine

le 23 août 1825 (extrait dans les Ar-

chives générales de Médecine, t. IX).

D—D—R.

LASSUS (Orlaîsd de) , fameux

compositeur, appelé par les Italiens

Oriando di Lasso , mais dont on a

sujet de penser que le vrai nom était

Roland de Lattre, naquit à Mons,

en 1520 , et devint d'abord , ainsi

que Grétry, enfant de chœur dans

une des églises de sa ville natale. Son

père ayant été condamné , comme
faux monnayeur, à porter au cou un
collier de monnaies fabriquées , et à

faire, en cet équipage, trois fois le

tour d'un échafaud dressé sur le

marché. Roland, révolté de l'in-

famie qui s'attachait à son nom , le

quitta pour celui d'Orland de Lassus,

et saisit avec empressement l'occa-

sion de déserter son pays. Elle lui fut

offerte par Ferdinand de Gonzaguc,

général au scrvicederEmpire,et vice-

roi de Sicile, qui l'emmena en Italie.

Le malheureux jeune homme avait

alors seize ans. A dix-huit, il sortit,

de la maison de son protecteur pour

s'attacher à Constantin Castriotto
,

avec lequel il alla à Naples, où il ob-

tint l'appui du marquis de la Terza,

qui pendant plus de deux années le

garda ciicz lui. A cette époque, la

voix de Roland, qui était un dessus
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magnifique , avait pris un caractère

plus mâle et plus grave, mais sans

perdre toutefois sa merveilleuse mé~i\

lodic. A vingt et un ans, il alla à Rome,
où l'archevêque de Florence, qui y
résidait, lui lit le plus bienveillant

accueil. 11 demeura chez ce nouveau

Mécène environ six mois , après

lesquels il obtint la place de maître

de chapelle à Saint-Jean de Latran.

Vers 1543 il fut rappelé dans sa pa-

trie par le danger que couraient ses

parents, atteints d'une maladie mor-
telle. Le désir de les revoir, de les

embrasser encore une fois, l'emporta

sur toute autre considération : Las-

sus quitta Rome, courut à Mons, mais

il était trop tard : il ne trouva qu'un

double cercueil. La ville où il était

né ne réveillait dans son cœur que

de pénibles souvenirs; il se hSta de

l'abandonner et se rendit en Angle-

terre, puis en France, avec Jules-Cc-

sarBrancaccio, amateur passionné des

beaux-arts. Ces voyages terminés , il

se fixa à Anvers , dont le séjour lui

plaisait, et y resta deux ans. Choyé,

fêté partout, il passait les moments
qu'il ne donnait pas au travail

ou à l'étude , avec les personnes les

plusdistinguées par leur instruction,

leur esprit et leur naissance. Roland

prenait spécialement à tâche de pro-

pager le goût de la musique. Ses ef-

forts furent couronnés d'un succès'

tel que bientôt sa réputation se ré-

pandit au loin et pénétra jusqu'aux

têtes couronnées. Albert V , dit le

Généreux, duc de Bavière, invita, en

1557, Lassus à se rendre à sa cour. Il

lui fit despropositions très-avantageu-

ses et l'engagea à emmener avec lui à

Munich plusieurs musiciens des Pays-

Bas, qui fournissaient alors à toute

l'Europe des artistes habiles, comme
le fait depuis longtemps l'Italie. Sur

les quatorze années passées par Las-

suSjdepuisson départ dcRomejusqu'à
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son établissement à Munich, nous n'a-

vons que des données assez viigues.

Il est probable néanmoins que cette

époque nefut point perdue pour l'ins-

piration, et que plusieurs des compo-

sitions qu'il publia plus tard datent

de là. A Munich il mérita bientôt la

bienveillance du duc Albert. Régina

Weckinger, fille d'honneur de la du-

chesse, devint sonépouse en 1558. En

1562, Albert le nomma maître de sa

chapelle, alors une des plus célèbres,

et qui se composait de 92 musiciens

les mieux famés de toutes les nations,

savoir : douze basses, quinze ténors,

treize hautes-contre, seize élèves, six

castrats , et trente instrumentistes.

I Tranquille, admiré, heureux, Lassus

s'abandonna à toute sa verve. Par la

. multiplicité de ses compositions, sur-

tout par leur originalité et leur ri-

chesse, il obtint l'honneur d'être

placé au-dessus de tous les musiciens

contemporains , excepté cependant

Palestrina , avec lequel il a été glo-

rieux pour lui d'être mis en parallèle.

En employant à propos des passages

chromatiques, il lit disparaître la mo-.

* notonie de la modulation; il perfec-

tionna et simplifia la mesure ; et si

Palesli'ina resta le chef de l'école ita-

lienne, Lassus doit-être reconnu ce-

lui de l'école allemande. Le 7 décem-

bre 1570, à la diète impériale de Spi-

re , l'empereur Maximilien parta-

geant l'enthousiasme général, et au

couronnement duquel Lassus avait

assisté, à Francforten 1562, lui donna

,

ainsi qu'à ses enfans légitimes et à

leurs descendants des deux sexes

,

des lettres de noblesse. Le 6 avril

1574, le pape Grégoire XIII, aussi de

son propre mouvement, le créa che-

valier de Saint-Pierre à l'éperon d'or,

dans la chapelle papale du Vatican.

Cette même année, Lassus fit une ex-

cursion en France, et CharlesIX, dont

la musique seule pouvait dissiper les
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sombres vapeurs , voulut le retenir à

Paris. Le duc Albert, toujours géné-

reux,préférantà sa propre satisfactiou

la fortune de son favori, l'exhortaità

accepter les offres brillantes qui lui

étaient faites , et que la reconnais-

sance l'engageait à rejeter, lorsque

Charles IX expira le 30 mai 1574. Dès

ce moment il fut fixé irrévocablement

à Munich, oîi Albert lui prodigua de

nouveaux bienfaits.Ce prince mourut
le 24 oct. 1579, et son successeur, le

duc Guillaume V, hérita de son es-

time pour Lassus. Cet homme délicat

avait placé le fruit de ses économies

dans la caisse du Trésor public , au
taux de 5 pour cent d'intérêt. Après

avoir touché ce revenu pendant

plusieurs années , il éprouva des

remords. Sa conscience lui reprocha

ces profils usuraires , réprouvés

par l'Église ; il renvoya donc les

sommes qu'il avait perçues à titre

d'intérêt, mais le duc eut soin de
l'indemniser, en rendant hommage
à sa religieuse délicatesse. Lcsmaes-
ir« de nos jours pourront rire de cette

action d'un grand homme qui , réduit

à un traitement annuel de 400 florins,

épargnait à la sueur de son front

une modique somme de 4,400 fl.;

mais, en tenant compte des idées du
temps, les fîmes honnêtes seront tou-

chées de ce trait de probité
,
qui va

jusqu'au puritanisme. Vers la fin de

sa vie, des chagrins et l'épuisement

causé par un travail excessif avaient

afFaiblisaraison.il mourut vers 1595.

Sa femme lui survécut jusqu'au 5

juin 1600. Parmi leurs enfants , Fer-

dinand, nommé en 1602 maître de

chapelle du due de Bavière Maximi-
lien Jer^ et Rodolphe sont les plus

connus comme musiciens. Les ouvra-

ges d'Orland de Lassus , soit impri-

més, soit inédits, forment un catalo-

gue considérable. Quoique Dei.motle

(voij. ce nom, LXII, 283) en ait ilonné
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la liste la plus étendue , il s'y trouve

cependantclesomissions,etdansi'.4n-

nuaire de la hibliollièque royale de

Belgique pour iSil nouseii avons si-

gnale' quelques-unes.Beaucoup d'au-

teurs ont parle' de Lassus, entre-autres

Samuel Van Quickelberg , d'Anvers.

Mais, de tous ces biographes, le plus

exact et le plus intéressant est sans

contredit H. Delmotte
, que l'on

vient de citer. La Notice sur Roland
de Lattre, qn\ ne parut qu'après sa

mort,à Valenciennos,cn 1836,in-8o,

lig., a été traduite en allemand, sur

les instancesde M. Spicker, bibliothé-

caire du roi de Prusse, par M. F.-\V.

Dehn ,
qui y a ajouté des remarques,

Berlin, 1837. Un jeune écrivain de

talent, né dans les mêmes murs que

Lassus, a fait un résumé de l'ouvrage

de Delmotte , et a mis à la lin un

poème dont Lassus est le héros, et

dans lequel on a iip|)laudi de très-

beaux vers [Roland de Lattre, Mons,

1838,in-18). Légataire du vœu formé

par Delmotte en mourant , vivement

sollicitée pe.r M. Mattliieu , et guidée

par ses propres sympathies, la So-

ciété des Sciences et des Lettres

du Hainaut a résolu d'ériger une sta-

tue à Lassus , à l'imitation de ce que

Liège va faire pour Grétry, et de ce

qu'Anvers a déjà fait pour Rubens.

R—F—G.

LASTAIVOSA ( Vincent-Jean

de) de Figueruelas (1), numismate

espagnol , était né vers 1606 à Hues-

ca, dans l'Aragon. Possesseur d'une

fortune considérable, il employa la

plus grande partie de ses revenus à

favoriser dans sa province l'étude de

(i) M. Brunct, trompé par le catalogue de Pa-

ris lie Meyîieu, cile sous le nom de Figaruelas,

pour Figuerutu'i, le Musco de las rnedaltas

desconocidas cspanolas, Saragosse, IMI, in-4,

comme un ouvrage diffèrent du 3liiseo de Las-
tanosa, Huesca , 4643. C'est évidemment le

même ouvrage; il y a tout au plus le frontispice de
changé.
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l'histoire et les recherches d'anti-

quités, indépendamment d'une nom-
breuse collection de médailles et de

monnaies espagnoles , il avait ras-

semblé des monuments , des statues,

des inscriptions, et il les avait dispo-

sés dans ses jardins à Figueruelas,

avec un ordre qui prouvait le bon
goût du maître. Ces jardins ont été

célébrés par André d'Ustarroz, dans
un petit poème devenu très rare (2).

Lastanosa fit présent de ses livres et

de ses médailles aux États d'Aragon,

pour servir à l'instruction publique.

H vivait encore en 1681, comme on
l'apprend d'Antonio, Bibl. Hispan.
nova , II, 325 ; maison ignore la date

,

de sa mort. On a de lui: I. Mu-
sco de las medallas desconocidat

espanolas, Huesoa, 1645, in- 4», lig.

Ce rare volume contient la descrip-

tion et le trait de plus de huit cents

médailles et monnaies d'Espagne, in-

connues jusqu'alors aux numisma-
tes. 11 est ternuné par trois disserta-

tions du P. Paul-Aibinian de Rujas,

jésuite, de Franc, de Urrea et d'André

de Ustarroz sur la numismatique

espagnole. 11. Tra'ado de lainoneda

jaquesa y de otras de oro y plata del

regno de Aragon, Saragosse, 1681,

in-40. Cet ouvrage n'est guère moins
rare que le précédent, auquel il se

trouve ordinairement réuni. C'est un
traité curieux des monnaies par-

ticulières à l'Aragon. Le seul atelier

monétaire de cette province ayant

été longtemps à Jaca, c'est de là que
la monnaie s'est appelée jaquesa.

M. Brunet a donné la description de

ces deux volumes dans son Manuel du

libraire. III. Oracuio manual y arte

de prudencia, Huesca, 1647, in-4"',;

ouvrage cité par D. Antonio. \V

—

si

(2) Descripcion de tas antiguedades y jar*

diiies de Vmc.-Jtian de Lastanoa, Saragosse,

i«i7, in-8, de» f.
. . ..-...,.-
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LASTHÉXIE , femme illustre

de l'ancienne Grèce, naquit vers l'an

420 avant J.-C, à Mantinée, ville

d'Arcadie, qui devint si célèbre par

la mort glorieuse d'Épaniinondas.

Cette femme montra de bonne heure

une très-grande aptitude aux scien-

ces, et surtout un amour passion-

né pour l'e'tude de la philosophie.

Platon tenait alorsà Athènes une éco-

le célèbre qui prit le nom d'Acadé-

mie. Lasthénie se rendit dans cette

ville pour y jouir des entretiens de

Platon. Elle se déguisait en homme-,

afin d'assister régulièrement aux le-

çons du fameux disciple de Socrate,

et en cela e!!e suivait l'exemple

d'Axiothée , de Phlias, qiii s'habil-

laient également en homme pour ne

passcandaiiser le nombreux auditoire

de Platon. Lasthénie, dont la passion

pour l'étude croissait de jour eu jour,

Décrut pas devoir s'en tenir aux le»

çons de Platon ; elle fréquenta en-

core, avec Axiothée, l'école fameuse

de Speusippe, son oncle maternel.

On ne peut douter que ce philoso-

phe n'eût Lasthénie pour disciple,

» car Denys-le-Jeune lui écrivait un
jour : « Nous pouvons apprendre la

philosophie d'une femme d'Arcadie

qui est votre écolière. » Les historiens

ne s'accordent pas sur l'époque de la

mort de Lasthénie ; mais tous la

rangent au nombre des disciples

les plus distingués de Platon. B

—

rs.

LATAPIE (Fraxçoïs-de-Paule),

botaniste, né à Bordeaux le 8 juil-

let 1739, était fils d'un arpenteur-

feudiste du château de la Brède, ap-

partenant à Montesqui; u. Ce grand

écrivain (mort en 1755) ne put que
surveiller la première éducation du
jeune homme, qui plus tard devint

secrétaire de son fils, le baron de Se-

condat(i'o?/. ce nom, XL!, 426), phy-
sicien, naturaliste et agronome. Il

l'accompagna dans un voyage en Ita-
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lie et dans plusieurs îles de la Médi-

terranée, notamment à l'île d'Elbe,

où, aidé de quelques notes d'un

commentateur de Vitruve, il décou-

vrit, au bord du golfe del Cavipo, les

belles colonnes de granit taillées par

les Pisans pendant le Xle et le Xîie

siècle , et laissées dans la carrière.

X Naples il connut l'ambassadeur

d'Angleterre, W. Hamilton (voy. ce

nom, XIX, 366), qui le chargea de

revoir le texte français de son ou-

vrage , intitulé : Campi Phlegrœi.

Latapie avait écrit la relation de ce

voyage, et de retour en France il en

lut des extraits dans les séances pu-
bliques de l'Académie des Sciences

de Bordeaux. Dc'jà les académies de

Padoue, de Florence, des Arcades de

Rome, et plusieurs autres Sociétés

savantes d'Italie le comptaient parmi

leurs membres. Appelé aux fonctions

d'inspecteur des arts et manufactures

de la province de Guienne, il fut en-

suite nommé professeur de botanique

au Jardin des Plantes de Bordeaux.

Le charme qu'il savait répandre sur

cette élude faisait affluer à ses cours,

non-seulement des étudiants, mais

un grand nombre de personnes du
monde. La Révoluliou le força de

quitter cette place; mais, lors de la

création des écoles centrales, il ob-

tint à celle du département de la Gi-

ronde la chaire d'histoire naturelle, et

plus tard il professa la littérature grec-

que au lycée de Bordeaux. Enfin on
l'adjoignit aux bibliographes chargés

du classement des livres de la biblio-

thèque publique de celte ville. Lata-

pie mourut à Bordeaux le 8 octobre

1823, après avoir légué à plusieurs

écules les fonds nécessaires pour la

distribution de différents prix. Peu
de mois auparavant il avait concédé

à la commune de la Brède une pro-

priété rurale dont le revenu annuel

est employé à doter une rosière, et il
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ordonna, comme un Icmoignage de

sa reconnaissance envers la famille

de son bienfaiteur, que ce prix de

vertu fût décerné par un descendant

de Montesquieu, ou à son défaut par

le propriétaire du château de la

Brède. Le Musée d'Aquitaine, t. II,

p. 250, contient une notice sur Lata-

pie, signée F. J. On a de lui : I. L'Art

de former les jardins modernes, ou

l'Art des jardins anglais, trad. de

Whately, Paris, 1771, in-8o. II. Hor-
tus Burdigalensis, ou Catalogue du
Jardin des Plantes de Bordeaux

,

Bordeaux, 1784, in-12. L'extension

donnée à cet établissement, oîi l'on

cultive aujourd'hui environ trois

mille plantes, a rendu fort incomplet

le Ca^aiog'ue de Latapie,qui n'en com-

prend guère plus de cinq cents; mais

il ne faut pas oublier que l'auteur

contribua beaucoup à propager le

goût de la botanique dans sa patrie.

III. Description de la commune de

la Brède (imprimée dans le tome V
des Variétés bordelaises de l'abbé

Beaurein, Bordeaux, 1785, in-12).

IV. Notice sur les arts et manufac-
tures en Guienne, adressée au con-

seil d'État en juin 1785. C'est un
manuscrit hi-i^ de 300 pages, que

l'on conserve à la Bibliothèque de

Bordeaux. Enfin Latapie a fourni di-

vers articles au Journal d'Agricul-

ture de Rozier. Il légua à son pays

un riche herbier qu'il avait formé

des seules plantes de la contrée;

mais il ne put achever une synony-

mie de la vigne, pour laquelle il ras-

semblait des plants de toutes les va-

riétés. P—RT.

LATHAM(Jean), savant orni-

thologisteanglais, originaire, par son

père, du comté de Lancastre, par

sa mère
,
qui était une Sotheby , du

comté de Chester, naquit le 27 juin

1740 au bourg royal d'Kltham

(comté de Kent). Son père, qui cu-
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nmlait dans cette modeste résidence

la profession de chirurgien et les

prolits d'une boutique de pharmacie,

le destinait , en qualité d'aîaé , à être

un jour son successeur. On abrégea

donc son éducation philologique et

littéraire ; et, malgré ses succès
, qui

eussent pu déterminer d'autres que

ses parents à lui laisser continuer ses

études , il quitta les bancs de l'école

de Merchant-Taylor avant de s'être

familiarisé avec la litote et l'antono-

mase, n'ayant encore que quinze ans;

et presque sur-le-champ on l'appli-

qua aux éludes médicales , d'abord

en l'emmenant au chevet des malades

à Eltham même, ensuite en l'en-

voyant à Londres suivre les cours

des professeurs en renom ou en titre.

Parmi ses maîtres fut William Hun-

ier, pour l'anatomie. Le jeune élève

s'attacha particulièrement à la clini-

que des hôpitaux, et acquit bientôt,

n'ayant que vingt ou vingt et un ans,

une expérience qui n'est pas toujours

le partage des plus âgés. Doué d'une

vue parfaite ,
profond et lin observa-

teur, il embrassait d'un coup d'oeil

toutes les circonstances et tous les

symptômes d'un étal pathologique.

Il avait beaucoup disséqué. Enfin il

était d'une extrême adresse manuelle.

Toutes ces qualités l'appelaient à de-

venir un chirurgien des plus habiles.-

Cependant il ne se fit point recevoir

docteur; et quand, ayant subi ses

examens, il fut déclaré propre à

l'exercice de l'art chirurgical , il alla

s'établir, dès 1763 , dans une ville du

comté de Kent, peu distante du

bourg où il avait pris naissance, à

Dartford : imitateur complet de

son père, il y prescrivait les remèdes

comme chirurgien - médecin , il les

vendait comme pharmacien. Très-

assidu , très-entendu , <jt sans cesse

augmentant ou entretcaanl sa clien-

tèle , il sut ainsi se faire , dans un



LAT

espace de trente-deux ans, une assez

helle fortune non -seulement pour
être à l'abri du besoin, mais pour
vivre commode'ment et largement.

Mais si à cela se lût borne le mérite

de Latham, son nom serait resté

ignoré comme sa personne au fond

de la tombe, ainsi que ceux de tant de

myriades d'honnêtes pharmaciens-

médecins, et n'occuperait point une
place dans cette Biographie et dans la

science. A quoi donc tient cette célé-

brité qui défend d'omettre son nom ?

Le voici : c'est que , tout en restant

fidèle à l'art et au commerce qui le

faisaient vivre, Latham sut trouver

dans son temps des heures, des jours,

des nuits, pour passer de l'anatomie

et de In physiologie de l'homme à

celle d'autres animaux. L'anatomie

comparée et en général l'histoire na-

turelle se lient bien inivnciblement

aux études médicales, et. quelle que

soit leur dissemblance, le nœud com-

mun qui les assemble est aisé à sai-

sir; la dissection et l'observation en

sont les bases , les conditions pre-

mières. Latham, dont on vient dédire

l'habileté dans l'une et l'autre de ces

opérations , avait , à peine au sortir

de l'extrême enfance , montré de ra-

res dispositions en ce genre et le

goût le plus vif pour l'étude de la na-

ture. Il existe encore de lui un cu-

rieux portrait , lequel le représente,

^âgé de dix ans , un oiseau perché sur

son doigt ; on dirait un pressenti-

ment de l'artiste , ou bien de la mère

ou du père ,
qui voulut que son iils

posât ainsi : l'ornithologiste se décèle

dès un temps où le pauvre enfant ne

savaitpas même ce quec'estquel'or-

nithologie.Une fois sa vie quotidienne

arrangée, sa clientèle créée, sa future

fortune en train de se faire et se fai-

sant;! toute minute, Latham, établi,

niarié,semitentêted'utiliser les loi-

sirsqui restent toujoursdans une ville
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de province, en étudiant les sciences

naturelles, et il fixa son choix sur les

oiseaux pour sujet de collection; puis,

chemin faisant, et chaque jour davan-

tage, il étudia les objets réunis dans

son petit musée. Bientôt son renom
de collecteur s'étendit aux environs.

Les collecteurs (en tant que faiseurs

de collections) sont très-goûtés en

Angleterre, où l'on est en adoration

devant la masse ou devant le nombre

.

Latham écrivit à Pennantau moment
où la Zoologie brilannique venait de

paraître, et à des observations remar-

quables il joignit des échantillons

d'oiseaux (britanniques cependant)

qu'avait omis le célèbre naturaliste.

Frappé de cette circonstance , Pennant

lui répondit par la lettre la plus gra-

cieuse, et lui demanda la faveur de sa

correspondance, La correspondance,

en effet, se noua, devint active, et ne

finit qu'en 1799 avec la vie de Pen-

nant. A son tour il fut recherché par

divers amateurs , divers savants d'un

ordre élevé, entre autre sir Lever

Ashton , dont les magnifiques collec-

tions géologiques étaient alors pres-

que sans rivales en Angleterre; et sir

Joseph Banks, dont l'opulence et le

crédit furent si libéralement em-
ployées, sa vie durant, à provoquer, à

faciliter l'essor des sciences. Latham,

d'ailleurs , malgré son séjour à peu
près constant à Dartford , était en ac-

tives relations avec une foule de sa-

vants , se tenait au courant de tout

ce qui s'écrivait sur sa matière favo-

rite , visitait des musées ou collec-

tions , dessinait ce qui liù manquait

,

faisait des échanges de doubles, dis-

séquait, enn,)aillait, etc., etc. 11 finit

par recueillir de cette manière assez

de matériaux pour donner sur les oi-

seaux un ouvrage fondamental
, qui

embrassait la totalité de cette classe

de vertébrés hémathermes, et qui of-

frait beaucoup d'espèces complète-
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ment ignorées des ornithologistes ses

devanciers. La première partie du

tome 1er de cet ouvrage fut mise sous

presse vers la fin de 1780 et parut en

1781 ; les années suivantes, jusqu'à

1785 inclusivement, virent les au-

tres parties , au nombre de cinq
;

puis en 1787 fut publié un supplé-

ment que vulgairement on appelle

premier supplément de Lathani

,

parce qu'il en sortit un second beau-

coup plus tard, en 1801 . Dans le laps

de temps fort long qui sépare l'une

de l'autre ces deux publications com-

plémentaires , Latham n'était pas

resté oisif. Non-seulement il avait

donné au public un nouvel ouvrage

de longue haleine (son Index orni-

thologique latin ) et fourni des Mé-

moires à plusieurs recueils savants;

il avait fortement contribué à la créa-

tion de la Société Linnéenne de Lon-

dres , en 1788. Avant cette époque,

s'il existait dans la capitale de la

Grande-Bretagne une Société d'his-

toire naturelle, elle végétait obscu-

rément, sans membres illustres ou

influents , sans retentissement , sans

journal , sans finances , nous dirions

presque sans collections et sans bi-

bliothèque. Latham , dans son vif

désir de voir se former et fleurir une
Société pour l'avancement et l'étude

des sciences naturelles, sentait pour-

tant que tenter de ressusciter celle

qui périssait n'était qu'une œuvre
chétive et fausse , en même temps

que difficile et disgracieuse, et que
mieux valait b;ltir à neuf. Un de ses

amis, Smith, venait d'acheter à Upsal

la bibliothèque et les collections de

Linné. Cette circonstance , ce grand
nom à mettre comme drapeau en tête

d'une phalange de sa vantsinspirèrent

Smith et Latham. Une assemblée ont

lieu à Chelsea, chez Smith, ta laquelle

assistèrent plusieurs amis communs.
Tous souscrivirent à l'idée et au nom

LÀT

d'une Société Linnéenne, c'est-à-dire

qui généraliserait etperfectionnerait,

en les suivant jusque dans les der-

niers détails, les méthodes de Linné;

et Smith fut nommé président. La-

tham était de plus membre de la So-

ciété Royale de Londres (depuis le 15

décembre 1774), membre correspon-

dant de la Société Médicale (1788),

membre honorairede la Société d'His-

toire naturelle de Berlin et de la So-

ciété Royale de Stockholm. En 1795,

l'université d'Erlangeu lui décerna

sans examen, et d'office, un diplôme

dedocteur. En vain Latham, dans sa

modestie, voulut décliner cet hon-

neur; Banks s'obstina, dans ses let-

tres et partout, à nommer notre or-

nithologiste Docteur Latham, et la

dénomination sonore finit par l'em-

porter; nous ne savons même si le

nouveau docteur continua de s'en

plaindre. Il abandonnna l'année sui-'

vante l'exercice de la double profes-

sion qu'il avait remplie pendant un
tiers de siècle (1763-1796), et renonça

en mêuie temps au séjour de Dart-

ford. Il y laissa de vifs regrets

,

surtout au respectable antiquaire

de Kent, Samuel Denne, qui trouvait

de grandes ressources pour ses re-

cherches dans la bibliothèque de La-

tham et dans son talent pour le dessin.

La petite ville de Ramsey, que ce

dernier choisit alors pour sa retraite,

n'étaitpas seulement la résidence de

son fils, c'était aussi une des locali-

tés du Hampshire les plus riches en

beaux sites , en ruines pittoresques

et parlantes, en souvenirs ; et, main-

tenant nous devons le dire,notre phar-

macien-médecin-ornithologiste était

savant en antiquités. « Je suis, disait-

" il, entre l'histoire naturelle et l'ar-

« chéologie, comme était Garrick en-

« tre les deux muses de la tragédie et

" de la comédie
;
je ne sais vraiment

«laquelle des deux je préfère :je

à
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« voudrais me livrer tout entier à

« toutes deux, etjamais je ne me don-
« ne à Tune sans regretter de ne pas

« être à l'autre. » De nouveaux hon-

neurs lui furent encore décernés et

allèrent le trouver au fond de sa pro-

vince : tels furent le titre de médecin

extraordinaire du prince régent, de

médecin de l'hospice de Saint-Bar-

thélémy, de président de la Société

Médicale de Londres. Il était digne de

ces hommages par l'assiduité avec

laquelle il suivait toutes les décou-

vertes, non-seulement en ornitholo-

gie, mais dans toutes les branches de

l'histoire naturelle, et même jusque

dans le domaine des sciences physi-

ques. De temps à autre quelques

opusculesou quelques articles échap-

paient de sa plume ; il éditait la Phar-

macopée d'Healde (1805) , en la re-

mettant en harmonie avec les idées

et les découvertes récentes; il révi-

sait et augmentait la Zoologie bri-

tannique de Pennant (1811); mais

son rêve de tous lesjours, c'était de

donner, en la retouchant profondé-

ment, une nouvelle édition de l'ou-

tvrage qui avait fait sa réputation (la

Synopsie des OiseaMa:). Cette édition

nouvelle, il en avait préparé le ma-
nuscrit en 1809 , et déjà des libraires

de Londres s'étaient chargés de cette

publication, quand des contestations

pécuniaires ajournèrent,et délinitive-

ment firent avorter ce projet. Il ne

fût repris qu'en 1820 , après d'énor-

mes pertes d'argent qui enlevèrent

à la vieillesse de Latham presque tous

ses moyens d'existence , et le rédui-

sirent k quitter sa retraite de Ramsey,

avec sa seconde femme, pour aller

vivre à Winchester, auprès de sa lille

et de son gendre, médecin et phar-

macien en cette ville. Le triste

Latham n'avait sauvé que quel-

ques débris du naufrage de sa for-

tune, entre autres, de beaux livres
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et plusieurs pièces de son musée
d'ornithologie. La sympathie obli-

geante de ses amis trouva un libraire

pour la réimpression de son ou-

vrage remanié, et attira des souscrip-

teurs en nombre assez considérable

pour qu'il y eût profit en même temps

qu'honneur à sa publication. C'était

un spectacle touchant que de voir un
octogénaire compulser les voyages,

les mJuioires, les revues, les grands

ouvrages à figures dont les vingt

dernières années avaient vu naître

une si grande quantité, réintercaler,

dans les intercalations mêmes de

1809, nombre d'additions ou de rec-

tifications, retoucher de sa main les

planches de cuivre avec la fermeté

d'un autre âge, mener grand train

la lecture des épreuves ; et certes il

fallait être énergiquement trempé

pour suffire à cette tache sous le poids

de tant d'années, et la conduire si

lestement ; car il ne fallut guère que

trois ans pour commencer et termi-

ner les dix volumes in-i^ d'un ou-

vrage dont un tiers au moins était

tout neuf, relativement à sa première

édition. Latham vécut encore qua-

torze années après cet eifort, qui

,

loin de l'affaisser, sembla rafraî-

chir et reverdir sa vigueur. Il en-

voyait des articles à VArchœologia

;

il couvrait encore de notes margina-

les la deuxième édition de son Index

orn/i/io/oçiçite, comme s'il en eût mé-

dité une troisième édition, dans la-

quelle auraient ligure les oiseaux de

Vieillot, d'Audebert, de Temminck.
Il faisait sa promenade journalière,

seul et dédaigneux du bras d'autrui;

il parlait avec un feu inextinguible

desdécouvertesen histoire naturelle,

et surtout en ornithologie. Un inter-

locuteur, un ami avait-il besoin de

quelques livres que recelassent enco-

re les rayons de sa bibliothèque, il ne

se bornait point à le prêter, à l'offrir;
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il fallait qu'il allât porter lui-même

le trésor à celui qui le désirait,

et ni distance ni poids ne l'arrê-

taient. Son seul chagrin, il l'atteste

dans ses lettres, c'était celui que

déplore si éloqueniment Juvénal
,

la douleur de survivre à tout ce qu'on

a connu, à tout ce qu'on a aimé (1).

Ainsi Latham vit de jour en jour

cette correspondance animée , le dé-

lassemenldesa vieillesse, après avoir

été une des occupations de son âge

rniir, se resserrer, languir, enfin ces-

ser faute de correspondants. Latham

porta le deuil de sa seconde femme
;

il ferma même les yeux à celle

qui eût dû les lui fermer, à sa fille

unique , mistriss W'ickham
,

qu'il

idolâtrait de toute la force qui peut

rester à un nonagénaire (1835). Ce

dernier coup précipita peut-être sa

lin à lui-même : les infirmités ne l'a*

valent point encore sérieusement

frappé ; leur atteinte se fit sentir : sa

vue faiblit, et graduellement l'aban-

donna. Nulle maladie ne dissolvait

violemment son être , mais l'épuise-

ment , d'un pas leut et sûr, allait

minant les sources de sa vie : l'huile

était à la veille d'être tarie dans cette

lampe qui brûlait depuis près de qua-

tre-vingt-dix-sept ans. Une dernière

fois la flamme mourante se ranima :

Latham parla sciences médicales,

zoologie , antiquités, avec une verve

extraordinaire
;
puis une prostration

totale prit la place de cet élan ; il

s'alita et s'éteignit insensiblement en

quatre jours, le 4 février 1837. 11 ne

manquait que trois ans quatre mois

et vingt-quatre jours à cette haute

longévité pour être celle du cente-

naire. Latham était le patriarche (Ihe

falhcr, disent les Anglais) de la So-

ciété Royale de Londres, depuis la

fl) . '' inque

Perpeluomourore. et niïra veste seneîcant.
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mort de Bray , en 1833, et de la Socié-

té Médicale de Londres depuis 1827,

époque à laquelle mourut Planta

(Abraham Hume et J. English Dolben

l'ont remplacé dans ce décanat
;

qu'on nous pardonne ces petits

détails de simple curiosité). Il avait

été marié deux fois , ainsi qu'on

l'a vu. Son portrait, lithographie à

l'âge de plus de quatre-vingt-dix

ans, et au-dessous sa signature, très-

ferme encore, se voient en tête du
no XXV (oct.l837),tomelV, du Na-
turaliste de^e\\\\eV^oo(l, qui donne

sur son compte une notice assez inté-

ressante, à laquelle il faut joindre un

supplément, toujours tome IV, mais

dans un des numéros qui suivent.

Une autre notice se trouve dans le

Gentleman s Magazine de 1837;

une autre dans les Transactions de

la Soc. Linn., et nous pourrions en

mentionner encore quelques-unes.

Enfin il est beaucoup parlé de La-

tham dans diverses lettres de Sam.

Denne, insérées dans INichols : II-

lustr. of the litlerary hislory ot the

With Cenlury. Voici les ouvrages

qu'on lui doit : 1. Tableau syn-*

optique général des oiseaux (A gê-

nerai synopsis of the birds), Londres,»

3 vol. en six parties, in-4o, et deux"
suppléments. Les six premières par-

ties parurent 1783, deuxième 1783

ou 1784, tome III entier 1785. La

pagination, au reste, se suit d'un bout

à l'autre du volume, et la page qui

commence une deuxième partie n'a

point de titre. On a vu que le pre-

mier supplément est de 1787, le

deuxième de 1801. L'ouvrage est en

anglais. Le mot synopsis (que nous

traduisons par tableau synoptique)

ne doit pas faire illusion , et induire

à penser que l'ouvrage de Latham
n'est qu'un résumé ; il est fort déve-

loppé au contraire , bien que conti-

nuellement d'un style concis et sec,
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comme il convient au moins tant

qu'on se borne à la synonymie, à la

description et à l'énoncé des habita-

tions, habitudes, etc. 11 embrasse la

totalité de la science ; il contient

bon nombre de genres et quantité

d'espèces dont nulle mention n'avait

été faite par Buffon , Pennant

,

Linné, et moins encore par leurs

prédécesseurs, Ray , Belon , etc.

La science ornithologique a, sous ce

rapport, des obligations réelles à

Latham , bien que peu de genres et

d'espèces portent son nom , ce qui

vient de ce qu'il écrivait en anglais,

et de ce que , l'année d'après son

premier Supplément, parut l'édition

du Systema Naturœ de Linné, par

Gmelin; lequel, insérant dans le

travail du naturaliste suédois les

espèces et genres de l'Ornilhologùlc

de Dartford , traduisit les dénomina-

tions d'anglais en latin, et joignit

alors au mot latin les nomsdc Linn.,

ou Gm., et non celui deLath. Cepen-

dant il y a encore bon nombre de

dénominations auxquelles il est resté

joint ( exemples : Ardea eocoi

,

Lath.; Tantalus œthiopicus, Lath.;

iSo/opajc/eMcop/iœa,Lath.).llestvrai

que celles-ci dérivent le plus souvent

de l'ouvrage qui suit, et non de celui

dont nous rendons compte mainte-

nant. L'ordre de la General Synopsis

n'est point absolument mauvais; s'il

a été modifié de cent façons par les

'ornilhologistes qui ont suivi, quel

ornithologiste jusqu'ici a eu la fortu-

ne de donner une classiilcalion dont

les autres se contentassent? Mais, ce

qui est plus grave, c'est (jue Latham

lui-même no tarda point à modifier

excesssivement son ordre : c'est à

son 26 supplément, celui de 1801,

qu'il se dément ainsi lui-même. Ici

encore l'inipartialilé veut que nous

reconnaissions que beaucoup d'au-

tres en font autant; et enlin les dé-

LXX
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tails de la classification des oiseaux

semblent destinés à flotter encore

longtcmps.Quantauxdescriptionsen

général, elles sont fidèles, soignées;

on pourrait parfois cependant leur

adresser le reproche de trop peser sur

des accessoires, de ne pas mettre assez

en relief le trait principal, et aussi

d'offrir un peu d'ambiguité. Telles

qu'elles sont pourtant, ces descrip-

tions valent encore mieux que les

planches
, qui sont vraiment très

faibles , bien insuffisantes , surtout

pour les lecteurs de nos jours, dont

les yeux sont si habitués à voir des

planches merveilleuses de dessin et

de gravure dans les livres d'histoire

naturelle. Au moins disons que c'est

Latham qui les dessinait pour la plu-
part , et que même il en gravait

quelques-unes. La médiocrité de
l'exécution ne doit point nous rendre
aveugles sur le mérite que décèlent

tant de talents divers; et d'autre part,

il n'eût point été facile, en 1781,

82, etc., à un praticien éloigné de
Londres, d'avoir des gravures beau-
coup plus satisfaisantes. Les plan-

ches valent mieux , mais sont bien

faibles encore, et, en réalité, bien

plus au-dessous des ouvrages alors

contemporains, dans la réimpression

(la 2e éd.), quoiqu'elle fût annon-
cée au prix de 21 guinées. Cette

réimpression a pour titre, non plus

Tablau synoptique, elc, mais His-
toire générale des Oiseaux, et parut,

de 1821 à 182i, en 10 vol. (plus une

table) in-80, à Londres. Elle a sur

la ire édition le double avantage de

contenir infiniment plus, et de pré-

senter les espèces admises dans l'or-

dre définitif qu'adopte l'auteur, sans

interversions , telles que les com-
mande le second Supplément, et sans

qu'on soit forcé de passer sans cesse

des trois volumes primitifs à l'un et

l'autre des Suppléments pour inter-

22
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poler. Toutefois, etbien que l'auteur

ait eu l'intention de tout donner, on

ne saurait comparer son ouvrage

aux superbes recueils ornithologi-

ques actuels, et le caractère de La-

tham reste toujours un peu suranné.

II. Index ornilhologicus, sive syste-

ma ornilhologiœ compleclens avium

divisionemin , Londres, 2 vol.

in-40, 1790; 2e éd., 1801 (les deux

volumes ou deux parties se suivent,

et ne font qu'un). L'ouvrage est

écrit en latin ; le style en est néces-

sairement plus voisin de celui d'un

sommaire concis et sec, avec verbes

sous-entendus. La disposition diffère

peu de celle de la Gen. Synopsis,

c'est-à-dire que l'ordre dans la clas-

sification est le même, mais qu'au

commencement se voient de plus

les éléments on définitions des ter-

mes techniques, relatifs aux oiseaux.

La synonymie est très longuement

et exactement donnée. 11 n'y a point

de figures. Il a été publié de VIndex

ornilh. s. Syst. ornilh., sous le titre

inverse qui suit , Johannis Lathami

Syilema ornilhologiœ , seu Index or-

nilhologicus compleclens avium

cum descriptionibus , synonymis

Gmelini locis. magniludine

brevibusque noiis neglecla

pîurium synonymorum farragine

,

etc., Paris, 1809,in-12, parEloi Jo-

hanneau. C'est probablement cet ou-

vrage que plusieurs biographes, évi-

demment sans l'avoir ouvert, a\)\)c\-

lentVAbrégé de l'Hisl. des Oiseaux,

Mais 1° VHist. des Oiseaux ne parut

qu'en 1821, et le Joh. Lathami Sysl.

ornilh. est de 1809 ; 2° ce n'est pas

même la Gen. Synopsis qui, augmen-

tée et remaniée,devint l'Hisl j/fn.rfes

Oiseaux, c'est sur VIndex oryiilholo-

gicus que fut fait le travail français;

3° le titre français semble annoncer

un ouvrage en français; il n'en est

rien ; M. Eloi Johanneau a garde la
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langue de l'auteur; 4° il a même
gardé presque tout son travail

,

à ceci près qu'il ne s'est astreint ni à

l'ordre primitif de Latham, ni à l'or-

dre de 1801
,
qu'il a retranché, ainsi

que l'indique le titre, partie de la

synonymie; qu'il a gagné du terrain,

en introduisant dans les descriptions

des abréviations typographiques fort

nombreuses, de sorte qu'au iieu de

donner un abrégé de l'Index de La-

tham, l'éditeur nous présente en réa-

lité une édition compacte, in-12, de

cet Index. Il eût fallu en avertir, et

bien dire, à ceux qui souhaitent avoir

l'Index de Latham, qu'il en existe

une édition française à bon marché,

inélégante, mais qui représente fidè-

lement, sous tous les rapports essen-

tiels, et complètement, à la synony-

mie près, l'édition anglaise. Quanta
l'importance du travail de l'éditeur,

on peut la juger en voyant qu'elle se

borne à quelques notes et à des index

utiles. Le premier, en quatre colon-

nes, donne la concordance des deux

ordres suivis par Latham, de celui

de Vieillot, de celui de l'édition fran-

çaise; puis en viennent deux autres,

l'un français-latin, l'autre latin-fran-

çais ou grec-latin-français, des espè-

ces de Buffon et de Latham. Suit une

table des noms donnés par Latham

aux 1008 oiseaux de Buffon. A la fin,

un petit dictionnaire latin -français

des mots usueis de ta langue orni-

thologique latine semble inviter

ceux qui n'ont aucune connaissance

du latin à entamer sans crainte

l'étude des oiseaux. 111. Des Mé-
moires dans les Transactions de la

Soc. Linn., savoir : 1° (t. II, 1794,

p. 273-282) un Essai sur diverses

espèces du genre Pristis ( on voit

qu'ici c'est d'ichthyologie qu'il s'a-

git. Latham sépare , ou montre au

moins qu'il incline à séparer ce qu'il

appelle pristis d'avec les squales, et
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aussi d'avec les raies; il distingue

cinq espèces dans le genre, P. an-

tiquorum, P. peclinakiSy P. cuspi-

datus , P. microdon, P. cirralus);

20 (t. IV, 1798, p. 85-8Î)) Observa-

tions sur le limaçon fileur ; 3" (mê-

me volume, p. 90-128) Essai sur les

trachées de diverses espèces d'oi-

seaux. C'est un beau travail d'ana-

tomie comparée. IV. Divers Mémoi-
res ou Articles dansd'autres recueils;

par exemple, dans les Transacl. phi-

los., t. IX, ou de 1770 (publié en

1771 ) , se trouve un extrait d'une

lettre de lui à Warner sur un cas

rare de la séparation de la peau d'a-

vec les muscles dans la fièvre, et sur

la venue d'un très petit fœtus avec

un enfant bien conformé (XXXVIII,

p. 451) ; dansl'^rc/iœo/o^mde 1803

et de 1809 (t. XIV et XV) se lisent

de lui deux articles, l'un sur quel-

ques anciennes sculptures de l'église

de l'abbaye de Ramsey, avec une
planche et quelques remarques d'En-

glelield, l'autre sur un plat de cui-

vre ciselé, trouvé à l'abbaye de Ket-.

»ley. Dans l'ancienne série du Gent-

leman's Magazine sont enregistrées

de lui diverses communications ar-

chéologiques (sur le Sceau de Ram-
sey, sur des Pièces d'autel peintes de

l'église de Ramsey, etc.). On trouve

aussi quelque chose de lui dans les

Transact. médicales. V. Enfin divers

opuscules, tels que : 1° Plan d'une

institution de charité qu'onpourrait

établir sur le bord de la mer, en fa-

veur de ceux qui ont besoin de bains

de mer, Londres, 1791 , in-S» ;
2° Let-

tres au baronnet sir Georges Baker,
sur le rhumatisme et la goutte, Lon-
dres, 1796, in-80; 3° Faits et Opi-
nions surles dialectes, Londres, 1809
(ou 1811), in-80 (ce ne sont pas deux
éditions distinctes, malgré la dilté-

rence du millésime) ;
!<> Oratio an-

nivers. in theatro coUegii reg. med.
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Lond. ex Harveii insliluto habita,

octobre, 18, 1794, in-8o. On lui

doit de plus une édition perfection-

née de la Pharmacop. d'Healde,

Londres, 1796, in-8o. — 11 ne faut

pas confondre avec Latham, l'orni-

thologiste, son fils {Jean Latham),
qui étudia au collège de Brasenose

d'Oxford, et qui, après avoir reçu les

degrés préliminaires en 1784 et 86,

devint, en 1788, docteur-médecin,

tandis que son père ne le fut que neuf

ans plus tard, à Erlangen. P—OT.

LATiL (Jean-Baptiste-Marie-

Anne-Antoine de), cardinal , arche-

vêque de Reims , né aux îles Sainte-

Marguerite, le 6 mars 1761, était fils

d'un chevaUer de Saint-Louis , com-
mandant de l'ile. Destiné de bonne
heure à l'état ecclésiastique , il entra

au séminaire Saint-Sulpice , à Paris

,

où il fut employé comme un des ca-

téchistes de la paroisse. Ayant été or-

donné prêtre, il fut admis dans la

communauté des prêtres de la même
paroisse. On sait que cette commu-
nauté nombreuse et très-régulière

était une école oii le jeune clergé bri-

guait l'avanlagede se former à l'exer-

cice du ministère sacerdotal. Cette

communauté desservait une vaste pa-

roisse
,
qui comprenait tout le fau-

bourg St-Germain, et chacun y avait

une fonction particulière. On dit que
l'abbé de Latil était chargé spéciale-

ment de la distribution des aumônes.

Choisi par l'évêque de Vence, Pi-

sani de la Gaude, pour le représenter

à l'assemblée bailliagère de son dio-

cèse, lorsdela nomination desdéputés

aux états généraux , il y montra son

attachement aux règles de l'Église et

aux principes de la monarchie (1).

(l)Noussuivons ici la Biographie des Vivants'

qui ajoute que Pt-'èque (it l'abbe de Latil son

grand-Ticaire; mais celui-ci n'a iioint encore cette

qualité dans la France ecclcsiusttr/ue de i7Bo, et

le (ait de la commi«5ion que lui donna le prel«i, de
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Lorsque le serment à la constitiilion

civile du clergé fut demandé en 1791,

Tabbé de Lalii et tons ses confrères

de la communauté de Saint-Sulpice le

refusèrent. Il sortit alors de France
,

y rentra en 1792, fut arrêté à Mont-

furt-l'Amaury , et détenu quelque

temps dans les prisons de cette vilk.

Mis en liberté, il se retira en Alle-

magne et habita Dusseldorf , où l'on

assure qu'il se livra à la prédication.

Depuis il passa en Angleterre et y

exerça le ministère pour les Fran-

çais de l'émigration. 11 y lit la con-

naissance de l'évêque d'Arras, de

Conzié, qui avait toute la confiance

du comte d'Artois, alors retiré en

Angleterre. Tous deux assistèrent à

la mort de la comtesse de Polastron,

autrefois dame du palais de la reine

Marie- Antoinette, attaquée d'une

maladie de poitrine qui la conduisit

lentement au tombeau. Ce prince,

touché des soins que l'abbé avait

rendus à M"^^ de Polastron, le prit

pour sou aumônier et ensuite pour

son confesseur, à la mort de l'évê-

que d'Arras, en 1805. Il ne quitta

plus le prince , soit à Londres , soit à

Edimbourg ; il rentra en France avec

lui en 1814, et fut nommé son pre-

mier aumônier. Deux commissions

ayant été successivement instituées

pour s'occuper des affaires ecclésias-

tiques, l'abbé de Latil fut de l'une et

de l'autre. Il logeait aux Tuileries et

prit part à tout ce qui se faisait alors

eu faveur du clergé. Le pape lui con-

féra, le 8 mars 1816 , le titre d'évê-

que d'Amyclée , in parlibus , et le

prélat fut sacré le 7 août, dans la cha-

pelle du séminaire, à Issy. Le 11 juin

(le l'année suivante, un concordat

fut conclu entre le Saint-Siège et la

France ; le 8 août le roi nomma aux
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sièges vacants ou rétablis par ce con-

cordat, et l'évêque d'Amyclée fut ap- i

pelé à l'évêché de Chartres, qui était
i

dans cette dernière catégorie. Il fut
'

chargé en même temps avec d'autres

évêques , en vertu d'une délégation

du pape, de procéder aux informa-

tions d'usage pour tous ceux qui

étaient nommés à des sièges. Le
1er octobre 1817, les nouveaux évê-

ques furent préconisés en consistoire,

et l'évêque de Chartres avec les au-i

très. On croyait toucher au momenti
de la mise en activité du concordat,

quand une vive opposition se mani-^

festa.On prétendit, dans les journaux

et dans nombre de brochures, que le-

concordat blessait les libertés galli-

canes, qu'il alarmait les protestants,'

qu'il nous faisait reculer au XVfe sic-'

cle, enlin qu'il replaçait le trône sous
'

le joug sacerdotal. Le ministère eut

le tort de s'effrayer de ces clameurs,

qui s'accrurent par sa faiblesse et son

irrésolution même. L'exécution du

concordat se trouva suspendue. On
proposa de réduire le nombre des

sièges, et des négociations furent ou-

vertes dans ce but avec Rome. On'

consulta les évêques qui , dans, une

réunion du 13 mars 1818, tout en

gémisssant sur la réduction propo-

sée, arrêtèrent de s'en rapporter à la

sagesse du pape. L'évêque de Char-

tres était de cette réunion. II l'ut nu

des signataires de deux lettres adres- ,/

sees par envu-on quarante evequcs;

pour réclamer contre la non-exécu-

tion du concordat ; l'une , au pape,

était du 30 mai 1818 ; et l'autre, au

roi, était du 15 juin suivant. Ces

lettres ne produisirent rien. Un an

après, les chospsétantau mrine point,

les évêques écrivirent au |)ape et au

roi (2). Ce ne fut qu'en 1821 que les

le -remplacer à l'assemblce lailliaijire, clevieut au

Dioiub douteux.

(ij l.e 13 février 1320, le duc de Lcrri ayant clf"

aisas-inc, M. de Latil i'cmprcisa de venu aupree
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obstacles pour le retablisçemont de

l'e'veché de Chartres s'aplanirent

,

et qu'on remit des bulles au nouvel

(jvèque. 11 prit possession de son siège

le 8 novembre de celte année, établit

son chapitre et visita son diocèse. A
cotte epo(jue , sa présence étant né-

cessaire au milieu de son troupeau,

,
il cessa de diriger la conscience du

. comte d'Artois, qui cependant lui

montra toujours la même bienveil-

lance et voulut lui conserver un ap-

partement aux Tuileries. Le 31 oc-

tobre 1822 , l'évêque de Chartres fut

nommé pair de France avec sept

autres prélats. 11 se lit peu remarquer

dans la chambre, si ce n'est une
seule fois, oîi il interrompit avec une

extrême véhémence un discours de

Lally-TollendaI,qui lui paraissaitpeu

favorable au clergé. Le 19 janv. 1823,

le prélat réunit la cure de sa cathé-

drale à son chapitre , ainsi que cela

I

se pratique dans la plupart des dio-

cèses. Le curé, l'abbé Chasles, refusa

,
de se soumettre à ce règlement, et

l'évêque l'interdit de ses fonctions

curiales. L'abbé Chasles en appela

* comme d'abus; mais la cour royale

de Caen se déclara incompétente, et

le conseil d'État n'admit point l'ap-

,

pel du curé. Cette affaire donna lieu

j
à une controverse dans laquelle un

ecclésiastique de beaucoup d'esprit,

l'abbé Clausel de Coussergues
,
prit

avec chaleur le parti du curé (voyez

un précis de cette controverse dans

VAmi (le la Religion, t. XL, p. 289).

Cette discussion n'était pas terminée

quand l'évêque de Chartres fut, à la

lin d'avril 182i, nommé à l'archevê-

ché de Reims en remplacement de M.

, de Coucy, mort le 10 mars précédent.

Préconisé à Rome le 12 juillet, le

de ce prince, dont il était alors aumônier, et lui

donna les secours et les consolations delà religion

(l'OJ>'. Berri, lAlll, 83).
^ ...i
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prélat prit possession de son siège le

2i août suivant. Le 10 septembre

Louis XVIIÏ mourut, et le comte d'Ar-

tois lui succéda sons le nom de Char-

les X. L'archevêque de Reims vit sans

doute avec joie sur le trône le prince

dont il possédait la eonliancc depuis

si longtemps. C'était un privilège de

son siège de sacrer les rois. 11 présida

donc à la cérémonie du sacre de

Charles X
,
qui se lit dans la cathé-

drale de Reims, le 23 mai 1825, avec

une grande magnificence. Le prélat

officia , assisté de plusieurs évêques

,

mit la couronne sur la tête du roi, et

célébra la messe où le prince com-
munia. Il reçut en don à cette occa^

sion une riche chapelle et fut fait

commandeur de l'ordre du Saint-
Esprit. Le roi le présenta pour u:i

chapeau, et l'archevêque fut en effet

déclaré cardinal par Léon Xll,daus le

consistoiredu 13 mars 182G. Charles X
lui donna la barette le 22 avril, avec
le cérémonial ordinaire , et le cardi-

nal de Latil lui adressa un discours

de remercîment qui fut accueilli par

les journaux du temps. Quelques
jours auparavant , le cardinal avait

fait partie d'une réunion d'évêques

où fut rédigée une déclaration sur

l'indépendance des rois dans l'ordre

temporel. Cette déclaration était con-

tre les exagérations de l'abbé de La-

mennais ; elle fut signée de quinze

évêques et présentée le 10 avril au roi

par le cardinal de Latil et deux autres

prélats; cinquante- six évêques y
adhérèrent depuis. Après la mort de

Léon XII , le cardinal de Latil se ren-

dit à Rome [lour assister au conclave.

Il arriva dans cette capitale le 9 mars
1829 ; l'élection de Pie ViH eut lieu

le 31. Ce pape donna le chapeau au

cardinal avec les formalités accoutu-

mées et lui assigna pour titre pres-

bytéral l'église de Saint-Sixte. L'op-

position qui sapait alors le troue en
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France aiit souvent en ayant le nom
du cardinal de Latil. On lui suppo-

sait , dans les derniers temps de la

Restauration, une influence politique

qu'il n'avait réellement pas. On le

faisait chefd'une camarilla à laquelle

on attribuait une direction secrète

sur les affaires. La vérité est qu'il

n'était plus depuis longtemps confes-

seur de Charles X , comme nous l'a-

vons déjà dit ; il s'était fait remplacer

par l'abbé Jocard, à l'époque oij il

devint évêqne de Chartres. Son cré-

dit parut surtout diminuer quand

Charles X arriva au trône , non que

ce prince eût moins d'estime et d'at-

tachement pour lui, mais il croyait

devoir céder à des considérations po-

litiques et aux exigences de ses mi-

nistres. Le cardinal cessa d'habiter

les Tuileries et passa plus de temps

dans son diocèse. Il y était à l'époque

des ordonnances du 25 juillet 1830
,

et il arriva le 27 à Paris , dans le mo-
ment où la capitale était en proie à

rémeute. Il eut même de la peine à

gagner l'hôtel qu'il habitait au fau-

bourg Saint-Germain. Il fut donc to-

talement étranger aux ordonnances

,

et cela est assez connu de toutes les

personnes qui savaient ce qui se pas-

sait alors à la cour. Toutefois le car-

dinal ne put se décider à rester en

France, après l'exil du prince auquel

il était tendrement attaché. 11 partit

pour le rejoindre en Angleterre et le

suivit constamment à LuUworth , à

Holyrood, à Prague et à Goritz. On
assure pourtant qu'il était toujours

sans influence , et , dans les derniers

temps surtout , c'était le duc de Bla-

cas qui avait toute la confiance de

Charles X. La mort de ce monarque,

en 1836, rendit l'exil du cardinal plut

pénible encore ; de plus sa santé s'af-

faiblissait. Il fit deux voyages à Rome
et trouva que le climat ne lui était

pas favorable. II souffrait avec peine
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de ne pouvoir administrer par lui-

même son diocèse , où il avait laissé

néanmoins des grands-vicaires inves-

tis de sa confiance. Dès 1828 il avait

fait choix d'un d'entre eux , l'abbé

Blanquet de Rouville , pour lequel il

avait demandé un titre d'évêché in

partibus et un canonicat de Saint-

Denis , et qu'il avait établi son suffra-

gant. Ce prélat, sous le titre d'évê-

que de Numidie , faisait les ordina-

tions et donnait la confirmation dans

le diocèse ; mais il mourut en novem-

bre 1838. Le cardinal fut tenté alors

de donner sa démission ; on lui con-

seilla de prendre plutôt un coadju-

teur, et on lui indiqua l'abbé Galr.rd
,

évêque de Meaux, qu'il connaissait

depuis longtemps et qu'il accepta

avec bienveillance. L'évêque de

Meaux fut préconisé coadjuteur de

Reims dans le consistoire du 21 fé-

vrier 1839, sous le titre d'archevêque

d'Anazarbe in partibus. Il se rendit

au printemps à Reims; mais, dès sa

première tournée il fut attaqué d'une

maladie qui l'enleva, après de longues i

souffrances , le 28 septembre de la

même année. Le prélat n'avait fait
,

que paraître dans le diocèse où déjà

il avait conquis l'estime par son es-

prit de sagesse et de conciliation. Le

cardinal de Latil lui survécut peu. II

avait quitté Goritz dans l'été et pris

les eaux de Saint-Gervais, en Savoie.

Il rentra ensuite en France avec le

dessein , à ce qu'il paraît, de se fixer -

en Provence , où il était né. Il tomba

malade à Gemenos, près Marseille,

et y mourut le 1er déc. 1839 , dans

de vifs sentiments de piété. Son corps

fut déposé dans la cathédrale de Mar-

seille, et transporté ensuite à Reiras,

où il fut inhumé dans les caveaux des

archevêques. On célébra à cette oc-

casion un service funèbre où assis-

tèrent les évêques de Châlons et

de Soissons, suffragants de Reims.
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M. l'abbé Hcrblot, grand - vicaire ,

prononça un discours où il eut la sa-

gesse d'écarter toute idée de poli-

tique, et oîi il ne considéra que le

prêtre et l'évèque. Ce discours a été

depuis imprimé. On y louait le car-

dinal de son zèle pour la reconstruc-

tion de l'église métropolitaine, pour
le renouvellement d'une partie de la

liturgie
,
pour le rétablissement des

conférences ecclésiastiques. On y re-

marquait , comme nous l'avons fait

nous-mème
,
qu'il fut aussi surpris

que personne .1 l'apparition des or-

donnances que de fâcheuses préven-

tions l'accusaient d'avoir conseillées,

et dont il ne fut , dans le fait
,
que la

victime. — Un autre Latil {Jean-

Paul-Marie-Anne)
^
qui n'était point

parent du cardinal , était né à Mar-
seille en 1747 ; il entra à l'Oratoire en

: 17G3 , devint supérieur du collège de

cette congrégation à.\antes, fut nom-
mé député aux états généraux par le

clergé de cette ville, prc-ta le serment
en 1791, et fut élu la même année cu-

ré constitutionnel de Saint-Thomas-

\ d'Aquin, à Paris. Arrêté en 1793, il

; écrivitde Bicêtre, où il était enfermé,

qu'il renonçait à ses fonctions (voy.

les procès-verbaux de la Conven-
' tion); mais il n'en fut pas moins con-

damné à mort le 5 thermidor an il

par le tribunal révolutionnaire , à

Paris, comme coupable d'une con-

spiration dans la prison des Carmes,

--oîi il avait été transféré. Il est appelé

par erreur Catyl dans l'Histoire des

crimes de la Révolution par Prud-

homme, tom. ler, p. 190; mais l'au-

teur parait s'être aperçu de sa mé-

prise ; car, dans le t. II, il nomme
Latyl et renvoie à Catyl. P—c

—

t.

;
LÂTIMEB. (IIugh), évoque de

; Worcester , l'un des premiers réfor-

mateurs de l'Égiise d'Angleterre

,

I . naquit vers 1470,àThurcaston, dans

le comté de Leicester , 011 son père
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était fermier. Destiné à l'état ecclé-

siastique, il lit ses études à l'univer-

sité de Cambridge, s'y montra d'a-

bord partisan de l'autorité du pape, et

tellement opposé aux nouvelles opi-

nionsqu'il écrivit contre Melanchthon

un pamphlet dans lequel il le traitait

fort sévèrement pour ses innovations

en matière de religion, qu'il qualifiait

d'impies. Mais bientôt ses entretiens

avec un ecclésiastique de ses amis,

nommé Thomas Bilney , admirateur

des nouvelles doctrines, et la lecture

des ouvrages de Luther élevèrent

des doutes dans son esprit , et

il devint protestant aussi violent

qu'il avait été catholique passionné.

S'étant adonné à la prédication, il se

lit remarquer par son zèle pour le

prosélytisme etpar son éloquence en-

traiii.inte et pleine de saillies, chargée

quehiuefois de personnalités peu con-

venables. Les premiers sermons qu'il

prononçaà l'université de Cambridge
avaient pour but (le montrer, disait-il,

l'impiété des indulgences, combien la

tradition en était incertaine, etc. Il s'é-

levait aussi contre la multitude des

cérémonies, dont il prétendait que la

religion était encombrée, contrel'or-

gueil et l'usurpation delà hiérarchie

romaine, et le grand abus qu'il y avait

à ne lire les Écritures que dans une
langue inconnue de la plupart des

lidèies, tandis qu'il pensait qu'elles

devaientètresansréserve dans toutes

les mains. Ces opinions lui attirèrent

des attaques violentes de la part des

catholiques. H les repoussa avec

adresse ; mais la chaire lui fut

interdite dans le ressort de l'Uni-

versité. Bientôt après il obtint la per-

mission de prêcher dans un couvent

dAugustins, où il attira un con-
cours nombreux. On porta tant de

plaintes à la cour sur l'accroissement

de l'hérésie
,
que le cardinal Wol-

sey
,
quoiqu'il fût loin d'être perse-
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ontenr pour fout co qui tenait aux

opinions, crut n(';uniioins nécessaire

de mettre un terme au scandale.

Henri Vllf
,
qui ménageait alors la

cour de Rome pour obtenir son di-

vorce, le pressa d'agir, et, sur les

instances de l'archevêque Warliam
,

une cour ecclésiastique , composée

rt'évêques et de docteurs, fut chargée

de mettre à exécution les lois contre

l'hérésie. Intimer et Bilney furent

traduits devant cette cour, présidée

par Trunstall, évéque de Londres,

pour y rendre compte de leurs doc-

trines. Bilney fut obligé de se rétrac-

ter, et mis à mort quelque temps

après, pour avoir parlé publique-

ment contre le pape. Quant à Lati-

lîier, interrogé parWolsey lui-même,

il se défendit avec tant d'habileté

que la cour ecclésiastique trouva

qu'il ne méritait aucune punition.

L'exécution de Bilney ne lit qu'aug-

menter l'audace des protestants ,

dont Lalimer devint le principal ap-

pui. 11 montra dans plusieurs circon-

stances un grand courage, surtout en

écrivant au roi contre une proclama-

mation qu'il venait de publier pour

ompêcher l'usage de la Bible et d'au-

tres ouvrages pieux en langue an-

glaise. Malgré sa bizarre cruauté,

Henri VlU, devant lequel Latimer

avait déjà prêché plusieurs fois avec

succès, n'en parut pas offensé. 11 fut

ensuite un de ceux qui soutinrent

avec le plus de force le projet formé

par ce souverain , de s'arroger la

suprématie sur les affaires ecclé-

siastiques, en se déclarant le chef

spirituel de l'église anglicane, ce qui

lui attira les bonnes grâces de Hciui.

Loin de les cultiver, il s'éloigna an

contraire de la cour, et accepta en

1529 un bonélice dans le ^N'iltshire,

qui lui fut proposé par lord Crom-
well, depuis comte d'Essex,son pro-

tecteur. 11 ne borna pas ses soins à

LAI

la cure qui lui avait été confiée, mais,

avec la permission de l'université

de Cambridge, il prêcha dans tous

les lieux environnants, et toujours

devant un auditoire fort nombreux.

Sa grande réputation alarma le

clergé catholique ,
qui l'accusait

de parler avec irrévérence du culte

des saints , de prétendre qu'il n'y

avait pas de feu matériel en enfer, et

d'avoir dit qu'il aimait mieux être en

purgatoire que dans la tour de Loi-

lard. Il fut, en conséquence, cité à

Londres devant une nouvelle cour

ecclésiastique, dont il déclina d'a-

bord la compétence; mais l'archevê-

que Warham , devant qui fut ren-

voyée l'affaire , ayant nonmié l'évê-

que de Londres et d'autres évêqucs

pour l'entendre , Latimer consentit

à comparaître devant eux. A peine

fut-il arrivé à Londres, qu'on lui

remit un écrit qu'il devait signer, et

qui contenait la déclaration de sa

croyance à la doctrine du purgatoire,

à l'efiicacité de la messe et des au-

mônes pour le repos des âmes du

purgatoire, à la médiation des saints,

au pouvoir du pape pour remettre

les péchés, aux sept sacrements, au

culte des images, etc. Latimer refusa,

et le résultat de la décision de la cour

aurait pu être fâcheux pour lui ; mais

le roi, qui avait été prévenu par lord

Cromwcll de tout ce qui se passait,

donna ordre qu'on le mît en liberté.

Suivant Lingard, après avoir renoncé

publiquement à ses doctrines en 1527,

Latimer ayant affirmé et prêché, en

1529, ce qu'il avait abjuré, fut excom-
munié pour son obstination, et n'é-

chappa à réchafaud,en 1531, que pir

une rétractation tardive qu'il lità re-

gret. 11 revint encore à ses anciennes

opinions, mais alors il en appela

des évêques au roi. Henri rejeta son

appel, et Latimer à genoux reconnut

son erreur en 1532 , sollicita son
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pnrdnn et promit de s'amondor. Il

avait cependant de puissants amis à

la cour,Butts, médecin du roi, Crom-

well, le vicaire-général, et la reine

Anne Boleyn, qui le prit pour son

chapelain. Henri l'entendit prê-

cher, et, prenant plaisir à la gros-

sièreté de ses invectives contre le

pape, le nomma, en 1535, évéquo

de Worcester. Latimer abhorrait

les cérémonies de l'Église catholi-

que ; cependant , dans ces temps

difficiles, il n'osait pas les abolir

entièrement et ne voulait pas non

plus les conserver toutes. Pour mar-

cher avec sûreté dans une route si

remplie d'écueils , il crut qu'on de-

vait remonter à l'origine de ces céré-

monies et se guider surtout par les

motifs qui les avaient fait créer. C'est

ainsi qu'il conserva la communion
sous les deux espèces , en insinuant

au peuple que le pain et le vin qu'on

lui présentait n'étaient qu'un acces-

soire aux deux sacrements du repas

du Christ et du baptême
;
que le pre-

mier se rapportait à la mort de Jésus-

Christ, etquc lesecond n'était qu'une
» représentation de la purification de

tout péché. En 1536, pendant qu'il

bornait ses réformes à son diocèse, il

fut appelé au Parlement , où la Réfor-

mation éprouva une crise qui fait

époque dans l'histoire d'Angleterre.

Les partisans et les adversaires des

nouvelles doctrines déployèrent tous

leurs moyens pour l'emporter; le

. résultat de ces débats fut que l'on

déclara insignifiants quatre des sept

sacrements. Plusieurs autres chan-

gements furent faits l'année suivante,

et la lecture de la Bible, traduite en

anglais , fut recommandée à tous les

habitants de l'Angleterre. L'évèque

de Worcester était un fort mauvais

courtisan (1), peu versé dans les af-

(«) Gilpln, qui a écrit une Tle de Laiimer, eUe èi
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faires politiques , et même très-peu

propre à briller dans des diseussions

sur des matières religieuses; aussi

jugea -t- il prudent d'abandonner

Londres et la cour, et de se confiner

dans son diocèse. En 1539 il se rendit

dans la capitale pour assister au Par-

lement, assemblé ii l'effet de confirmer

la confiscation, au profit de l'Etat, de

tous les biens des monastères. Là , il

prêcha devant Henri VIH avec tant

de sévérité,, qu'il fut accusé d'avoir

émis des opinions séditieuses; mais

le roi le renvoya de cette plainte. Ce

fut aussi dans ce Parlement que pas-

sèrent les six fameui articles dont la

publication répandit l'alarme parmi

les protestants (2). Latimer, croyant

que sa conscience lui défendait de les

adopter, résigna son évêché (3) et se

retira dans son pays, où il vécut dans

l'obscurité. La chute d'un arbre lui

ayant fait une contusion dangereuse,

il fut obligé de se rendre à Londres

pour se faire traiter par d'habiles

gens de l'art. On profita de quelques

propos tenus par lui contre les six

articles de foi, et il fut mis en prison,

où il resta pendant les dix-sept der-

nières années de la vie de Henri VIII.

Al'avénementd'Édouard Vl,en 1547,

il recouvra sa liberté et rentra en fa-

l'appnl le fait suivant : « Il était d'usage que les

eTêqueSjBu commencement de la noutelle année
,

oiïrlssent au roi un présent plus ou m"ins riclie.

Latimer otlrit seulement a Henri VIU un exem-

plaire du ^ouTeau-ïe^lalne^l , avec un feuillet

plié à ce passaje : „ Dieu jugera les débauchés et

les adultères. »

2, Ces articles étaient : i. Dans le sacrement de

l'autel, après la consécration , Il ne reste anciKie

substance du pain, ni du Tin, mais le corps et le

sang- naturel de Jesuê-Clirist. 2. I.ei >œui île cha-

rité doivent être observes. 3. L'u.'açe des messes

particulières doit être continue. 4. La communion
sous les deui espèces n'est pas r.éces-aire. J. Les

prêtres ne doivent pas se marier. 6. La confession

auriculaire doit être conservée dans l'Église.

l'ô)
Lingard prétend qu'il nt résigna pas. mais .

qu'on lui ùta son evtcbe, etque, nonobsiani sa sou-

mission au jugement supérieur du roi, on l'enferma

u ia Tour, ou on le laissa languir jusqu'à la n.ort

de ce souverain.
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veurà la cour; non-seulement il ne

voulut pas en proliler, et ne Ht aucune

ilcinarche qui pût le replacer sur son

siège épiscopal, mais même, lorsque

le Parlement eut présente une adresse

pour qu'il revint à W'orcester, il s'en

excusa sur son grand Age et ses inlir-

niités, et se retira, d'après l'invitation

de Cranmer, à Lambetîi, où il attira,

sans le chercher, une si grande foule

auprès de lui, que ses levers ressem-

blaient à ceux d'un ministre d'Etat.

Il prêcha aussi devant le jeune roi

pendant les trois dernières années

de son règne, et toujours avec un

immense auditoire. Son éloquence

était vigoureuse et véhémente, mais

il n'employait qu'un langage causti-

que et grossier, qu'il assaisonnait de

traits affectés, de gestes abjctcs, et de

bouffonnerieis. Au reste, il satisfaisait

legoiitde ses auditeurs, etleseniaiits

même , dans les rues
,
quand il se

rendait au prêche, s'attachaient à ses

pas en criant ; « Frappez ferme, père

Latimer, point de ménagement! »

Abandonnant quelquefois les discus-

sions théologiques pour la politique,

il traita en chaire, sous le règne d'E-

douard , la question délicate de la

succession, et avança qu'il vaudrait

mieux que Dieu enlevât d'ici-bas les

princesses Marie et Elisabeth "que de

mettre en danger l'existence de l'E-

glise réformée
,
par leurs mariages

avec des princes étrangers. 11 com-
mit à ce qu'il paraît la même impru-

dence au commencement du règne de

Marie. Cette souveraine, ayant résolu

de rétablir la religion catholique dans

ses États , les ecclésiastiques protes-

tants reçurent ordre de ne plus prê-

cher en public, et les prédicateurs

les plus populaires et les plus habiles

furent persécutés, A ces titres Lati-

mer ne pouvait être oublié ; aussi

fut-il mandé à Londres par l'évêque

de Winchester, alors premier minis-
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tre
,
pour rendre comptt de ses prin-

cipes religieux. Arrivé dans I4

capitale, il fut interrogé, et en-

voyé à la Tour en 1553. Pendant

son emprisonnement , il fut traité

avec une telle sévérité qu'on refusait

même de lui donner du feu, quoi^

qu'on fiit au milieu de l'hiver. Il s'en

plaignit avec douceur au gouver-f

neiu-. «Je sais, lui dit-il, que je

« dois être brûlé; mais si vous ne mq
" donnez pas un peu de feu pendant
« une saison si rigoureuse, je puisf

" vous assurer que ce sera de froi^

" que je périrai. » La Tour était tellet

ment encombrée de prisonniers, que
l'archevêque Cranmer et l'évêque

Ridley furent enfermés avec lui dans

uiie même chambre. On leur lit su-

bir plusieurs interrogatoires san^

leur permettre d'avoir ni livres, ni

pluniis, ni encre. Ils persistèrent

dans leurs opinions, et Latimer, loia

de vouloir répondre , lit connaître

seulement sa profession de foi. Lea

lois sanguinaires contre les héréti^

ques ayant été renouvelées en 1555,

Latimer et Ridley furent amenés ^
Oxford devant une commission eccléf

siastique qui les condamna à être

brûlés vifs , ce qui fut exécuté le 16

octobre 1555 , malgré l'appel de La-

timer au prochain concile général,

Au moment du supplice , se tournan<

vers Ridley , il lui dit : « Soyez tran-t

« quille, mon cher Ridley ; nous al-'

« lumons aujourd'hui, par notre sup-

" plice , un tel incendie
,

qu'il ne

«s'éteindra jamais en Angleterre.»

Latimer n'était pas un homme très-

savant, s'étant particulièrement atta-

ché aux choses d'une utilité habi-

tuelle. Il ne s'engagea jamais dans

les affaires publiques, pensant qu'un

ecclésiastique ne devait s'occuper que

de sa profession. Ses sermons parais-

sent avoir été publiés d'abord sépa-

rément ; ils n'ont été réunis en corps.
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pour la premier* fois, qu'en 154»,

iu-80 ; ils ont paru depuis plusieurs

fois iii-^". Un de ses panégyristes

prétend qu'ils sont écrits dans un

style élégant et familier (i), et qu'ils

contiennent beaucoup plus de maté-

riaux pour une histoire des coutumes

et des mœurs de ce temps qu'aucun

autre ouvrage de cette époque ; la

grande quantité d'anecdotes qu'ils

renferment, et qu'il y insérait pour

éclaircir le sujet, a surtout contribué

à les rendre très- populaires. C'est

dans un de ses sermons qu'on trouve

cette phrase remarquable, qui fait

connaître son opinion sur les com-
mencements de la réformation en

Angleterre : «C'était un mélange con-

«fus, une espèce de hochepot de je

' « ne sais quoi, partie papisme, partie

« vraie religion confondus enseni-

• ble. » Gilpin a publié une vie parti-

culière de Latimer. D—z—s.

LAÏOL'CHE. Voy. Creuzé , X ,

251.

LATOUR (Dominique), médecin

à Orléans, membre de plusieurs aca-

démies et sociétés médicales, naquit

.

»en 1749, à Ancizan (Hautes-Pyré-

nées), d'une famille qui a produit des

hommes distingués par leurs talents

et leurs connaissances, entre autres

Latour, professeur célèbre de la Fa-

culté (le médecine de Toulouse , et le

Père Latour, jésuite, qui se fit une
grande réputation par ses poésies ly-

riques et sacrées {voy. Tour (delà),

XLVI , 345). Dominique Latour était

reçu médecin quand il se rendit à

Paris, où il cultiva la connaissance

des célèbres Bordeu , Dupuy et

Roussel, ses compatriotes. Pen-
dant cinq ans, disciple de l'illustre

professeur Antoine Petit , il mérita sa

bienveillance particulière, et ce fut

;•) Lingard, cité plus haut, en por(e un iuîe-
neni bien différent.
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par ses conseils qu'il alla se 6xer à

Orléans, où la recommandation de

ce savant médecin lui fut très-avan-

tageuse. Bientôt il jouit dans* cette

ville d'une contiance générale, et il

pouvait à peine répondre à celle des

nombreux malades qui l'appelaient

de toutes parts. Ses succès dans la

clinique justiliaient la bonne opinion

qu'on avait de son mérite. l|s furent

néanmoins interrompus par les per-

sécutions qu'il éprouva dans les temps
orageux de la révolution. Le duc
de Cossé-Brissac, deux ministres

et les officiers du régiment de Cam-
brt'sis, détenus dans la prison de la

haute-cour nationale, le choisirent

pour leur médecin, et lui accordèrent

toute leur conliance. Latour s'em-

pressa d'y répondre par le plus grand
zèle. Il fut mis alors en réquisition et

nommé médecin en chef de l'Hôtel-

Dieu, à la place de Hardouineau,soa
doyen, incarcéré comme suspect,

parce qu'il était père de deux gardes-

du-corps émigrés. Latour n'accepta

ces fonctions que pour obtenir la mise

en liberté de son confrère
,
qu'il con-

traignit, dans des temps plus calmes,

à rentrer dans tous ses droits à l'Hô-

tel-Dieu, et à recevoir les émolu-
ments qui s'étaient accumulés durant
sa détention. Ces égards pour les

prisonniers , de la part de Latour , et

une conduite si généreuse envers

son confrère persécuté donnèrent l'é-

veil au parti révolutionnaire, qui fit

décerner un mandat d'arrêt contre

lui. A cette époque c'eût été un arrêt

de mort si la fuite ne l'y eût sous-

trait. Il se réfugia à Paris, où il trouva

un asile chez des amis, et il !ie revint

au sein de sa famille qu'après la

chute de Robespierre. Aiors le mé-
decin en chef de l'Hôtel-Dicu, âgé de
80 ans, se trouvant atteint d'une

maladie chronique , ne pouvait plus

se rendre à cet hôpital. L'administra-
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tion des liosjjiecs nnmmn
,
pour le

remplacer, Latonr, qui eut cucore la

délicatesse de refuser la moitié des

honoraires afin que Ilardouineau con-

tinuât à les rccevoirjusqu à sa mort.

La re'putation dont jouissait Latour,

et les avantages d'une méthode ima-

ginée par lui pour le traitement de la

paralysie des extrémités inférieures
,

déterminèrent Louis Bonaparte à lui

envoyer un mémoire à consulter.

D'après son heureuse expérience , il

proposa , comme le meilleur moyen
à employer, les fontanelles sur les

lombes , fut admis à discuter les mo-
tifs de ces exuloires dans une assem-

blée de neuf des plus célèbres méde-
cins de Paris, et fit adopter son avis.

Louis Bonaparte, devenu roi de

Hollande , désira vivement le fixer

auprès de sa personne en qualité de

premier médecin. 11 lui eût été

bien difficile , malgré son attache-

ment pour une ville oi!x il exerçait sa

profession avec tant de succès, de ré-

sister aux instances d'unhommepuis-
sant, qui croyait avoir trouvé en lui

un libérateur dans son état de souf-

france et de maladie. Après une ab-

sence de huit années, Latour revint

à Orléans , où il continua d'être en-

vironné de l'estime et de la confiance

les plus étendues et le plus justement

acquises, jusqu'à sa mort
,
qui eut

lieu vers 1820. Il a publié : I, Ob-
servatimi sur un tétanos , sui-

vie d'une dissertation sur cette mala-

die {Jonrnnl de Médecine
,
juillet

1777, XLVm, 213). II. Mémoire sur

la catalepsie (Id., juillet 1779, LU,

349). III. Consultation sur la céphal-

algie (Journal d'Orléans, sept.

1780). IV. Mémoire sur le danger de

guérir les cancers bien caractérisés

[Id.). V. Mémoire sur la paralysie

des extrémités inférieures, qu'on

supposait dépendante de la cour-

bure de l'épine du dos , avec des
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observations qui prouvent que cette
i

maladie , avec ou sans vice verlé- i

bral , dérive de la lésion de la

moelle épinière , et qu'elle se guérit

par les fontanelles (Mémoires de la
|

Société d'Émulation). VI. Recherches '

sur les influences de l'imagination et

des passions dans le développement,

la durée et la guérison de diverses

maladiesrebeUesauocremèdes{Bu\\c-
,

tin de la Société des Sciences d'Or-' '

léans, n» 28). VII. Recherches sur

les influences du corps dans les diffé-

rentes opérations de lame [Id.

,

n* 38). VIII. Mémoire sur la dyssen-

terie , où l'on prouve
,
par une expé-

rience de vingt ans
,
que l'opium

,

donné le premier, le second ou le

troisième jour de l'invasion de celte

maladie, en arrête les progrès et la

guérit sans inconvénient. IX. His-

toire philosophique et médicale des

causes essentielles , immédiates ou
prochaines , des hémorrhagies , sur

i

laquelle reposent principalement la >

division méthodique , la bonne théo-

rie et le traitement convenable de

cette classe de maladies, Orléans,

1815, 2 vol. in-80. F. «

LATOUR (Jean-François-Lodis-

Dominique), fils du précédent , né à

Neuville- aux-Loges , dans l'Orléa-

nais, le 23 déc. 1783, reçut, par les

soins de sou père , une brillante édu-

cation , et fut envoyé fort jeune à

Paris pour s'y perfectionner dans la

science médicale. Là , après d'excel-

lentes études sous les meilleurs maî-

tres , il fut reçu médecin à l'âge de

dix-neuf ans. De retour dans sa pa-

trie , ses talents ne tardèrent pas à

lui mériter la confiance générale ; et,

lorsqu'il commençait à recueillir les

fruits de l'estime publique, il fut en-

levé par une mort prématurée.

Chargé de secourir les prisonniers et

les soldats blessés que les événements

de 1814 avaient fait refluer jus-



LAT

qu'au centre de la France, il puisa

dans ces soins , auxquels il se livrait

sans ménagement , le germe d'un ty-

phus du plus mauvais caractère , et

,

victime de son dévouement , il suc-

comba an poste de l'honneur, le 24 fé-

vrier 1814. On a de lui : I. Essai sur

le rhumatisme , 1803, in-8''. II. Ma-
nuel sur le croup, 1808, in-12. III. No-
sographie synoptique, 1810, grand

in-fol. (cet ouvrage iniportantest resté

incomplet par la mort de l'auteur).

IV. Plusieurs mémoires dans le Re-
' cueil de la Société médicale dÉuuila-

tion , et dans les Bulletins de la So-

ciété des Sciences d'Orléans. F.

LATOUR. Tôt/. Tour (de la)
,

XLVI , 340 et suiv.

LATOUR-FOÎSSAC (Philip-

pe-François de), général français, né

le 11 juillet 17Ô0, d'une famille no-

ble, reçut une éducation très-soignée,

et fut dès l'enfance destine à la car-

rière des armes. Après avoir fait de
' fortes études il entra dans le corps

royal du génie; il y était capitaine
' lorsque la guerre d'Amérique com-
' mença , et il servit en cette qualité

dans l'armée de Rochambeau. Re-

venu en France après la paix de

' 178S, il y exécuta quelques travaux

importants. S'étant montré favorable

à la Révolution, il fut employé sur la

. frontière du Nord, en 1792, comme
' adjudant général , et chargé de porter

Ja déclaration de guerre au duc de

Saxe-Tescheii, commandant de l'ar-

mée autrichienne. Il fut ensuite chef

d'état-major de la division d'Har-

villc, et se trouva à la plupart des

affaires qui Murent lieu de ce côté,

notanunf nt a la bataille de Jemma-
pos. Devenu général de brigade, en

1793, il ne tarda pas à être arrêté

comme suspect et ci-devant noble,

par ordre des représentants du peu-

))le PU liiission à l'armée duTSurd. Il

resta dclenu jusqu'à la chute de Ro-
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bespierre. Ayant alors été nommé
ambassadeur de la république en

Suède, il refusa cette mission pour

être de nouveau employé à l'armée,

et fut nommé général de division

et commandant de Paris. C'est alors

qu'un parti de Jacobins ayant atta-

qué le camp de Grenelle pendant la

nuit, il les lit tailler en pièces par sa

cavalerie. Envoyé bientôt après à

l'armée d'Italie, dont Bonaparte ve-

nait de prendre le commandem.ent

,

il s'y distingua dans plusieurs occa-

sions. Il s'y trouvait encore en 1799,

lors de la désastreuse retraite de

Schérer, et fut chargé de la défense

de Mantoue , oîi, après avoir résisté

pendant quatre mois aux efforts de

l'armée autrichienne , commandée
par le général Kray, il capitula le 25

juillet, et permit ainsi à ce général

de conduire ses troupes à la bataille

deNovi, ce qui eut sur les événe-

ments de cette campagne une grande

influence. Par cette capitulation les

officiers furent retenus connue otages

et garantie de l'échange des soldats,

qui rentrèrent en France immédiate-

ment. Le général Latour-Foissac

lui-même n'ayant pas tardé à y reve-

nir, Bernadotte, qui était alors mi-

nistre de la guerre, nonnna un con-

seil de guerre pour prononcer sur

cette affaire ; mais les événements

du mois de brumaire, qui survinrent

bientôt, empêchèrent qu'on donnât

suite à cette décision. Après le

triomphe de Bonaparte, ce général,

excessivement mécontent d'appren-

dre qu'une place qui lui avait coûté

tant de sang et de travaux eût été

rendue si promptcment, ordonna

par un arrêté consulaire que La-

tour-Foissac fût destitué de son

grade et qu'il lui fût interdit de por-

ter aucun uniforme de l'armée. Ce
fut en vain (pic celui-ci adressa de

vives réclauialious et qu'il lit pu-
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raître un mémoire justificatif- Le con-

sul, qui avait pour maxime de ne ja-

mais revenir sur ses pas, persista

dans sa décision, bien que persuadé

qu'elle était irrégulière, et qu'une

telle affaire aurait dû être jugée par

un conseil de guerre. On lit, dans If.

Mémorial deiM.de Las Cases, qu'il on

parlait ainsi dans ses 'causeries de

Sainte-Hélène : • Ce fut un acte illé-

«gal, tyrannique, sans doute, mais

«c'était un mal nécessaire. 11 était

«cent fois, mille fois coupal)le,

• et pourtant il était douteux que

« uous l'eussions fait condamner.

« Nous le frappâmes donc avec l'ar-

« me de l'honneur et de l'opinion
;

" mais c'était un acte tyrannique, un
« de ces coups de boutoir nécessaire

« parfois au milieu d'une grande na-

« tion et dans de grandes circonstan-

« ces. • Ce fut donc vainement que

Latour-Foissac demanda à être jugé.

Il passa le reste de sa vie dans la re-

traite, et y mourut en février 180i.

Le mémoire qu'il publia pour sa jus-

tification, en 1801, est intitulé : Pré-

cis ou Journal historique el raisonné

des opérations militaires el admi-

nistratives qui ont eu lieu dans ta

place de Mantoue, depuis le 9 ger-

minal jusqu au 10 therm. de l'an Yll

(1799). Un anonyme fit paraître dans

la même année : Foissac-Latour dé-

voilé, ou Notice sur la conduite de

cet ex-général dans le conseil de dé-

fense et de l'administration mili-

taire de la place de Manloue, in-S'*,

de 36 pages. Latour-Foissac avait pu-

blié, à Strasbourg , en 1790 : Trai-

té théorico-pratique et élémentaire

de la guerre de retranchement, 2

vol. in-80. M—D j.

LATREILLE (Bernard de),

religieux de l'ordre des Frères-Prê-

cheurs, né à Nîmes, vers l'an 1240,

professa la théologie aux culléges

de Montpellier et d'Avignon
,

puis
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à Paris, et se fit une grande réputa-

tion par son savoir et par ses écrits.

Il avait composé sur diverses parties

de l'Écriture sainte des commentai-

res, entre autres sur l'Apocalypse,

qui étaientconservés avant la Révolu-

tion dans un couvent de Dominicains

d'Avignon. La bibliothèque de Saint-

Victor, de Paris, possédait aussi les

manuscrits de quelques traités théo-

logiques du même auteur et de ser-

mons qui lui sont attribués. Latreille

encourut la disgrâce du pape Nico-

las IV, pour avoir défendu le gé-

néral des Dominicains contre les pré-

ventions de ce pontife; mais sa mé-

moire n'en a pas moins été respectée

dans son ordre. Il mourut à Avignon

le 4 août 1292. V. S. L.

LATREILLE (Pierre-André) ,

surnommé à juste titre le prince de

Ventomologie, naquit le 29 novembre

1762, à Brives , dans le département

de la Corrèze. En venant au monde,

il parut, quoique issu de parents il-

lustres , être voué à l'infortune et à

l'obscurité; mais une providence tu-

télaire lui ménagea des amis et des

protecteurs. La famille de M. Laro-

che, officier de santé, prit soin de-son

enfance et de son éducation ,
qui fut

dirigée vers la théologie, parce qu'on

le destinait à l'état ecclésiastique.

Un négociant de sa ville natale ,

M. Malepeyre, dont il aimait à rappe-

ler le nom, lui inspira de bonne heure

le goût le plus vif pour l'histoire na-

turelle , en lui prêtant des livres qui

traitaientde cettescience.il avaitseize

ans, quand lebarond'Espagnac, gou-

verneur des Invalides^ f^ venir à

Paris , et le plaça au collège du car-

dinal Lemoine , où il eut le bonheur

de s'attirer la bienveillance du célè-

bre Haiiy. Privé, peu de temps après,

par la mort de M. d'Espagnac, de ce

Mécène qui , en lui portant une af-

fection de père, ne faisait qu'obéir à

k
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la voix de la nature, il redevint pour

ainsi dire orphelin , mais trouva ce-

pendant un nouvel appui dans une

sœur du défunt , la baronne de Piiy-

maretz , dans ses neveux, M. Charles

d'Espagnac surtout, ainsi que dans

la famille qui l'avait adopté dès le

berceau. En 1780 il se relira dans sa

province , et y consacra tous ses loi-

sirs à des recherches sur les insectes.

Dans nn voyage qu'il lit à Paris deux
ans après, il se lia avec Olivier,

Bosc , et le célèbre Fabricius. Quel-
ques plantes curieuses dont il fit

hommage à Lamarck lui procurè-

rent aussi la connaissance de ce grand

naturaliste, dont plus tard il devait

être l'ami, le suppléant, le col-

lègue et le successeur. Un mémoire
sur des insectes de l'ordre des hy-

ménoptères, qui portent le nom de

mutiiies , lui valut , en 1791 , le titre

de correspoîidant de la Sociéti^ d'His-

toire naturelle de Paris , et peu de

temps après celui de correspondant

de la Société Linnéenne de Londres.

^. la même époque il rédigea quel-

ques articles de la partie entomolo-

|iquede V Enecylopédie méthodique.

Tels furent ses débuts dans la car-

rière des sciences naturelles. Jusque-

li ces sciences ne l'avaient occupé

îue d'une manière très-secondaire.

Ûtaché aux fonctions ecclésiastiques,

1 ne pouvait se livrer à l'ardeur de

>es goûts favoris sans compromettre

ies devoirs. La Révolution , en dé-

ruisant les faibles ressources qu'il

levait à son état, vint le forcer à faire,

le ce qui n'avait encore été pour lui

qu'un délassement, une ressource

contre les besoins de la vie, et, en lui

imposant la nécessité de se créer une

nouvelle carrière , le mit en quelque

sorte à la place que la nature lui avait

assignée par le penchantqui l'enîrai-

nait vers elle. Condamné à la dépor-

tation comme ecclésiastique , il y
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échappa, grâce aux soins de MM. Dar-

gelas, Bory-Saint-Vincent et Marti-

gnac,envers lesquels il s'estplu depuis

à proclamer sa reconnaissance dans

un de ses ouvrages. La circonstance

dont ils profitèrent pour obtenir sa

délivrance est curieuse. Pendant sa

détention, il fit présenter un insecte

rare (necrobia rufiroUis) à l'un des

procons;,]^ en mission à Bordenux
;

etcet homme, grand amateur d'ento-

mologie, s'intéressa au prisonnier,

qui recouvra bientôt la liberté. Pro-

scrit de nouveau comme émigré,

en 1797, il eut encore le bonheur
d'être soustrait à la mort par l'estime

de ses concitoyens et les sollicitations

de quelques personnes, entre autres

du général Marbot, qui avaient alors

de l'influence. De retour à Paris l'an-

née suivante, Latreille trouva des

secours dans l'amitié de M. Antoine

Coquebert, et dans celle de sa famille.

Bientôt après il fut nommé corres-

pondant de l'Institut, et obtint d'être

employé an Muséum d'Histoire na-

turelle , où on le chargea de l'arran-

gement méthodique des insectes.

Pendant près de trente années que
dura cette position iidérieure , dont

un mérite moins modeste que le

sien aurait dû souffrir , il publia

une longue série d'ouvrages, qui

n'ont pas tous,;'! beaucoup près, la

même valeur , mais dont quelques-

uns lui ont , de l'aveu général , assi-

gné un rang parmi les plus grands

naturalistes modernes. Fabricius l'a-

vait placé au nombre des législateurs

de l'entomologie et immédiatement

après Linné , témoignage d'autant

plus honorable que le savant Suédois

aurait pu, sans choquer l'opinion,

se mettre lui-même en première

ligne. Personne , eu effet , n'a plus

approfondi que Latreille le système

de Linné. Il Ta éclairci, en outre, par

des recherches sur diverses parties de
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l'organisation extérieure des insectes,

et surtout par l'étude de leurs mœurs;

aussi ceux qui, depuis, se sont plus

occupés de leur anatomie intérieure

ont-ils remarqué que, souscerapport,

les familles établies par lui étaient

en général parfaitement naturelles.

Nommé membre de l'Institut en 1814,

il n'obtint la décoration de la Légion-

d'Honneur qu'en 1821 ; et en 1829
,

à la mort de Lamarck , on lui confia

l'une des deux chaires créées par le

dédoublement de celle que possé-

dait cet illustre vieillard. Il fallut

tout l'empire de Cuvierpour l'établii"

dans un poste qu'il ne pouvait plus

remplir avec le même éclat qu'il

l'aurait fait vingt ans auparavant;

mais une trop longue injustice avait

été commise envers l'un des hommes
dontla France devait s'honorer, pour

que la réparation se fit attendre da-

vantage. Aussi bien était-il tard.

« On me donne du pain quand je n'ai

plus de dents, " disait Latreille à l'au-

teur de cet article, dans les épanche-

jnents de l'amitié. En effet , il ne

jouit pas longtemps de cette récom-

pense d'une vie laborieusement et

glorieusement écoulée dans la gène.

La mort l'enleva le 6 février 1833.

Sa constitution délicate lui avait im-

posé de dures privations, ce qui lui

rendit moins pénible la situation pré-

cairedans laquelle lafortune et l'oubli

des hommes puissants l'avaient laissé

languir. La douceur de son carac-

tère, son inépuisable bienveillance

et son manque presque total d'é-

nergie morale ne lui permettaient

pas de rien tenter pour améliorer

son sort, et, sans l'appui de Cu-

vier, qui n'avait pas toujours be-

soin d'aimer un homme de mérite

pour chercher à le mettre à sa place,

Latreille serait demeuré trois ou qua-

tre ans de plus, c'est-à-dire toute sa

vie, dans les rangs subalternes d'un
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établissement dont il était un des

plus beaux ornements.Correspondant

de presque toutes les accadémies

d'Europe, il était, en outre, président

honoraire de la Société Entomologi-

que de France, qui lui a fait ériger,

au cimetière du Père-Lachaise, un

tombeau dont l'inscription rappelle

le trait que nous avons rapporté plus

haut. On y a gravé une nécrobie avec

ces mots : Nccrobia ruficollis La-

treillii salus. Les ouvrages qu'il a

publiés sont: I. Précis des caractères

génériques des insectes, disposé dans

un ordre nalurel,'Bvi\es,\l 06, in-S'^,

H. Essai sur Vhisloire des fourmis

de la France, Brives, 1798 , in-12.

III. Histoire naturelle des salaman-

dres deFrance
,
précédée d'un tableau

méthodique des autres reptiles indi-

gènes , Vans, 1800,in-8o, avec six

planches. IV. Histoire naturelle des

singes, Paris, 1802, 2 vol. in-8o. Cet

ouvrage fait partie du Buffon de Son-

nini. y. Histoire naturelle des four-

mis , suivie de mémoires et d'obser-

vations sur les abeilles , les arai-

gnées, les faucheurs et autres insec-

tes, Paris , 1802, in-80 , avec douza

planches. A la suite de cet ouvrage

intéressant on trouve une descrip-

tion du kermès mâle de l'orme ; un

mémoire sur une nouvelle espèce de

psylle; des observations sur l'abeille

tapissière de Réaumur; un mémoire

sur le phéronthe apivore , insecte

qui nourrit ses petits d'abeilles do-

mestiques ; la description d'un nou-

veau genre d'insectes appelés elmis;

des observations sur les ricins , entre

autres sur l'espèce qui vit en para-

site sur le paon, et des remarques sur

l'ordre naturel des abeilles. VI. His-

toire naturelle des reptiles, Paris,

1802,4 vol. in-18; ibid, 1826. Cet

ouvrage fait partie du Buffon de Cas-

tel. \ll. Histoire naturelle des crus-

laccs et des insectes, Paris, 1802-
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1805, 14 vol. iii-8<', avec 374 i)l;in-

ches. Cet ouvage fait partie du Biill'oii

de Sonnini VIII. Gênera crustacco-

rum cl inseclorum secundum ordi-

nem naluralem in familias dL^pn-

sita, Paris, 1806-1809, 4 vol. in-B».

C'est l'ouvrage capital de Latreille
,

le plus important et le plus estime de

tous ceux qu'il a publiés. IX. Consi-

dcrallons générales sur Vordre na-

turel des animaux composanl les

classes des cruslacés , des arachni-

des et des inseclcs, Paris, 1810 , in-

8°. C'est un extrait modifie de l'ou-

vrage pre'cédent. X. Observalions

sur le système métrique des peuples

anciens les plus connus , appliqué

aux distances itinéraires, Paris

,

1817, in-80. XI. Mémoires sur di-

vers sujets de l'histoire nalurclle des

insectes, de géographie et de chro-

nologie, Paris, 1819, in-S». Cette in-

téressante collection d'opuscules, qui

avaient déjà paru dans divers recueils,

renferme : 1° un mémoire sur le pre-

mier âge du monde, et l'accord des

théogonies phénicienne, chaldéeniie,

égyptienne, avec la Genèse; 2o une

dissertation sur l'expédition du consul

Suétone Paulin en Afrique, et sur di-

verses parties de la géographie an-

cienne de cette contrée ;
3» les ob-

servations précédemment citées sur

l'origine du système métrique des an-

ciens; 4° une notice sur les peuples an-

ciennement appelés Sères; 5^ des

éclaircissements sur la chronologie

égyptienne ;
6° une notice sur les in-

sectes peints ou sculptés sur les mo-
numents antiques de l'Egypte; 7" une

introduction à la géographie générale

des arachnides et des insectes; S» une

dissertation sur l'Atlantide de Platon;

90 des considérations généralessur les

insectes qui vivent en société. XII.

Passage des animaux inverlébrés

aux vertébrés, Paris, 1820, in-8o.

XIU. Ve la formation des ailes des

ixx.
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inseclcs et de l'organisation exté-

rieure de CCS animaux, comparée en

divers points avec celle des crus-

tacés et des arachnides, Paris, 1820,

in-S". XIV. Recherches sur les zo-

diaques égyptiens, Paris, i82t,\n-So.

XV. Esquisse d'une distribution gé-

nérale du genre animal, Paris, 1824,

in-B". XVI. Recherches géographi-

ques sur l'Afrique centrale , d'après

les écrits d'Edrisi et de Léon l'Afri-

cain , Paris , 1824 , in-S». XVIT. Fa-
milles du genre animal, Paris , 1825,

in -80
, ouvrage médiocre , et

" que
Latreille eût dû peut-être laisser

inédit, mais auquel, suivant un tra-

vers commun chez les auteurs, il at-

tachait de l'importance. XVIII. Cours
d'entomologie, Paris , 1831 , in-B^,

avec 24 planches. Cette liste, déjà lon-

gue, ne contient pas, àbeaucoup près,

toutes les productions de Latreille.

Ce laborieuxsavant ainséré une mul-
titude d'articles dans les Actes de la

Société d'Histoire naturelle de Paris,

le Journal d'Histoire naturelle, le Ma-

gasin encyclopédique , le Journal

de la Société de Médecine et d'Agri-

culture de Bordeaux , le Bulletin de

la Société philomatique, les Annales,

Mémoires et Nouvelles Annales du

Muséum, les Annales des Sciences na-

turelles , les Annales des Sciences

physiques de Bruxelles, et les Anna-

les de la Société entomologique de

France. Il a rédigé, en outre, le troi-

sième volume du Règne animal de

Cuvier, la partie entomologique des

observations de zoologie et d'anato-

mie de M. de Humboldt. A dater de

1811, il a fourni beaucoup d'articles à

VEncyclopédie méthodique , avec les

planches qui en dépendent. Il a

coopéré avec iM. le comte Dejean à

l'Histoire naturelle et iconographique

des coléoptères, ouvrage qui malheu-

reusement n'a point dépassé la troi-

sième livraison. Enfin, il a donné une
23
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foule d'articles à la première édition

du Dictionnaire d'histoire naturelle

de Déterville, dans la seconde édition

duquel tous ceux d'entomologie sont

de lui. Il a inséré aussi divers arti-

cles généraux relatifs à sa spécialité

dans le Dictionnaire classique d'his-

toire naturelle. J—D—N.

LATROBE (Benjamin-Henri),

architecte, était fils du supérieur des

frères Moraves en Angleterre. Son

père l'envoya en Allemagne pour le

faire élever dans une communauté

de sa secte. De retour dans sa patrie,

il obtint, en 1785, une place de com-

mis au bureau du timbre. S'en-

nuyant bientôt de cette occupation

,

et se sentant entraîné vers l'archi-

tecture, il renonça à sa place, et prit

des leçons d'un bon architecte à

Londres; puis, favorisé par des amis,

il bâtit plusieurs maisons de campa-

gne qui lui furent commandées, et

dont on admira l'élégance. 11 serait

probablement devenu un architecte

en vogue dans la capitale , si le cha-

grin qu'il ressentit de la mort de sa

femme ne l'avait rendu insensible à

la gloire et à la fortune. En 1795, âgé

de trente - deux ans , il résolut de

partir pour l'Amérique, et d'aller

trouver un oncle demeurant auprèsde

Philadelphie. Le bâtimenlsur lequel il

s''^tait embarqué fut forcé par le mau-

vais temps de relâcher dans le port de

Norfolk en Virginie. Là, ne connais-

sant personne, il entra dans la rue

en conversation avec un passant;

celui-ci, trouvant sa conversation

agréable, s'intéressa au jeune étnin-

ger, promit de lui procurer des pro-

tecteurs et des travaux, le mit en

relation avec un parent de Washing-

ton. Enfin il fut chargé successive-

ment des travaux publics les plus

importants. Le premier fut la navi-

gabilité de la rivière de James, dont

il fut récompensé par la place d'ingé-
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nieur de l'État de Virginie. Appelé à

Philadelphie, il y construisit la Ban-
que, édifice magnifique, tout en mar-

bre blanc, orné de beaux portiques

aux deux extrémités, et imitant en

petit le modèle du temple de Minerve

à Athènes. On regarde cette Banque

comme un des plus beaux édifices de

la confédération. Latrobe augmenta

ensuite les fortifications , éleva des

phares le long de la côte, et exécuta

de grands travaux hydrauliques. Le

château d'eau qu'il construisit sur

une des principales places de la ville,

et qu'il orna de colonnes dont le fût

est d'une seule pièce, distribue dans

les diverses parties de Philadelphie

les eaux de la rivière de Schuilkill.

Après avoir achevé ces travaux, il fut

nommé ingénieur de la ville, et ne

quitta cette place que pour prendre

celle d'inspecteur des travaux publics

de la confédération. Dès lors il exécuta

d'autres grandes constructions qui

ajoutèrent à sa réputation : telles fu-

rent la cathédrale de Baltimore, bâtie

en granit, et dont la voûte est sur-

montée d'une coupole de cent pieds

de haut; la Bourse de la même ville,

ayant deux cent cinquante-six pieds

delong,etétantegalementsurmontée

d'une coupole haute de cent quinze

pieds; enfin la Salle des Représen-

tants, formant l'aile méridionale du

Capitole, à Washington. Elle est cir-

culaire et voûtée ; la corniche s'ap-

puie sur vingt-quatre belles colon^

nés corinthiennes. Latrobe travailla

aussi à diverses parties de ce Capitole,

qui avait été commencé par d'autres

architectes, et dont il changea le plan.

En 1811 il se chargea de pourvoir

d'eau la Nouvelle-Orléans; les tra-

vaux furent aussitôt commencés ; et

il en confia la direction à son fils aine,

qui succomba, en 1817, aux effets

meurtriers d^i climat. Latrobe, re-

nonçant alors à ses places, vint avec
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.sa famille s'établir à la Nouvelle-Or-

léans pour achever une entreprise

dans laquelle ses capitaux étaient

engagés; mais deux ans après il fut

lui-même victime de latièvre jaune,

et mourut le 3 sept. 1820. Il avait eu

le projet de publier en Angleterre les

plans de tous les travaux qu'il avait

exécutés aux États-Unis. Les Trans-

actions philosophiques de Philadel-

phie, tome IV et VI, contiennent un

mémoire de Latrobe sur les Collines

sableuses du cap Henri, et sur les

Carrières de grès voisines des riviè-

res de Potomac et Rappahanoc.

D—G.

LAUBANIE (Yrieix de Magon-

THiER de), l'un desplusbraves géné-

raux du siècle de Louis XIV, de ce

siècle où tant de guerriers s'illus-

trèrent, naquit à Saint-Yrieix, en

Limousin, le 6 février 1641, d'une

famille noble, reçut une éducation

très-soignée, toute militaire, et se

voua dès sa jeunesse au métier des

armes.En l'année 1671, n'étant encore

qu'aide-major du régiment de La

Ferté, il fut fait major de Bommel

,

'en Hollande, par le vicomte de Tu-

renne, qui le préféra à plusieurs offi-

ciers plus anciens que lui. En 1684 il

était major-général de l'armée com-
mandée par le maréchal de Créqui

;

en 1686, brigadier des armées du roi;

l'année suivante, inspecteur d'infan-

terie. Il commanda peu après à Hui

,

puis à Calais, et enfin récompensé de

ses services, en 1689, par le grade do

maréchal de camp. 11 fut nommé, en

1693 , au gouvernement de Mous,

vacant par la mort de Mcoias de

Labrousse, comte de Verteillac {voy.

ce nom, LXIX, 244), et fait en même
temps commandeur de l'ordre de St-

Louis. On le dédommagea, en 1699, de

la perte de ce gouvernement, en lui

donnant celui de Neu-Bri?ach, au-
quel on joignit le gouvernement de
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l'Alsace, en l'absence du maréchal
d'Uxelles. C'est alors qu'ayant fait

une sortie de la place de ISeu-Bri-

sach , où il se trouvait assiégé , il

s'empara de la ville et du château
de Neubourg , fit quatre cents pri-

sonniers, et prépara par ce succès la

victoire de Freisingen. La guerre qui
recommença lui fournit de nouveaux
moyens d'obtenir de l'avancement.
Dès le commencement de 1702 il fut

fait lieutenant-général, et on lui don-
na, en 1703, une nouvelle marque de
distinction , en lui confiant le gouver-
nement de la forteresse de Landau,
dont le maréchal de Tallard s'était

emparé le 16 nov. de cette année, le

lendemain de la bataille de Spire.

Après la malheureuse affaire d'Hochs-
taedt (13août 1704), les Français, qui
étaient sur le Danube, ayant'été for-
cés de repasser le Rhin, le prince
Louis de Bade et le roi des Romains,
depuis empereur sous le nom de Jo-
seph 1er, traversèrent aussi ce fleuve
et vinrent mettre le siège devantLan-
dau, protégés qu'ils étaient par l'ar-

mée d'observation de Mariborough.
Ce fut pendant ce siège , soutenu
contre cent vingt mille ennemis, que
Laubanie fut fait grand'croix de
Saint-Louis. Il déploya beaucoup de
courage et d'habileté dans sa dé-
fense. Bien qu'une bombe, qui éclata

à ses pieds, le 11 octobre 1704, pen-
dant qu'iiinspectait les fortifications

de la place, lui eût fait perdre la vue,
son zèle ne se ralentit point pendant
soixante-neufjours que dura le siège.

II y avait déjà un mois que la tran-

chée était ouverte lorsque les enne-
mis envoyèrent un trompette pour
le sommer. Un mois après, un parle-
mentaire, étant venu lui faire la mê-
me sommation, lui demanda s'il vou-
lait donc s'ensevelir sous les murs de
la place ;' il répondit : « C'est un trop
- beau mausolée pour ne pas l'am -
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« hilionner; maisje taLhcrai de recii-

« Ici- rhonncur de cette sépulture. "

Et il ajouta : "11 est si glorieux de

« résister k des princes qui ont tant

« de valeur et de capacité que je dc-

' sire avoir encore quelque temps

« cette gloire. Je veux mériter d'eux

« la même estime qu'en a obtenue

« M. de Méiac, dans le temps du pre-

« mier siège.» Cette réponse coura-

geuse, sans forfanterie, plut aux

généraux ennemis, dont l'un répli-

qua : «Il y a vraiment de la gloire à

« vaincre de pareils ennemis. » La ca-

pitulation la plus honorable mit lin à

ce siège, qui avait commencé le 9 sep-

tembre et qui ne finit qu'au 23 no-

vembre. Ce fut un des événements

les plus glorieux de cette époque. On
crut généralement qu'il vaudrait à

Laubanie le bâton de maréchal. Le

duc de Bourgogne, qui avait pour

lui beaucoup d'estime, le présenta un

jour au roi en disant : «Sire, voilà

« un pauvre aveugle qui aurait be-

« soin d'un bâton. » Louis XIV ne ré-

pondit rien à ce mot si joli , si bien

placé; et son cruel silence affligea tel-

lement Laubanie qu'il tomba malade

et mourut peu de temps après, à Pa-

ris, le 25 juillet 1706. Il a laissé un

journal manuscrit du siège de Lan-

dau. Ce manuscrit, ([ui existe k la

bibliothèque de la ville de Rennes,

sous le numéro 129, est exécuté sur

papier, à longues lignes, aii nombre
de dix-huit à vingt et une par page

,

et contient 117 feuillets in-folio avec

trois belles cartes tracées k la main,

et d'une exécution parfaite. Dans

la première sont marquées les atta-

ques, depuis l'ouverture de la tran-

chée jusqu'au logement du chemin

couvert; dans la deuxième, les atta-

ques depuis le logement du chemin

couvert jusqu'à la reddition de la

place; enlin, dans la troisième, les

mines et retranchements que In gar-
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nison aurait souhaité pouvoir faire.
,

A la suite du journal du siège se I

trouve la capitulation , coniprenant
I

trente-six articles. Bien qu'aux yeux
i

de Laubanie sa relation fîit assez in- <

structive, il ne pensait pas, ainsi i

qu'il le dit dans son épître dédica-

toire, qu'elle dût être publiée, de

crainte qu'elle ne pass;lt aux ennemis

et ne fût mise en pratique contre le

roi. Par la même épître on apprend

qu'il a existé deux copies de ce ma-

nuscrit, indépendamment de celle

qui vient d'être mentionnée : l'une

adressée à Louis XIV, l'autre au duc

de Bourgogne. Celle qui provient de

Versailles se trouve à la Bibliothèque

royale sous le numéro 9,350. Le mi-

nistre de l'instruction publique, in-

formé de l'existence de ce journal, a

reconnu qu'il pourrait offrir des dé-

tails utiles aux historiens militaires,

et qu'il entrait de tout point dans

l'histoire de la guerre de la succes-

sion d'Espagne , histoire dont trois

volumes ont paru, de 1835 à 1838,

avec 2 atlas in-folio, sous ce titre :

Mémoires militaires relatifs à la

guerre de la succession d'Espagne,

sous Louis XIV, publiés par M. le

général Pelet, directeur du dépôt de

la guerre. M

—

DJ.etP. L—x.

LALBARDEMOiXT ( Jean

Martin ou de Martin (1), baron de).

Kous ne pouvons indiquer la date

exacte de sa naissance, mais nous

pensons qu'elle doit être rapportée

il 1590, au plus tard. Ce personnage,

(i) Dans la procédure originale relative aux pos-

sédés de Loudun, dont le registre existe un dépôt

des manuscrits de la licbliollièque royale, iii>us

avons constamment Uûa^e .Martin de Lmilnxiite-

mont en signature, sans la particule rfc, avant le

nom Martin, particule qu'ont ajoutée ijuelques

biographes, et dont une note aulograptio de Char-

les-lienè d'Uozier, existant au même dcpOt, relève

le ridicule. 11 est certain que son prénom était

Jean, et non Jacques, comme l'« dit le Diction-

naire de Chaudoii,et après lui l'rudhomirc et '<oi-

;ou.x. puis le Dictionnaire de la. convctvtilion.
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fameux ù tant d'égards, est cepcu-

(laut si peu connu qu'il nous semble

convenable de faire précéder cette

noîice de quelques détails sur sou

origine et sur sa famille. II était le

troisième lils de Jean Martin, nom-
mé, en 1500, trésorier-général de

France eiiGuicnue, qualilié conseil-

ler d'État, en 1617, et nommé, en

1620, premier jurât noble de la ville

de Bordeaux. Son grand-père, Ma-
thieu Martin , écuyer, seigneur de

la Roque, était, en 1551, comman-
dant du château de Nérac, et descen-

dait de Berthomieu, écuyer, sieur de

la Roque, vivant en 1343. Mathieu

avait eu quatre lils : l» Jean, ci-des-

sus qualilié; 20 îmiert, tué au com-
bat (l'Arques, en Ï589; 3° Fran-
çois, tué l'année suivante à la ba-

taille d'Ivry , tons les deux dans les

armées de Henri IV ; 40 Pierre, dont

nous parlerons ci-après. Jean , lils

aîné de Mathieu, avait eu lui-même
trois lils : 1» Jean , deuxième du
nom , souche de la branche aînée

(qui existe encore aujourd'hui dans

la personne du fils (ïAndré-Joseph
Martin de Tyrac, institué, en 1751,

légataire du comte de Marcellus

,

par François - Charles - Hyacinthe
,

dernier rejeton de Pierre Martin
,

ci -dessus nommé); 2° Jacques,

qui fut évèque de Vannes; 3° Jean

Martin de Laubardemont, qui est le

sujet de cette notice.—Laubardemont
Tut d'abord président des enquêtes

au parlement de Bordeaux, puis pre-

mier présidentde la cour des aides de

r.iiienne, et nonnué, en 1632, inten-

dant de la généralité de Touraine,

Anjou et Maine. Louis XIII, ayant ré-

solu de faire raser les châteaux et for-

teresses qui existaient dans le cœur du

royaume , Laubardemont fut chargé

delà démolition de ceUiideLoudun.
On a dit que dans le voyage qu'il y fit

il ri'cucillit beaucoup de plaintes sur

LAB 337

les actes de vengeance exercés par le

curé Urbain Grandier (voy. ce nom,
XVIII, 295}, et sur ses relations de
débauche avec les religieuses Ursu-
lines. D'un antre coté, nous citerons

une note manuscrite de Charles-René
d'Hozicr

, généalogiste contempo-
rain, qui seMrouve à la bibliothèque
royale, et qui est ainsi conçue : « Ce
- Jean Martin de Laubardemont est le
"juge inique que le feu cardinal de
" Richelieu commit pour faire le pro-
« ces du malheureux Urbain Gran-
« dier, et le condamner au feu, sous
- le prétexte horrible qu'il était sor-
' cier et qu'il abusait des religieuses
« de Loudun, mais pour se venger de
" ce qu'il le croyait auteur d'un li-

« belle" sur la naissance de ce cardi-
" nal. Voir l'histoire de la possession
<• desdiles religieuses de Loudun et

" du supplicedudit Urbain Grandier,
« et les folios 81 à 343 et suivants
" de la vie de Pierre Béranger, Guil-
' laume Ménage, etc., où l'extrait de
" cette histoire peut se lire. . Quoi
qu'il en soit, Laubardemont se ren-
dit à Paris, instruisit de ces plain-
tes le roi, le cardinal, et, le 30 no-
vendjre 1633, fut nommé président
d'une commission chargée d'en con-
naître souverainement et sans appel.
iJès le 17 décembre suivant il procé-
da à l'audition des témoins, et pour-
suivit avec une grande activité l'in-

struction et les exorcismes. La Mé-
nardave, prêtre de l'Oratoire, dans
son Ejcamcn et discussion critique
de iliisloirc des diables de Lou-
dun, LU'^o (Paris) 174'J,in-12, en ré-
futation de l'ouvrage d'Aubin (voy.
ce nom, LVI, Z'îO),Crueh effets de la
vengeance du cardinal de Richelieu;
La Ménardaye, disons-nous, tout en
s'eiforçant d'écarter deLnubardemont
raccusation d'avoir employé des pro-
cédures irrégulièresetrépréhensibles,

ne va cependant pasjusqu'à nier qu'il
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aitdéchirélesexploitsque lui faisaient

signilier les parties, comme attentats

{sic) contre son pouvoir fie juge

souverain. On a vu, à l'article Gran-

dier, qu'une première instruction

contre lui avait eu lieu dès 1630, et

qu'il avait été absous par le tribunal

de Poitiers, que le parlement de Paris

avait saisi de l'affaire. Il parait que

de nouvelles tentatives avaient été

faites , dans les premiers mois de

1634, pour ramener cette nouvelle

instruction devant les tribunaux or-

dinaires, et probablement c'était là

le but des exploits dont nous venons

de parler; mais ce n'était pas le

compte de Laubardemont et de son

vindicatif patron, qui trancha court

en faisant confirmer tous ses pou-
voirs par un arrêt du conseil, du 31

mai 1634, avec défense au parlement

et à tous autres juges d'en connaître,

et aux parties de s'y pourvoir, à
peine de 500 livres d'amende. La

Mesnardaye convient encore, p. 485,

que Laubardemont expédiait pres-

que tous les jours un courrier au

cardinal ministre, pour l'informer de

la marche du procès. On en connaît

l'épouvantable issue (18 août 1634).

Mais, afin que l'opinion soit à même
de se fixer sut l'homme auquel la di-

rection en avait été confiée , nous

mettons sous les yeux du lecteur le

texte littéral d'une lettre qu'il écri-

vait à son tout-puissant protecteur,

le surlendemain de l'exécution d'Ur-

bain Grandier, sans en altérer aucu-

nement le style ni l'orthographe (2),

(s) L'original de cette lettre fait partie, ainsi

que cehii de la seconde letire ci-après, de la pré-

cieuse collection d'autographes de Jl. Feuillet de

Couches, qui a bien voulu nous en donner com-

munication.

Monseigneur, Vostre Eminence a tesmoignè des

sentiments si pieux et si charitables au mal des

religieuies ursuliues de celte ville et autres person-

nes séculières affligées des malings esprits, que j'ai

creii qu'elle auroit a plaizir d'estre particulièrement

informée de ce qui s'est passe au jugement du pro-
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J,e supplice d'Urbain Grandier tut

le seul qui résulta de ce déplorable

procès. Mais les exorcismes conti-

cès que j'ai faict et Inslruict contre l'autbeur de ce

maléfice, ayant prié le sieur Kichart, conseiller à

Poictiers, et l'un de ceulx qui ont assisté à ce ju-

gement , d'en aller rendre compte à Vostre Emi-
nence, et, soubz sa faueur, s'il luy plaisi, au Koy,

et comme c'est la vertu propre de Vostre Eminence

de tirer tousiours le bien du mal, je m'assure. Mon-

seigneur, qu'oultre le soulagement de ces panures

créatures, auxquelles vous nous avez commande de

nous employer, avec les ministres de l'Eglise, qui

y trauaillent sans cesse, vous mesnagerez avec l'in-

dustrie et sage prouidance que Dieu vous a donnée

les miracles que nous avons resceii et que nous at-

tandons encor de sa main pour le bien universel

de la religion catholique, ceste occazion. Monsei-

gneur, a desia produict la conuerssion de dix per-

sonnes de différantes qualités et séxo, nous n'en

demurerons pas la, s'il plaict a Dieu, puisque par

la force de vostre courage et très gènereuze con-

duicte il a entièrement eslainct la faction des Hu-
genolz, il vous donnera la resolliition de les con-

uertir a luy, par l'aulhorile de ses miracles et de la

puissance qu'il a donnée a son Egiize, j'ozeray

vous dire que vous cognoissant, autant qu'en ma
bassesse je puis cognoistre la grandeur de Vostre

Eminence, je me suis promis pour la fin de ceste

oëuure !a conuerssion de tous les hérétiques du
Royaume, lesquels, a près des mi racles si manifestes,

n'auront plus bezuin que du commandement du
souuerain pour retourner au giron de leur mère,
qui a touiours les bras ouuerts pour les recepuoir.

Mais quoy? Monseigneur, je m'estang peut-estre

trop auant et au délia des termes de ma commis
sion : pardonnez, s'il vous plaict. a mon zelle et a

l'ardent dezir que j'ay pour vostre gloire, vous

nous donnez tous les jours de nouueaux subjects

d'admirer vostre vertu, je ne puis que je ne fasse

aussy journellement des voeux pour la prospérité

de vosire administration, si vous auez agréable.

Monseigneur, que je vous parle de noslre affaire, je

diray a Vostre Eminence que nous avons icy vescu

dans un grand ordre et police, et auec une telle

union qu'il a samblé que nous estions tous animés
d'un mesme esprit. Nous n'avous eii qu'un adviz

en toutes chozes et mesme au jugement du procès,

l'arrest a passe tout d'une commune voix, quoique
chascun de ces messieurs, au nombre de quatorze,

en ait dict les raisons auec tant de suflizance, que

j'oze assurer qu'il n'a este rien dict par aucun en

ceste occazion qui ne fust très digne de vostre au-

diance, et mesme le sieur lieutenant général de

Cbinon nous a faict cognoistre, par ceste action,

qu'il a des qualités qui surpassent infiniment les

forces ordinaires de son jeune aage. Je vous as-

sure, Monseigneur, que c'est un 1res digne subjecl

et qui mérite d'estre approscbe du Royetde Vostre

Eminence par quelque grand employ. Je crains,

Monseigneur, de vous estre importun, c'est pour-

quoy je remest au sieur Richar de vous dire le sur-

plus, s'il plaict a Vostre Eminence do l'entandre,

comme je l'en suplie très humblement, et de me
permettre que soubz l'honneur de vustre aduiz, je

puisse me dire celluy que je seray toute ma vie

auec une parfecte affection, Monseigneur, etc.

j^jjj^gjgj^
BE LAUBARDEMONT.
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nuèrent sur les religieuses , toujours

sous la présidence et l'influence de

Laubardemoiit. Sa femme l'avait sui-

vi à Loudun et assistait aux interro-

gatoires subis par la sœur Claire de

Sazilly, possédée du diable Astaroth,

dont les compagnons exerçaient aussi

leur maligne influence sur les autres

sœurs, notamment sur la supérieure,

Mme de Beltiel, fille du marquis de

Cose et parente de Laubardemont. Le

père Tranquille mème,run des exor-

cistes, n'en fut pas exempt. On trouve

sur tout cela de curieux détails dans

une autre lettre de notre séide au

cardinal ministre; nous la transcri-

vons encore textuellement (3). Lau-

bardemont avait été nommé, par bre-

vet du 4 novembre 1631, conseiller-

d'État, semestre ordinaire, et au con-

(s) Monseigneur, les pères exorcistes que Tostre

èminence a miz icy dans ce sainct employ font

toaziours grande instance pour avoir l'ordre et

permission de conduyre la supérieure des Vrsuli-

res au lieu de la sépulture du bienheureux .Mon-

sieur de Sales. Us crojentgue le démon qui reste

seul danz son corps est ordonné de Dieu pour es-

tre chasse en ce lieu-là et dizent qu'ils suflizantes

{sic], je les sy priez de présenter sur ce subieCt

leur requesie a Vostre Eminence a; nsy qu'ils font

par les lettres que je luy enroye cy-joinctes. Je

fairay en sorte en attendant l'honneurde vos com-
mendemenls qu'ilz continuent leurs exorcismes

auec leur ferueur accoustumée pour essayer de

faire sortir cet esprit nialing et touz ses compai-
gnonz a Loudun comme si jamais il n'avait este

parlé de ce uoyage. Ces bonz pères sont dans une
saincte union et parfecle charité. Le Père Tran-
quille, capucin, l'un d'eux à qui Dieu a donne une
très-grande force d'esprit et decorps souffre main-
tenant les mesmes uexationz que ces panures filles,

'son corps est agile sanz aucune douleur d'une fas-

son du tout prodigieuze. Je n'ay monjei'-'iieur rien

neu en toute celte affaire qui m'ait donné tant

d'esionnement que l'accident arrivé à ce bon re-

ligieux, lequel en tire de grandz profDcz et advan-

tages pour le bien de son àme. J'espère Monseigneur

que Dieu versera si liberallement sa bénédiction sur

cetrauail que le soingque Vostro Eminenceen veut

pranure sera recompance de toutes sortes de grâ-

ces ; c'est ce que ces bonjies tilles et ceux qui les

assistent luy demandent touz les jours auec beau-

coup de deuolion. J'excite aussy selon mon deb-

uoir et seconde en cella leur zeile et trè;-jusle re-

coignoissance. Je ne scaurois monseigneur parau-

cune parolle témoigner à Vostre Eminence celle

que j'ai des biens et faneurs qu'elle me despard a

toutes occasionz, n'y l'en dignement remercier, je

puis seullement dire en ueriléque je sais et serai
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seil privé. Il paraît qu'après le procès

des possédés de Loudun il fut retiré

de l'intendance de Tours , et fixé à

Paris pour être mieux sous la main

de Richelieu, au premier besoin.

L'occasion ne tarda pas à se présen-

ter. La querelle du jansénisme s'en-

venimait , et Port-Royal en était le

foyer. L'intime ami de Jansénius, le

célèbre abbé de Saint-Cyran {voy.

ce nom, XXXIX, 537) ,
qui en avait

la haute direction , avait été a.utre-

fois fort lié avec l'évéque de Luçon,

sur la vie duquel il savait, a-t-on dit,

quelques particularités secrètes, et

qui n'étaient pas des plus belles. Ar-

rivé au suprême pouvoir, Richelieu

avait employé tous les moyens possi-

bles pour se l'attacher. La place de pre-

mier aumônier de Henriette de France,

lors de son mariage (1625) avec le

prince de Galles, et successivement

cinq évéchés, d'autres ont dit huit,

tout fut refusé ; mais, comme tous les

grands despotes, Richelieu ne vou-

lait qu'aucime personne de valeur

restât hors de sa sphère de puissance.

Qui n'était pas pour lui et à lui, était

vite réputé contre lui. Saint-Cyran

l'éprouva, et le jansénisme en fut le

prétexte. Le 14 mai 1638 il fut arrêté

et incarcéré au château de Vincennes

(d'où il ne sortit qu'après la mort

du cardinal), et les solitaires de Port-

Royal ne restèrent pas à l'abri de l'o-

rage. Ils avaient quitté la maison de

Paris tjuinze jours après cette arresta-

alion, et s'étaient retirés à Port-Royal-

des-Champ;. Laubardemontfut char-

gé de les interroger tous, depuis An-

toine Lpniaistre(r. ce nom, XXIV, 37)

toute ma vie auec une inuiolabte et très-fidells

allecliou, monseigneur, elc.

De L-\t;B.VRDEMOJfT.

A Loudun, ce xvm février 163S,

La suscriplion sur le pli porte :

A Monseigneur
Monseigneur l'Kminertisslme

Cardinal de Filchsliea.'â
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jusqu'aux enfiiiils de huit ;; dix ans

(ju'on y élevait, et il s'efforça d'y

ramasser quelques charges contre

Saint-Cyran et les doctrines qu'il y

avait inculquées. Il partit à cet effet

de Paris, le 4 juillet, ne descendit

pas directement à Port-Royal, mais

alla coucher à un quart de lieue

de là , et le lendemain , de grand

matin, selon lui du moins, il arriva,

croyant trouver nos solitaires en-

core au lit; ils étaient déjà en prière.

Lemaistre , entendant heurter à sa

porte, vint ouvrir. Il était, dit le

procès-verbal , vctu de deuil et d'une

longue robe noire , boutonnée par

devant tout au long. On a l'interroga-

toire que Laubardemont fit subir à

Lemaistre, qui, en homme du mé-

tier, le lui renditbien,le raillant et le

déjouant à chaque parole. Entre au-

tres questions, le commissaire lui de-

manda si lui, M. Lemaistre, n'avait

point eu de visions : " Oui, répondit

froidement celui-ci
,
j'ai effectivement

des visions : quand j'ouvre cette fenê-

tre,je vois le village deVaumurier, et,

quand j'ouvre l'autre, je vois celui

de Saint-Lambert; ce sont là toutes

mes visions. » Cette réponse, écrite

mot pour mot au procès-verbal , fut

connue à Paris, et fit rire aux dépens

de qui de droit. Après cet interroga-

toire, qui dura huit heures , à deux

reprises, ledit sieur commissaire vi-

sita les livres du répondant, qui con-

sistaient en une Bible, quelques vo-

lumes de saint Augustin, un saint

Paulin, un Nouveau-Testament grec

et latin, et une traduction, par Jou-

let, des six livres du Sacerdoce de

saint Jean-Chrysostômc. Puis il lit

écrire (sérieusement) qu'il n'avait

point trouvé de livre qui fut suspect

de mauvaise doctrine; qu'il avait

néanmoins pris et déposé es mains du

greffier cette traduction de Joulet,

parce qu'il y avait en marge qucl-
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ques notes écrites de la main dudit

répondant. Il saisit encore un sermon
de saint Augustin, traduit par Le-

maistre de Saci, à cause de quelques

corrections de style ou de sens que
son frère avait faites à la première

page ; comme si le répondant n'écri-

vait plus rien qu'on ne pût soupçon-

ner d'hérésie, depuis que, à l'appel

de Dieu, il s'était jeté hors du monde
pour faire pénitence ! Tout cet inter-

rogatoire de Lemaistre par Laubar-

demont excite à la fois risée et nau-
sée : c'est de la bêtise, mais de la

bêtise méchante et cruelle. Il lui fal-

lait découvrir à Port-Royal des vi-

sionnaires hérétiques, comme il avait

trouvé des possédés du diable à

Loudun. Laubardemont avait encore
un office à rendre au haineux cardi-

nal pour servir sa vengeance. Tout
le monde sait la conspiration de Cinq-

î^lars et de Thou {voy. ces noms, VIII,

572, etXLV, 511). La commission
qui les jugea était présidée par le

chancelier Séguier; Laubardemont
en fut à la fois membre et rappor-

teur. Dans ses interrogatoires, il di-

sait à Cinq-Mars que de Thou avait

tout avoué, et l'avait chargé dans ses

aveux; il tenait le mêmelangageà de

Thou, et cette double perfidie, indi-

gne d'un homme d'honneur et d'un

magistral, obtint tout le succès dé-
siré; l'un et l'autre furent condam-
nés par le sanguinaire tribunal qui

servit Richelieu au delà même de
son attente; car il lui échappa un
mouvement de surprise en lisant dans
le jugement la peine de mort pronon-
cée contre de Thou, auquel il n'a-

vait réellement à reprocher que la

non-révélation. Le cardinal survé-

cut peu à cette dernière exécution
;

et tout nous porte à croire que dès

lors Laubardemont tomba dans l'ob-

scurité pour n'en plus sortir jusqu'à

sa mort, dont nous ignorons la date



précise. Nous savons seulement qu'il

vivait encore en 1G55, et qu'il n'exis-

tait plus en 1657. Ce qui nous sem-

ble hors de doute, c'est l'exécration

générale dont ses contemporains

l'ont flétri (4). Le lieutenant civil

,

Dreux d'Aubray, chargé en 1064 (5),

parle gouvernement, d'une nouvelle

information à Port-Royal, disait aux

religieuses effrayées : N'ayez pas

peur, je ne suis pas un Lauiarde-

mont! On a dit qu'il avait eu un fils

tué en 1651 parmi une bande de vo-

leurs dans laquelle il s'était enrôlé.

Il en a eu certainement un autre

qui a continué la lignée jusqu'au

commencement du XVlUe siècle

qu'elle s'est éteinte. JNous trouvons

dans la préface de l'ouvrage de La

Mesnardaye, page 14 : «Le journal

'.«de M. de Laubardemont, qu'il

<
« avait écrit lui-même, serait le pre-

« mier et le plus important des ma-
« nuscrits, si l'on savait oii le trou-

f
« ver. Il était venu

,
par succession

,

« à une dame, sa parente, qui vivait

« encore il y a quelques années. De-
« puis sa mort, on ne sait ce qu'est

'« devenue cette pièce. Ce serait ren-

« dre service au public que d'en don-

« ner connaissance. L—s

—

d.

LALTJRY ( Maurice ) , chanoine

de l'église de Reims, naquit dans cette

ville en avril 1745. Après avoir fait

ses é'iudes dans sa patrie il s'adonna

à la théologie et fut reçu docteur de

la faculté de Reims en 1770. Fatigué

du vicariat de Saint-Martin qu'if

exerçait, il se rendit à Paris, oii l'ab-

{i} Nous citerons comme une chose rcmarqna-
lile qu'à Louflun on est ei,C(ire maiiUeiiant per-
suadé '^ue Graiidier, allant au supplice, vouait à
la Tengeaiice tiiTine ses jujes et leur postérilt

;

que Labarre.. l'un d'eux, est !e seul dont !a des-
cendance ait atteint la seplieiiic génération, la-
quelle s'oieint aujourd'hui dans n:> homme qui
meurt uuserable, après avoir subi cinq années de
létaux forcés, et dont le frère s'est pendu.

(s} Empoisonné deux ans après par la marquise
lie Urinvilliers, sa fille,
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bé Battetix, dont il était connu, le

plaça chez le célèbre jurisconsulte

Piafes, qui lui fit faire son droit et le

mit en état d'obtenir le titre d'avocat

au parlement. Les progrès de Laubry

dans la jurisprudence canonique

furent tels, qu'il gagna la confiance

de son patron, et le remplaça souvent

dans ses fonctions de professeur en
droit canon. L'archevêque de Reims,

Talleyrand-Périgord, voulut rappeler

dans son diocèse un sujet si précieyx.

Il lui donna en 1782 un canonicat de

son église, et bientôt Laubry fut

vice-gérant de l'oflicialité diocésaine

(1783), et promoteur métropolitain

et diocésain en 1786. Cet estimable

ecclésiastique, sévère pour lui-même

et toujours indulgent pour les au-

tres, mourut à Reims le 22 mars
1803. On a de lui deux ouvrages de

jurisprudence canonique. 1'^ Traité

des unions de bénéfices, Paris, 1778,

in-12 ; 20 Traité des érections de 6e-

néfices, Paris, 1782, in-12. L'abbé

Laubry était très-versé dans la lan-

gue hébraïque; il a laissé en m-.nus-

crit une version latine des Psaumes
de David, avec des sommaires et de

courtes notes. On connaît encore de

lui, en manuscrit, un traité volumi-

neux intitulé : Accord de la religion

avec la politique. Cet ouvrage, dont

le titre est intéressant et promet
beaucoup, aurait eu besoin d'être

réduit pour obtenir les honneurs de

l'impression. C. T

—

y.

LAFCEZ (l\... Batau.le, cheva-

lier de), de l'ancienne famille de

Bataille, en Bourgogne, naquit vers

fa fin du règne de Louis XIV, el entra

dans la marine. I! commandait en se-

cond le vaisseau le Diamant dans les

campagnes de 1740 à 1748. Se trou-

vant sur les côtes d'Espagne, il fut at-

taqué par deux vaisseaux de guerre
anglais. Ayant perdu son chef et une
partie de ses agrès, il prit le comman-
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dément, s'adressa au chef ds la hatte-

rie,et I ni demanda si ses canons élaient

bons; sur sa réponse affirmative,

Lancez lui ordonna de les charger à

double charge. Les Anglais le pres-

saient de se rendre : pour toute ré-

ponse il lit pointer les pièces des

deux bords dans les eaux, et com-
mandalefeu. Les équipages des deux

bâtiments ennemis furent forcés de

courir aux pompes; Laucez profita

de leur embarras pour échapper et

gagner le Ferrol, où il reçut tous les

secours qui lui étaient nécessaires

en mature et en vivres, et put ensuite

regagner Toulon. Quelques années

après, Louis XV, étant à Versailles,

y donna audience à l'ambassadeur

d'Angleterre, et par une faveur toute

particulière offrit de lui faire voir ses

magnifiques jardins; puis il l'invita

à dîner. Soit que cet étranger, qui

était cependant un grand seigneur

(c'était le duc d'Albemarle), ne fût

pas formé aux usages de la cour, soit

qu'il comprît peu ou parlât mal le

français , il répondit au roi : Je liai

pas faim. Louis XV, qui ,
plus que

personne, connaissait la dignité de

son rang, répliqua ainsi : «Je ne

« vous demande pas, monsieur, si

« vous avez faim
;
je vous demande

« si vous voulez avoir l'honneur de

« diner avec un roi de France.»

L'ambassadeur s'aperçut de son in-

convenance, et chercha à la réparer

du mieux qu'il put. La conversation

s'étant établie sur les diamants des

deux couronnes de France et d'Angle-

terre, le duc d'Albemarle vanta beau-

coup ceux de son souverain, et mit à

en soutenir lasupériorité une obstina-

tion pou polie. Le roi piqué lui dit :

«J'en connais un qui jctle plus de

" feux : c'est celui que montait ie

« chevalier de Laucez.» Le 1*'^' mai

1741 ce brave marin avait obtenu

des provisions d'une pension de

LAD

1,000 liv., laissée libre par la mort

du comte Duquesne : il comptait

alors quarante-neuf ans de service*

Le brevet porte qu'ij avait été blessé

et s'était distingué sur le Diamant
^

où il servait en second. Dans la cam-

pagne de 1747, au Levant, le cheva-

lier de Laucez commanda le vaisseau

le Duc d'Orléans, armé par ordre du

6 novembre 1746. Il se retira au

Château de Mandelot
,
près de Beau-

ne, et y mourut dans un âge avancéj

vers 1770. G—R—D.

LAi'DEÎiDxiLE (Jacques Mait-

LAiND , comte de), homme d'Etat an-

glais, descendait de Jean Maitland,

secrétaire du royaume d'Ecosse en

1584 (voy. Maitland, XXVI, 299),

et dont le lils aîné fut créé comte de

Lauderdnleen 1624(1).Le personnage

sujet de cet article , né en Ecosse en

1752, était le second fils de Jacques,

septième comte de Lauderdale,siboi]i

vivant, dit gravement son biographe

anglais,qu'il buvaittrois bouteillesde

vin de Bordeaux par jour (2). Sa mère

était fille du baronnetThomasLomb.

Connu d'abord sous le nom de lord

Maitlajid, il termina son éducation à

l'université de Glasgow, et voyagea

ensuile en Angleterre et sur le conti-

nent. Son père ayant beaucoup d'en-

fants, et ne possédant qu'une fortune

médiocre, lord Maitland eût suivi

comme ses ancêtres la carrière des

(I) Le fils aille de ce premier comte de Lauder-

dale jouit de la confiance de Charles II et fit par-

lie du ministère corrompu auquel h voix publi-

que donna le nom de ministère île la Cabale
(Cabal niinisteryj. Créé duc de Lauderdale et

marquis de March en Ecosse, comle de (iuilford

el baron de Pelersliam en Angleterre, il mourut

sans postérité en lesa. Ses titres furent éleints par

sa mort, et Charles, sou frère puiue, lui sutceila

seulement comme comte de Landerdale el pair

d'Ecosse ; c'est de ce dcrn.er que descend

l'homme d'état dont nous nous occupons.

(2 Qu'aurait dit cet écrivain du gênerai fran-

çais Uisson, lequel, suivant l'auteur de la Fnysio-

logie du Goiit, Méditation IV, de. l'Appétit ,

,, buvait chaque jour huit bouteilles de vin à son

dttjeuner, sans avoir Tair d'y tovicbcr. „
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armes, si la mort de son frère aîné,

en le rendant héritier présomptif de

la pairie et de la fortune de la famille,

n'eût changé les projets de ses pa-

rents. On lui lit obtenir un siège dans

la Chambre des communes, où il re-

présenta le bourg deNewport, et il

y porta plusieurs fois la parole con-

tre le ministère. 11 soutint avec éner-

gie , en 1783 , le bill de Fox pour le

gouvernementde l'Inde; mesure har-

die, laquelle, si elle n'avait pas été

repoussée , eiit , suivant un écrivain

anglais, prévenu les nombreuses

guerres que l'Angleterre eut à sou-

tenir en Asie, et la noire série de cri-

mes qui furent conunis plus tard

dans les domaines de la Compagnie.

,En 1787, on le nomma, sous le mi-

nistère de Pitt, l'un des commissaires

pour diriger l'acte d'accusaiion "con-

tre Hastings, et, à la mort de son pè-

,re, en 1789, il lui succéda dans ses

honneurs et sa tortune. Élu bientôt

après (novembre 1790), malgré les

efforts du cabinet , lun des seize

pairs écossais, qui représentent la

pairie d'Ecosse à la Chambre haute
,

il s'éleva avec force, en 1791,

contre la politique des ministres qui

voulaient faire déclarer la guerre à la

Russie, à laquelle ils reprochaient,

avec raison , le dessein d'envahir la

Turquie et de chercher à attaquer

l'indépendance de la Prusse. Le peu

le succès du discours du comte de

Lauderdale ne l'empêcha pas de blâ-

mer avec aigreur la mesure prise

ians l'Inde contre Tipoo-Saïb. Il se

it aussi remarquer lors de la discus-

sion du bill sur les fonctions des ju-

rés dans les cas de libelles (mars

1792); in.-iis il ne réussit pas davan-

:age à fiiire prévaloir son opinion, et

a mesure qu'il blâmait fut adoptée;

îlle constitue maintenant une partie

le la loi du pays. Peu de temps après

lette discussion , le délabrement de sa
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santé ayant rendu ne'cessaire son sé-

jour dans un climat plus chaud , il

partit au commencement du mois

d'aoïit pour le continent, accompa-

gné du docteur Mnore,sou médecin

et son ami. Il avait le projet de tra-

verser seulement la France et de pas-

ser l'hiver en Italie; mais, arrivé à

Paris la veille du 10 août, il y resta

jusqu'au 4 sept., et y vit commettre

des atrocités sansexemplesdans l'his-

toire des nations. Quoiqu'il paraisse

avoir été témoin oculaire des mas-

sacres du 2 septembre, ces crimes,

ne dessillèrent pas les yeux du noble

lord, qui se déclara , à son retour en

Angleterre, l'admirateur des révolu-

tionnaires, proclama, dans ses con-

versations connue dans ses écrits, le

bonheur dont la France allait jouir,

déclamant avec virulence contre

l'ancien régime. La lecture des

cahiers des trois ordres
,
que lord

Lauderdale avait faite avec quelque

attention , dit un de ses panégy-

ristes, lui fournit sans doute quel-

ques informations à ce sujet ; mais il

n'avait certainement pas eu le temps,

pendant un si court séjour en France,

d'étudier convenablement la matière.

Il s'exagéra la portée des abus qui

existaient réellement, et il eu attaqua

d'autres qui avaient di^à disparu, du

moins dans la majeure partie du
royaume. Ses liaisons avec Brissot et

les autres chefs du parti révo-

lutionnaire contribuèrent souvent à

lui donner de fausses impressions sur

les hommes et sur les choses. On
voit, dans le Patriote français, qu'il

entretenait une correspondance .sui-

vie avec le rédacteur de ce journal ;

aussi celui-ci le représentait-il dans

sa feuille révolutionnaire, de même
qu'à la tribune , comme un ami de

la liberté. Les opinions manifestées

par lord Lauderdale, à son retour en

Angleterre, furent vivement atta-
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qucVs dans diUVroiits pamphlets, et

dans les journaux ministériels. On
lui reprocha la partialité qu'il mon-
trait pour les démagogues français, et

,

faisant allusion à une opinion de Dan-

ton, qui voulait qu'on emprisonnât,

comme des espions et des traîtres, tous

les Anglais résidant à Paris, le ré-

dacteur d'un écrit périodique s'é-

cria : ' Que dites-vous, Priestley
,

Frost, Stonc , Paine, sir Robert

Smith, et vous, Lauderdale, de cette

opinion de Danton? Vous avez perdu

toute considération en France et en

Angleterre; méprisés dans votre pa-

trie , non moins honnis en France,

où chercherez-vous un refuge ?» Ce
fut vainement que Lauderdale fit des

démarches auprès du procureur-gé-

néral pour obtenir satisfaction du

pamphlétaire : ce magistrat le ren-

voya poliment à la trésorerie. Après

une longue correspondance sans

résultat , Lauderdale s'adressa direc-

tement à Pitt, et, par le conseil

de ce ministre, il présenta sa plainte

sous la forme de mémoire , mais elle

fut repoussée. 11 se décida alors à

justifier sa conduite et ses opinions

dans une série de lettres adressées aux
pairs d'Ecosse , lesquelles parurent

en 1794. Dans la première , entière-

ment consacrée à la révolution fran-

çaise, il soutint que les malheurs de

Charles I«r, comme la destruction de

la royauté en France, provenaient de

la mauvaise administration des fi-

nances et de la prodigalité de la

cour. John Gillbrd, son compatriote,

réfuta cette assertion , en repro-

chant à l'auteur avec amertume sa

partialité et son ignorance des faits.

Toujours l'adversaire du ministère
,

LaudtTdale s'opposa vivement ù l'in-

corporatio!! et à l'armement de la

nnlice
, proposée dans le discours de

la couronne ; et il attaqua succes-

sivement le bill qui suspendait la loi

LAB

à'haheas corpus et toutes les mesures
tendant à la guerre contre la France,

Au mois de février 1793, il protesta

contre cette guerre, et présenta à la

fin de cette même année une pétition

venant d'Ecosse, suivie, dit-il, de

cinquante mille signatures, pour de-

mander la paix. En novembre 1795

il combattit le bill présenté par lord

Grenville pour garantir la sûreté de

la personne du roi , et dans lequel

non-seulement on considérait comme
un acte de haute trahison de tuer,

blesser ou attaquer le souverain
,

mais on déclarait conduite criminelle

et même crime atroce {hifjh misde-

meanour) toutce qui tendait à exciter

la désaffection des sujets anglais , et

légal pour les magistrats de dis-

soudre toute réimion publique où
l'on chercherait à répandre le mé-
contentement dans l'esprit des ci-

toyens. Lauderdale ne voyait dans ce

bill qu'une tentative pour priver les

Anglais du seul droit important qui

leur restât encore, de s'assembler et

de déclarer leurs sentiments sur des

questions politiques. "Si le peuple est

plein de loyauté, comme vous le pro- À
clamez tous les jours , disail-il aux \
ministres, la mesure que vous propo-

sez n'est aucunement nécessaire. »I1

leur reprocha enfin de chercher des

précédents dans les règnes les plus

tyranniques , en introduisant un bill

semblable à celui qui amena la dépo-

sition de Richard 11, et qui causa sa

mort. Lauderdale fit encore plus tard

une violente sortie contre Févèque

de Rochester, qui prêchait l'obéis-

sance passive , et il s'éleva dans une

autre occasion en faveur de la libé-

ration des esclaves et de l'abolition

de la traite des noirs. A la dissolution

du parlement, en 179G, le ministère,

dont il avait toujours contrecarré les

mesures, fit rayer son nom de la

liste des seize pairs d'Ecosse élus, et
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ce fut variienient que Lauderdalc

présenta plusieurs protestations con-

tre les intrigues illt''i:;iles qu'on avîïit

employées à son égard. Au mois de

juin 1797 il se lit marehand d'aiguil-

les dans la cité de Londres, afin de

pouvoir être élu schériff, mais il ne

réunit qu'un petit nombre de voix. A
la mort de Pitî, en 1806, Fox, alors

secrétaire d'État, fit élever Lauder-

dalc à la dignité de pair de la Grande-

Bretagne. 11 fut aussi !iomméniend)re

du Conseil privé et garde du grand

sceau d'Ecosse
,
place d'un revenu

considérable. Pendant le court minis-

tère de Fox, son ami, il fut envoyé

à Paris pour diriger les négociations

; entamées par lord Yarmouth. Lau-

derdale et lord Yarmouth suivirent

d'abord ces négociations avecle géné-

ral Clarke, auquel Napoléon avait

adjoint Champagny. Les plénipoten-

tiaires anglais demandaient qu'on prit

pour base l'rdipossidetis, qu'ils pré-
I tendaient avoir été reconnu dans les

• premières conférences entre Talley-

rand et lord Yarmouth, en exceptant

toutefois le pays de Hanovre. Mais le'

i généra! Clarke ayant traité de romans
politiques les conversations que lord

Yarmouth pouvait avoir eues avec

• Talleyrand , et rejetant absolument
• YtUi possiflelis , les lords Lauderdale
' et Yarmouth demandèrent leurs pas-

seports pour quitter la France. Le

gouvernement français, qui atten-

dait avec impatience la nouvelle de

la ratification du traité conclu le 20

juillet avec la Paiss-e, ne voulait ni

rompre les négociations en accor-

dant les passeports, ni reconnaître la

base de Yuli possidelis, sans laquelle

lord Lauderdale (car lord Y'arniouth

avait été rappelé) refusait de con-

tinuer à traiter. Jlais la nouvelle

(lu refus fait par l'empereur de Pais-

sic,dt: rntilicr le traité conclu par

M. d'Oubril, ayant été reçue à Paris
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le 4 septembre, la France devint plus

facile, ta^^dis que le ministère britan-

nique éleva ses prétentions et exigea,

outre les conditions qu'il avait pré-

cédemment demandées, que Yuli

possidelis renfermât de toute néces-

sité le royaume de Sicile, dont il n'a-

vait pas d'abord absolument rejeté

la cession moyennant une indemnité.

Ces bases furent admises, et lord

Lauderdale leva la difficulté prove-

nant de l'absence d'un plénipoten-

tiaire russe chargé de suivre la "né-

gociation , en déclarant que, comme
son gouvernement avait une connais-

sance parfaite des intentions de l'em-

pereur Alexandre, il était chargé de

communiquer à la France les condi-

tions auxquelles ce souverain con-

sentirait à faire la paix, et que le roi

d'Angleterre s'engagerait à employer

sa médiation pour obtenir l'accession

du monarque russe. La partie de

la négociation qui ne concernait que

la forme fut traitée directement et

sans intermédiaire par Talleyrand;

quant à ce qui concernait le fond du

traité elle recommença entre Lau-
derdale et Champagny. L'ultimatum

que ce dernier remit le 25 septembre

n'ayant pas convenu au plénipoten-

tiaire anglais, mécontent surtout du
sixième article, qui s'écartait de la

base de Vuli possidelis, Lauderdale

demanda ses passeports, et Talley-

rand, qui avait accompagné Napo-

léon à l'armée, lui Uianda que M. de

Champagny était autorisé à les lui

remettre. Lauderdalc quitta Paris

quelques joursaprès. La mort de Fox,

arrivée le 13 septembre, avait changé

la situation des affaires en Angle-

terre, où la rupture des négociations

était déjà résolue, et Napoléon ne

pouvait l'ignorer lorsqu'il s'était

décidé à les rompre lui-même. Par

suite du changement de ministère,

Lauderdale fut force de donner sa
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(leuiissioii, et depuis ce temps il est

presque toujours resté (tans l'oppu-

sitioii. En juillet 18ii il s'opposa à

ce qu'on accordât un secours de

500,000 liv. sterl. aux habitants de

l'Allemagne qui avaient souffert de la

guerre, et demanda que ce secours

fût donné aux malheureux habitants

des campagnes d'Angleterre, accablés

de taxes depuis vingt-cinq ans. Plus

tard il s'opposa encore à la nouvelle

suspension de Vhabeas corpus. Cet

homme d'État est mort au mois de

sept. 1839, âgé de plus de quatre-

vingts ans. Vers la tin de sa carrière

il votait avec les pairs conservateurs.

Il avait épousé, en 17!î2, une riche

héritière, iille d'Anthony Todd, se-

crétaire du bureau de la poste, et il

laissa de ce mariage neuf enfants.

Jacques, vicomte Maitland, son (ils

aîné, lui succéda dans sa pairie.

Lord Lauderdale a publié : 1° Let-

tres aux Pairs d'Ecosse y in-S»,

1794; 2» Discours sur les Finan-

ces, in-80. 1796; 3» Pensées sur les

Finances, in-S», 1796; i^ Lettres

sur les mesures de finances actuelle-

ment proposées, dans lesquelles on

examine particulièrement le bill

soumis au parlement, in-S», 1798;
5° Recherches sur la nature et l'ori-

gine de la richesse publique, in-8o,

1804; 60 Avis aux manufacturiers

de la Grande-Bretagne sur les con-

séquences de Vunion de VIrlande,

in-80, 1805; 7» Pensées sur l'état

alarmant de la circulation et sur

les moyens d'adoucir les souffrances

pécuniaires de l'Irlande, in-S»

,

1805 ;
80 Recherches sur le mérite

pratique du système du gouverne-

ment de l'Inde sous la surintendance

de la commission du contrôle, in-S",

1809; 90 Considérations sur la dé-

préciation du papier en circulation,

in-80, 1812; IQo Nouvelles considé-

rations sur l'étal de la circulation,
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in-80, 1812; 110 Lettres sur les lois 1

concernant les grains, in-8o, 1814.

D—z— s,

LAUDIVIO (Zachias ou Za-
|

CHARiAs (1)), littérateur, était né,
,

dans le xv«i siècle, à Vezzuno, petite
i

ville de la Lumigiane, sur la côte de
i

Gènes. Il prend le titre de chevalier

de Saint-Jean-de-Jérusalem ; et l'on

doit en conclure que, dans sa jeu-

nesse, il lit au moins quelques cam-

l)agnes contre les Turcs. Il vint en-

suite à la cour de Ferrare, persuadé

que son talent pour la poésie ne pou-

vait manquer de lui attirer la faveur

du duc Borsc, protecteur déclaré des

lettres. Mais les calculs de son or-

gueil furent trompés. Une élégie de

Baptiste Guarino {Carmin., page 80)

nous apprend que Laudivio, brouillé

par ses prétentions avec tous ses ri-

vaux, fut obligé de quitter Ferrare, ne

pouvant y vivre d'une manière con-

venable à sou rang. 11 se rendit à

ÎSaples, où il fut admis dans l'Acadé-

mie (2) fondée par le Panormita

{voy. ce nom, XXXII, 493). Les sa-

ges conseils de Guarino ne l'avaient

pas rendu plus modeste; et, comme à

Ferrare, son orgueil lui litàNaples

beaucoup d'ennemis. Il s'était retiré,

vers 1473, à Ciciano, dans la Campa-

nie, pour s'y livrer plus tranquille-

ment à l'étude et à la composition de

ses ouvrages. On connaît de lui :

I. Epistolœ magni Turci, editœ cum

prœ/'afione, etc., Naples, 1473; Rome,

même année, in-40, deux éditions

très rares. Ces lettres, attribuées à

Mahomet II, eurent un succès ex-

traordinaire ; elles ont été réimpri-

mées un grand nombre de fois dans

11) Uldoini le nomma Zacc/iias dans X'Athe-

nœiint Ligiisticum ; et Gussago Zacharie
Laudino, dans la Tipograf. Bresciana, I39.

(i) Cependant Sarno ne l'a pas compris dans la

liste des académicleni qu'il a donnée, p. 30 de la

yie de Pontano.
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le xve et le xxic siècle , sépa-

rément ou dans diverses collections,

entre autres dans les Epislolœ la-

conicœ de Gilbert Cousin. Laudivio

prétend qu'il a traduit ces lettres de

la langue turque, du syriaque et du

grec, mais il en est bien certainement

l'auteur. II. De vila B. Hieromjmi,

in-40 de 10 f., lie éd., que l'on croit

sortie des presses de J. Gensberg, à

Rome, vers 1472. Pauzer en cite

dans les Annales iypographicœ des

éditions de Naples, 1473, in-folio;

et de Rome, 1475, 1495, in-4'\ 111 De
Laudibus sapicnliœ et virtulis, sans

late, in-40, seule édition de cet opus-

:ule; on l'attribue à J. Gensberg :

îlle est excessivement rare. Dans la

)réface des Epislolœ ma;jni Turci,

idressée à Franc. Boltraudi, Lau-

livio dit qu'il avait commencé des

némoires {commenlarii) avec l'in-

ention de les envoyer au souverain

)ontife; mais que l'étendue de ce

ravail l'avait forcé de le remettre à

m autre temps. «Je sais, ajoute-t-il

,

'(ue par là j'encourrai le blâme deplu-

ieurs personnes; mais je m'en rap-

lorte au jugement de la postérité. »

'ine de ses lettres, insérée dans le

îecueil de celles de Jacques Amma-
lati, Milan, 1506 (voî/.Piccolomim,

tXXIV, 2G8), nous apprend que

.audivio avait composé la Géogra-
hie des Iles. Cet ouvrage est vrai-

emblablemeiit perdu ; mais on con-

etve, dans les manuscrits de la bi-

liothèque d'Esté, sa tragé.lie latine

nversvdmbiques: DeCaplivltate du-

isJacobi. Le héros de cette pièce est

' célèbre général Jacques Piccinino

wy.ce nom, XXXIV, 264) que le roi

eNaples, Ferdinand 1er
, après l'avoir

îçu comme le libérateur de l'Italie,

t étrangler dans sa prison en 1464.

'n trouve une courte analyse de

îtte pièce dans l'Histoire lilléraire

'Italie de Ginguené, VI, 15. Elle est
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fort médiocre , mais c'est un pré-

cieux monument de la renaissance de

l'art. W—s.

LAUGIER DE TASSY, histo-

rien , avait exercé un emploi dans le

consulat de France à Alger, puis fut

commissaire delà marine, pour le roi,

enHollande.il mérite dètre cité pour

un ouvrage intitulé : Histoire du
royaume d'Alger, avec l'état présent

de son 'jouvernemcnt , de ses forces

de terre et de mer, d& ses revenus,

police, justice, politique et com-

merce, Amsterd.nn, 1725, in-12, avec

carte; Paris, 1727, in-12, sans car-

te. Cet ouvrage contient des rensei-

gnements exacts sur Alger. L'au-

teur avait bien mis à profit son sé-

jour dans cette Régence et les do-

cuments que lui fournissaient les

maisons chrétiennes qui y étaient

établies. 11 montre du discernement

et de l'impartialité dans ses récits, et

peint avec habileté , sans charger

ses couleurs, les choses sur lesquel-

les il porte l'attention du lecteur.

C'est principalement sur l'économie

politique et l'état militaire, objets

traités avec trop de concision par

Th. Shaw {voy. ce nom, XLII, 246).

Quoiqu'il se soit écoulé plus d'un

siècle depuis que Laugier a écrit, son

volume peut encore être consulté.

Il a été traduit en espagnol, Barce-

lone, 1733, in-12, avec carte; ensuite

reproduit sous différentes formes.

Le Traité de l'esclavage des chrétiens

au royaume d'Alger, avec l'état pré-

sent de son gouvernement, du pays

et de la manière dont les esclaves

chrétiens sont traités et rachetés
,

par M , Amsterdam , 1732, in-12,

n'est que le livre de Laugier avec nu
titre différent. Plus tard un sieur Le

Roy publia : État général et particu-

lier du royaume et de la ville d'Al-

ger et de son gouvernement, etc., La

Haye, 1750, in-12. L'ouvrage de
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Laugier fait le fond tic celui-ci , au-

quel l'auteur a ajouté des pièces au-

thentiques relatives à des affaires des

Provinces-Unies avec la Régence, et

des notes puisées dans Moreri et d'au-

tres livres.Tout cela fut traduit en al-

lemand, Hanovre, 1752, in-S".Un An-
glais lit passer VHistoire du royaume
(VAlger dans sa langue; y joignit une
analyse des Mémoires sur Tunis, par

Saint-Gervais, et un morceau sur

Jlaroc; intitula cette composition A
complcal Hislory of the piralical

stales of liarbary , Londres, 1750,

iu-80, et ne cita pas les auteurs dont

il employait le travail. La production

de cet Anglais fut traduite en alle-

mand, Rostock, 1753, in-8''; en italien,

Venise, 1754, iii-S", et, ce qui est plus

singulier, en français : Histoire des

Etals Barbaresqxics qui exercent la

piralcric. contenant l'origine , les

révolutions et l'état présent des

royaumes d'Alger, de Tunis et de

Maroc, avec leurs forces, leurs re-

venus, leur politique et leur com-

merce, par un auteur qui y a résidé

plusieurs années avec un caractère

public, Paris, 1757,2 v. in-12. Sui-

vant Barbier cette version est doBoyer

de Prebandier, que Boucher de la

Richarderie {voy. Boucher , LIX
,

63) nomme mal Royer de Prebradé.

Toutefois on doit convenir que cette

traduction d"une traduction est mieux

écrite que l'ouvrage original. Enfin,

au moment où les préparatifs de la

France contre Alger attiraient l'at-

tention sur ce pays, un libraire fit

paraître Histoire d'Alger, Paris

,

1830, in-80, avec carte. C'est tout

simplement la réimpression de Lau-

gier. L'éditeur, qui aurait dû l'an-

noncer sur le titre, a grossi le volume

d'une relation du bombardenent d'Al-

ger par lord Exmouth. E—s.

LAUGIER ( André), habile chi-

miste français, naquit à Lisieux le
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1er août 1770. Ses études finies au

collège de sa ville natale, il entra en

qualité d'élève chez un^pharmacien,

et, au bout du temps voulu, il fut

reçu maître en pharmacie, ce qui

lui facilita un mariage avec la fille

d'un pharmacien. Il n'avait alors

que vingt - trois ans. Il ne s'a-

gissait plus que d'acquérir un éta-

blissement. Mais les fonds manquè-

rent; et, après avoir quelque temps

encore espéré la réalisation de son

premier plan, Laugier finit par y re-

noncer résolument, et par chercher

des ressources dans la carrière de

l'enseignement. Heureusement un

nom, célèbre et puissant à cette

époque, aplanissait pour lui les ob-

stacles qui arrêtent souvent à l'en-

trée de la carrière : Fourcroy était

son cousin-germain ; et, d'autre part,

les opérations pharmaceutiques a-

vaient très suffisamment familiarisé

Laugier avec la chimie. 11 ne tarda

donc point à être envoyé comme ré-

pétiteur des cours de chimie et de

pharmacie à TÉcoIe Militaire d'in-

struction de Toulon. Dans ces fonc-

tions, qui le soumettaitnit immédia-

tement à l'inspection du service de

santé, il se fit remarquer sur-le-

champ par la méthode et la lucidité

de ses expositions. On loua surtout

beaucoup son cours élémentaire de

botanique; et la renommée en alla

au chef-lieu du département. Aussi

bientôt réussit-il à faire tomber sur

lui le choix du jury d'instruction du

Var pour une chaire de chimie à l'école

centrale du département. Son séjour y

fut encore moins long ; et, de l'extré-

mité sud-est de la France, il passa

subitement en pleine Flandre, à Lille

même, oîi les élèves de rhôpital mi-

litaire d'instruction l'entendirentplu-

sicurs années les entretenir de phyto-

graphie, de chimie, de matière médi-,

cale, de procédés pharmaceutiques.
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11 y jouissait, bien que dans une

ville plus occupée de négoce et de

plaisir que de science, de cette con-

sidération que donnent un talent re-

marquable et un beau caractère,

lorsque son cousin Fourcroy, chargé

de l'inspection des départements du

Pas-de-Calais, de la Lys et du Nord

,

le ravit pour jamais à la province.

Quelque temps après, Laugier fai-

sait, comme suppléant de l'illustre

professeur , le cours de chimie au

Muséum d'Histoire Naturelle. La va-

nité comme la paresse du grand chi-
' miste pouvaient y trouver leur profit:

I

Laugier ne parlait pas mal; mais ce

n'étaient plus là cette exubérance

de verve, cet élan de la parole, ce

luxe heureux de formes à la fois

didactiques et oratoires, que l'audi-

toire ne cessait d'admirer chez Four-

croy. On ne tarda point cependant à

rendre justice à la science calme et

[ vraie, à l'enseignement fécond et sage
' du suppléant. Eu même temps il s'oc-

' cupa de prendre rang dans la science

par quelques travaux originaux, et

de répondre par des découvertes à

ceux qui eussent pu être tentés de
le trouver bien heureux d'avo*

Fourcroy pour parent. Les nombreux

;
travaux qu'il a fournis aux ^nnaies

;
du Muséum et Mémoires du Muséum
pendant vingt et (juelques années

déposent de l'activité qu'il déploya

' dans cette sphère nouvelle. Ses pei-
' nés ne furent point perdues. Dès 1802

Fourcroy le fit nommer, en attendant

sa survivance au Muséum, chef du

secrétariat de la direction générale

de l'instruction publique ; et pîtrs

tard (lors de l'organisation de l'uni-

versité) , cette direction générale

ayant été réunie au ministère de

l'intérieur, c'est lui qui eut le titre

de directeur. Bien auparavant il avait

• «té pourvu de la chaire d'histoire na-

turelle à l'École de Pharmacie, dès sa

LXX.
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réorganisation; et, à la mort de Trus-

son,il fut nommé directeur en chef de

cetteÉcole.Entinildevintau Muséum,
comme tous s'y attendaient, et com-

me c'était en quelque sorte arrangé

d'avance , le successeur de Four-

croy, dont il remplissait depuis si

longtemps les fonctions comme pro-

fesseur ; et
,
quelque sévère qu'on

doive être pour ces arrangements

faits le plus souvent en vue surtout

du lucre, et qui, inféodant les posi-

tions scientifiques à quelques famil-

les et à quelques coteries, ferment le

passage à de plus méritants, ce n'est

pas à propos de la nomination de

Laugier qu'il faudrait accentuer

énergiquement le blâme. Sa science

était réelle, ses travaux nombreux,

sa spécialité parfaitement d'accord

avec la place : on l'estimait généra-

lement, et il méritait la plus haute

estime : c'était un savant de la vieille

roche, très peu marqué au type du
XlXe siècle, point intrigant, point

égoïste, aimant la science pour la

science, aimant ses élèves, qui l'ado-

raient, et très serviable. Tous les

hommes de quelque valeur regrettè-

rent de le voir, en 1821, par suite de

dispositions économiques, privé de

sa place de directeur de l'instruction

publique. Un autre peut-être ou l'eût

gardée ou eût su se faire donner une
indemnité, un équivalent; lui, non. II

ne s'en montra que plus actif à son

laboratoire; et,justementàcetteépo-

quc de sa carrière (1823-1825) corres-

pondent de nombreux et beaux tra-

vaux. Jusqu'à son dernier moment
il fut, pour l'assiduité comme pour la

bonté de l'enseignement, le modèle
des professeurs de hautes études. Il

n'avait que soixante-un ans quand
le choléra le frappa soudainement en

avril 1832, et l'enleva en quelques

heures. Sa mort fit une profonde im-

pression sur l'illustre Cuvier qui,trois

24
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semaines après, devait le suivre dans

la tombe. C'est comme chimiste que

Laijgier s'est fait un renom; et cepen-

dant c'est la minéralogie surtout

qui doit citer son nom avec recon-

naissance. Rarement ses opérations

chimiques ont eu pour but de de'cou-

vrir la manière dont une substance

agit sur une substance en vertu de

l'affinité ; rarement il a tenté de trou-

ver des réactifs, d'imaginer des pro-

cédés d'extraction : il n'aspire le plus

souvent qu'à déterminer les princi-

pes constituants d'un corps, ce qui

conduit à indiquer rigoureusement

sa place dans une classitication des

minéraux, ayant pour base (comme
elle l'a aujourd'hui) la constitution

chimique. Le grand moyen pour dé-

terminer les principes constituants,

c'est ce que l'on appelle l'analyse

chimique, cette analyse dans la-

quelle Vauquelin longtemps est resté

sans rival. Laugier, sans être tout à

fait l'égal de cet inimitable opéra-

teur, se montra du moins son digne

e'mule, en esprit de ressources et

d'expédients, en dextérité, en préci-

sion; et généralement ses analyses

ont conquis dans la science une

autorité à bien peu de chose près

égale à celle de Vauquelin. Berzé-

lius, entre autres, s'est plu à citer

souvent Laugier, et plus d'une fois

il a montré la conformité des propor-

tions indiquées par celui-ci avec sou

système des proportions définies,

bien que faites pour la plupart long-

temps avant la publication de ce sys-

tème. Quoique principalement voué

à la chimie inorganique, Laugier ce-

pendant a fait quelques excursions

dans le domaine des deux chiinies

organiques; et, quoique visant sur-

tout à fournir au niiiiéralogiste des

moyens de classification, il a tronvé

quelques procédés dont l'industrie

a pu faire son profit. Tels sont ceux
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pour séparer le cobalt du nickel, le

cérium du fer, le fer du titane; tel

est celui pour convertir le sucre de

gomme en sucre de lait. Toutes ces

découvertes, tontes ces analyses sont

consignées dans trente-six Mémoires,

dont vingt-deux dans les Annales du
Muséum

,
quatorze dans les Mémoi-

res du Muséum, suite des Annales.

Ces Mémoires, en général, n'excèdent

pas seize pages. Ce ne sont en quel-

que sorte' que des procès -verbaux
très-simples des opérations diverses

aiixquelles s'est livré l'auteur pour
effectuer son analyse

, précédés de

quelques mots qui établissent bien

l'espèce, la synonymie, l'histoire, le

gisement et les caractères physiques

de l'objet examiné, et suivis de quel-

ques lignes de conclusion. Quelque
peu brillants que soient par la forme

de semblables ouvrages, comme l'on

ne saurait en méconnaître l'impor-

tance,et comniec'estindubitablement

sur eux que repose aujourd'hui la

renommée de Laugier, en voici la

liste complète et raisonnée, non dans

l'ordre méthodique, qui est indiffé-

rent ici, mais dans l'ordre chronolo-

gique, l. Analyse d'une pierre tom-

bée de l'almosphère (Annal., IV,'

1804). II. Analyse du disthène du
Saint-Gothard (Annal., V, 1804,

p. 12). Ce minéral, jadis nommé
schorl bleu, sappare ou cyanite, avait

déjà été analysé par Saussure ; Lau-

gier y constata les mêmes éléments

et les mêmes proportions à peu près

que son prédécesseur, sauf pour la

silice, qui, donnatU en moyenne
29,82 à Saussure, se trouva chez lui

de 38,50. Ainsi ce schorl prenait

place parmi les silicates (on dit au-

jourd'hui sous-silicates, parce que

l'alumine y contient deux fois autant

d'oxygène que l'acide silicique). Au
reste, Laugier souhaitait de plus dé-

couvrir la cause de cette couleur
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bleue si légère et si belle qui est un

(les caractères physiques les plus

saillants de ce schorl, et qui lui a

valu le nom de cyanite. Il n'en vint

point à bout ; mais remarquant son

inaltérabilité à l'air libre, et au con-

traire la facilité avec laquelle la

flamme du chalumeau la détruit,

double qualité que présente le lapis-

Inzuli, il émit le soupçon que proba-

blement le beau bleu des deux pier-

res élait dû a la présence d'une mê-
me cause. Ill.^jia/yserfe l'amphibole

du cap de Gattes, dans le royaume de

Grenade (À.ïm., V, 1804, p. 73,efc.).

L'amphibole ou hornblend des Al-

lemands, qui s'appelle aussi schorl

noir, comme le disthène schorl bleu,

est un silicate calcico-magnésique,

dans lequeli'oxygène de l'acide sili-

cique égale deux fois celui de la ma-
gnésie et trois fois celui de la chaux.

Laugier voulait surtout, en se livrant

à cette analyse, comparer la compo-
sition de l'amphibole à celle d'un

autre silicate, l'aclinote, qui offre la

même cristallisation que l'amphi-

bole, et vérifier si ces deux espèces

n'en faisaient quune : il termine son

taémoire en prononçant leur iden-

tité, bien que l'actinote contienne en

sus un peu de chrome, et une très

faible quantité de potasse. Le fait est

qu'aujourd'hui, en distinguant l'acti-

note de l'amphibole proprement dite,

on réunit ces deux variétés ou sous-

cspèces, plus la grammatite, en une

espèce unique, dite amphibole. Nous
n'en verrons pas moins bientôt Lau-
gier soumettre à l'analyse la gram-
matite et l'actinote ^ VII, IX), alin de

couler à fond ce groupe de miné-

raux. IV. Analyse de f'épidote grise

du Valais en Suisse (Ann., V, 1804,

p. 149). L'épidote grise de Haiiy, ou

thallite, avait déjà été analysée par

Descotilz et par Vauquclin; mais

Laugier traita, au lieu des épidotes
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grises du Dauphiué et d'Arendal

,

celle du Valais. U y trouva moins de

chaux et d'alumine, mais plus de

fer et d'oxyde de manganèse; et il

acheva de mettre hors de doute la

présence de cette dernière substance

dans l'épidote, présence qui avait été

niée jadis. Une de ses notes contient

une bonne observation sur l'inexac-

titude à laquelle on peut être conduit

jjar l'emploi des creusets de platine

quand on traite par la potasse les

objets d'analyse. V. Analyse d'une

pierre silicéo-ferrugineuse de cou-

leur verddtre {Ann. V, 1804, p. 229;.

Cette pierre était un silicate de fer

contenant 84 de silice sur 8 d'oxyde

de fer; et Laugier présumait que sa

couleur, d'un jaune verdàtre, était

entièrement due au fer. VI. Analyse
de la mine de plomb de Jnhayiugeor-

yenstadt, en Saxe, que quelques mi-
néralogistes ont nommée arséniate

de plomb (Ann. VI, 180'., p. 163), à

laquelle on peut joindre sa Note sur

l'analyse de la mine de plomb de Jo-

hanngeorgenstadt , etc. (Ann. VII
,

180G
, p. 398). L'analyse de Laugier,

en cette occasion , est un modèle :

non-seulement il décomposa le mi-
néral, et y trouva ainsi de l'acide

phosphorique,que les minera logisles

en (juestion n'y soupçonnaient pas
,

et qui même y était en quantité dou-
ble de l'acide arsénique; mais, procé-

dant par synthèse , il reconqiosa (en

mettant en présence l'un de l'autre

de l'oxyde de plomb et du phosphate
de soude) un phosphate de plomb qui

futanalyséàson tour, et, y ayant trou-

vé le plomb et le phosphore dans le

rapportde84à 15,tandisqueda!is l'a-

nalyse du minéral primitif le raiiport

était de 84 à 9, il en conclut excès

de base dans le pho;-phate que fai-

saient reconnaître ces recherches. En
résultat, le prétendu arséniate de

plomb devenait un phosphate et ar-
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séniate de plomb, où l'arst^niate était

en bien moins grande quantité. Le

minerai de Johanngeorgenstadt de-

venait ainsi le même à peu près que

la mine de Pontgibaud, en Auvergne

(dont Fourcroy avait déjà donné

l'analyse dans les Annales de Chimie,

mars 1789). Du reste, Roze, de Berlin,

tentait en même temps l'analyse du

minerai de la Saxe et se refusait à y
reconnaître du phosphate de plomb.

Laugier alors répéta ses expériences,

et constamment retrouva ce phos-

phate ; il en fit juges les Vauquelin
,

les Haiiy, les Fourcroy, etc. , et c'est

en quelque sorte sous leurs auspices

et avec leur garantie qu'il rédigea la

Note plushaut mentionnée. Vil. Ea;a-

men chimique des grammalites blan-

che et grise du Saint-Gothard (Ann.

VI, 1805, p. 163). Laugier soumit

au chalumeau , à l'action des acides

et à divers réactifs nombre de gram-

matites de l'une comme de l'autre

sorte ; et jamais les analyses ne lui

donnèrent les mêmes résultats pour

les proportions, bien que de la gram-

matite blanche à la grise il y eût tou-

jours plus de différences que de la

blanche à la blanche. Ces différences,

qu'on peut être tenté , mais que l'on

aurait tort de mettre sur le compte

de l'imperfection des analyses , il les

explique par la présence constante

de la dolomie dans la grammatite.

Non-seulement la dolomie sert de

gangue à cette pierre et par consé-

quent l'enveloppe; elle la pénètre ,

elle se distribue inégalement dans

son épaisseur, de sorte que, soumises

à l'analyse, cent grammatites, et peut-

être cent morceaux d'une même gra m-

matite, donneraient des résultats dif-

férents. VIII. Examen du chromate

de fer des montagnes Ouraliennes, en

Sibérie (Ann. VI , 1805
, p. 325). Ce

minéral, trouvé d'abord par Pontier

sur les bords du Var, et que Tassarrt
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proclama composé d'acide cbromi-

que et d'oxyde de fer, avait été ana-

lysé par Vauquelin quand Meder le

retrouva dans la chaîne de l'Oural

,

en Sibérie , près de la rivière de

Viasga , et rapporta des échantillons

remarquables par un brillant métal-

lique plus vif, par une plus grande

pesanteur spécilique (4,0579 au lieu

de 4,0336), et par des taches vertes

qui indiquaient la présence de l'oxyde

de chrome. A ces signes on pensa que
le fer, dans ces échantillons, était en

plus forte proportion que dans ceux

du Var, ce que l'analyse de Laugier

démontra. De plus Saint-Mesmin avait

émis, contradictoirement à Tassaert,

l'idée que le chrome , dans cette

pierre , se trouvait à l'état , non pas

d'acide chromique, mais d'oxyde de

chrome ; Vauquelin penchait vers

cette opinion : Laugier aussi y ac-

céda. Us avaient raison ; et il est re-

connu à présent que le chromate de

fer n'est pas possible dans la nature,

l'oxyde de fer ayant plus d'affinité

pour l'oxygène que l'acide chromi-

que , et conséquemment réduisant

immédiatement cet acide à l'état

d'oxyde de chrome. IX. Analyse de

l'actinote de Zilierthal ( en Ty-
rol) (Annales, VII, 1806, page 249-

259 ). Seul Bergman avait analysé

ce minéral avant Laugier. Ce dernier

y signala des proportions différen-

tes de celles de Bergmann et un élé-

ment inaperçu de ce grand minéralo-

giste. La silice, que Bergmann portait

à 64, ne fut jamais trouvée par Lau-

gier que de 50, onde nombres en-

core plus inférieurs; et le chrome,

qu'il n'y avait point signalé , s'y

trouva en quantité assez notable.

Laugier y découvrit même (mais pos-

rieurement à la lecture de son Mé-
moire à l'Académie), environ un
2006 de potasse. X. Extrait d'un

Mémoire sur l'existence du chrome
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dans les pierres méléoriques {knn.,

VU, 1806, p. 392-397). Ce travail,

tout court qu'il est
,
parce qu'il ne

contient que des résultats , ajoute

quelque chose à l'ouvrage , capi-

tal pourtant, d'Howart sur les pier-

res méte'oriques. Dans cinq de ces

pierres (celles de Vérone , d'Ensis-

heim, de l'Aigle , d'Apt, de Barbo-

tan), Laugier reconnut par l'analyse

la présence d'un pour cent de chro-

me. XI. Note sur l'analyse , etc.

(voyez plus haut l'annexe au Mé-

moire n°\\).\]l.Examen de la pier-

re dite zéolithe rouge du Tyrol

(Ann.,IX, 1807). WW. Examen chi-

mique d'une substance animale de la

grotte de l'Arc, dans l'ilede Captée

(Ann. IX, 1807). Après diverses opé-

rations, Laugier y reconnut l'odeur

de l'acide benzoïque, et conséqueni-

ment, un produit animal qu'il soup-

çonna être excrémentitiel, quoiqu'il

semble que nul animal n'ait pu se

porter aux hauteurs où a été trouvée

la substance en question. La même
odeur le fit penser aussi au casto-

reum ; et, prenant du castoreum

de Sibérie, il en fit également l'ana-
* lyse, et finit par y trouver de l'acide

benzoïque. Mais , circonspect et lent

à conclure, il ne proclama point que

cet acide entrait dans la composition

du castoreum, ne sachant si sa pré-

sence n'était point due à in sophisti-

cation , et n'ayant point de casto-

reum du Brésil à examiner compara-

tivement. XIV. Analyse du Paran-

thin (Ann., X, 1807). XV. Analyse du
Diudside (Ann., XI, 1808). XVI. ^na-
lyse de Z'Aplome (Ann. XI, 1808).

\y\\. Analyse comparative de deux

sables ferrugineux trouvés, l'un à

Saint-Domingue , l'autre sur les

bords de la Loire, aux environs de

Nantes (Ann., XII, 1808). XVIII.

Examen comparatif de l'acide mu-
queux formé par l'action de l'acide
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nitrique sur les gommes et sur le

sucre de lait (Ann., XIV, 1809). De
ces recherches inspirées par le tra-

vail de Vauquelin sur les gommes
arabique et adragant, inséré dans les

Annales de Chimie , tome IV, et

ayant pour but de résoudre plusieurs

questions indiquées par cet habile

opérateur , il résulte : 1" qu'il y a

une différence très-notable entre les

acides muqueux donnés par les deux

procédés; 2° que la cause de cette

différence, c'est la présence de l'oxa-

late de chaux , ou quelquefois du

mucite de chaux dans l'acide obtenu

par les gommes; 3» que l'on peut,

au moyen de l'acide nitrique très-

affaibli, le dépouiller de cette sub-

stance étrangère, et le rendre sem-

blable à celui que fournit le sucre

de lait. XIX. Examen chimique de

la Prehnite compacte de Reichen-

bach, près d'Oberstein (Ann., XV,

1810, p. 205-212). XX. Examen chi-

mique de la Xanthorrhea hastilis, et

du mastic résineux dont te servent

les sauvages de la Nouvelle-Hollan-

de pour fixer la pierre de leurs ha-

ches (Ann., XV, 1810
, p. 323-335).

XXI. Examen chimique des matières

salines que l'on obtient lorsque l'on

fait fondre des méduses en les aban-

donnant à une décomposition spon-

tanée (Ann.,XVl, 1810). XXII. Ea-a-

men chimique des crayons lithogra-

phiques {Xnn.,\\H , 1811). XXIII.

Note sur la présence de la stroniiane

dans TAragouite (Mém., I, 1805).

XXIV. Note relative aux Aragonites

de Bastencs , de Bandissero et du

paysdeGex{Mém.,l\\, 1807). XXV.
Expériences propres à confirmer l'o-

pinion émise par des naturalistes

sur l'identité d'origine entre le Fer

de Sibérie et les pierres météoriques

ou aérolilhes (Mém., Ml, 1817).

XXVI. Observations sur le suc de

carotte, Dauciis Carotae (Mém., IV,
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1818).XXV1I. Écrits pour servir à

l'kisloire chimique des pierres mé-

téoriques (Meni.', Vî, 1820). XXVIli.

Analyse de deux variétés du cobalt

nrséniaté provenant d'Allemagne et

du duché de Wurtemberg (Mém.,

JX,1822). XXIX. Analyse chimique

de plusieurs terres envoyées du Sé-

néfjal (Mém., X, 1823). XXX. Exa-
men chimique d'un fragment de

masse saline considérable rejeté par

le Vésuve dans Véruplion qui a eu

Heu en 1822 (Mém., X, 1823). XXX!.

Mémoire sur Vanalyse de pierres et

fers météoriques trouvés en Pologne

(Mém., XI, 1825). XXXll.Exarnejf

chimique des terres de Lamana, dans

la Guyane française, el Réflexions

sur leur nature et sur l'emploi qu'on

en pourrait faire (Mém., XI, 1824).

XXXllI. Examen chimique de trois

minéraux provenant de l'île de Cey-

l'an et de la côte de Coromandel

(Mém.,Xil, 182o).XXXlV. Examen
chimique de TArgilo de Combal

(Mém.,Xin, 1825). \WN . Analyse

delà variété en masse de VE^iSomhi

(icCcylan(Mém.,XlV,l825).XX\"Vi.

Analyse des Jndianitcs blanche et

rose de Coromandel (Mém., XIV,

1825). Huit ou neuf de ces mémoires

avaient été lus devant la première

classe de l'Institut , notamment ceu?.-

sur l'actinote et sur les pierres mé-

téoriques. Un court extrait du Mf-

moire sur la substance trouvée dans

la grotte de l'Arc est inséré dans la

Revue des Savants étrangers ( il

,

1811), lequel contient de plus son

Annonce d'unnouveauprincipe dans

les pierres météoriques. Membre as-

sidu de la Société Philoniatique,Lau-

gior a donné beaucoup aussi au Bul-

letin de cette Société, mais ce n'é-

taient que de courtes notices les unes

précédant les autres, suivant l'inser-

tion de ses travaux aux Annales on

Mémoires, et nous n'y trouverions
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rien de nouveau. 11 en est ainsi, à

plus forte raison, des nombreux arti-

cles qu'il a donnés au Dictionnaire

technologique. Ainsi, dans tout cela,

son vrai titre scientifique c'est l'en-

semble des Mémoires que nous ve-

nons de parcourir, et Laugier n'a

publié aucun ouvrage proprement

dit, à moins qu'on ne compte pour

tel le Cours de chimie générale et

pratique, 3 vol. in-S», atlas et 8 plan-

ches, Paris, 1828, copié, dit on, par

un sténographe qui ne manquait pas

une de ses leçons , et révisé par le

professeur. On sait ce que c'était que

ces révisions, et en réalité ces trois

volumes n'ajoutent rien et n'ôtent

rien à la gloire de Laugier. Ce n'est

pas de lui , c'est d'Edouard Laugier,

son fils, que sont un, tableau d'une

feuille in-plano, contenant la No-
menclature chimique, Paris, 1828;

et un Tableau synoptique ou abré-

gé des caractères chimiques des bas-

ses salifiables , Paris, 1828, iu-8»

(20 pages et 8 tableaux). — Il ne

faut pas confondre Laugier le chi-

miste, professeur à l'école de Phar-

macie, avec deux Laugier qui furent

médecins. L'un, Isaïe -Michel Lxv-

GiEK, qui, après avoir été reçu'doc-

teur à l'université de Montpellier,

alla professer au collège de Mar-

seille, et plus tard fut administrateur

des bains hydrauliques à vapeur mé-

dicinaux de Paris, était un homme
assez ridiciile , et dont la tète aurait

eu quelquefois besoin d'un bon régi-

me hygiénique, ainsi qu'on peut s'en

convaincre en lisant les titres bizar-'

res de ses brochures. La première

(après la thèse doctorale, bien en-

tendu) fut VArt de faire cesser danS'

tel temps et dans tel lieu que ce soit

les pestes ou épidémies les plus terri-

bles, etc,, etc., Paris, 1784, in-S»;

puis vint la Nouvelle découvertepour

l'humanité, ou Essai sur la maladie-



LAU

de Cythère, Paris, 1781, in-8o, 120

pages; suivi des Présents des courti-

sanes , ou Galanteries de Cylhère, Pa-

ris, 1785, in-Sf». Après quoi, vastes

cl emphatiques prospectus à la plus

grande gloire des bains qu'il admi-

nistrait, 1'Hydrographie nouvelle, ou

Description des bains hydrauliques

médicinaux, etc., Paris, 1785, et le

Parallèle entre le magnétisme ani-

1fi,al, l'électricité et les bains médici-

naux , Paris, 1785 : et l'on devine

bien qu'aux bains médicinaux reste

toujours l'avantage! Bientôt éclata

la Révolution; et comme c'était la

mode de crier au tyran, il lança, au

milieu des pamphlets politiques qui

commençaient à pleuvoir, sa Tyran-

nie que les hommes ont exercée dans

presque tous les temps et les pays

contre les femmes , Paris, 1789 , et

n'en resta pas moinî, comme la fem-

me incomprise , méconnu et pauvre;

d'où , finalement, un cri de détresse,

et anathème à l'ingrate patrie qui a

des yeux pour Mirabeau , Maury et

Sieyès, et ne songe point à lui ; ce fut

le chant du cygne : après le Vmi
patriotisme , ou les Services rendus

à la patrie avec les pièces authenti-

ques qui les prouvent, nous n'avons

plus rien qui porte son nom. — Son

homonyme, François Laugier, était

de Metz , mais passa de bonne heure

dans les États autrichiens, professa

la chimie et la botanique à Vienne,

où il eut le titre de conseiller de S. M.

impériale, remplit ensuite la même
chaire à l'université de Modène , et

mourut à Reggio, le 17 décembre

1793, membre de la Société des Géor-

gophiles de Florence, associé de l'A-

cadémie de Nancy, etc., etc. On lui

doit de fort bonnes Institutiones

pharmaceuticœ,MoAhne,\i7S8-n9i,

3vol.in-8o. P—OT.

- LAUMOIVD(Jean-Ciiarles-Jo-
seph), diplomate et administrateur,
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naquit à Arras, eu 1753, et commença
par être employé à l'intendance de

Flandre. Il consacra ensuite, dans la

capitale, quelques années à l'étude

afin de s'ouvrir une carrière. Le duc

d'Aiguillon , exilé dans une de ses

terres, voulant mettre en ordre les

papiers de son administration de Bre-

tagne et rédiger ses mémoires parti-

culiers, fit venir auprès de lui Lau-

mond, qui, pendant quatre ans, fut

occupé de ce travail, et ne le quitta

qu'en 1784, pour aller remplir à

Nancy les fonctions de premier se-

crétaire de l'intendance. Cette inten-

dance ayant été supprimée à la fin de

1789, Laumond qui, bien que fort

modéré, avait adopté les principes de

la Révolution , fut placé, comme chef

de division, à la caisse de l'extraordi-

naire, et, par suite, en 1793, nommé
l'un des quatredirecteurs auxquels la

caisse fut confiée. On sait que, créée

par Necker, cette caisse fut l'origine

de ce qu'on appela ensuite l'adminis-

tration des domaines, et, plus tard,

la commission des revenus natio-

naux. Laumond devint membre de

cette dernière; mais , en 1794

épouvanté de la marche que pre-

nait la Révolution, il donna sa dé-

mission. Quelque temps après il par-

tit,comme consul-général de France,

à Smyrne. Cette ville, où l'on a éga-

lement à craindre la peste, les incen-

dies, de fréquentes révoltes et les

tremblements de terre, lui parut d'a-

bord lui paradis en comparaison de

sa triste et malheureuse patrie , qu'il

venait de laisser en proie à tous les

fléaux de la Révolution; mais son

imagination s'exaltaiten pensant au

voisinage de la Grèce, lorsqu'un in-

cendie, dans lequel quatre mille

maisons, la sienne comprise, furent

brûlées, et quinze cents Grecs égor-

gés, vint le désenchanter des terres

classiques. Après un voyag*» à Con-
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stantinople et un examen assez ra-

pide des îles de l'Archipel, il regagna

la France. Bonaparte venait de faire

sa descente en Egypte. A cette e'po-

que, Laumond refusa le consulat de

Hambourg. Le Directoire, pensant

que le zèle et la probité d'un tel ad-

ministrateur seraient utiles pour em-
pêcher quelques dilapidations dans

l'armée d'Italie, l'envoya, avec la

qualité de commissaire du gouver-

nement, près cette armée ; mais l'au-

torité de sa place fut méconnue par

tout le monde, excepté par Moreau
,

qui était alors dans une espèce de

disgrâce. Laumond s'en alla donc,

comme il était venu , du beau pays

où l'on voyait alors s'établir tant de

miniatures de républiques, et tant

d'employés de l'armée s'enrichir

d'une manière aussi rapide que
scandaleuse. Il fut pendant trois mois

administrateur des monnaies à Paris,

et, peu de temps après la révolution

du 18 brumaire, qui mit toute la puis-

sance aux mains de Bonaparte, il fut

nommé préfet de Strasbourg. Proli-

tant aussitôt du grand pouvoir qui

lui était confié, il s'efforça de réparer

beaucoup de maux de la Révolution,

surtout en rendant à leurs familles

ces cultivateurs connus sous le nom
d'émigrés du Bas-Rhin, et en don-
nant aux émigrés en général toutes

les facilités de rentrer; en protégeant

la religion jusqu'alors persécutée;

enfin en abolissant les fêtes païennes

ou théophilanthropiques qui avaient

encore lieu tous les dix jours, dans

la cathédrale, et où assistaient les

fonctionnaires civils et militaires.

Les églises et les temples furent rou-

verts. Cependant la police, que diri-

geait Fonché, trouva que le préfet

étaitallé trop vite; mais il tintferme,

et l'on n'osa pas l'obliger à revenir

sur ses pas. En reconnaissance de ce

service, six mois après son rappel de
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cette préfecture, la ville de Stras-

bourg lui fit présent d'un bas-relief

en argent qui représentait la cathé-

drale. Il fut appelé au conseil d'État

en 1802, et, l'année suivante, nom-
mé commissaire du gouvernement en

Piémont, et commandeur de la Lé-

gion-d'Honneur avec le titre de
comte. Nommé, en 1804, préfet à

Aix-la-Chapelle, il eut, avant de par-

tir, une longue conversation av»c

Bonaparte
, qui finit par convenir

qu'il fallait un siècle pour se faire

aimer d'un peuple conquis; qu'en

conséquence, l'obéissance et le paie-

ment exact des impôts étaient tout

ce qu'on pouvait exiger
;
que l'es-

pionnage, tendant à lire au fond des

cœurs, ou bien la sévérité prodiguée,

pour quelques mots échappés à l'hu-

meur des vaincus, serait ce qu'il y
aurait de plus nuisible. Laumond,
après avoir scrupuleusement obser-

vé ces règles de conduite, quitta le

département de la Roër sans avoir

signalé au gouvernement un seul

individu, ni donné lieu au moindre

jm)roche d'abus d'autorité. En 1806,

il passa à la préfecture de Seine-et-

Oise, et fut appelé, en 1810, à la di-

rection-générale des mines, qui fut

supprimée et réunie, dans le mois de

juillet 1815, à celle des ponts et

chaussées. Louis XVIII, à son pre-

mier retour, avait nommé Laumond
conseiller d'État. Bonaparte, pen-

dant les Cent-Jours, l'exclut du con-

seil. Le roi l'y fit rentrer, d'abord en

service extraordinaire, puis en ser-

vice ordinaire, mais pour peu de

temps. Après avoir rempli tant de

missions et d'emplois considérables,

Laumond se trouva réduit à une for-

tune lies plus modiques, et, dans les

dernières années de sa vie, il n'avait

plus qu'une faible pension due aux

bontés du roi. 11 mourut à Paris, le 8

mars 1825. On a de lui une Slatisli-
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publiée en 1802, et qui est fort esti-

ijit'e. L—P—E.

LAUjVAY (François de), avocat

et professeur en droit à l'université

de Paris, naquit à Angers, le 12 août

1612. Après avoir fait ses études dans

sa ville natale, il vint à Paris, et y fut

reçu avocat le 20 janvier 1638. Il

acquit une grande connaissance du

droit français , soit par la lecture des

livres anciens, soit par celle des char-

tes et autres pièces manuscrites , qui

lui furent fournies par des savants

avec lesquels il entretenait une cor-

respondance active. Beaucoup de

personnes se faisaient un plaisir de

le visiter souvent, et trouvaient dans

t^a conversation un fonds inépui-

sable de maximes les plus certaines

de la jurisprudence. Il suivait assidû-

ment le barreau, plaidait, donnait

des consultations et écrivait en même
temps. Un arrêt du conseil d'État

du 26 nov. 1680, ayant érigé en

l'université de Paris une chaire de

droit français, Launay l'occupa le

premier : il fit l'ouverture de ses

leçons le 28 déc. de la même année ,

et soutint dans son discours que

le droit romain n'était pas le droit

commun de la France , en présence

et avec l'applaudissement d'une nom-
breuse assemblée. 11 donna de son

discours plusieurs éditions consécu-

tives, tant pour satisfaire la curiosité

publique que pour faire voir que la

proposition qu'il avait avancée était

soutenable , comme il s'attacha à le

démontrer depuis, dans la préface

qu'il mit à la tête de son Commentaire

des institutes de Loisel. Launay pos-

sédait une très-belle bibliothèque

,

composée de livres rares et curieux ,

et il se faisait un plaisir de les cons-

muniquer. Il mourut le 9 juillet 1G93,

à l'âge de 81 ans , et fut enferré dans

l'église de Saint-Séverin. Nous avoii-
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de lui : I. Discours prononcé à l'ou-

verture de ses leçons , Paris, 1681

,

in-12. II. Traité du droit de chasse,

Paris, 1681, in-12. III. Nouveau

Traité du droit de chasse, avec un
Recueil des ordonnances , édils , dé-

clarations , arrêts et règlements ,

depuis Philippe -le- Long jusqu'à

Louis XIV, co7icernant la chasse,

et des notes tirées des meilleurs au-

teurs qui ont traité de cette matière ;

ensemble un discours de l'origine de

la chasse, composé par GamcCre et

Launay, Paris, 1681, in-12. IV. Re-

marques sur l'institution du droit

romain et du droit français ,
pour

l'intelligence del'oiivrage, en quatre

livres , anonyme , Paris , 1686, in-4 .

V. Commentaire sur les Institutes

coutumières d'Antoine Loisel, Varis,

1688, in -80. D—c.

LAUXAY ( Jean - Baptiste )

.

fondeur de la colonne de la place

Vendôme , naquit le 8 mars 1769

à Avranches. Destiné à l'état ec-

clésiastique, dans lequel il devait

entrer sous les auspices de son

oncle, évéque de cette ville, il re-

çut une bonne éducation et réus-

sit principalement dans l'étude des

mathématiques. La Révolution de

1789 changea sa destination et ses

projets. Son père le rappela chez lui,

et il y exerça pendant quelque temps

les arts mécaniques
,
pour lesquels il

avait toujours eu un goût particulier.

S'étant enrôlé dans un bataillon de

volontaires dès le commencement de

la guerre de la Révolution , il y fut

bientôt nommé capitaine, et il se trou-

vait en cette qualité à Pontorson en

1794 , lorsque les royalistes vendéens

vinrent attaquer cette ville. Il con-

courut très-elficacement à la résis-

tance; ce qui lui donna une sorte de

réputation et le fit passer dans

l'aime du génie. Attaché ensuite au

iJiatériel de l'arnice ,
il fut charge de
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diriger la fonte des canons et des pro-

jectiles. Un accident affreux , dont il

faillit être victime, vint interrompre

ses travaux. Une pièce de canon de-

vait être fondue ; le sable du moule
avait conservé une légère humidité

;

cette circonstance fit rejaillir la ma-
tière enflammée

,
qui couvrit les as-

sistants d'une pluie de feu. Plusieurs

périrent sur la place ou furent gra-

vement blessés. Launay, qu'au pre-

mier moment on crut mort, ne put

être guéri qu'après une année de

souffrances et fut aussitôt admis à

la retraite, ne pouvant plus servir

activement. 11 habitait depuis plu-

sieurs années la capitale , lorsque ,

en 1802 , il fut chargé de diriger la

fonte du pont des Arts, et ensuite

celle de tous les ponts à bascule. En
1804 il dirigea la fonderie du pont

d'Austerlitz , sous l'inspection de Bé-

quey de Beaupré , ingénieur du dé-

partement. Ce pont fut terminé le

1er juin 1806. Sur la fin de la même
année, on lui confia la direction de

la colonne qui s'élève sur la place

Vendôme. On voulait d'abord fondre

en deux parties la statue de Napoléon

,

qui devait surmonter ce beau monu-
ment. Launay conçut l'idée de la

fondre d'un seul jet , et il réussit au
delà des espérances des savants et

des artistes, et plus particulièrement

de Chaudet, l'auteur de la statue,

qui lui en témoigna sa satisfaction et

sa reconnaissance. La colonne fut

mise à découvert le 15 août 1809 , et

elle excita une admiration univer-

selle; mais, comme il arrive trop

souvent , ce succès lit des envieux à

Launay, et on lui suscita beaucoup
de tracasseries. Se voyant méconnu
et déçu dans son espoir, il se tint

à l'écart et ne parut plus s'occuper

que d'un modèle de la coupole de la

Halie au Blé, qu'il fit exécuter ckins

son atelier, et qui plus tard fut confié
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à un autre artiste. Abreuvé ainsi d'in-

justices et de dégoûts, Launay cessa

de concourir aux travaux du gouver-

nement, et il s'occupa d'un projet de
.

fonderies ambulantes, qui fut soumis

à l'empereur. En 1813 , il en fil des

essais sous les yeux de plusieurs of-

ficiers d'artillerie
,
parmi lesquels

étaient le général Neigre, le colonel

CoUet-Marion , et plusieurs savants

,

qui tous lui prodiguèrent de justes

éloges. Cette utile conception ne fut

cependant pas réalisée. Lors de l'en-

trée des alliés à Paris en 1814. quel-

ques insensés , au nombre desquels

était le fameux Maubreuil, vouhuit

faire disparaître la statue qui sur-

montait la colonne de la place Ven-

dôme, et ne pouvant parvenir à la

descendre , envoyèrent chercher

Launay : ils le conduisirent devant le

monument, avec un ordre signé du

général russe Sacken, qui comman-
dait dans Paris, et lui signifièrent

que dans trois jours, si la statue n'é-

tait pas enlevée, il serait passé par les

armes. On comprend aisément que

tout cela ne pouvait être que commi-
natoire, et que cène fut pas parcrainle

que Launay conçut aussitôt, et

exécuta en moins de trois jourj le

plan qui amena la descente com-

plète et sans accident de la colossale

statue. Ce fait a donné lieu à de gra-

ves récriminations contre .lui. On a

prétendu que de lui-même, et sans y
être appelé, sans en avoir reçu l'or-

dre, il s'était empressé d'aller ren-

verser le monument élevé par ses

soins, et qu'ensuite il avait fait traî-

ner chez lui la statue, qu'il se propo-

sait de vendre sans y être autorisé.

Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'en eflèt

cette statue fut portée dans son ate-

lier, et qu'il la garda en nantissement

de ce qui lui restait dû sur la con-

struction. 11 proposa ensuitedela ven-

dre à Napoléon revenu de l'île d'Elbe ;
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mais les événements se pressèrent

avec tant de rapidité que l'on n'eut

pas même le temps de s'occuper

de cette affaire. Après le second re-

tour des Bourbons , Launay offrit au

gouvernement dix mille francs de sa

statue, et il y eut pour cela une né-

fîociation qui se termina par l'ordre

donné à l'artiste de restituer ce chef-

d'œuvre, qui fut aussitôt anéanti par

la fusion. Launay lui-même fut té-

moin de cette opération, qui lui

causa, dit-on, un tel chagrin qu'il

tomba malade et ne releva plus,

il mourut à Savigny-sur-Orge , le

23 août 1827. On a de lui : 1. Rela-

tion des faits qui se so7\t passés lors

de la descente de la statue de Napo-
léon érigée sur la colonne de la place

Vendôme , el de la destruction de ce

chef-d'œuvre; en réponse à la calom-

nie de M . Ambroise Tardieu, éditeur

et graveur de l'ouvrage intitulé la

Colonne de la Graiide-Armée , Paris,

1825,in-8o. II. Description du ton-

neau hydraulique de la pompe as-

pirante et foulante , imprimée à la

suite du Manuel du sapeur-pompier,

par M. Joly,1830, in-12. III. Manue/
du fondeur sur tous métaux, ou

Traité de toutes les opérations de la

fonderie , contenant tout ce qui a rap-

port à la fonte el au moulage du cui-

vre, à la fabrication des pompes à

incendie et des machines hydrauli-

ques; la manière de construire tou-

tes sortes d'établissements pour fon-

dre le c^^ivre et le fer; la fabrication

des bouches à feu et des projectiles

pour l'artillerie de terre el de mer ;

la fonte des cloches, des statues, des

ponts, etc., etc., avec des exemples

de grands travaux, propres à apla-

nir les difficultés du moulage et de la

fonte ; Paris, 1827, 2 v. in-B», ornés

de pi., chez Roret, libraire. M

—

b j.

LAUNAY (Mlle de). Yoy. Staai.,

XLIII, 375.
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LAUNAY DE Valeui. Ko?/. Cor-

DIER,LXI,384.
LAUWEY (Jean-Baptiste de)

avocat , né à Isigny en 1752

,

et mort à Bayeux le 6 décembre

1831 , fut nommé en 1789 député

du tiers état aux états généraux,

où il contribua beaucoup aux tra-

vaux relatifs à la nouvelle division

de la France. C'est lui qui fit adopter

le nom de Calvados pour le dépar-

tement dont la ville de Caen est le

chef-lieu. Ce nom est celui "d'une

chaîne de rochers qui s'étend le long

des côtes depuis Avranches jusqu'à

Langrune-sur-Mer.D'autres membres

voulaient lui donner le nom d'Orne-

in/e'mure.Launey, revenu à Bayeux,

s'occupa de littérature et de beaux-

arts jusqu'à ses derniers moments.

Il fut membre du conseil général de

son département, président des as-

semblées de son canton, et l'un des

conservateurs des objets de sciences

et d'arts que le vandalisme de cette

époque s'efforçait de détruire, il est

auteur des ouvrages suivants : 1.

Bayeux el ses environs
,
poème,

Bayeux, 1804, in-8<> de soixante-seize

pages. Les notes, qui forment plus

de la moitié de l'ouvrage , sont inté-

ressantes. II. Divers morceaux de

poésie , insérés dans le Jounul de

Bayeux, et dont le plus important

est intitulé : Bayeux rebâti, ou les

Amours de Rollon.lW. Mémoire sur

un tableau conservé à Bayeux, qu'on

dit représenter la bataille de Formi

gny. 11 fait partie du premier volume

des Mémoires de la Société des Anti-

quaires de Normandie. — De Lau-

WEY [Honoré-François), probable-

ment de la même famille que le pré-

cédent, naquit à Bayeux en 1764. il

embrassa l'état ecclésiastique, et se

trouvait curé de Vaucelles ,
prochi'

celte ville, au commencement de la

Révolution, dont iîembrassa les p.- m-
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cipes avec une telle ardeur, qu'on le

surnomma Gorsas.Ils'offrit, en 1792,

pour servir la patrie comme aumônier

et comme soldat, etfinit par se marier.

Persécuté pour ses opinions politi-

ques et religieuses, après la chute de

Robespierre, insulté dans des pam-

phlets, malheureux dans son ménage,

il supporta avec impassibilité tous ces

dégoûts, et se livra avec ardeur à l'é-

tude des antiquités du pays. Il avait

rassemblé une foule de matériaux

précieux; mais la bizarrerie de son ca-

ractère et l'absence de toute méthode

l'ont empêché de publier rien d'im-

portant. On ne connaît de lui qu'un

mémoire sur la tapisserie de Bayeux,

imprimé en 1824. Cet ouvrage est

rempli d'érudition; il a exigé de lon-

gues recherches : la cause qu'il dé-

fend contre un adversaire redoutable

( l'abbé de Larue, voy. ce nom ci-

dessus) est juste et honorable; mais

un style obscur et diffus , des argu-

ments mal présentés en rendent la

lecture pénible. Depuis longtemps

la santé de Launey s'altérait; aux

maux physiques qu'il éprouvait vint

se joindre une affection mentale qui

fit des progrès rapides et l'enleva

à ses études. C'est dans cet état

d'aberration qu'une rétractation fort

détaillée du serment qu'il avait prêté

comme ecclésiastique en 1791 lui

fut présentée. Il signa , et mourut

quelques jours après , le 11 septem-

bre 1829. L—R.

LAURAGUAIS ( Louis- Léok-

FÉLiciTÉ, duc de Brancas, plus connu

sous le nom de comte de), né à Ver-

sailles (1) le 3 juillet 1733 , était fils

du duc de Villars-Brancas ,
pair de

France , chevalier de la Toison-d'Or

et lieutenant-général {voy. Brancas,

fl) Les biographes le font naître à Paris; mais,

dans une brocbare publiée en IRO», il indique lui-

même Versailles comme le lieode sa uatssance.
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V, 485), et d'Adélaïde-Geneviève- ^

Félicitéd'O. Doué d'un caractère très- i

indépendant , naturellement disposé
|

à faire peu de cas, dans toutes ses ac-

tions, de l'empire de l'usageet de l'au-

torité de l'exemple, le seul sacrifice !

peut-être qu'il ait fait aux exigences

de son rang et à des traditions de fa-

mille fut de débuter dans le monde

parla carrière des armes; mais il ne la

suivit pas longtemps. Une seule cam-

pagne lui parut satisfaire suffisam-

ment à ce que demandait sa nais-

sance, et dès 1758 il quitta le ser-

vice (2). Du reste, il s'y était com-
porté avec bravoure, et un plus long

séjour sous les drapeaux lui eût sans

doute mérité de l'avancement et des

distinctions qu'il n'eut jamais. Peut-

être dédaigna-t-il de les obtenir
,
pré-

cisément parce qu'il voyait tous les

autres lesarabitionner; car l'imitation

était ce qui répugnait le plus à son

esprit original. Toutefois il s'était

laissé marier; il avait épousé en 1755

Mlle de Middelbourg , de l'une des

premières familles de la Belgique.

Mais le mariage était une autre chaîne

encore trop pesante pour lui , et il

sut bientôt s'en affranchir. Ce n'était

pas pourtant par amour du désœu-

vrement et de l'inaction que le comte

de Lauraguaisse dérobait ainsi , à la

fois, aux gêues de la profession mi-

litaire, aux contraintes d'une position

à la cour et aux devoirs de la vie de

famille. Il avait bien certaines pas-

sions peu compatibles avec tous ces

(2] On raconte, qn'après avoir assisté à la ba-

taille de Creïelt, à la tète de son régiment, et s'y

èire fort bien conduit, il réunit les officiciersel

leur dit : „ Vous êtes de très-braves gens: j'en al

„ elé le témoin, et tous ayez tu que je ne suis pas

„ indignede Tousconimander;maisje Tois à regret

„ que nous faisons là un mauTais métier. Coucher

„ sur la dure, se fatiguer beaucoup et après cela

,c
receTOir des coups de fusil.... Cela ne conTienl

,/polntà mon caractère, et je ne puis continuer ;

, ainsi, je tous priedoncdereceToir mes adieux."

El le lendemain il partit pour ne plus revenir.
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soins; mais la première qui se déve-

loppa en lui , celle de l'e'tude et de la

composition, ne paraissait pas devoir

exclure toutes prc'occupations sé-

rieuses. A cette époque , vers le mi-

lieu du XVI1I« siècle , un commerce
plus étroit que jamais s'était établi

entre les grands et les gens de lettres

et savants. Ce n'étaient plus seule-

ment des encouragements , une pro-

tection
,
que ceux-ci recevaient des

premiers , comme dans le siècle pré-

cédent; une sorte dévie commune
rapprochait l'homme du monde fa-

vorisé des dons de la fortune et celui

qui recherchait à la fois, dans les tra-

vaux de l'intelligence, des ressources

et de la célébrité. Le comte de Laura-

guais fit plus que de suivre cette im-

pulsion ; il la dépassa. Non content

de protéger les lettres et les sciences,

il voulut les cultiver lui-même , et

son émulation embrassa les genres

les plus divers. L'art dramatique et

la chimie, le droit public et la méde-

cine furent tour à tour l'objet de son

application. Des tragédies , des ex-

périences, des brochures sur les que-

.

relies du parlement avec la cour, et

'sur l'inoculation, attestèrent successi-

vement la variété de ses travaux. Le

premier fruit de sa muse fut la tra-

gédie de Clylemneslre. Imprimée

en 1761 , cette pièce n'avait pas

I
subi l'épreuve de la représentation.

Quoique défectueuse sous le rapport

de l'intrigue et faible de style, quel-

ques vers bien frappés, et les efforts

de l'auteur pour naturaliser sur notre

scène la noble simplicité de la tra-

gédie antique, l'avaient fait accueillir

avec indulgence. En 1781 parut Jo-

casle, qui n'eut pas plus que Clytem-

neslre les honneurs du théâtre. L'au-

teur avait obtenu l'ordre de la faire

jouer; mais on dit que sa famille s'y

opposa. Dans cette seconde pièce le

comte de Lauraguais avait entrepris
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de refaire les Œdipe de tous ses

prédécesseurs, c'est-à-dire ceux de

Sophocle, Corneille, Lamothe et Vol-

taire. Il avait même, dans une disser-

tation préliminaire,attaquéassez vive-

ment le dernier de ces poètes. Aussi,

cette fois, la critique se montra-t-elle

inexorable. « Ce qu'il y avait de plus

clair , disait-on , dans la tragédie de

Jocasle, c'était l'énigme du sphinx.»

Cette épigramme indiquait assez le

principal défaut de la pièce ; mais,

dans la rigueur avec laquelle on' la

traita
,
perçait peut-être un peu de

ressentiment contre l'entreprise d'un

écrivain assez osé pour traiter un
sujet de tragédie après Voltaire, mort
depuis trois ans seulement, et dont la

mémoire était encore l'objet d'une

sorte de culte. Ce que ses admira-

teurs avaient peine à pardonner au

comte de Lauraguais, c'était d'avoir

vengé Sophocle des critiques de Vol-

taire, qui, pour ridiculiser le poète

grec, l'avait travesti à plaisir dans

ses Lettres sur OEdipe.Quoi qu'il en

soit , si l'honneur d'enrichir la scène

française d'un bon ouvrage manque
au comte de Laïu-aguais, il avait ac-

quisdéjà d'autres titres à la reconnais-

sance de tous les amis du théâtre.

Un abus contemporain de son éta-

blissement parmi nous s'y était per-

pétué, celui de l'envahissement de la

scène elle-même par des spectateurs.

Ceux-ci étaient ordinairement les

élégants de la cour et de la ville

,

qui affectaient de parler plus haut

que les acteurs et de braver le reste

de l'assemblée. On sentcombien l'ac-

tion théâtrale et l'ensemble scénique

devaient souffrir de cet absurde usage

.

Le comte de Lauraguais eut la gloire

de le faire disparaître en payant une

indemnité considérable aux socié-

taires de la Comédie-Française. Ils

crurent devoir, par reconnaissance

,

lui accorder ses entrées, dont il jouit
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toute sa vie. Mais sa munificence

recueillit un prix plus flatteur dans

les éloges dont le combla alors

l'homme le mieux placé pour com-

prendre le mérite de cette réforme

et y applaudir. Voltaire, qui s'était

plaint si vivement, dans la préface de

Sémiramis, d'un abus qu'il appelle

une indécence , et qui avait failli

compromettre le succèsde cette belle

tragédie, dédia sa comédie de VÉcos-

saise au comte de Lauraguais , et le

remercia en termes magnifiques de

réminent service rendu par lui à

l'artdramatique (3). Acette occasion,

il révéla un autre trait non moins

honorable de la générosité de ce sei-

gneur (voj/.Dumarsais, XII, 210), et

le félicita de ses efforts persévérants

pour hâter les progrès des sciences

jihysiques. Le comte de Lauraguais

consacrait , en effet , à atteindre ce

but beaucoup d'argent et de veilles.

La découverte des moyens pour faire

résister au feu la porcelaine, et celle

de la combustion du diamant, l'oc-

cupèrent particulièrement. Des tra-

vaux assidus et d'heureuses expé-

riences associèrent justement son

nom à ceux des illustres chimistes

de ce temps, Rouelle, Roux, Darcet

et Lavoisier. Aussi, dès 1758, le

comte de Lauraguais avait-il été

nommé membre adjoint de l'Acadé-

mie des Sciences, et il était, à sa mort,

le doyen des académiciens libres. En

1763, il écrivit sur l'inoculation, et

se montra le chaud partisan de cette

découverte , dont l'utilité était alors

fort contestée. La vive polémique à

laquelle il se livra, à ce sujet, fut

même pour lui l'origine de ces me-

ts) Vollaire mettait ainsi dans ses louanges plus

de gravité que le comte de Lauraguais luiiDèmo

dans lesouTenir de l'événement qui les lui aïail

méritées; car, en rappelant, dans sa préface de Jo-

caste, ce qu'il aTalt fait pour le Théâtre français,

il disait plaisamment : „ Je suis le margulilier de
celle paroisse.

,.
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sures répressives de la part du pou-

voir, qui ne se renouvelèrent que

trop souvent par la suite. Un mé-
moire qu'il avait lu à l'Académie sur

l'inoculation le fit envoyer à la cita-

delle de Metz. 11 fallait assurément

toute l'originalité de son caractère

pour trouver dans un pareil travail

matière à des épigrammes plus que

malignes contre les mœurs des mé-
decins, et même contre celles des ma-
gistrats. Cinq ans après cependant il

ne s'en portait pas moins le cham-
pion des parlements dans leur lutte

.

,

contre la cour, et publiait, sous les

titres de Droit des Français, de Ta-
bleau de la constiiulion française ,

ou auLorilc des rois de France dans
les différents âges de lamonarchie,

des écrits dirigés contre les cdits de

1766 et 1770. Ces ouvrages n'ont;,

point survécu à la circonstance qui
i

les vit naître , et ils ne tirent alors, j.

quelque sensation que grâce au nom
de leur auteur. Il n'avait , en effet , 'j

ni la gravité nécessaire à de pareil-

les matières , ni l'instruction spé-

ciale qu'elles exigent. Ses idées

ne pouvaient donc avoir d'autre mé-
rite que celui de la hardiesse, et il,

l'a-zait recherché en les publiant-en

Angleterre. On peut juger d'ailleurs

si,en se plaçant ainsi sans cesse en op-

position avec le gouvernement, il ne

s'exposait pas encore à de nouvelles :

disgrâces; aussi ne lui manquèrent-,}!

elles pas. Si l'on en croit ce qu'il dit ;

plus tard dans une lettre adressée aui",

directeur Barras, son constant amourit]

de la liberté publique l'aurait fait

exiler cinq fois. 11 aurait pu ajouter

qu'il fut emprisonné quatre fois , ; «

ayant été mis successivement à lai,|

Bastille et aux châteaux de Dijon

,

de Strasbourg et de Metz. Mais les.|

mémoires contemporains attestent

que celui qui subit ces punitions mul-

tipliées avait plus d'une fois cou- .



Tondu la liberté avec la licence. Des

c'carts de conduite , des querelles

particulières, eurent, en effet, au

moins autant de part que la poli-

ti(|ue à ces disgrâces. Personne , au

surplus, ne porta jamais plus légère-

ment, on pourrait dire plus gaiment,

le poids des rigueurs de l'autorité que

le comte de Lauraguais. De son côté,

l'autorité ne semblait pas non plus

y mettre beaucoup d'importance :

exils et emprisonnements duraient

peu. Au bout de quelques mois il

reparaissait dans le monde , toujours

le même et jamais corrigé. Ce lut au

retour d'un de ses voyages forcés

que Louis XV lui adressa ce mot si

connu : « Qu'avez-vous fait en An-
gleterre, M. de Lauraguais? deman-

dait-il au comte. — Sire , répondit

celui -ci
,
j'ai appris à penser. — Les

chevaux?" reprit vivement le roi...

Courtisan , le comte de Lauraguais

ne se fût jamais consolé d'une répar-

tie si piquante
;
philosophe , il ne

parut pas s'en apercevoir. Toutefois

le coup avait porté; car il niait dans la

suite cette réponse avec une humeur
qui en aurait prouvé la vérité, si d'ail-

leurs les souvenirs du temps ne la

mettaient pas hors de doute. Les divers

séjours que le comte de Lauraguais fit

en Angleterre, ce pays ou l'excentri-

cité est presque en honneur, étaient

peu propres à le guérir de la sienne;

il en a donné une preuve à peine di-

gne de remarque dans sa vie, en se

faisant agréger , lui héritier de la

pairie française , au collège des avo-

cats de Lincoln's Inn , à Londres.

Mais c'est dans cette même ville qu'eu

1773 il lit paraître un de ses plus sin-

guliers écrits , sous ce titre bizarre :

Mémoire pour moi
,
par moi, Louis

de Brancas, comte de Lauraguais. Ce

factum se rattachait à un procès que
lui avait intenté son secrétaire. Cet

homme l'accusait de lui avoir enlevé

LAU 383

sa femme. Le comte ne niait pas
son commerce avec celle-ci, et dans
cette étrange apologie, dédiée par lui

à son père , le duc de Brancas , il ap-

pelait sa maîtresse la comtesse du
Tonneau. " On n'extravagua jamais

avec plus d'esprit » dit un cri-

tique de l'époque, à propos de cette

production ; et il faut bien sous-
crire à la justesse de la remarque.
Du reste , le comte de Lauraguais

,

par cette révélation si peu discrète

de sa vie privée , n'apprenait rien au
public,. qui, depuis longtemps,
savait à quoi s'en tenir à cet égard.

On en était venu , il est vrai

,

dans ce siècle de corruption , à

ne plus prendre la précaution du
mystère pour de semblables désor-

dres; mais celui dont nous écrivons

la vie n'était que trop porté à outrer

encore sur ce point la mesure ordi-

naire. Ses liaisons avec plusieurs

femmes de théâtre avaient fait beau-
coup de bruit. La célèbre Sophie Ar-
noult fut celle qui le captiva le plus

longtemps , et les divers incidents

.d'ime intimité qui se prolongea pen-
dant plusieurs années devinrent l'a-

liment de la chronique scandaleuse;

on les a rappelés dans une foule

de brochures, de pamphlets, et

surtout dans une comédie-vaude-
ville donnée au théâtre du Palais-

Royal en 1833, sous le titre de Sophie
Arnoult. Ainsi il appartenait au
comte de Lauraguais de mettre dans
un attachement de ce genre la con-
stance dont il s'était montré incapa-

ble dans des nœuds légitimes.

Cette dernière union pouvait diffici-

lement subsister en présence de tant

de causes de rupture. Mme de Lau-
raguais demanda et obtint sa sé-

paration. — Aux approches de la

Révolution , le comte de Lauraguais
se prononça dans le sens des idées

nouvelles. Fidèle à sa coutume
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de traiter chaque question grave

ou frivole qui occupait fortement les

esprits, il publia sur celle-là plu-

sieurs brochures; mais, non moins

fidèle à ses habitudes de lutte avec

l'autorité
,
quelque part qu'elle fût

,

dès 1790 il sedéclaracontreplusieurs

décrets de l'Assemblée constituante,

cette véritablesouveraine de la France

d'alors, (Voir son discours aux habi-

tants de Manicamp, le 7 février 1790.)

Malgré tous ses écrits, et peut-être

même à cause d'eux,i! ne fut, heureu-

sement pour lui, appelée jouer aucun

rôle sur la scène politique. Cepen-

dant il ne put échapper aux persécu-

tions. Indépendamment des derniers

débris d'une grande fortune déjà fort

entamée par ses prodigalités, il per-

dit pendant quelques mois sa liberté.

Plus malheureuse encore, sa femme
périt sur l'échafaud révolutionnaire.

Le Directoire, le Consulat et l'Empire

trouvèrent , comme l'ancienne mo-
narchie, lecomte de Lauraguais dans

l'opposition, son élément naturel.

Mais ni une existence désormais bien

modeste, ni la vieillesse ne purent

rendre plus chagrin cet esprit qui

voyait constamment les choses hu-
maines du côté plaisant. C'était tou-

jours en épigrammes et en saillies

que se traduisaient les jugements

qu'il en portait (4). Il ne pouvait en-

(4) LaBiographieVniverselle n'étant point un
recueil i'anas, nous n'arons pas dû rappeler

dans l'article du comte de Lauraguais cettefoule de
bons mots qui lui ont donné bien plus de célébrité

que ses écrits, et que l'on^retrouY» d'ailleurs par-

tout. Mous nous bornerons à en citer quelques-uns.

—Il disait, en revenant un jour du Palais-Royal,

qu'il y avait rencontré l'archl - chancelier Cam-
bacérès qui s'arc/ii-promenait. — Assistant au
spectacle dans les derniers jours de l'£mpire,| an
moment où l'on annonçait d'inutiles et meurtrières
batailles, il dit, en entendant juuer l'air : La vie-

toire est à nous.' ^ C'était là autrefois un bulletin

de triomphe. Aujourd'hui ce n'est plus qu'un billet

d'enterrement.» Un a beaucoup ri, en isis, de la ré-

ponse qu'H lit à un appel de la Chambre des
pairs, lorsque l'buissier, après avoir prononcé
son nom, ajouta : „ Il n'est pas encore arrive. »

LAU

core cependant se condamner à un

silence absolu envers le public. Son

ardeur de polémique se réveillait de

temps en temps, et il saisissait l'occa-

sion de dire son mot sur les événe-

ments politiques et littéraires, no-

tamment dans une comédie des Ma-
rionnelles , restée manuscrite , et

dans un pamphlet contre Geoffroy.

A la Restauration, le comte de Lau-

raguais fut compris dans la première

promotion des pairs de France, sous

le titre de duc de Brancas. Sa nais-

sance, les droits qu'elle lui donnait

à cette dignité dès avant la Révolu-

tion, entrèrent sans doute pour beau-

coup dans cette nomination. Elle

était d'ailleurs conforme aux idées de

Louis XVIII
,
qui voulait, disait-il

dans son préambule de la Charte,

renouer la chaîne des temps. Le

comte de Lauraguais l'entendit ou

affecfta de l'entendre ainsi. C'était

pour lui une bonne fortune qu'un

sujet de discussion avec le pouvoir.

Il s'empara plus tard de ce prétexte

ahn de réclamer contre la mesure

qui avait pour objet de faire prendre

des lettres d'investiture à la pairie par

tous les pairs, tant anciens que nou-
'

veaux. Cette disposition, selon -lui,

était incompatible avec la préexis-

tence de ses droits ; il publia la cor-

respondance qu'il avait eue à cet effet

avec Sémonville et le maréchal Mac-
donald ; on y remarquait la phrase

suivante : « Nous offrir de nouvelles

« lettres de pairie, c'est proposer le

« baptême aux gens qui ont reçu

« l'extrême-onction. Cette proposi-

« tion pouvait être faite par un en-

« faut de chœur , et peut-être par le

Le comte, qui entrait à l'instant, s'écria : „ Il est

arrivé, mais il n'est pas parvenu. « Hivarol disait

de Lauraguais ; « Ses idées sont claires une à une,

et obscures toutes ensemble. » De son tolé, Laura-
guais comparait la conversation de Rivarol à un
feu d'artifice tiré sur l'eau.
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« sncrislain de la paroisse, mais as-

«siirémciit point par son cnré. "Son

grand âge l'empccha de prendre part

souvent aux travaux parlementaires
;

mais, dans les rares apparitions qu'il

fit à la Chambre, il parla et vota con-

tre le ministère, c'est-à-dire contre

le gouvernement. Cela a suffi à

quelques i)iographes pour l'enrûler

sous les drapeaux du libéralisme
;

ceux qui l'ont connu en penseront

autrement. Frondeur par tempéra-

ment et sous tous les régimes, le

comte de Lauraguais devait être sur

la fin de sa carrière ce qu'il avait été

jusque-là. Mais cette humeur con-

stante contre l'autorité n'allait pas

jusqu'à lui faire abdiquer les senti-

ments , ou , si l'on veut, les préjugés

de sa naissance et de son rang. L'é-

galité, par exemple, n'entrait guère

dans ses principes, et sous l'écorcc

du libéral peroaitbien vite le grand

seigneur. Du reste, il se montra tou-

jours vraiment tel sous un rapport

recommandable devant toutes les

opinions : nous voulons parler de ses

habitudes de générosité , de bienfai-

sance, qui avaient autrefois honoré

son opulence , et qu'il conserva dans

la médiocrité. Nul ne savait obliger

avec plus de grâce et de délicatesse.

Ses dernières années s'écoulèrent

avec calme, au milieu de quelques

amis dont sa conversation, toujours

*ichc de souvenirs, l)rillanle de traits,

faisait le charme. C'était, au surplus,

une composition assez piquante que

celle de cette société où l'homme de

l'ancienne cour, Fémigré, se rencon-

traient avec le patriote italien et le

libéral français de l'opinion la plus

avancée, où les lettres, les arts, les

sciences avaient des représentants dis-

tingués : expression bien fidèle du

caractèredeceluiqui les réunissait, te-

nant au passé par ses habitudes socia-

les, au présent par sa vive curiosité
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des hommes et des choses, àl'avenir

même par une imagination qui cher-

chait à en deviner les progrès. Com-
me sa fortune ne lui permettait plus

de tenir un grand état de maison, c'é-

tait quelquefois en plein air, sous les

arbres du Palais-Royal en été, et au

rez-de-chaussée de la Bibliothèque du

Roi en hiver, qu'il recevait ses amis,

et qu'il avait avec eux de loiigs et pi-

quants entretiens. Sa correspon-

dance,dansl'âge le plus avancé,attes-

te l'intérêt empressé avec lequel il ne

cessait de suivre la marche des événe-

ments. Le comte de Lauraguais mou-
rut le 8 octobre 1824, dans sa qua-

tre-vingt-douzième année. Sa m;ila-

die lui donna le temps de se reconnaî-

tre et de manifester les sentiments

sincères d'un chrétien. N'ayant pas

laissé d'autres enfants légitimes

qu'une fille mariée au duc d'Arein-

berg {voy. ce nom, LVI, 40G), il eut

pour successeur à la pairie son ne-

veu, le marquis Bufîle de Brancas.

On a de lui : I. Deux mémoires dans

la collection de l'Académie des Scien-

ces, année 1758 ; le premier intitulé :

Expériences sur les mélanges qui

donnent l'élher, surVélher lui-même,

et sur sa miscibililé dans l'eau; la

second : Mémoire sur la dissolution

du soufre dans Vesprit-de-vin. II.

Clytemnestre , tragédie en 5 actes et

envers, 1761, in-S». lil. Mémoire
sur l'inoculation, 1763, in-12. IV.

Observation sur le mémoire de

M. Guettard, concernant la porce-

laine, 17G6, inl2. V. Mémoire sur la

Compagnie des l/!c7es, précédé d'un

Discours sw le commerce en général,

Paris, 17G'J. VI. Du droit des Fran-
çais, 1771, in-i". YU. Mém.oire pour
moi, par moi, Louis de Brancas,
comte de Lauraguais, Londres,

1773, in-80. VIII. Jocasle , tragé-

die en cinq actes et en vers, Paris,

îîebure l'aîiié, 1781, in-S». IX, Lc(-

25
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tre sur les étals généraux convo-

qués par Louis XVI et composés

par M. Target, 1788, in-S». X. Re-

cueil des pièces historiques sur la

convocation des étals généraux et

sur l'élection de leurs députés, 1788,

in-S». XI. Dissertalion sur les as-

semblées nationales , sous les trois

races des rois en France, 1788, in 8°.

Aperçu historique sur la cause et la

tenue des états généraux, avec des

réflexions siu' certains objets qui y
ont e'té agités , et d'oii dépend le

bien publiée, 1789, in-S». XIII. Dis-

cours de M- le comte de Lauraguais

aux habitants de Manicamp, le 7 fé-

vrier 1790, in-80. XIV. Lettres du ci-

toyen Brancas-Lauraguais , à Tocca-

sion du contratde vente que le dépar-

tement de l'Aisne lui a passé du pres-

bytère et de l'église, à Manicamp, et

du sursis que le ministre des finances

a mis à l'exécution de ce contrat, Pa-

ris, 1797, in-S». XV. Première let-

tre d'un incrédule à un converti, par

le citoyen Lauraguais, 1797, in-S».

XVI. Dissertation sur l'ostracisme,

parle citoyen Lauraguais , 24 vendé-

miaire an VI, in-so. XVII. Let-

tres aux citoyens Lebreton et Cu-

vier, à l'occasion de l'éloge du ci-

toyen Darcet, 1802, in-S». XVIII.

Lettres de L. B. Lauraguais à

Mme "*
, dans lesquels on trouve

desjugements sur quelgues ouvrages;

la vie de l'abbé de Voisenon; une

conversation de Chamfort sur l'abbé

Sieyès; et un fragment historique des

Mémoires de M'^e de Brancas sur

Louis XV et Mise de Châteauroux,

Paris, 1802, in-80. XIX. Lettre à

M. l'abbé Geoffroy, rédacteur du

feuilleton du Journal des Débats,

1802, in-80. W. Lettres à Suard

,

1802, in-So.'K.XL Lettres de M. de

Lauraguais àM. le duc d'Aremberg,

Paris, 1803, in-80. XXIL Lettre de

M. le duc de Brancas à M. le vicomte
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de Chateaubriand, Paris, 1815,
in-80. XXIII. Discours du duc de

Brancas, pair de France, prononcé
le 10 août, dans le bureau dont il

était membre, 1814, in-S». XXIV.
Discours du duc de Brancas, prépa-
ré pour la séance des Pairs du 30 août

1814, Paris, 1814, in-80. XXV. ie«re
de M. le duc de Brancas, pair de
France, à l'occasion de la circulaire

adressée le 7 octobre 1817, aux Pairs,

par M. le comte de Sémonville, leur

grand référendaire, 1817, in-8o.

XXVI. Lettre à M. Michaud, membre
de l'Académie française, iSîS,in-8'^.

XXVII. Lettre des consonnes B R à
la voyelle E , 1819, in-S».— Les re-

cueils de nouvelles politiques et litté-

raires du siècle dernier contiennent

jjlusicurs lettres du comte de Laura-

guais relatives à ses démêlés avec

l'autorité, et à d'autres objets(5). II

avait en portefeuille divers opuscules

sur quelques événements de l'inté-

rieur de l'ancienne cour. Ces mor-
ceaux, qu'il ne destinait pas lui-mê-

me à l'impression, sont peu regretta-

bles, au jugement de ceux qui en ont

eu communication. C. D—s.

LAUREA (Marcus - Tcllius )

,

en grec Aajjsiaç, était un esclave

deCicéron, qui mérita, comme Ti-

ron {voy. XLVI, 128), l'affection et

la reconnaissance de son maître ; !

pour prix de ses services, il en reçut

la liberté. Cet affranchissement fut

antérieur au départ de Cicéron pour
son gouvernement de Cilicie (62 ans

av. J.-C. ) ; car Lauréa, qui l'y suivit

en qualité de scribe,- c'^est-k-dire avec

le titre officiel de secrétaire du gou-

verneur pour les affaires publiques,

(o) II fut très -maltraité dans un petit écrit

plein de récriminations, qui parut en 1789, et qui

aTait pour litre : Lettres de JU. C" (i^erutli) à

madame de *'•, au sujet de deux billets ridicules

que M. L*** (Lauraguais) a fait courir et impri-

mer.

^1
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portait déjà , suivant l'usage des af-

franchis, les noms de son patron, de

son bienfaiteur, et s'appelait Mar-

cus-TuIlius. Quant au surnom de

Lauréa, qui signifie feuille de lau-

rier, il le dut sans doute à son talent

pour la poésie. Pline observe que le

laurier est le seul arbre dont le nom
soit donné aux hommes {Hist. Nal.,

XV, 40), et l'affranchi de Cicéron

était digne de le porter ; car il ex-

cellait également comme poète grec

et comme poète latin. Les deux An-

thologies latine et grecque ont re-

cueilli des vers de TuUius Lauréa,

d'une facture si facile et si naturelle

qu'il serait impossible de lui assigner

pour patrie l'Italie ou la Grèce, s'il

n'était bien connu que les esclaves

lettrés étaient presque tousdes Grecs.

Les vers latins dont nous avons parlé

ont été cités par Pline {Hist. JSatur.,

XXXI, 2). C'est une charmante épi-

gramme sur les thermes cicéroniens,

qui montre, dit Pline, ce que la bou-

che même des esclaves avait puisé

d'éloquence aux intarissables sources

du génie de Cicéron. Cette épigramme,

qui de YHistoire Naturelle a passé

dans l'Anthologie latine (Burmann,
I, 340), prouve que Lauréa survécut

à son maître et qu'il honora toujours

sa mémoire. L'Anthologie grecque

nous en a conservé trois autres, l'une

du genre erotique, l'autre qui est

Iclassée parmi les funéraires ou sépul-

crales, et la troisième sur Sapho.

Celle-ci est fort belle (Brunck : Ana-

lecla,\l, 102), et justifie bien la place

distinguée que Philippe de Thessalo-

hique {voy. ce nom, XXXIV, 184)

lui a donnée dans sa Couronne poéti-

que, où figure l'élite des poètes grecs

du siècle de César et d'Auguste sous

des symboles de fleurs. C'est au mé-

lilot que Philippe compare notre

poète : Aâpia TvXXiog ehç p.îXtVjorov,

indiquant sous cet emblème la dou-
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ceur et le charme d'une poésie qui

rappelle le goût exquis du miel et

les magiques prestiges du lotus.

D—H—E.

LAUREAU (P.—B.) naquit à

Dijon, en 1750. Après avoir fait de

bonnes études, il se consacra entière-

ment à l'instruction de la jeunesse
,

et, 'pendant cinquante-six ans, il

remplit honorablement les fonctions

d'instituteur, dans l'exercice des-

quelles il savait encore trouver du
temps pour composer quelques ou-

vrages élémentaires d'éducation. Il

mourut à Saulieu, le 6 août 1823.

M. Noellat, membre de l'Université,

et alors rédacteur des Petites-Affiches

de Varrondissement de Dijon, inséra

dans cette feuille (24 août) une no-
tice sur Laureau. Cet instituteur a

publié : 1» des Notions préliminai-

res pour servir d'introduction à l'é-

tude de la fjcographie ;
2o une Gram-

maire latine raisonnée, à l'usage des

écoles fxibliques et particulières,

Dijon, 1808, 2 vol. in-12. Il avait

aussi composé une Grammaire fran-

çaise très-détaillée, mais qui n'a pas

été imprimée. Z.

LAURELIUS(Olaus,), évcque
de Vesteras en Suède, était né, en
1585, dans la province de Vestro-Go-
thie, où son père était paysan. Aidé

par le gouvernement, il fit de bonnes
études dans son pays, et visita ensuite

les universités d'Allemagne. On lui

confia, en 1021 , la chaire de philoso-

phie à Upsal, et, en 1625 , il obtint

celle de théologie. Ses connaissances

et ses mœurs inspirèrent une telle

confiance que la plupart des seigneurs

le chargèrent de diriger la conduite

et les études de leurs enfants pen-
dant le séjour qu'ils faisaient à l'U-

niversité. Parvenu, en 1G47, à l'évê-

ché de Vesteras, Laurelius se distin-

gua autant par son éloquence que
par son zèle pour la discipline. Il
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.•ivait rédige avec beaucoup de soin

un nouveau code ccclesiasUquc que

les états du royaume npprouvèreiit

,

mais que rattachement aux anciens

usages empêcha de prévaloir sur ce-

lui qui datait du règne dcGustaveier.

L'archevêché d'Upsal étant devenu

vacant, le clergé appela d'une voix

unanime l'évêque de Vesteras à cette

dignité; mais, eu égard à son grand

âge et à ses infirmités, la cour le dis-

pensa d'accepter, et il mourut peu

après, en 1670, âgé de quatre-vingt-

cinq ans. On a de Laurelius un grand

nombre d'ouvrages en latin et en

suédois, dont les plus remarquables

sont : I. Compendium thcologicum,

Stockholm , 1640. II. Systema thco-

logicum in Ihesi clantilhesi adorna-

lum, Upsal, 1641. Cet ouvrage a été

longtemps classique , dans le Nord

,

pour l'élude de la théologie. III. Ar-

liculorum fidci Synopsis Biblica in

usumscholasticœjuvenlulis,Lm(\ko-

ping, 1666, en latin et en suédois;

ouvrage longtemps en vogue. IV. Le

Miroir de la vraie religion; des

Traités en faveur du luthéranisme;

des sermons et des oraisons funèbres,

en suédois. C

—

au.

LAUREXBERG (Piep.re), mé-

decin et naturaliste, naquit en 1585

à Rostock, l'aîné des fils de Guillaume

JLaurenberg, qui cultiva lui-même

la médecine, l'histoire naturelle , et

dont on a plusieurs ouvrages (1).

Après avoir reçu ses grades à l'Aca-

démie de sa ville natale, il voyagea

pour perfectionner ses connaissances.

II professait, en 1611, la philosophie

à l'Académie de Montauban; mais il

(I) Le plus connu de tons est la Bntanoihcca,

sive modus confîciendi lierbaritiiii viviim. Cet

ouvrage vraiment ulile a clé réimprime plusieurs

fois et inséré dans divers recueils do traites d'his-

toire naturelle. Uuillaumo Laurcnlicr^ uiourut en
1612, à Kostocit, rcci'-'iir de l'Acadcwic do celle

Tille, 3 soixaiitv-cinq ans.
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ne tarda pas à se démetire de sa

chaire. On sait qu'il s'arrêta quelque

temps à Leyde , où il fit imprimer un
opuscule d'astronomie. Eu 1G14 il

était à Hambourg , où il professa la

physique jusqu'en 1620. 11 fut raji-

pelé cette année à Rostock pour oc-

cuper la chaire de poésie. l\ia]gré les

devoirs de cette place, il continua de

cultiver la botanique et la médecine,

et publia divers traités d'anatomie.

Ayant, dans un de sesouvrages {Pro~

cestria analomica), parlé de Dulau-

rens d'une manière peu convenable,

Riolan prit la défense de l'anatomiste

français, et lui reprocha vivement de

s'être écarté du respect qu'il devait à

Dulaurens, lui qui n'avait jamais dis-

séqué que des bœufs. Laurenberg

était instruit, mais plein de vanité.

Dans ses préfaces il se donne des

éloges qui auraient eu meilleure

grâce sous la plume d'un autre. Il

mourut à Rostock, le 13 mai 1639,

laissant un fils nommé Jacques-Sé-

bastien, qui s'est fait une réputation

parmi les savants (2). Klefeker les a

mentionnés tous les deux dans la

Bibliothcca cruditor. prœcocium. *

Pierre Laurenberg a été accusé -de

jjlagiat
,
parce qu'il ne cite jamais

les sources où il a puisé. Outre une

version latine de ïlsagoges analo-

mica {voy. HvPATLS, LXVII, 523),

il a publié un grand nombre d'o-

puscules siu- rastronomie, la bota-

nique et l'anatomic. On se conten-

tera de citer ceux qui peuvent en-

core mériter l'attention des curieux

ou que leur rareté' fait rechercher :

l. Amphylicus, sive de nalura cre- _

puscidorum tractalio , Hambourg,
1625, iu-i". II. Apparalus planla-

rnm primus . Francfort, 1G32, lig.

f2 Jacques-Sebastien Laurenberg, tiè en ikid, à

Uauibours, ou sun pcre enseignait la )ilrysiqu9,

mourut professeur en droit a rio.-tock, en ibM.
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lU.PasicompsPiioim, id csl ,arcura(a

et curiosa delinealio pulrhriludinis,

Leipzig, 10)34, in-S"^, petit ouvrage

très-rare. IV. Collegiiimanatomicum

duodccim disserlalionibm compre-

hensum , Rostock , l()3(i , in-i'^', on
sous ce titre : Anatomia corporis

humani , Francfort, 1605, iri-12.

Haller, dans la Bibliolheca anato-

mica, I, 335, donne les titres des

douze dissertations qui composent ce

Recueil. Dans l'une, Laurenberg de'-

crit la circulation du sang avec assez

d'exactitude , mais sans daigner faire

mention de Harvey. W—s.

LAUREXBEEG (JEAN)(l),frère

du pre'cédent, né en 1590 à Rostock,

étudia la me'decine, comme son frère

et son père, et se lit recevoir docteur

à Reims en 161G; mais il ne pratiqua

sonartque rarement, et dansdes occa-

sions où ses soins étaient indispensa-

bles.Passionné pour les lettres, il con-

sacrait presque tout son temps à l'é-

tude des anciens modèles, et mérita

de bonne heure l'estime des savants

pour l'étendue et la variété de ses

connaissances. 11 fut d'abord nommé
suppléant de son frère à la chaire de

poésie de l'Académie de Rostock
,

et ensuite professeur, en 1018;
mais il ne remplit cette place que

peu de tenqis. Le roi de Danemark

,

Christian IV {voy. ce nom, VUI, 407),

ayant converti le gymnase de Soroe

en une académie pour la jeune no-

blesse , ne négligea rien pour procu-

rer à cette école les plus habiles pro-

fesseurs. En 1623 , Laurenberg y fut

appelé pour enseigner les mathéma-
tiques, et il s'acquitta de cet emploi

avec autant de zèle que de succès.

Heureux au sein de sa famille , il

(i" Par respect pour la mémoire de son père il

joisiiail quelquefois a son nom celui Je Guillaume,

.loaivLcs-Culu'lin. F. \\ n'en a (.as fallu davautaïe
pour tromper les biblio^rapiies qui oui fait deux
auieursde Jeau ci il»; Jean-GuiUa»;iic LaurenijerK.
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trouvait le loisir de compnsor, pres-

<pie chaque année
,
quelques ouvra-

ges destinés à faciliter les progrès de

ses élèves dans les sciences. Mais la

guerre que Christian eut à soutenir

l'ayant forcé de suspendre le paye-

ment des professeurs, Laurenberg fut

obligé , pour vivre, de recourir à des

emprunts onéreux. 11 avait des créan-

ciers impitoyables qui le harcelaient

sans cesse , quoiqu'il s'imposât de

dures privations pour satisfaire à ses

engagements. Il fit enlin connaître sa

triste situation au roi Frédéric III,

dans un petit poème : Qucrimonia
Daphnorii (2); mais il était trop

tard, le chagrin avait épuisé ses for-

ces, et il succomba le 28 février 1058.

Sébastien Laurenberg, son lils , lui

succéda dans la chaire de mathéma-
tiques (3). Jean Laurenberg a été,

suivant les critiques danois, un des

plus grands poètes de son siècle.

Bartholin dit que Daniel Heinsius

trouvait ses vers grecs dignes des

temps héroïques , et Borrichius
,

pour ses satires, le nomme l'Ho-

race et le Juvénal allemand. On
trouvera la liste de ses productions

dans le de Scriplis Danorum de Bar-

tholin, 74-75 ; et dans les Hypomnc-
mata de Muller, 282-83. Les princi-

paux sont : I. Une traduction latine

de \d. Sphère de Proclus , Rostock,

1011, in-80 {voy. Proclus, XXXVl,
129). IL Antiquarius in quo, prœter

anliqua et obsolela verba, ac voces

minus usUalas , exponunlur plu-

(2,, C'est lalrailuclion du nom de Laurenberg en

grec.

(5) LALRKXBEr.G [Sebastien], né à Soroe,

le 2J avril isas, commença ses éludes dans celte

Tille, et les termina a l'UniTersile do Uostocl; eu
1B«. Après avoir accompagne dans leurs voyages

de jeunes nobles danois, il deviut professeur de

maihémaliques il l'Académie de Soroe, et passa en

1C92 en la même qualité à l'Académie de Copenlia-

iiue, ou il mourut la même année. Ou a do lui :

Di.fs. de inici ica priscis cognila, (Copenhague,

loiii, in-l. D-'i— s.
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rimi ritus populi romani ac Grœ-
cis peculiares, Lyon, 1622, in-i".

On trouve à la tête une lettre très-

flatteuse du P. Lacerda, savant Je'-

suite, qui avait eu communication

du manuscrit. U y a de l'érudition

dans ce Lexique, mais il n'est plus

d'aucun usage depuis qu'il a été sur-

passé par les travaux postérieurs des

philologues. III. Quatre satires (en

allemand), Copenhague, 1648, in-S»;

Hambourg, 1682, in-8o, et réim-

primées plusieurs fois dans diffé-

rentes villes. Elles ont pour objet

la critique générale des mœurs et des

vices du temps, le luxe des vête-

ments ,' la mode d'employer des mots
étrangers en parlant sa langue ma-
ternelle ; la manie des titres ; et

enfin les défauts des mauvais poètes.

IV. Grœcia anliqua cum tàbulis

geographicis , Amsterdam. 1660,
in- 40. Cet ouvrage, dont l'auteur

parlait, en 1629, comme d'un tr;:, :;:i

terminé, n'a paru qu'après sa mort,

par les soins de Puffendorf. Si l'on

en croit Corneille de Beughem, il

en existe une traduction française,

1677, in-fol., qui fait sans doute par-

tie de quelques recueils géographi-

ques. L'original a été reproduit dans
diverses compilations, notamment
dans le Thésaurus anliquilal. grœc.

de Gronovius, IV, 20. Dans la pré-

face Gronovius reproche à Lauren-
berg d'avoir pillé l'ouvrage delNicol.

Gerbil : In Grœciœ Michaël. Sophia-

ni descriplionem explicalio. \V—s.

LAUREXCEOT (Jacques-Hen-

ri), conventionnel, naquit en 1763,

à Arbois, d'une famille honorable.

Après avoir terminé ses études, il se

lit recevoir avocat, mais sans avoir

l'intention de fréquenter le barreau.

Retiré dans sa ville natale, il y vivait

paisible, entouré de quelques amis,

et partageant son temps entre la lec-

ture, les soins agricoles et le plai-
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sir de la chasse. En 1792, s'étant fait

inscrire comme volontaire, il fut élu

par ses camarades commandant du
12e bataillon du Jura. Nommé, quel-

ques semaines après, député de son
arrondissement à la Convention, il

dut quitter l'armée pour se rendre

au nouveau poste que le suffrage de

ses concitoyens venait de lui assi-

gner. Dans le procès de l'infortuné

Louis XVI il s'exprima dans ces ter-

mes : « Ma conscience me fait un de-

" voir de déclarer que je n'ai jamais

« cru réunir le caractère de juge à

« celui de législateur. En consé-

" quence, malgré les menaces dont

" on a parlé, je vote pour la réclu-

« sion actuelle et le bannissement de

* Louis et de toute sa famille à la

«paix.» L'un des soixante-treize

députes qui protestèrent contre le

31 mai, Laurenceot fut décrété d'ar-

restation et détenu pendant treize

mois à la Force. Rappelé dans le

sein de la Convention après le 9 ther-

midor , il y parla dans l'intérêt des

émigrés du Haut et du Bas-Rhin , et

quelques mois plus tard il fut

élu secrétaire. Envoyé depuis en

mission dans les départements du
centre, il se signala par une conduite

à la fois ferme et modérée, et répara

le plus qu'il put les maux causés par

la Terreur. A son retour, il dénonça

plusieurs des députés qui l'avaient

précédé dans les départements, et

provoqua l'arrestation de Lequinio

(voy. ce nom, au Suppl.), que l'on

accusait d'avoir admis à sa table

l'exécuteur des jugements crimi-

nels , et celle de Fouché , auquel

il reprodiait de n'avoir pas rendu

compte des taxes dont il avait frappé

divers départements, taxes qui, pour

la seule ville de Nevers, se montaient

à plus de 2 millions. Après la ses-

sion conventionnelle , Laurenceot

entra au conseil des Cinq-Cents, dont
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il cessa de faire partie en 1797. Épris

plus que jamais de cette vie de fa-

mille qui avait fait le bonheur de

ses premières années , il refusa tous

les emplois qui lui furent offerts suc-

cessivement; mais, à la réorganisa-

tion de l'administration des forets, il

accepta la modeste place de sous-

inspecteur de l'arrondissement de

Dole. 11 l'exerça jusqu'en 1827, où

quelques infirmités précoces le dé-

terminèrent à prendre sa retraite.

Lors de la Révolution de 1830

,

les habitants d'Arbois le nommè-
rent par acclamation président de

l'administration municipale provi-

soire, qui s'était spontanément or-

ganisée. 11 ne crut pas pouvoir refu-

ser une marque de coiifiance qui lui

donnerait les moyens de travailler

efficacement à rétablir l'ordre ; mais,

dès que le calme fut revenu, il s'em-

pressa de résigner ses fonctions. Lau-

renceot mourut presque subitement,

le 19 août 1833. Parmi les amis dont

il se glorifiait, on doit citer Boissy-

d'Anglas et Lanjuinais, dont il avait

partagé les courageux efforts contre

les partisans de la Terreur, et qui,

jusqu'à leur mort, ne cessèrent d'en-

tretenir avec lui des rapports d'estime

et de bienveillance. W— s.

LAUKEXCIX (Jean-Espérance

Blandine, comte de), naquit à Cha-

beuil, près de Valence, le 17 janvier

1741, d'une des plus anciennes fa-

milles du Lyonnais. Destiné dès sa

jeunesse à la carrièredes armes, il fit,

à l'âge de dix-sept ans, la campagne

de 1757 en qualité de capitaine, et

s'y montra digne de succéder à la

réputation de bravoure tjue son père,

brigadier des armées du roi, avait

acquise dans plusieurs campagnes,

et surtout dans une belle défense de

la place d'Asti. Blessé à la bataille

de Minden,et foulé aux pieds de la

cavalerie, le jeune comte (b- Laiir^ni-

LAU 391

cin fut laissé pour mort sur le champ
de bataille, et n'en revint que trois

heures après, portant ses entrailles

dans ses mains. Cette blessure fit

longtemps désespérer de sa vie, et

les soins d'une guérison longue et

difficile l'ayant conduit dans la capi-

tale, ses liaisons avec les gens de

lettres réveillèrent en lui le goût de

l'étude et de la littérature. En 1764,

le projet des travaux de Perrache,

pour l'agrandissement de Lyon, fixa

l'attention des habitants. La "salu-

brité et l'agrandissement de cette in-

dustrieuse cité en étaient le but, et ils

séduisirent Laurencin, qui eut une
grande part a la création d'une So-

ciété pour l'exécution de travaux

dont l'importance aurait exigé les

richesses et les ressources d'un sou-

verain. L'entreprise ayant dévoré

de grandes fortunes et trompé l'at-

tente d;'s aciionnaires, la direction en

fut confiée à Laurencin, dont la jus-

tesse et la profondeur des vues en

administration donnèrent des espé-

rances que les événements de la Ré-

volution vinrent bientôt renverser.

En 1783, partageant l'enthousiasme

et les illusions que fit naître la dé-

couverte des ^érostats, le comte de

Laurencin fut un des sept aeronau-

tes qui accompagnèrent Montgolfier

dans sa première ascension , et qui

faillirent être victimes de leur cou-

rage, à une époque où cettte inven-

tion n'était pas encore portée au

point de perfection qu'elle a atteint

depuis. Le roi de Suède, Gustave 111,

qui avait fait un long séjour à Lyon,

lorsqu'il n'était que prince hérédi-

taire, l'honora de son estime, et lui

en donna un témoignage quand il

parvint au trône, «ïTlui offrant la

place de gouverneur de son fils, avec

des avantages que son attachement à

la France lui fit refuser. Lié avec

les hnnim* s les plus distingués de
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cette ('pnqiie, Lauroiicia entretint

«les correspoïKlances littéraires avec

Voltaire, J.-J. Rousseau, d'Alembert,

Ducis et Thomas. Les académies de

Viliefranclie , de Lyon et de Rouen

le comptaient parmi leurs membres.

11 est auteur d'un grand nombre de

petits ouvrages de poésie, dans les-

quels on remarque de la facilité, de

l'harmonie, et souvent les traits d'une

imagination vive et brillante. Us ne

furentimprimés que dans lesjournaux

et recueils littéraires. On distingue :

1° son Épilresur VInoculation, su-

jet proposé par l'Académie de Rouen.

L'auteur y peint, d'une manière éner-

gique et touchante , la douleur et le

désespoir d'une mère qui perd son fils

unique par l'effet d'une pratique

tentée pour le sauver d'un danger

incertain. Delille était l'un des con-

currents, et ce ne fut qu'après avoir

longtemps hésité que l'Académie pro-

nonça en sa faveur. 2o La Mort du
Jttsle, idylle qui remporta, en 1771,

le prix à l'Académie de l'Immaculée

Conception, à Rouen, ainsi que les

deux pièces suivantes : 3° Palémon,
ou le Triomphe de la vertu sur Va-
mour, idylle, 1775; insérée dans le

Recueil de l'Académie, publié par

Berton; 4° stances «ur la Vie cham-
pêtre ; 5» Echec et ij/a<,épilre ingé-

nieuse et bien versifiée. L'élégie était

le genre qui convenait le plus à la

nature de son talent. Les tendres et

vives émotions de la sensibilité et de

la mélancolie se montrent surtout

dans deux pièces de vers qu'il com-
posa à l'occasion de la mort de sa

iille, dont les soins et le dévouement
avaient sauvé ses jours , après la

proscription qui suivit le siège de

Lyon. Frappé de terreur comme toute

la France, Laurencin publia à cette

époque un Mémoire devenu très-rare

et dans lequel il faisait un éloge, fort

loin de sa pensée sans doute, des
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monstres qui opprimaient alors sa pa-

trie. Il est encore auteur d'une Lettre

à M. Montgol/îer sur l'expérience

aérostatique faite à Lyon, en présence

du roi de Suède, 1780, in-8o : de plu-

sieurs mémoires et rapports sur l'ad-

ministration , dans le nombre des-

quels on doit citer son Mémoire sur

les moyens de porter Vagriculture,

les manufactures et le commerce de

France au plus haut degré de pros-

périté et d'ulilité publique. Ce mé-
moire, qui fut très répandu en 1795,

est aussi remarquable par la justesse

que par profondeur des vues sur le

commerce et les manufactures. Ap-

pelé dans toutes les administrations

gratuites, Laurencin s'y distingua par

son zèle et ses lumières. Il refusa des

emplois honorables, et même lucra-

tifs, satisfait de consacrer son temps

aux établissements de bienfaisance.

Il mourut vers la lin du Wlllt^ siècle.

— La comtesse de Laurencin {Julie

d'Assier de la Chassagne) , épouse du

précédent, était née àSaint-Hippolyte,

en Lorraine, le 15 mai 17il, et mou-
rut vers le même temps que son mari.

Elle a publié beaucoup de poésies

qui furent imprimées dans le Recueil

de Berton et dans VÂlmanach des

Muses. Son Epilrc d'une femme à son

amie, sur l'obligation et les avanta-

ges qui doivent déterminer les mè-
res à allaiter leurs enfants, fut cou-

ronnée en 1774 par l'Académie de

l'Immaculée Conception, à Rouen, et

imprimée en 1774, in-S». Alceste el

Méloé,ou Chant de Vamour mater-

nel, pièce également couronnée, pa-

rut en 1777, in-S". RI-d j.

LAUilE^'CiiV (Aimé-François,

comte de), iils du précédent, né vers

1770, fut élevé avec le plus grand

soin. Créé chevalier de Malte en

naissant , il fut dès lors, comme ses

aïeux, destiné à la carrière desarmes;

mais la révolution dérangea bientôt
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ses projets. Il s'y montra fort opposé,

émigra en 1792, et iit toutes les cam-

pagnes dans les armées des princes.

Rentré en France après le triomphe

de Bonaparte , au 18 brumaire , il se

iixa à Lyon, et il était adjoint au

maire de cette ville, en 181-4, lorsque

les Autrichiens s'en approchèrent. Il

déploya en cette qualité une grande

fermeté quand il fallut contenir la

multitude et réprimer les émeutes

qu'amena ce moment de crise. Le 30

mars il fut membre de la députation

qui se rendit à Dijon pour y deman-

der à l'empereur d'Autriche quelques

adoucissements aux charges de l'oc-

cupation (t'oy. Jordan, LXVUl, 219).

C'est surtout par son intluence que

la députation fit à ce prince, en faveur

des Bourbons, des ouvertures qui ne

lurent accueillies qu'avec beaucoup

de réserve. Revenu à Lyon, le comte

de Laurencin communiqua au conseil

de la commune la déclaration, fort

insignifiante, signée par les puissan-

ces alliées , le 6 février précédent.

Quelque nulles et équivoques que

fussent les expressions de cette pièce

diplomatique , le conseil municipal

persista dans sa résolution de procla-

mer le rétablissement des Bourbons,

et, dès le lendemain, une proclama-

tion annonça cette résolution aux

habitants. Le 12 avril, les îilliés ayant

communiqué à la mairie le nouvel

acte du sénat français, où il était dit

que le peuple appelait librement au

trà'iie Louis-Slanislas-Xavier, etc.,

le conseil regarda cet acte comme
une infraction au droit d'hérédité , et

il consigna sur ses registres la décla-

ration suivante : « Louis XVlll est roi

« de France par la loi fondamentale

« de l'État. L'exercice de l'autorité

« royale ne peut être suspendu par

«aucune révolution ; aucun événe-

" ment n'a pu porter atteinte à ces an-

< tiques maximes de la monarchie... >
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Cette déclaration courageuse fut niise

sous les yeux de Louis XVIU par

M. de Laurencin lui-même, lors([u'il

lit partie de la députation chargée

d'aller le complimentera son arrivée.

Nommé maire de Sens aussitôt après,

le comte de Laurencin se rendit dans

cette ville. Il donna sa démission

quand Bonaparte revint de l'île

d'Elbe en 1815, fut réhabilité après

le retour de Louis XVIII, et, dans le

mois de septembre, élu par le dépar-

tement de l'Yonne député à la Cham-
bre. Il s'y fit peu remarquer , mais

vota constamment avec la majorité.

Après l'ordonnance de dissolution

du 5 septembre 1816, Laurencin ne

fut point réélu par le département

de l'Yonne , mais il le fut plus tard

par celui du Rhône. Dans la session

de 1825, il parla plusieurs fois en

faveur de la loi d'indemnité des émi-
grés, et proposa de l'appliquer aux
maisons démolies après le, siège de

Lyon, en 1793. Les discours qu'il

prononça à cette occasion furent im-
primés dans la même année. Il parut

comme témoin , ainsi que M^e de

Laurencin,son épouse, dans le procès

de IMouton-Duvernet, et l'un et l'au-

tre déclarèrent que ce général, ayant

reçu ordre de les arrêter, les en

avait fait avertir secrètement pour

qu'ils eussent le temps de se mettre

en sûreté. On regrette qu'une aussi

généreuse déclaration n'ait pu sauver

l'infortuné général ; mais on ne peut

douter qu'elle n'eût été faite dans

cette intention. Le comte de Lauren-

cin est mort à la Chassagne , dans le

Beaujolais, enl833. M—Dj.

LAUREXT ( Corneille Bal-

dran), dit de Graff, l'un des plus

déterminés aventuriers connus sous

le nom de flibustiers, naquit à Dor-

drechl , en Hollande. Selon Œxme-
lin , l'historien de ces corsaires (roy.

ce nom , XXXI , 523), c'('tait un l>el
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homme, un brave à toute épreuve
;

il avait le jugement prompt et le

coup d'œil sûr ; les expéditions qu'il

dirigea réussirent toujours, et les

coups de fusil ou de canon qu'il

ajusta manquèrent rarement. On a

remarqué qu'il avjiit coutume de

mener avec lui des joueurs d'instru-

ments pour récréer son équipage

dans lestraversées et dans les instants

de repos. Il ne se taisait pas moins

considérer par sa politesse que par son

courage. Après avoir servi d'abord

comme matelot
,
puis comme canon-

nier, les Espagnols contre les flibus-

tiers, il prit parti parmi ces derniers,

qui l'avaient fait prisonnier. Il ne

demeura pas longtemps simple fli-

bustier; les Français le reconnurent

bientôt pour un de leurs principaux

cliels , et il fit honneur à leur choi.v.

Il remplit tellement les côtes de tou-

tes les possessions espagnoles de la

terreur de son nom, que, dans les

prières publiques, on y demandait à

Dieu d'être délivré de la fureur de

Laurencillo; c'^étaitle nom qu'il avait

porté pendant son séjour parmi les

Espagnols. Ce n'est pas (ju'il leur fit

tout le mal que l'on mettait sur son

compte ; mais souvent les flibustiers

disaient qu'il était à leur tête pour

effrayer leurs ennemis. Sachant que

les Espagnols souhaitaient ardem-

ment de le prendre pour lui faire un

liiauvais parti , il ne se battait pas

qu'il ne plaçât un homme avec une

mèche allumée auprès des poudres,

pour faire sauter le navire en cas de

nécessité. En 16S3 Van-Horn , ayant

d'abord rassemblé environ 300 fli-

iustiers , médita une entreprise plus

considérable que la simple course , et

eut bientôt réuni 1,200 hommes d'é-

lite qui furent embarqués sur dix M-
timents. Laurent de Graff et Van-

Horn, qui furent reconnus pour chefs

de l'expédition, montaient chacun

LAU

une frégate de 50 canons ; deux au-

tres avaient aussi de gros navires ; le

reste n'en avait que de petits. On se

dirigea vers Vera-Cruz, sur la côte

du Mexique. La place fut surprise

pendant la nuit ; les principaux habi-

tants arrêtés traitèrent de leur ran-

çon. On n'en put embarquer qu'une

partie
,
parce que des secours arrivés

de l'intérieur et du dehors forcèrent

les flibustiers de s'éloigner. Ils em-

menaient avec eux plus de 1,500 pri-

sonniers des deux sexes. Une dispute

survenue au sujet du partage du bu-

tin , évalué à un million de piastres
,

occasionna un duel entre Van-Horn
et de Graff. Un coup d'épée que reçut

le premier termina le combat. Mais

la querelle des chefs devint celle des

équipages , et l'on allait en venir aux

mains , si de Graff ne se fût hâté de

partager le butin et les prisonniers,

et n'eût aussitôt mis à la voile avec la

plupart des vaisseaux. Il arriva heu-

reusement auPetit-Goave, surla côte

ouest de Snint-Domiiigue,d'oùil était

parti. Van-Horn, qui le suivait de

près, mourut pendant la traversée.

L'expédition de Vera-Cruz ayant été

faite malgré la défense du gouve\:ne-

morit français, de Graff fut, ainsi

que ses compagnons , quoique bien

accueilli par les habitants , obligé de

ne pas se montrer publiquement. Dès

1684 il se remit en course; le 23 dé-

cembre, le gouverneur de Cartha-

gène, ayant appris que lui et deux

autres flibustiers de réputation croi-

saient dans ces parages, envoya con-

tre eux deux frégates et un sloop. Les

Espagnols avaient 104 bouches à feu
;

les flibustiers n'en comptaient qu'un

peu plus d'une soixantaiiie sur leurs

quatre bâtiments. Toutefois
,
quand

ils aperçurent les Espagnols , ils allè-

rent au devant d'eux, les abordèrent,

et , après un combat d'une heure et

demie, les enlevèrent. Tout ce qui
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ue périt pas fut renvoyé à terre , et

une lettre fut écrite par de Graff au

gouverneur pour le remercier, au

nom de ses compagnons , de leur

avoir envoyé desibons bâtiments, qui

leur étaient bien nécessaires , ceux

qu'ils montaient ne valant plus rien.

Bientôt de Cussy, gouverneur de

Saint-Domingue , qui s'était attaché

Laurent de Graff, le chargea d'es-

corter aux lies du Vent les commis-
saires du roi. De 1685 à 1G88, de Graff

prit part aux diverses entreprises des

tlibustiers contre les Espagnols dans

la mer des Antilles et dans le Grand-

Océan. De Cussy voulut souvent es-

sayer, mais en vain , d'interdire ces

entreprises , en représentant qu'elles

étaient contraires aux ordres du roi.

De Graff était avec Grammont lors-

queCampcche fut pris. Ces deux chefs

se séparèrent ensuite, et, peu de

jours après, Laurent se trouva seul

au milieu de trois vaisseaux espa-

gnols de 60 , de 54 et de 50 canons

,

qui le démâtèrent et pensèrent le cou-

ler à fond , maisu'osèreîit jamais i'a-

border. Enfin , après avoir essuyé un

,
feu extraordinairement vif, il se

sauva pendant la nuit, fort griève-

ment blessé et ayant perdu neuf hom-
mes. 11 eut de quoi se consoler de ce

malheur par la cession que de Cussy

lui fit d'un navire qui avait causé un
démêlé terrible entre lui et Gram-
mont, et par des lettres de naturalité

et de grâce pour le meurtre de Van-

Horn
,
qu'il avait fait demander au

roi. Les unes et les autres sont du

mois d'août 1685 , et le brevet de na-

turalité porte que Laurent de Graff

était catholique et marié à Pétronille

de Gusman, native de l'ile deTenérilie.

Il était en mer lorsque ces papiers

arrivèrentà Saint-Domingue; il éprou-

vait de la gêne , s'étant perdu sur un
récif à deux lieues de la côte de Car-

thagène, en poursuivant un navire
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espagnol. Par bonheur, il acheva la

poursuite en canot, et prit le bâti-

ment, qui était assez grand pour con-

tenir les deux cents hommes de son

équipage. De là il gagna le golfe de

Darien, où les Indiens, à la sollicita-

tion des Espagnols, lui tuèrent vingt-

cinq hommes dans une embuscade.

Il équipa ensuite deux cutters et un
petit bâtiment de six canons : les

deux cutters reprirent la route de

Saint-Domingue; le reste de son

monde l'obligea de continuer la

course , ce qu'il fit jusqu'à ce que

des envoyés de de Cussy lui eussent

remis un brevet de major. « Cette

«grâce du roi, observe Charlevoix
,

« délivra les Espagnols du plus ter-

« rihle ennemi qu'ils eussent encore

«eu dans le corps des aventuriers, et

« elle ne procura pas à la colonie un
« aussi sûr appui qu'on l'avait espé-

« ré. La course était l'élément de cet

« homme, et il s'en faut bien qu'il ait

«soutenu jusqu'au bout, dans un
«service plus honorable, la gloire

« qu'il avait acquise dans son premier

« genre de vie. 'Il fut nommé gou-

verneur de l'île Avache, et reçut

l'ordre de faire une rude guerre

aux forbans qui désolaient la côte

méridionale de Saint-Domingue. De

Graff s'acquita avec beaucoup de zèle

de son emploi ; sa fermeté et sou

équité le firent respecter et considé-

rer des Espagnols et des Anglais. En

peu de temps tout ce quartier se peu-

pla et devint florissant. On le tira de

là pour aller avec un Espagnol re-

pécher la riche cargaison d'un galion

échoué quatre-vingts ans auparavant

sur les Sérénilles, petites îles éloi-

gnées de 30 lieues dans le sud-ouest

de la Jamaïque. Lorsqu'il se prépa-

rait à opérer, il survint un si grand

nombre de iiavires anglais, qu'il ne

jugea pas à propos de se mesurer

avec eux, et leur abandonna le ga-
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lion, dans lequel on prétend qu'ils

trouvèrent de grands trésors. De Cus-

sy ayant été tué eu 1691, avec beau-

coup de monde, en se battant vail-

lamment contre les Espagnols, des

troubles éclatèrent dans la colonie.

Dumas , lieutenant de roi , expédia

trois cents flibustiers à Laurent pour

faire la course^, le long de la cote. Le

cap Français fut mis en état de dé-

fense, et Ducasse, ayant été nommé
gouverneur, prit, en 1692, des mesu-

res si efficaces pour défendre ses pos-

tes, que le bruit seul de ses prépara-

tifs occasionna la retraite des Espa-

gnols, qui s'étaient avancés jusqu'à

15 lieues du Cap. La réputation de

Laurent contribua beaucoup à ce ré-

sultat , car un corps de plus de 2,000

liommes , apprenant que ce redouta-

ble flibustier était à la tête des mili-

ces du Cap, se débanda et rebroussa

chemin. L'année suivante, les Espa-

gnols ayant de nouveau menacé la

colonie, Laurent rendit encore des

services importants. Lorsque Ducas-

se attaqua la Jamaïque, en 1694, de

Graff emporta, l'épée à la main, le

poste formidable d'Ouatirou, et se-

conda puissamment les efforts du

gouverneur. Ensuite les Anglais, unis

auxEspagnols, ayant fait des tentati-

ves sur plusieurs points de Saint-Do-

mingue, de Gralf, nommé lieutenant

de roi , fut chargé de la sûreté du

Port-dc-Paix et du pays de l'inté-

rieur. Dans cette occasion il montra

une indolence dont les ennenùs pro-

fitèrent. Le Cap fut pris , le Port-de-

Paix assiégé ,
puis évacué. L'armée

française lit une belle retraite. Le

fort du Port-de-Paix ayant été em-

porté, la femme de Laurent tomba au

pouvoir des Espagnols, qui l'emme-

nèrent à Santo -Domingo , où elle

resta plusieurs années, malgré les

clauses du traite de paix, qui avait

stipulé la délivrance de tous Icspri-
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sonniers. Ce no fut même qu'après les

instances réitérées de la cour de

France qu'elle fut rendue à son mari.

Celui-ci fut chargé par Ducasse de

quelques commissions comme lieu-

tenant de roi au Cap ; toutefois le

gouverneur insista auprès du minis-

tère de France pour que la conduite

de de Graff fût examinée. Les actes

du procès prouvent que cet homme
avait perdu la tête dans l'occasion

importante oîi il s'était agi pour lui

de donner une nouvelle preuve de

cette bravoure qui l'avait rendu cé-

lèbre. Il fut privé de son emploi, et

en même temps nommé capitaine de

frégate; il fut plus d'une fois embar-
qué sur les escadres à cause de sa

connaissance parfaite des côtes du
golfe du Mexique et de la mer des An-

tilles. Dans les premières années de

la guerre de la Succession, Coëtlogoa

{voy. ce nom, IX, 181) étant entré à

la Havane avec son escadre, et ayant

de GrafFà son bord, toute la ville ac-

courut pour voir ce fameux Lauren-

cillo, si longtemps la terreur de leurs

compatriotes. Coëtlogon crut devoir,

pour sa sûreté, l'empêcher de descen-

dre à terre. Quoique Laurent eût déjà

obtenu des lettres de naturalité, il en

demanda, et on lui en accorda de

nouvelles en 1703; elles montrent

qu'il avait épousé en secondes noces

une Française. E—s et M

—

le.

LAUREXT ( Pierre - Joseph )

,

célèbre mécanicien , né à Bouchain

en 1715 , était fils de l'enlrepreneur

des fortifications de la ville de Condé.

Il annonça , dès l'âge de huit ans , ce

qu'il serait un jour, par la construc-

tion d"une machine hydraulique, qui

fut admirée du cardinal de Polignac

Le dessèchement des marais, que

Laurent exécuta en Flandre et en

Hainaut, à l'âge de 21 ans, lui valut

la direction des canaux des mêmes

provinces. Il inventa
,
pour la giillc
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qui forme rEscnut à Valencieiines,

une machine avec laquelle un homme
t peut la lever en quelques minutes,

tandis qu'auparavant iil'allaitôO hom-
mes et 24 heures. Il lit construire, en

1757, pour amener tic Paris à Valen-
cienues la statue de Louis XV, un cha-

riot que deux hommes conduisirent,

au lieu décent chevaux qu'il eût fallu

avec un chariot ordinaire. En 17G0,

il ht pour un soldat un bras artificiel,

à l'aide duquel cet invalide, quoi-

qu'il ne lui fût reste que quatre à

cinq pouces du l)ras gauche , et rien

du bras droit, put écrire en présence

du roi et lui présenter un placet. Le

comte d'Auvet et le duc de la Vril-

lière curent aussi recours à Laurent

pour se procurer des bras artificiels.

J.e dessèchement des mines de Bre-

liiiine , le projet de la jonction de

la Somme avec l'Escaut ajoutèrent

beaucoup à sa réputation. On cite

encore au nombre de ses travaux

la belle cascade des jardins de Bru-
• noy et celles de Chanteloup , etc.

Vainement plusieurs souverains vou-

lurent l'attirer chez eux; il se fixa

;,dans sa patrie, oii il se fit chérir par

sa bienfaisance. Décoré du cordon
' de l'ordre de Saint-Michel , il mou-
' rut en 1773, à 58 ans, avant l'exé-

cution du canal de Flandre. 11 laissa

à son fils , Laurent de Villedeuil

,

qui fut ministre de la maison du
roi en 1789 , une fortune considc-

' rable qu'il avait acquise dans l'ex-

ploitation des mines de plomb et

d'argent de Pompéan, près de Ren-

nes. Voltaire et l'abbé Delille ont

célébré ses talents. Ce dernier sur-

tout lui a consacré un excellent mor-

ceau de poésie à l'occasion du bras

artificiel qu'il avait fait pour le soldat

invalide. M

—

d j.

LAUREXT ^ conventionnel

,

l'tait à Strasbourg, avant la révolu-

tion , u!i médecin sans nom et sans
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clientèle. Il s'en déclara chaud parti-

san, et fut, en conséquence, nommé
en septembre 1792 député du Bas-

Khin à la Convention nationale, où il

vint, dès les premières séances, se

placer au plus haut de la Montagne,

à côté de Marat et de Robespierre.

Dans le procès de Louis XVI, il vota

aux quatre appels nominaux pour les

résultats les plus rigoureux, et moti-
va ainsi son opinion sur la question
de l'appel au peuple : « ... Un ancien

«a dit : Qui épargne les méchants
• nuit aux bous. Et moi je dis : Qui
« épargne un tyran nuit aux nations.

« La justice, la raison et la politique

« s'accordent pour que nous jugions

« définitivement Louis Capet, et qu'il

« n'y ait point d'appel. » Laurent
remplit ensuite diirdPentes missions,

d'abord en Belgique , d'où il envoya
à la Convention les dépouilles des

églises; puis aux armées du .\nrd et

de Sambre-et-Meuse. Se trouvant à

Anvers en 1794, ce fut lui qui imagi-

na le conte du supplice deDrouet,et
qui envoya à la Convention l'instru-

ment dans lequel il prétendit que ce

député avait été enchaîné par les Au-
trichiens {voy. Drouet,LXII, 594).

Ce fut encore lui qui , dans une de
ses dépèches à la Convention, raconta

le supplice de l'adjudant-général Le-
gros, que, selon lui, le prince deCo-
bourg avait fait fusiller, parce qu'il

avait refusé de crier vive le roi. Re-

venu à la Convention, il en sortit

après la session, en 1795, et fut em-
ployé comme commissaire du Direc-

toire exécutif dans le département du
Bas-Rhin, qui l'élut député au Conseil

des Cinq-Cents en 1798. Ainsi il fai-

sait partie de cette assemblée lorsque

Bonaparte la mit en fuite à Saint-

Cloud,au 18 brumaire. 11 se montra
l'un des plus opposés à cette révolu-

tion, et lut en conséquence inscrit

sur la liste de prcîcrii'tion que les



398 LÂU

consuls révoquèrent presque aussitôt.

S'étant retiré dans sa patrie, il y fut

nommé médecin de l'hôpital militai-

re, et mourut dans ces fonctions, en

1804. Laurent avait épousé en secon-

des noces la mère de Perrin de Bri-

chambeau, mort en 1841, et dans ses

missions aux armées il contribua

beaucoup au premier avancement de

ce général. — Laurent, ancien chi-

rurgien des gardes-du-corps, mourut

à Versailles en 1838. C'était un hom-
me de bien et de savoir ; il cultivait

les lettres, et il a rédigé quelques

articles de cette Biographie , con-

jointement avec son oncle le docteur

Percv. M

—

nj.

LÀUREiVTI (JoSEPH-rSiCOLAS),

médecin de Vienne , en Autriche ,

mérite une pl*;e dans la Biogra-

phie
,
quoiqu'on ne possède aucun

renseignement sur sa vie sinon qu'en

1768 il soutint , pour obtenir le

grade de docteur, une thèse intulée :

Spécimen mediciim cxhibens synop-

sin replilium emendalam circa ve-

nena et anlidola replilium Auslria-

corum. Vienne, 1768, in-S", avec

5 planches. Cet ouvrage a été attri-

bué par Rohrer à un chimiste distin-

gué de la même ville , le professeur

Winterl, qui parait cependant n'a-

voir fait qu'aider l'auteur dans ses

expériences de thérapeutique sur

l'action du venin de certains ser-

pents et sur les moyens qu'on peut

lui opposer. La partie la plus impor-

tante du livre est celle qui traite de

la distributiGU méthodique des ani-

maux compris dans la classe des rep-

tiles. A quelques défauts près , dont

le principal tient à l'omission des

tortues, et dont les autres se rappor-

tent à des détails secondaires d'ar-

rangement, le travail de Laurcnti

doit être considéré comme celui au-

quel l'erpétologie est redevable de

ses premiers progrès, et il restera
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toujours comme un monument pré-

cieux dans l'histoire de la science.

Depuis , on a pu se convaincre de

l'exactitude des observations qu'il

présente , d'une manière à la fois

simple et concise
,
pour servir k ca-

ractériser les genres établis par lui
;

et ses divisions sont assez naturelles

déjà pour se rapprocher beaucoup

de celles qu'on adopte aujourd'hui.

On lui doit, en outre, la première fi-

gure du singulier reptile connu sous

le nom de protée anguillard , et une

des meilleures que nous ayons de la

vipère. J

—

d—n.

LAURET (Christophe) naquit

à Provins, vers l'année 1547. Ses

études achevées au collège de Mon-
taigu , il devint professeur de rhéto-

rique à Mayence, et y publia un traité

de l'art qu'il enseignait sous ce ti-

tre : Rheloricce descriptionis ex opli-

mis quihusque aucloribus lihri duo,

adressé au savant docteur Jacques

Labitte(1574). 11 prit ensuite à la Fa-

culté d'Angers des lettres de licencié

en droit canon et civil , et, au mo-
ment où la carrière de l'enseignement

semblait lui offrir un brillant avenir,

il rentra modestement dans sa patrie,

déchirée alors , comme le reste de la

France, par les dissensions reli-

gieuses et les tristes guerres de la

Ligue. Il s'y était fait recevoir avo-

cat aux sièges royaux, et avait em-
brassé le parti des Guise. Lors-

que Henri IV se rendit maître de Pro-

vins (1592), il fut un de ceux qui

allèrent implorer près du vainqueur

la grâce de leurs concitoyens, et lui

présenterles clés de la ville.Quelques

années après , la duchesse de Ne-

mours , dame de Provins , le nomma
conseiller au bailliage ; mais il n'ob-

tint qu'en 1607 des provisions du roi

pour cettecharge.Sesgoûts, du reste,

le portaient vers d'autres travaux.

Versé dans les lettres grecques et hé-
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bra'i'ques , historien et astronome, il

composait dans la retraite de remar-

quables ouvrages dont la réputation

parait avoir été' grande; mais la plu-

part sont restés manuscrits. Kn voici

la liste : !<> La Doctrine des temps,

in-fol., Paris, 1598, Pliil. Dupré, dé-

diée au pape Clément VIII. 2» Ha-
zoar, sive illustralio prophelarum,
dr plenitudine lemporis, Paris, 1610,

Sélj.Cramoisy, dédié à M. L. deMes-
grigny, abbé de Saint-Jacques. S"

Traité théologique de Trinilate.

4" Histoire des Hébreux , ms. 5»

Le Sommaire des plus notables his-

toires du monde rapportées à leur

vray temps, vérifié par la supputa-

lion des éclipses qui ont été remar-

quées par les bons et anciens auc-

theurs, et qui sont réduites au calen-

drier romain, sur la chronique des

Gauloisjusqu'àPharamond , Jei' roy

français; ms. à la bibliothèque de

Saint-Jacques. G° La doctrine des

nombres en 20 chap.; ms. 7» De-
monstratio annorum inundi per ve-

fum motum solis
,
quœ facilis est me-

thodusinveniendi ad quemlibet diem
datum loca solis a principio mundi
in pcrpetuum; anno 1605, ms. 8o

Liber cyclorum veri motus planeta-

rum, quibus ephemerides fieri pas-

sent perpétuée ac demonstrari tê-

tus numerus annorummundi; emen-
dalus fuit hic liber et perfectus , Deo
iuvante, die 27junii anno 1609, ms.
90 Demonstratio annorum mundi
per verum motum Salurni et Jovis

;

emendatus est hic tractatus anno
1615 , die feslo sanctorum Simonis
H Judœ, Deo auxiliante; ms. Z.

LALRETI (Thomas)
,
peintre

,

laquit en Sicile vers l'année 1508, et

ut surnommé Thomas le Sicilien. Il

îxerça d'abord son art à Bologne, où
1 reçut des leçons de Sébastien de!

Mombo. C'est sur ses dessins que fut

"'levée la belle fontaine qui existe sur
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la place de Bologne, où l'on reconnaît

le goût de Michel-Ange. Jcm de Bolo-

gne exécuta les statues et les bronzes.

Laureti peignit en outre dans cette

ville un tableau de Vénus caressant

l'Amour, dont ou vantait la beauté.

La réputation qu'il s'était acquise

décida le pape Grégoire XIII à l'appe-

ler à Borne pour y peindre le plafond

et les croisées de la salle de Constan-
tin , au Vatican , dont les parties

inférieures avaient déjà été ornées

d'une manière admirable par Jules

Romain et Parino del Vaga. Laureti

résolut d"y représenter des sujets ana-

logues à la piété de Constantin, tels

que le renversement des Idoles

,

l'exaltation de la Croix, les provinces

ajoutées à l'Église. A son arrivée à

Rome , il fut reçu par le pape avec
des honneurs extraordinaires; on lui

assigna un logement , des valets et

des chevaux. Mais il mit tant de né-
gligence à son travail

,
que Gré-

goire Xîll mourut a vaut que les pein-

tures fussent achevées. Le nouveau
pontife , Sixte-Quint , lui fit des re-

proches sévères et le menaça de le

punir s'il ne terminait prompte-
ment. L'artiste eifrayé se hâta d'a-

chever son ouvrage ; mais lorsqu'on

le découvrit, il parut inférieur à la

réputation du peintre, et surtout aux
autres tableaux qui décoraient cette

salle. Les figures en sont lourdes et

gigantesques , le coloris cru , les

formes vulgaires. Cequel'on y trouve

de mieux , c'est un temple dont la

perspective est parfaitement enten-

due , art dans lequel Laureti peut

marcher de pair avec tous ses con-

temporains. Au discrédit dans lequel

tomba l'artiste se joignirent d'autres

désagréments. Non -seulement il ne

reçut pas le salaire qu'il attendait

,

mais on lui compta tout ce qui

lui avait été fourni jusqu'alors

,

même l'avoine donnée à ses che-



400 LAU

vaux , de sorte qu'il n'eut rien à re-

cevoir, et que , sous le pontifical

suivant, il mourut clans le besoin. Il

rétablit cependant sa réputation par

les tableaux de Brulus et iYHora-

lius Codés , qu'il peignit dans le

Capitole. 11 eut même l'honneur

d'être élevé à la dignité de prince de

l'école romaine de Saint-Luc. Pro-

fondément instruit dans la théorie de

son art , tendrement attaché à ses

élèves, ilsuLles rendre habiles dans la

perspective et l'architecture. Laureti

mourut à Rome , en 1592, âgé de 84

ans. P— s.

LAUPtï ou des Lauriers (Baltha-

sar), peintre de paysages , né à An-
vers, en 1587, fut élève de Paul Brill,

dont il parvint à imiter les ouvrages,

au point de laisser les connaisseurs

indécis entre les tableaux de ces

deux maîtres. Après avoir parcouru

diverses contrées de l'Europe , Lauri

s'établit à Rome, où il ne cessa jus-

qu'à l'âge de près de 60 ans de tra-

vailler pour satisfaire aux demandes

que lui adressaient de toutes parts

les princes de l'Europe. Il mourut à

Rome , en 1641. — François Lalri,

son fils, naquit dans la même ville,

en 1610. Plein de feu et d'originalité,

il annonçait les pins heureuses dis-

positions, mais une mort prématurée

l'enleva en 1635 , âgé seulement de

25 ans. Le tableau le plus important

que l'on connaisse de lui est celui des

trois figuresde Déesses, qu'i\n\ie'\nles

à fresque au plafond de la salle

de Crescenzi , à Rome , et qui suffi-

sent pour justifier tous les éloges que
lui donne Lanzi. — Philippe Lalt.i,

son frère, né à Rome en 1623,

excellait à peindre de petits sujets

tirés de la fable, tels que des mé-
tamorphoses, des bacchanales, etc.

Sa touche est légère , ses composi-
tions gracieuses, sou dessin assez

coulant ; mais sa couleur a rarement
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le ton convenable ; il est tanlùl fai-

ble, tantôt outré.Cependant il a pfint

quelques paysages dontonpeut van-

ter la fraîcheur et le goût. 11 avait d'a-

bord adopté la manière de son maî-

tre (Ange Caroselli); mais il l'aban-

donna bientôt pour en suivre une

plus propre à son génie.Voulant néan-

moins montrer une fois qu'il était

capable de peindre autre chose que

de petits sujets , il exécuta dans

l'église de la Paix , à Rome, deux fi-

gures colossales d'Adam et û'Ève,

qui prouvent qu'il aurait pu s'exer-

cer avec succès dans ce genre , s'il

n'eût trouvé plus profitable celui

qu'il avait adopté. Le Musée du Lou-

vre possède de ce maître un Saint-

François en extase, qui révèle à quel

point l'art avait dégénéré dansla pa-

trie de Raphaël
,
puisque Lauri pas-

sait de son temps pour un des peintres

les plus distingués de l'école romaine.

Le genre de ce tableau est d'un choix

pauvre , le dessin maigre et sans

étude, la couleur sans vérité et sans

vigueur. On croit voir une de ces

peintures des temps de la décadence

de notre École, ou la facilité du,
pinceau tenait lieu de tout .au-

tre mérite. Lauri cultiva aussi la

poésie avec quelque succès. Un
caractère plein de gaîté, une ima-

gination vive et spirituelle faisaient

rechercher sa société. Il mourut à

Rome , en 1694. — Pictro Laliîi

ou DE Laurier
,

peintre , né en

France vers le milieu du XVll'

siècle, fut élève du Guide. Plu-

sieurs églises de Bologne sont ornées

de ses tableaux, qui ont quelque

chose de la manière gracieuse de son

maître. Il peignait aussi le pastel, et

le Guide s'est plu quelquefois à re-

toucher ses ouvrages en ce genre.

P—s.

LAURIA ( François - Laurent

Braxcati de), savant théologien,
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ainsi nommé parce qu'il naquit h

Lauria, ville du royaume de Naples
,

en IGll, entra dans l'ordre de

Saint-François, etsc livra avec ardeur

et succès à l'étude des sciences cccle'-

, siatiques. Sa réputation le lit nom-
mer cardinal, et il mourut à Rome
le 30 novembre 1693. On a de ce sa-

vant prélat : 1. Index alpltabclicus

reru7n cl locorum omnium mcmora-
Mlium ad Annales cardinalis Ba-
ronii , 1 vol. in-i". II. Des commcn-
jiaircs sur les quatre livres des Sen-

tences, de Seot,8 vol. iu-lbl. 111.

Epilomc canonum, concUinrum gc-

neralium cl provincialium , epislo-

larum , dccrelalium cl conslilulio-

num Ponlificum usque ad Alexan-

dri VU annum quarlum , Rome,
1609 ; Venise, 1673 ; Cologne, 1685.

C'est une sorte de Corpus juris fort

utile. IV. De oratione ckrisiiana

ejusqiie speciebiis in lyronum oran-

tium graliam, Rome , 1685, in-4o.

C'est un recueil de huit opuscules.

I

V. Vila armonicc composila juxla

1

quatuor Evangelislas. VI. Com-
'pendium Nicolai de Lyra. VII.

De privilegiis quihus gaudenl car-

dinales in propriis capcllis. De

I

oplione sex cpiscoporum S. R. E.

cardinalium. De paclionibus car-

\dinalium, quœ vocanlur conclavis

capitula. De sacro vialico in. ex-

tremo vilœ periculo certantibus exi-

hendo. De polu chocolalio. De re-

gulis Sanclorum Palrum. De hene-

diclionc diaconali. De allarium

consecratione , in-fol. C'est un vo-

lume composé de huit dissertations

dilïérentes et indépendantes , mais

qui prouvent rériuiilion de l'auteur.

Vill. Devola taudis ad sanclissi-

mam Trinilatcm. oraiio ,?iOuw lô9.>,

iu-ri. IX. Les ouvrages suivanis

sont restés mauuscrils : 1° De ju-

risdicLionc Sancli-Offtcii , 3 vol.

'i^ Vola pcrlincnlia ad Sancluni-

LXX.
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Officiim, 8 vol. 30 Theologia scho-

laslica , 4 vol. 4° Concordantia

Evangeliorum. ô» De examine cpi-

scoporum varia. Le plus célèbre des

ouvrages de Lauria est un traité la-

tin de la prédestination , de la répro-

bation et des grâces actuelles, im-

primé d'abord à Rome , 1 vol. in-40
,

1687 ou 1688; puis à Rouen en 1705.

L'auteur déclare des la préface quil

n'a point d'autres sentiments que

ceux de saint Augustin , dont il dit

que la doctrine a été adoptée paV les

papes, les conciles, les saints Pères,

les anciens théologiens et les plus

fameuses universités. 11 dit ensuite

que la prédcslinalion à la gloire

suppose la prévision du péché ori-

ginel , mais non pas celle de nos mé-

rites particuliers; que la réprobation,

soit positive , soit négative, suppose

aussi la prévision du péché , originel

au moins; qu'il est de foi que la grâce

actuelle est nécessaire à toutes les

actions de piété; que dans l'état d'in-

nocence la grâce était soumise au

libre arbitre; qu'il y a des grâces in-

térieures auxquelles ou résiste, que
l'école appelle suffisantes et que

Dieu donne à tous les hommes tant

iniidèlesque hdèles. On voit parce

court exposé en quoi Tautcur diffère

ou veut dilFérer des Jansénistes et

des Molinistes. Ces matières avaient

alors une actualité qu'elles n'ont

plus, et ce livre n'aurait pas aujour-

d'hui le même succès. B—n

—

e.

LAUillÈllE (EL-si:!!E-JAcoK de),

avocat au parlement de Paris, naquit

dans cette ville, le 31 juillet 1659.

Sou père abjura la religion protes-

tante en 1052, et devint chinu-gieu

de Monsieur, frère du roi. Eusèbe lit

ses études au collège de Clermout,

depuis de Louis-le-Grand. Son ré-

gent, l'abbé de ViUiers, alors jésuite,

frappé de la beauté et de la singiilari

té de sou esprit, le distingua bieulùt
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entre ses autres disciples. Il disait

,

un mois avant sa mort : « Laurière,

«dès ses premières années , était

«sérieux, grave, appliqué, silen-

«cieux, et presque toujours recueilli

«en lui-même; nullement touché

«des amusements de la jeunesse;

«il s'était fait une loi d'employer

« utilement son temps.» Eu effet, les

difficultés, loin de le rebuter, ne ser-

vaient qu'à redoubler ses efforts :

lorsqu'il en rencontrait une, il ne la

quittait point qu'il ne l'eût résolue.

Il avait une mémoire très-heureuse,

qu'ilcultivait avec beaucoup de soin.

A l'âge de quatorze ans , ayant reçu

par donation de son régent une

rente de neuf cents livres , il l'em-

ploya à commencer sa bibliothè-

que
,
qui était très-belle lors de

son décès. En sortant du collège, il se

consacra à l'étude du droit, et iut

reçu avocat le 6 mars 1079.11 s'était

formé pour ses études un plan qui

embrassait toute l'étendue de la

science des lois. Après avoir étudié

la législation de tous les anciens peu-

ples, il approi'ondit le droit romain,

y compara les lois modernes, et

particulièrement celles d'Angleterre,

qui ne sont guère que nos ancien-

nes coutumes transplantées dans ce

royaume. Il s'appliqua également

aux lois ecclésiastiques : son but

était de parvenir à connaître à fond le

droit français. Remontant jusqu'aux

siècles les plus reculés de la monar-

chie, il fouilla dans les cabinets

particuliers, dans les dépôts publics,

et tira de la poussière des pièces cu-

rieuses et instructives = rechercha

dans tous les morumients les vesti-

ges denotre droit, débrouilla le chaos

de l'ancienne procédure , démêla

l'origine obscure de nos usages , lut

avec attention les historiens, qui lui

furent d'un grand secours, prit le

droit français dans sa source, et en
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suivit le cours pas à pas, pour en exa-

miner les variations et les progrès.

Quoique Laurière se fût dévoué à

l'étude du droit, il ne négligeait ce-

pendant pas la littérature; il possé-

dait les langues savantes, et avait

une intelligence parfaite du vieux

langage franc ou français. Il possédait

un talent particulier pour la critique;

son goût l'avait toujours porté à

déterrer des anecdotes et des faits

fugitifs. Lié avec tous les hommes
instruits de son temps, notamment

avec Baluze, La Monnoye, et autres,

qui s'assemblaient les dimanches

pour s'eiitretenir de littérature , il

était accueilli dans ces réunions,

comme un trésor de connaissances

rares et singulières, comme la source

la plus sûre où l'on pût puiser.

Son savoir lui attira cependant des

critiques amères: on l'accusa des'ètre

occupé d'antiquités iimliles et vai-

nes. 11 y répondit en ces termes dans

la préface des lustiiutes de Loisel :

» J'aiexpliqué les origines et les pro-

« grès de notre droit , et j'ai fait voir

«sur quelques règles que ces pre-

« miers principes, que l'on traite sans
,

« raison d'autiquilés et de curiosités,

" sont souvent de la dernière néces-

« site pour bien décider les questions

=< ordinaires.» Au reste, il était bien

dédommagé de ces critiques par

Teslime du chancelier d'Aguesseau,

avec lequel il avait fait ses études. Il

assistait aux conférences que cet !

illustre magistrat tenait chez lui, et

y faisait part de ses découvertes.

Laurière a donné au public un

grand nombre d'ouvrages , seul ou

de concert avec Berroyer. Il mourut

le 9 janvier 1728, âgé de soixante-

huit ans. Nous avons de lui : I. De

l'origine du droit d'amortissement,

Paris, 1692, 1 vol. in-12. L'auteur y

traite aussi du droit des francs-fiefs,

qui est fondé à peu près sur les mê-
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mes principes ; il entreprend d'y

prouver que les rentes constituées

sont sujettes au droit d'amortisse-

ment. 11 a mis h la lin des actes et des

titres pour servir de preuves. II.

Texte des coutumes de la prévôté et

de la vicomte de Paris, 1698-1777,

3 vol. in-12,avec beaucoup de notes

nouvelles, trouvées après le décès de

l'auteur; on y a joint les anciennes

constitutions du Chàtelet, tirées d'un

vieux nianuscritdela bibliothèque de

Hautin. Ces constitutions étaient res-

tées rnconnues jusqu'à cette époque;

elles sont d'un grand secours pour

l'intelligence de cette coutume. Hen-

rion de Pensey, dans la Compétence

des juijes de paix, cite les notes de

Laurière comme une grande auto-

rité, et dit: Nous ne pouvons rien

faire de mieux que de rapporter les

termes mêmes de ce profond ju-

risconsulte, m. Dissertation sur

le lenement de cinq ans, Paris, 1698,

in-12 , où l'on fait voir que cette

prescription ne doit plus être pra-

tiquée dans l'Anjou , le Maine, etc.

On y trouve un détail très-cuneux et

très-instructif sur la variation des

sentiments des jurisconsultes au su-

jet des rentes constituées. Pocquet

de Livonnière, dans le Commentaire

de la coutume d'Anjou, fait une lon-

gue dissertation contre ce traité (Pa-

ris, 1725, 2 vol in-fol., tome 1,

^page 1380 et suivantes). IV. Des No-
tés sur le Traité de Duplessis sur ta

coutume de Paris, 1699, in-fol. (et

dans lesOE(«Tes de Duplessis, 17 54).

V. Bibliothèque des coutumes ,V3irïs,

1699, 1754,'in-4o. C'est le plan d'un

ouvrage inunense qui n'a pas été

exécuté. Elle contient la préface

d'un nouveau coutiimier général
,

une liste historique des coutumiers

généraux, une liste alpliabéti(iue des

textes et commentaires des coutu-

mes, usances, statuts, fors, chartes,
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styles, lois de police, et autres muni-
cipales du royaume, avec quelques
observations historiques; le texte

des anciennes coutumes du Bour-
bonnais , avec le procès-verbal don-
né sur le manuscrit, le texte des nou-
velles coutumesdu Bourbonnais,cor-

rigé sur l'original, avec les apostilles

de Charles Dumoulin , et son com-
mentaire posthume augmenté par
lui-même de plus des trois quarts;

avec quatre consultations du même.
Laurière , Berroyer et Loyer y ont
travaillé ; Fréteau, avocat etpremier
secrétaire du chancelier, avait été

consulté par eux. 11 y a peu d'ouvra-
ges où l'on trouve plus de choses
nouvelles, principalement sur l'his-

toire littéraire de la jurisprudence
(Secousse , Hist. de Laurière). VI.
Glossaire du droit français, revu,
corrigé, augmenté de mots et de no-
tes, et remis dans un meilleur ordre,

Paris, 1704, 2 vol. in-4o. Il avait été

donné en 1585, 1600, et 1609, sous
le titre lïIndice des droits royaux et

seigneuriaux, \y,\v François Ragneau,
lieutenant du bailliage du Berry, etc.,

contenant l'explication alphabétique

des mots difficiles qui se trouvent
dans les ordonnances de nos rois,

dans les coutumes, dans les anciens

arrêts et les anciens titres. L'impres-

sion en avait été commencée dès 1694,

Yl\ .Inslitutes coulumières de Loisel,

Paris, 1710, 1758, 1774 et 1783,

2 vol. in-12, annotées tt commentées
par Laurière. On regarde ce com-
mentaire connue le meilleur. VIII.

Traité des institutions et des substi-

tutions contractuelles, Paris, 1715,

2 vol. in-12. Cet ouvrage est rempli

d'érudition; il s'en faut cependant
que le sentiment de l'auteur ait réuni
tous les sutlrages; il paraît, par sa
préface, qu'il prévoyait qu'on pour-
rait y trouver des o/)m«ons singuliè-

res, nûdlsaû:" On ne doute pas que
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« ceux qui ne connaissent que les

" arrêts ne. disent s.ins examen que
« l'on a des opiniovs singulières;

» mais, comme on n'a rien avancé

« qucsur de bons priiieipes et surdes

« textes précis dn droit romain et de

« nos coutumes, auxquels il n'est pas

« possible de répondre , on se met
« peu en peine d'un tel reproche.»

IX. Recueil d'cdils et d'ordonnances

royaux sur le fait de la justice et au-

tres matières les plus importantes,

Paris, 1720, 2 vol. in-fol., contenant

les ordonnances des rois depuis Phi-

lippe VI jusqu'à Louis XV, et plu-

sieurs arrêts rendus en conséquence;

augmente sur l'édition de Pierre Ne'-

ron et d'Etienne Girard, d'un très-

grand nombre d'ordonnances et de

quantité de notes , conlerences et

commentaires. Cette compilation est

très-mal faite ; mais nous n'en avons

pas de meilleure, jusciu'àceque celle

qu'on donne soit terminée. X. Des

notes sur Villon, imprimées dans l'é-

dition de ce poète publiée par Urbain

Coustellier en 1723. Elles sont indi-

quées par des chiffres. XI. Table

chronologique des ordonnances fai-

tes par les rois de France de la troi-

sième race, depuis Hugues Capet

jusqnen liOO , Paris , imprimerie

royale, 170G, 1 vol.in-i». LouisXlV

ayant résolu de faire publier une

collection des ordonnances, Lau-

rière, Berroyer et Loyer furent char-

gés de ce travail par le chancelier de

Pont-Chartrain, d'après l'indication

de d'Aguesseau. Cette table n'est

autre chose que le plan de la grande

collection des ordomiances. XI!. Le

1er et 26 lonie des Ordonnances des

rois de France de la troisième race,

recueillies par ordre chronologique,

avec des renvoisdes unes aux autres,

des sonnnaires et des observations

surle texte, Paris, imprimerie royale,

1723. Laurière mourut avant d'a-
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voir pu faire imprimer le second

tome, qui a ('lé publié par Denis-

François Secousse. On trouve, au

commencenient de ce volume, l'élo-

ge de Laurière. DeiJuis, pUisieuis

savants ont travaillé à ce recueil,

qui sera le seul complet que nous

ayons. Pastoret l'a continué jusqu'au

vingtième tome, qui contient les or-

donnances de Charles VIII; et l'Aca-

démie des inscriptions et belles-let-

tres a chargé M. Pardessus de la con-

tinuation. Ce recueil est connu sous

la di'signatiun û'Ordonnances du
Louvre. Laurière a mis en tète du
premier tome une savante préface,

dans laquelle il démontre l'origine

et les principes du droit français.

D-c'.

LATIIISTON (Jacoues-Alexa.n-

DRE-BERNAr.D Law , marquis de),

maréchal de France,descendant d'une
ancienne famille d'Ecosse, et petit-

neven de Law, contrôleur-général

des finances en 1720. On voit encore
en Ecosse, sur les bords de la Clyde,

à quel(]ues lieues d'Edimbourg, une
ancienne habitation à laquelle cette

famille a donné son nom {Lauriston

caslle), et elle a laissé en Ecosse

d'assez grands souvenirs pour (ju'on

ait aussi donné son nom à l'un des

nouveaux ([uartiers de la ville de

Gliscow (l'auteur de cet article a \)\\

lui-même s'en convaincre dims le

voyage qu'il a fait dans ce pays eu

1822 ). Alexandre de Lauriston, lils

de JaC(]ues-François Law de Laïu'is-

ton, comte deTancnrville, maréchal

de camp, gouverneur de Pondiclu'ry,

et de ftlarie Carvalho, naquit dans

l'Inde, le l^février 1768. Après avoir

fait ses études à Paris, au collège des

Grassins, le jeune Lauriston lut reçu,

en 1781, élève au corps royal d'ar-

tillerie, et nomnu' l'année suivante

lieutenant au régiment de Toul. Il

débutait à peine dans la carrière des
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armes, qu'un de SOS frères, drjà ofli-

cier (le marine distini!;n(', avait été

choisi pour acconiii;igner le célèbre

Lape'rouse flans celte expéditioti qui

partit de France en 1780 pour n'y

plus revenir. Capitaine aide de camp
du général Bi^aiivoir en 1701, il ser-

vit à l'armée du Nord, et lit successi-

vement les campagnes de 1792,

1793, 1794, 1795 et 1790 aux armées

du Nord, de la iMosclle et de Sambre-

et-Meuse. En 1794, au siège deMaes-

triclit,il mérita d'être mis à l'ordre

du jour de l'armée, et, en 1795, il

fut nommé chef de brigade du 4« ré-

giment d'artillerie à cheval. Après

avoir quitté le service en 1790, il y

fut appelé en 1800 par le premier

consul, qui le choisit pour un de ses

aides de camp. Jl lit en cette qualité

la campagne d'Italie, assista à la

bataille de Marengo, et aussitôt après

fut chargé d'une mission ayant pour

but l'armement descôtes, îles etports

de France.Leiei- régiment d'artillerie

cà pied, en garnison à La Fèrc.s'étant

insurgé quelque temps apvès la ba-

taille de Marengo, le chef de brigade

Lanriston fut dirigé sur cette ville,

où il licencia et réorganisa cette

troupe, dont il reçut provisoirement

le commandement. Appelé en mis-

sion extraordinaire à Copenhague, au

mois d'avril 1801, il coopéra à la dé-

fense de cette ville, attaquée par les

'Anglais, et ce fut lui qui porta à

Londres, le 11 octobre de la même
année, les préliminaires de la paix

conclue à Amiens le 25 mars 1802.

L'enthousiasme du peuple était

tel , lors de l'arrivée de l'aide de

camp du premier consul en Angle-

terre, que, les chevaux de sa voi-

ture ayant été dételés, il fut traîné en

triomphe à l'hôtel de l'anibassade.

Nonitiié j;é>iéral de brigade en 1802,

et chargé d'une mission suvleseôtes,

il fut élevé an grade décommandant
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de la L('gion-d'Honneur en 1804, et

reçut, en 1805, avec le grade de gé-

néral de division, le commandement
en chef des troupes destinées pour

l'expédition de Batavia, end)arquées

sur l'escadre de l'amiral Villeneuve.

Arrivé h la Martinique, il enleva aux

Anglais h' fort du Diamant (25 mai

1805), repassa bientôt après en Eu-
rope, oi'i il prit part à l'affaire du cap

Ortegal, relâcha ensuite à Cadix, oii

il quitta son comu)andenient. Le

général Lauriston, ayant été appelé à

la grande armée, y futiiominé gou-
verneur général de Brauiiau, puis de

Raguse et des bouches du Cattaro en

1806 ; mais, la guerre ayant éclaté de

nouveau, il se vit contraint de s'em-

parer de vive force de la ville de

Raguse; il le lit à la tête de deux
cents hommes qui précédaient le

reste des troupes sous ses ordres;

mais bientôt il se trouva enfermé

dans une ville dominée de tous côtés,

ayant à peine douze cents soldats

pour sa défense. Blofiué du côté de

la mer par l'amiral Siniawin, com-
mandant la flotte russe , n'ayant

d'autres munitions que celles qui se

trouvaient dans les gibernes de ses

soldats, Lauriston parvint cependant

à approvisionner la place. C'est de

cette époque que date l'estime parti-

culière que l'empereur Alexandre

avait conçue pour lui. Les Turcs, al-

liés de la France, et en guerre avec

la Russie, avaient surpris et fait pri-

sonnier un détachement à peu de

distance de Kaguse, et, suivant leur

usage, ils commençaient déjà à cou-

per les tètes de leurs prisonniers,

lorsque le gouverneur de Raguse eu

fut informé. H envoya immédiate-

ment un de ses aides de camp pour

Iriiiter du rachat de ces malheureux,

paya leur rançon de ses propres de-

niers, et les renvoya sur parole.

Ajirè.s la campagne de 1S07, nommé
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gouverneur général de Venise (1), il

y resta jusqu'en 1808, qu'ii l'ut ap-

pelé à faire la campagne de la Pénin-

sule, où il commanda l'arliilerie de

la garde impériale. Créé comte de

l'Empire en 1808, il suivit l'empe-

reur Napoléon, en 1809, à la Grande-

Armée, assista et prit part à toutes

les affaires qui eurent lieu avant la

capitulation devienne, à Abetisberg, à

Eckmiihl, à Ratisboiine, Landshut,

etc. Après l'occupation de Vienne, le

général Lauriston , à la tète dun
corps de troupes, tut chargé d'opérer

la jonction de la Grande-Armée avec

l'armée d'Italie, commandée par le

vice-roi d'Italie (Eugène-Napoléon),

qu'il rencontra sur le Smiring-Berg,

le 26 mai 1809. Il coopéra, avec le

corps de troupes qu'il commandait,

à la bataille de Raab (14 juin 1809),

en Hongrie, mit ensuite le siège de-

vant la ville de Raab, et lit capituler

cette place importante (22 juin \okjjj

au bout de quelques jours d'un siège.

meurtrier. Le comte de Lauriston,

rappelé au quartier général, reçut de

l^ouveau le commandement de l'ar-

tillerie de la garde impériale, et

toute l'armée connaît les services

qu'elle rendit dans cette campagne

et surtout à Wagram (6 juillet 1809),

où elle concourut si puissamment au

sort de la bataille. « Sur ces en-

« trefaites, ainsi que le rapporte le

« Bulletin de la Grande-Armée, on
« vint prévenir que l'ennemi atta-

« quail avec fureur le village qu'a-

« vait enlevé le duc de Rivoli (maré-

(j) A son arrWèe à Venise il assista à la trans-

laUon du corps du célèbre law, son prand-onc'.e,

mort pauvre dans celte Til>e eu 1729, et enterré

aux frais de la république dans l'église San-Ge-

miniano. Celte église ayant été abattue, le corps

de Law fut transporté dans l'église San-Muïfè, et

pins tard Lauriston vint mourir dans la maison

iâtiepar son grand-oncle, et qu'il habitait, place

Vendôme, dans le moment de sa grande prospé-

iltë.
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«chai Masséna), que toute notre

« gauche était débordée de trois mille

« toises, qu'une vive canonnade se

« faisait entendre à Gross-Aspern, et

« que l'intervalle de Gross-Aspern

« à Wagram était déjà couvert d'une

« immense ligne d'artillerie. Le gé-

• nèral comte de Lauriston, à la tête

de cette batterie de cent pièces

« d'artillerie, marche au trot à l'en-

«nemi, s'avance sans tirer jusqu'à

« demi-portée de canon, et là com-
« mence un feu prodigieux qui étei-

« gnit celui de l'ennemi et porta la

« mort dans ses rangs. » Après la ba-

taille de Wagram, le général Lauris-

ton fut nommé grand dignitaire de

l'ordre de la Couronne-de-Fer. En-

voyé près de l'empereur d'Autriche,

lors de la paix de Presbourg, il eut

ensuite une mission en Hollande. Le

comte de Lauriston précéda à Vienne

le prince de Neufchâtel (Louis-

Alexandre Berthier, maréchal de

l'Empire), et remplit près de l'impé-

ratrice Marie-Louise les fonctions de

colonel général de la garde impé-

riale. A l'époque de l'abdication du

roi de Hollande (Louis-Napoléon),

il fut chargé de ramener en France

les enfants de ce prince, et fut en-

suite envoyé en Istrie pour y faire la

reconnaissance des mines d'Idria,

destinées alors à entrer dans la do-

talion de l'ordre des Trois-Toisons,

créé en 1809 par l'empereur Napo-

léon. Au retour de cette mission , le

comte de Lauriston était occupé de

l'inspection des côtes de la Méditerra-

née , lorsqu'il fut nommé ambassa-

deur en Russie dans l'année 1811, et

chargé de toutes les négociations qui

précédèrent la campagne de 1812;

la guerre ayant éclaté, il rejoignit la

Grande-Armée àSmolensk, et il re-

prit dans cette campagne ses fonc-

tions d'aide de camp près de l'empe-

reur. Après la prise de Moscou il fut
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chargé par Napoléon (rentamcr <\os

négociations. On sait quelles furent

les suites funestes de cette campagne,
oii les élc'ments conjurés anéantirent

une armée qui avait si longtemps

fait trembler l'Europe et l'épouvan-

tait encore clans sa retraite. Au com-
mencement de 1813 , le général

Lauriston fut appelé au commande-
ment du corps d'observation de

l'Elbe, devenu ensuite 5^ corps de la

Grande-Armée. Il coopéra très-active-

ment aux opérations de cette campa-

gne. Le se corps d'armée, chargé de

tourner !a position de l'ennemi à la

bataille de Bautzen, se distingua à

Weissig (19 mai 1813). Nous em-
pruntons encore à cette occasion les

expressions du Bulletin : « Après

« trois heures de combat, le village

«de Weissig fut emporté, et le corps

.
« d'York, culbuté, fut rejeté de Tau-

« tre côté de la Sprée. Le combat de

« Weissig serait seul un événement

«important. Un rapport détaillé en

« fera connaître les circonstances. »

Mais les événements qui ne lardèrent

pas à arriver ont empêché ce rapport.

L'armistice arrêté le 4 juin ayant

été dénoncé en août, les hostilités

recommencèrent, et les 5^ et lie

corps (2) (le la Grande-Armée, sous

les ordres du général Lauriston, se

signalèrent à Goldberg. A l'affaire

de la Kalzbach, le 5" corps, engagé

devant l'ennemi, se conduisit avec

distinction ; aux affaires de Leip-

zig, où le 5e corps occupait, le 18

cet., les positions de Lieberwolko-

w'itz, il soutint loiigtemps toutes

les charges des armées combinées,

russe, prussienne et auirichienne.

« On ne saurait, dit le Bulletin du

(2i Le onzième corps d'armée était provisoire-

inenl commande parle gênerai Lau^i^loIl, pendant

l'absence momenlaiièe du maréchal Macdonald,

qui se trouvait alors au quartier gtineral.
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a 24 octobre 1813, trop faire l'éloge,

« du comte de Lauriston et du prince

" Poniatowski." C'est le lendemain

de l'affaire de Lieberwolkowitz qu'eut

lieu la c-atastrophe célèbre du pont de

l'Elster (19 oct. 1813), situé entre

Leipzig et Lindenau. - Couvrant la

«retraite, le comte de Lauriston,vou-
" lant passer la rivière à la nage , se

« noya, «disait le Bulletin, etc. Mais

le général Lauriston ne fut que prison-

nier. Conduit devant l'empereur de

Russie, Alexandre s'empressa "d'ac-

quitter la dette qu'il avait contractée

à Raguse. Le général Lauriston fut

accueilli avec tous les égards que sa

position méritait. A la paix de 1814

il rentra en France. Nommé chevalier

de l'ordre de Saint-Louis et grand-

cordon de la Légion-d'Honneur, il

devint , en 1815, capitaine-lieute-

nant de la premièî'e compagnie des

mousquetaires de la maison du roi

( mousquetaires gris) , à la mort du
comte de Nansouty. Après le licen-

ciement des troupes royales, à Bé-

thune, il se retira à la campagne, ne

l)rit point de service pendant les

Cent-Jours, et rejoignit, en 1815,

Louis XVlIi à Cambrai, lors de son

retour en France. Élevé à la dignité

de pair de France dans le mois d'août

1815, il organisa la ire division d'in-

fanterie de la garde royale, dont il

avait reçu le commandement. Com-
mandeur de Saint-Louis en 181 G, il

fut créé marquis en 1817 et appelé,

en 18:20, au commandement supé-

rieur des 12^ et 13^ divisions mili-

taires. 11 présida à Nantes le collège

électoral de la Loire-Inférieure, et

entra au ministère, comme ministre

de la maison du roi, le 1er novembre
1820. Grand'croix de l'ordre de

Saint-Louis on 1821, promu à la di-

gnité de maréchal de France, après

la mort du prince d'Eckmuhl ; en

1S23, le roi Louis XVllI lui confia le
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coininaivleiiieiit du corps d'ohsorvn-

tion de l'Ebroe!) Espagne, et ii s'em-

para de la place de Pampelnne (17

septembre 1823), qui se rcridil après

plusieurs jours de traiicliee ouverte.

Nomme chevalier des ordres le 9 oc-

tobre 1823, le maréchal de Lauriston

sortit du iiiinistèrc le 9 août 1824, et

fut nomme ministre d'État et grand-

yeneur. Il mourut à Paris, le 11 juin

1828, dans la soixante-unième an-

née de son iige. — Il avait reçu , en

1823, la grand'croix de l'ordre de

Charles 111 d'Espagne, et, en 1824,

l'ordre de 1"-* classe de Saint-Wla-

«limir de Russie. Lauriston, marie,

en 1789, à Atitoinette-Claudine-Julie

Leduc, fille d'un marc'chal-de-camp,

inspecteur général de Tartillerie, en
eut deux fils et une fille. L'aîné de

.ses enfants, maréchal de camp, siège

aujourd'hui à la chambre des pairs.

Par une méprise grossière, dans les

dernières édit. de laVie de Xapnlcon,

par iM. de Norvins, publiée par le li-

braire Furne, on a subs'itué au nom
de Lalayette, signalé par INapoléon,

dans soi! testament, comme traître à

la patrie, le nom du marquis de Lau-

riston. Tout en rendant justice à la

Hiauière loyale dont l'auteur de l'ou-

vrage a oli'ert de rectilier cette er-

reur, la famille du maréchal s'est

trouvée dans la nécessité de faire eon-

.stater par un jugement la suppres-

sion du nom de Lauriston. Ce juge-

ment, en date du 28 février 1840,

fut rendu par la Cour royale de Pa-
ris. N—R.

LAURO (Jacques), graveur et

.^rchéologuc , né dans le XVl^ siè-

cle (1), à Rome, s'appliqua de bonne
lieurc à l'étude de l'antiquité. C'est

Il Unsan, dans son Dictionnaire ila Gra-
veurs, place en I380 la naissance de Lauiu; mais
c'est une erreur cvidente ; il n'aurait eu que ncuT
ans lorsqu'il commença de graver les Anliqailes
de Rome.
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liii-mi-me qui nous apprend, dans une

dédicace à Sigismond , roi de Polo-

gne, qu'il avait employé vingt-trois

ans à dessiner et graver les plus

beaux monuments de Rome. Il en

publia le recueil avec de courtes ex-

plications au bas des planches , sous

ce litre : Anliquœ urbis splendor

,

hoc est prœcipua ejnsdem (empla

,

etc.. 1612-13, in-fol. obi. Ce volume,

dont les amateurs recherchent en-

core les exemplaires du premier

tirage, a été reproduit plusieurs fois

avec de nouvelles estampes; il en

existe une édition avec des explica-

tions en trois langues ; français, ita-

lien et allemand. Lauro mourut à

Rome vers 1630 , âgé d'environ 60

ans. Outre le recueil dont on vient

de parler, et qui , comme ouvrage

d'art, est d'une exécution très-médio-

cre, on a quelques estampes de Lauro:

la JVa/u'?/pd'aprèsle tableau d'Anni-

bal Carrache, qui .fait partie de la ga-

lerie des rois de France (voy. les

Notizie isloriche degli intagliatori,

de Gaiidellini); sainte Colombe , d'a-

près le Josepin, etc. — Lauro ( Jac-

ques) , peintre, naquit vers l'année

1550, à Venise. On le nomme aussi

Jacques da Trevigi
,
parce qu'il vint

s'établir jeune encore à Trévise. D'a-

bord élève de Paul Vc'ronèse
,
puis

de son filsCarIetto,il litsoiiscesdeux

habiles maîtres des progrès rapides,

à Trévise surtout, sa nouvelle patrie,

où il exécuta la majeure partie de ses

ouvrages parmi lesquels le tableau

de saint Rock, dans l'église des Do-
minicains, tient le premier rang. Il

est impossible de rendre avec plus

d'expressic'U les symptômes du cruel

fléau de la peste. Ce que l'on peut

dire de plus honorable en sa faveur,

c'est que ce tableau , de même que

plusieurs de ses peintures à l'huile

et à fresque , a été attribué à Paul

Véronèse. P—s.
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LAURO (Jean-Baptiste), liltë-

rateur, né en 1582 à Pt-rouse , entra

jeune au séminaire de celte ville , oii

il fit d'excellentes études sous la di-

rection de Bonciario {voy. ce nom
,

V, 9i), très-habile humaniste. Ayant

embrassé l'état ecclésiastique, il fut

nommé professeur extruordinaire de

philosophie, et alla ensuite ù Rome,
où ses talents lui méritèrent la pro-

tection du cardinal Lanti et de plu-

sieurs autres prélats. Matteo Barbe-

rini, devenu pape sous le nom d'Ur-

bain Vin, le lit son cainérier se-

cret, et ne cessa de lui donner des

marques d'une bienveillance toute

spéciale. Lauro pouvait se promettre

de parvenir aux plus hautes dignités

de l'Église ; mais une mort prématu-

rée l'eidevn, le 20 septembre 1G29, à

peine âgé de quarante-huit ans. Outre

quelques opuscules, aujourd'hui sans

intérêt et sans utilité, on ;i de ce savant

prélat : I. Pocmala, Pérouse, 1606;

ibid., 1623, in-12. II. Epislolarum

centuriœ duœ, Piome , 1621 ; Colo-

gne, 1624, in-S». Ces lettres sont

entremêlées de vers, et l'on trouve à

la suite des épitaphes omises par

Sweert dans ses Seleclœ chrisliani

orhis deliciœ {voy. Sweei-.t, XLIV,

263). III. Thealri romani orchestra ;

Dialogns de viris sui œri doclrina

illuslrihus, Rome, 1618; ibid., 1625,

in-80, volume r;ire et recherché. L'é-

jtliteur Just Riquires ou Rick, savant

belge, a joint à cet ouvrage un

poème de Lauro : Tilanojwesia, sive

de fabricatione calcis , et un opus-

cule •.•Joan.-Tlwm. Gilioli de cal-

cis fabricatione physica alleyoïia.

IV. De annulo pronubo B. Virginis

l'erusiœ asservato , ibid , 1622 ; Co-

logne, 1626, in-S». On pense bien que

cet ouvrage ne se recommande pas

par un profond esprit de critique. Par-

mi les manuscrits de Lauro, on distin-

gue l'Histoire des évêqucs dePérouse,
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qui, suivant Vermiglioli, n'a pas

été inutile aux modernes auteurs

de rilisloirc ecclésiastique d'Italie

(voy. Jiibliografia Storico-Peru-

giana, 186). J.-N. Erythr;pus (Rossi)

parle avec éloge de Lauro dans la

Pinacolheea imagin. illustr. viro-

rum; Klefeker lui a donné place dans

la Bibliotheca erudilor. prœcociutu;

enfui le P. Niceronlui a consacré dans

ses mémoires, XXXVIl, 268, une no-

tice assez étendue, à laquelle on ren-

voie pour plus de détails. W-^s.
LAUS DE BOISSY (M.-A. et

non i)as Lotis), littérateur médiocre,

né à Paris en 17i7, était lils d'un ri-

che artisan nonune Laus, qui soigna

son éducation. Mais son goût, ou

plutôt sa manie pour les vers l'ayant

t'ait surnommer, dans les sociétés

qu'il fré(iueutait, le bâtard de Bois-

sy, bien des gens furent persuadés

qu'il était lils de l'auteur des Dehors

trompeurs , et il finit par le croi-

re lui-même, car il s'appela depuis,

de Laus de Boissy, comme on le voit

par une lettre qu'il écrivait à Favart,

eu mars 1774, pour le prier d'exami-

ner et de corriger un opéra -comi(]ue

de sa façon. 11 prenait alors le titre

d'écnyer, et il fut bientôt nprès nom-
mé lieutenant particulier du siège

gi'iiéral de la connétablie et maré-

chaussée de France, à la Table de Mar-

bre du Palais, et rapportem- du point

d'honneur, au département de Clioi-

sy-le-Roi. Il fut ensuite membre des

Académies de Rome, de Madrid, de

celle des Ricovrati de Padoue , et

corres] ondant de la Société royale

des sciences de Montpellier. Quoiqu'il

eût déjà publié plusieurs ouvrages,

et surtout des piècesde théâtre jouées

en société ou en province , comme
beaucoup de gentilshommes de cette

époque , il allectaitde mépriser l'état

d'homme de lettres, et il prétendait

n'écrire que pour s'amuser; ce qui
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lui attira l'épigramme suivante :

Uamis ne sera pas des nôtres;

U n'écrit que pour son plaisir;

Et. lorsque l'on veut réussir,

11 faut écrire un peu pour le plaisir des autres.

Laus de Boissy appartenait à l'école

deDorat, et, quoiqu'il lui fût inférieur

comme poète, et qu'il n'eût pas les

agréments et la gentillesse de son

esprit, il le surpassait pour les avan-

tages physiques; aussi lui succéda-t-

il, en 1780, auprès de la comtesse

Fannv de Beauharnais comme amant

et comme teinturier; ce qui excita la

jalousie de plu.sieurs autres hommes

de lettres qui avaient des prétentions

au cœur de cette dame ou à la pré-

sidence de son bureau d'esprit. H

en résulta une guerre d'épigrainiues

dans laquelle figurèrent Lebrun, Gin-

gueiié et le chevalier de Cubières(i\

ces noms, XXHl, 499; LXV, 340 et

LXI, 567). L'une des meilleures fut

celle où Ginguené a furt heureuse-

ment personnifié le successeur de

Dorât:

Dorât mourant dit à sa belle amie :

Point ne souffrez, quand je n'y serai p'i'S,

Auprès de tous que;que brillant génie,

Aimalile, gai, galanl, tel que je fus;

Vousl'aimeriez: car votre sexe oublie,

El m'oublier ce serait perfidie.

Clioisissez donc quelque esprit bien obtus.

Un pédant froid, jouant l'etourderie,

Un plat rimeur aux sitQets endurci.

Un sot enfin.... La belle a pris Boissy.

Ce fut dans cette occasion que Laus

de Boissy reçut le sobriquet malin

de Bos de Poissy, qui loi resta. Peu

d'années après , il fut remplacé par

Cubières. Ayant perdu ses emplois à

l'époque de la révolution, il cessa de

jouer un certain rôle , et
,
quoique

forcé d'écrire par nécessité pendant

près de quarante nn.s, il tomba dans

une telle obscurité qu'il n'est cité ni

dans les Mémoires de Palissot, ni dans

la Correspondance deGriuim, ni dans

le Lycée de Laharpe, ni dans le Ta-

bleau de la littérature deChénier, ni
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même dans les tables du Moniteur.

Buhan dit seulement, dans sa Revue
des auteurs savants ( voy. Buhan,
LIX, 420), que Laus de Boissy n'était

pas sans talent; qu'il tournait agréa-

blement un conte ou une épigramme,

et qu'en 1798 il publia une pièce de

vers assez plaisante sur les femmes
des parvenus. On sait aussi qu'il fut

membre de la Société d'émulation

de Paris; mais ou ignore la date et le

lieu de sa mort, qui le frappa ignoré

dans quelque ville de province ou
peut-être dans un hôpital. Voici la

liste de ses ouvrages , dont plusieurs

ont été publiés sans nom d'auteur.

Pièces de théâtre : I. Le Quiproquo,

ou la Méprise , comédie en un acte

et en vers, jouée à Amiens, 1768.

11. VImpromptu , ou le Bailli dé-

guisé, comédie-vaudeville, jouée à

Boussy, 1768. m. Oronoko, ou le

Prince règne, drame en cinq actes, en

prose, imité de l'anglais, 1769.1V.

Le Carnaval des fées, comédie, 1769.

V. Le Double déguisement, ou les

Vendanges dePuleawr, opéra-comi-

que en deux actes, en prose, compo-

sé, répété et représenté en huitjours à

Puteaux, 1 771, in-80. VI. LePor<raï7,

bouquet en trois scènes, dont les deux

principaux personnages, le Sentiment

déguisé en fée, et l'Esprit eu domino,

ne se trahissent point par leurs dis-

cours, 1775, et suivi de deux divertis-

sements, 1777, in-S*». VII. La Course,

ou les Jockeis, comédie en un acte,

en prose, jouée en province, 1777,

in-8o.Vfll. Les Époux réunis, ou On
ne s'y allendait pas , comédie-pro-

verbe en un acte et eu pro.se
,
que

l'auteur, suivant s'"s propres paroles,

fut obligé de livrer à une jolie femme,

à jour fixe, comme un tailleur à qui

l'on a commandé un hai)it de deuil,

1778, in-S^-Ces quatre dernières piè-

ces ont été réunies sous le faux-titre

Théâtre, etc., 1779, in-S». IX. Ro-
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berli, drame en cinq actes, en prose,

destiné, mais non joué au Théàlre-

Français, 1776. X. Le Prisonnier

de l'amour, drame en cinq actes,

1778. XI. Les Vierges de viuf/l ans, ou

le Miroir magique, ancien opéra-

comique, retouché et représenté au

théâtre du Vaudeville, 1793. XII. Le

Maire de village, ouïe Pouvoir de la

loi, comédie en deux actes, tombée

au Théâtre-Français, 1793. XllI. Les

Travers du jour, ou VÉlourderie

corrigée , comédie en un acte, en

vers, jouée au théâtre de la Cité,

1793,in-8o. Elle étaitd'abord intitu-

lée : les Dangers de l'inconséquence.

XIV. Au théâtre des Amis de la Patrie

ou Louvois : La Tele sans cervelle,

opéra -comique en un acte, 1794.

XV. La Vraie républicaine , ou la

Voix de la Pa<n>, comédie-vaude-

ville, 1794. X\\. La Perruque blonde,

ou le Bourru généreux, comédie en

un acte en prose. A lOpéra, non re-

présentés : XVII. Le Châtelain et le

Troubadour, ou le Triomphe de la

Poésie, 1791. XVIII. Pharamond, ou
les Druides, 1799. Œuvres diverses .••

I. Quinze minutes, ou le Temps bien

employé, 1767,in-8o, roman cité dans

le Dictionnaire des portraits histori-

ques des honnnes illustres. II. L'In-

fortuné, ou Mémoires de M. de ***,

1768, in 12. III. Le Secrétaire du
Parnasse, ou Recueil de nouvelles

pièces fugitives en vers et en prose,

accompagnées de notes critiques el

. impartiales, dont il ne parut que
troisnuméros,ouunvol.,1770,in-12.

L'éditeur anonyme n'avait pas fait

preuve de jugement ; il y attribuait à

. Voltaire une épître qui est de Piron.

IV. Lettre critique sur notre danse

) théâtrale, 1171, in-8'^ ; réimprimée
sous le titre de Lettre critique sur les

ballets de VOpéra, adressée à l'au-

! leur du Spectateur par un homme
de mauvaise humeur. V. Addition
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aux Trois siècles de la littérature

française, ou Lettre {dw pstnidonvme

Aléihophile) à Sabalier de Castres,

soi-disant auteur de ce dictionnaire,

1773, in-80 de 68 pages. VI. L Art

d'aimer, d'Algarotti ; la Fille de

quinze ans, conte; la Chanson de

Tircis à Lesbie, morceaux traduits

de l'italien, suivis de Poésies fran-

çaises imitées de l'allemand, du grec,

du latin, 1772, in-8o. VII. Mes Dé-
lassements, ou recueil choisi de contes

moraux et historiques traduits de

diverses langues, 1771-72, 3 volum.

in-12.VIlI. Mis aux Mères au sujet

de l'inoculation, ou Lettre à une

dame de province qui hésitait ù faire

inoculer ses enfants, 1775, in-8'> de

48 p. IX. Opuscules, 177.'). X. Le
Tribut des Muses, 1779, iii-12. XI.

Réflexions impartiales sur les éloges

de Voltaire qui ont concouru pour
le prix de l'Académie française, 17 79.

XII. Contes moraux el Poésies fugi-

tives dausd'wevsiournaux et recueils,

entre autres dans \e Journal littéraire

de Nancy, de 1780 à 1787. Sa colla-

boration à ce journal lui valut l'é-

pigramme suivante de ^lasson deMor-

villiers :

Courage! allons, monsieur Bos Oe Poissy !

Eœparez-Tous du journal de Nancy;
Inhumez-y vos pptits vers si minces.

El loi, l'aris, qu'il avait atlrislé,

Courage, aussi; rappelle ta gaîlé :

Le dieu d'ennui n'en veut plus qu'aux provinces.

XIII. Le Congres de Cythère, d'Alga-

rotti, et autres morceaux traduits de

l'italien en français et du français en

italien, 17S9,in-12. XIV. Bonaparte
au Caire, ou Mémoire sur l'expédi-

tion de ce général en Egypte, par un
des .savants employés sur la flotte

franç.iise, Paris, 1799, in-S». A la fin

on trouve un opéra en un acte, Zélis

et Valcour, ou Bonaparte au Caire.

XV. A brégé des Mémoires de il/'le de

Montpensier, corrigés et mis en or-

dre, 1806, 4 vol. in-12. C'est peut-
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Olro à tort que la Biographie porta-

tive des contemporains attribue à

Laiis (le Boissy les ouvrages suivants :

XVI. Histoire des amours de Louis

X/F,181i, 5 vol.in-12.XVlI.^^nès

Soreï, roman historique, 1809, 4 v.

in-12. XVHI. Le Prévôt de Paris,

1820,4 vol. in-12. XIX. La Dame
masquée, 1820 , 4 vol. in-12. XX.
Altamor, ou les Cinq Frères, 1820,

3 vol. in-12, réimprimés avec une pré-

face sous ce titre : Altamor, ou His-

toire de Napoléon, iS22, 3 vol. in-12.

XXI. Histoire des invasions et des

expéditions mililaireî^en Espagne,

depuis les Phéniciens jusqu'à nos

jours, 1823, in-18. XXll. Précis de

l'histoire d'Espagne depuis l'origine

de celte puissance jusqu'en 1794,

in-18, 1824. On croit que ces deux

derniers ouvrages sont d'un autre

M.-A.-L. Boissy, et que les divers

romans que nous avons cités sont de

Mme Guénard, baronne de Méré, qui,

n'ayant pas voulu signer quelques

ouvrages un peu trop gais, les a pu-

bliés sous ce nom vrai ou supposé.

A— T.

LAUSUS ,
préfet et grand cham-

bellan sous Arcadius , llorissait vers

l'an 400 de J.-C. Son amour pour

les lettres et les arts lui acquit

une juste célébrité. Pallade , évêque

d'Hélénople, lui dédia son histoire des

Anachorètes, sous le titre de Lausia-

que ; sainte Mélaiiie, qui se rendit à

Constantinople vers 436, en fait aussi

mention. Le noble emploi qu'il sut

faire de sa puissance, de ses lumières

et de ses richesses , le signalent à la

postérité. Byzance était alors l'ar-

che recueillant les di'bris de la des-

truction générale en Grèce et en Ita-

lie (1). Le palais de Lausus , très-

probal)lenieut un des douze élevés

* par Conslautin pour les sénateurs

(I, \Vii;ekeliaann, Hisl. de l'Art, t. u, p, ::j|.^.
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romains qui l'avaient suivi enThra-
ce , fut à celte lin orné de riches co-

lonnes et de marbres rares. Situé

dans la grande rue , non loin du fo-

rum de Constantin (2), il abritait

partie de ce que l'antiquité avait

enfanté de plus précieux. Un moine
grec du Xl^^ siècle , Cédrénus , s'ex-

prime ainsi : « Au palais Lausia-

« que , oîi les étrangers étaient

« rafraîchis par les soins de Philoxène,

« on admirait encore la statue de

« Pallas de Lindos (île de Rhode), en

« marbre vert , haute de quatre cou-

« dées, œuvre de Scyllis etDipœne,
«dont Sésostris lit présent au roi

« Cléobule ; la Vénus cnidienne de

• Praxitèle , cachant son sexe delà

• main; la colossale Junon de Sa-

« mos , exécutée par Lysippe et Bu-
« pale de Chio ; le Cupidon ptéro-

« phcre , tenant un arc, statue venue
« de Myndos ; le Jupiter olympien
« (en or et ivoire, de Phidias), dédié

« par Périclès au temple d'Olympie
;

« et cette statue de l'Occasion, au front

• chevelu , à l'occiput chauve , chef-

«d'œuvre de Lysippe. On y voyait

« aussi des licornes , des tigres , des

« vautours , des caméléopards , des

« lauréléphans, des centaures et des

« pans. » Ces insignes productions des

maîtres de l'art furent détruitespar un

incendie , sous le règne de l'usurpa-

teur Basilisque. Mais est-il permis de

croire à une destruction complète

lorsque, dans la suite de son ouvrage,

le même auteur déclare que la Pallas

de Lindos subsistait encore , de son

tcm[)S , sur une des places de Con-

stantinople? La plupart de ces chefs-

d'œuvre étaient parvenus au centre

de l'empire d'Orient par les ordres

deThéodose-le-Grand, que la mort

surprit avant leur réunion ; il était

réservé au chambellan d'Arcadius

[i] CUroDiquo â'Alexamlris. Candur.
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riche de l'univers. Le Musée Lausia-

que, divisé en petits conn)artinients,

oirrj-Kzi/. r.u.'j.r.oi/.CK'j.^ clQinunculœ va-

rice, atteste que , nicnie au moyen
âge, les connaisseurs comprenaient

,

qu'il fautaux Muscsd'iiigenietix bou-

doirs, et non de vastes entrepôts; les

gahinellide Florence, et surtout ceux

du Belvédère, ser<uit toujours, par

leur admirable eilet, conséquence

de dimensions et de formes convena-

blement adaptées , de la magie d'une

lumière arlistement répartie , de l'a-

nalogie des accessuiies et de l'har-

monie de l'eiisembh' , la permanente

critique des bizarres magasins de

productions antipathiques tel qu'é-

tait naguère en France le Musée ^a-

poléon. En 475 ,
par suite du seul

hasard , un épouvantable incendie

allumé au quartier des chaudron-

niers ravagea la plus belle partie de

la capitale , en dévorant tout ce qui

. s'élevait depuis le forum de Constan-

tin jusqu'à la mer. La bibliothèque

Basilique , rivale de celle d'Alexan-

drie, et le Musée Lausiaque , unique

: au monde, furent réduits en cendres :

les peintures , les ciselures en ivoire

et les incrustations colossales sorties

des écoles hypérantiques périrent

à toujours. Toutefois, on présume à

juste titre que quelques marbres et

bon nombre, de bronzes, échappèrent

à ce désastre (3) ; la nuiltiplicité des

productioussur lesipielles s'exerça la

haie des iconoclastes, au Ville siècle,

et la prodiirieuse ([uantilé de bron-

ze, butin des croisés au Xllle (i) au-

torisent cette hyi)othèsc : le marbre

(5 On crnii reconnaître la colossale Junon de

Samos en lêlc du narre ou Mcelas a signale à la

poslerilo queliiues-unes des siatues fondues par

les Lalins.

:4, La Biographie l'iiiverselte fait périr la

slatue de l'Occasion en va, a l'arlicle Pra.vUi-lc,

clan conimenceiuent du Mlle sictle, !ui\aiit l'ar-

licle /;jii/7)f.
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fut réduit en esquilles par le fana-

tisme des premiers, et le cuivre, cou-

vert en monnaie , vint assouvir la

cupidité des seconds. Ainsi un im-

mense tombeau ouvert sur la plage

même , où des soins alors inconnus

avaient sauvé les débris du grand

naufrage, engloutit à jamais, par une

série de calamités destructives , les

produits désormais inappréciables

de l'art à sa naissance comme à son

apogée. Z.

LAL'TEXSACK (Henri) , orfè-

vre, peintre et graveur sur cuivre,

naquit à Miremberg vers 1506, et y
mourut en 1590. Son père (Paul Lau-

tensack le rieuse) exerçait la peinture

dans cette ville (1). Henri alla s'établir

à Francfort-sur-le-Mein , où en 1507

il publia en un volume in-folio un
Traité yéomclrique de laperspcclive

et de la proportion de l'homme el

du cheval. Sa manière de graver se

rapproche plus de l'art de l'orfèvre

que de celui du graveur. — Hans-
Sébald Lautens.vck, son frère, né en

1508 , a gravé à la pointe et au bu-

rin. Ses nombreux paysages à l'eau-

forte sont estimés des connaisseurs,

quoique les ligures qu'il y introduit

soient en général un peu courtes; mais

ses portraits jouissent d'une estime

sans restriction. Us sont terminés au

burin ; l'effet en est extrêmement pi-

quant et pittoresque. On estime par-

ticulièrement de ce maître les pièces

suivantes : l'Avcuiile de JéricJio , la

Cananéenne, Balaam,vl David com-

ballant Goliath . deux jolis ])ay5rt(/e5

en travers, un (y/'tiJirf tournoi!; vi de

(jraiides joules
,
grand in-fol. en tra-

vers. Toutes ces pièces sont d'une

grande rareté. Deux vues de Nu-

it l'aul Laulen;nck est moins connu comme
peintre que comme enthousiaste. Voir ladisseria-

li )n de G.-G. Zellner, Schediasiiia lUslorico-

lhcol"^iciiin de /«/iv cl iilacUis Paiili Lau-
tcnsack, Altorf I7i6,in-», ayct; sou portrait.
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remberg, ducôté du levant et duco^
chant , deux grandes pièces en trois

feuilles chacune. Ses meilleurs por-

traits sont : Paul Laulensack le

vieux , son père , son propre por-

trait, celui d'un seigneur allemand

vu à mi-corps ; ce dernier portrait est

une grande pièce en hauteur, datée

de 1554, etc. C. M. P. et P—s.

LAUTH (Thomas), professeur à

la Faculté' de médecine de Strasbourg,

naquit danscette ville le 29 aoûtl758.

Il lit ses premières études au gymnase

protestant et s'appliqua surtout avec

ardeur à la philosophie, aux sciences

naturelles et aux mathématiques. Ce

ne fut pas sans regret qu'il commença

à suivre la carrière médicale, qui

était loin de lui offrir cette précision*,

celte exactitude à laquelle il étaitha-

bitué. M;iis, doué d'une volonté éner-

gique, il surmonta tous les obstacles

et couronna ses travaux d'élève par

une thèse remarquable, soutenue le

27 septembre 1781, et qui lui valut

le grade de docteur. Voulant étendre

le cercle de ses connaissances, et se

créer d'utiles et agréables relations,

il eulreprit un voyage scientilique.et,

après s'être arrêté pendant quelque

temps à Paris pour assister aux bril-

lantes leçons de Dessault , il visita

successivement l'Angleterre, la Hol-

lande et l'Allemagne. De retour à

Strasbourg, vers la lin de 1782, il

fut nommé adjoint aux professeurs

d'accouchements Rœderer et Oster-

tag ; ensuite prosecteur et démon-

strateur d'anatomie ( 17 janvier

1784), puis professeur extraordi-

naire de médecine neuf mois plus

tard; enlin, le 11 avril 1785, l'Aca-

démie lui décerna le titre et les

fonctions de professeur ordinaire

d'anatomie et de chirurgie. Sa répu-

tation n'était pas circonscrite seide-

nient dans la ville qui était devenue

le théâtre de ses travaux et de ses
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succès; car l'université de Tubingue
lui offrit une chaire importante qu'il

refusa. Chanoine de Saint-Thomas, il

faisait un cours d'anthropologie au

séminaire protestant. En 1795 il fut

appelé comme médecin en chef à l'hô-

pital civil de Strasbourg. A la création

de l'Académie il avait été nommé
membre non résidant de cette so-

ciété savante. 11 mourut le 16 sep-

tembre 1826, au retour d'un voyage

en Allemagne, qu'il avait entrepris

dans l'intérêt d'une santé déjà chan-

celante. Ce savant distingué joi-

gnait à de vastes connaissances -et

à une profonde érudition les quali-

tés les plus recommandables. Pro-

fesseur aussi actif qu'habile
,

plein

de zèle pour la science et l'ensei-

gnement , entièrement dévoué au

soulagement des malades qui lui

étaient confiés, béni du pauvre dont

il était le bienfaiteur, Lauth nous

présente une vie remplie de travaux

utiles et de bonnes et honorables ac-

tions. Ses ouvrages sont : I. Disser-

talio de analysiurinœ et acide phos-

phoreo, Strasbourg, 1781, in-8°.

IL Disserlatio bolanica de aère,,

Strasbourg, 1781, in-S». III. 5mp-
lorum lalinorum de anevrysmaii-

bus colleclio, Strasbourg, 1785, in-4'^.

IV. Nosologia chirurgica accedit

nolitia auclorum recentiorum Plat-

nero, Strasbourg, 1788, h\-8'>. V. De
VÉtal atmosphérique, de la fièvre

scarlatine et de Vangine maligne.

Strasbourg, 1800, in-S». VI. Yila

Johannis Hermann , Strasbourg ,

1802, in-80. VII. Histoire de VAnor
tomie,t I, Strasbourg, 1815, in-4*i'

Cet ouvrage, fruit de recherches im-

menses, qu'un second volume devait

compléter, est malheureusement res-

té inachevé. C'est le meilleur guide

que nous possédions sur cette ma-
tière, et il serait vivement à désirer '•

que l'histoire de toutes les autres •'

i
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branches des connaissances me'di-

calcs fût conçue et écrite avec autant

de soin, de talent et de science.

D—D— n.

LAUTH (ALEXA?iDRE), lils du

précédent, professeur de physiologie

à la Faculté de Médecine de Stras-

bourg , naquit dans cette ville, le 14

mars 1803. 11 reçut, sous les yeux de

son père, une éducation littéraire

très-soignée, s'adonna aux heaux-

arts , à l'étude des langues ancien-

nes et modernes, et apporta dans ces

divers travaux cette constance, cette

ténacité d'esprit qui plus tard ontcon-

tribué à le ranger parmi lesprcmiers

savants de l'cpoque. La carrière

qu'il devait parcourir était toute

tracée ; il marcha sur les pas de

son digne père ; l'égaler peut-être

un jour était l'objet de ses plus

vifs désirs et le but de tous ses efforts.

Aussi, après avoir terminé sa philo-

sophie, s'empressa-t-il de suivre les

cours de la Faculté de médecine. De

toutes les sciences qui forment l'en-

semble des connaissances médicales

,

ce fut l'anatomie qui eut pour lui le

plus de charmes. Grâce au maître

habile qui dirigea sa main novice en-

core , au savant Ehrman , il fit , dans

l'art si difficile de la dissection , des

progrès tellement rapides que bien-

tôt chaque coup de scalpel devint

pour le jeune anatomiste la source

d'une découverte précieuse. 11 consi-

gna ses nombreuses recherches dans

une thèse remarquable qu'il soutint

sur la slruclurc et les usages des

vaisseaux lymphatiques. Une érudi-

tion choisie , des aperçus nouveaux ,

une critique sévère, mais impartiale,

caractérisent ce premier ouvrage.

Reçu docteur, et riche de différentes

connaissances , il entreprit plusieurs

voyages scientifiques et pai courut

successivement l'Allemagne , l'An-

gleterre, la Suisse et la Hollande,
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contrées dont il savait écrire et par-

ler toutes les langues. 11 s'arrêta

surtout à Paris , à Londres , à Edim-
bourg , à Vienne, à Berlin, à Gœttin-

gue, à Htidelberg , et trouva dans

chacune de ces villes d.'s admi-

rateurs de son beau talent d'anato-

miste , et des savants dont il devint

bientôt l'ami. De retour à Stras-

bourg, il ne voulut jamais se livrer à

la médecine pratique ; doué d'une

volonté forme, d'un jugement siàr et

profond , d'un grand esprit d'investi-

gation, d'une habileté extrême dans

les dissections, les vivisections et les

recherches microscopiques , il pos-

sédait à un degré éminent toutes les

qualités qui font l'anatomiste et le

physiologiste. Il avait de plus à sa

disposition une immense bibliothè-

que que lui avait léguée son père, et

qui avait été amassée par lui à grands

frais et pendant de longues années.

11 se trouvait donc dans les condi-

tions les plus favorables , et il sut

largement les mettre à profit. La Fa-
culté de Médecine se hâta de se l'atta-

cher d'abord comme prosecteur, puis

comme chef des travaux anatomi-

ques, et enfin comme agrégé. La
chaire de physiologie ayant été mise

au concours , il se présenta dans la

lutte et fut vaincu par un concur-
rent moins savant que lui, mais pro-

fesseur plus brillant et dialecticien

plus serré. Cette défaite , loin de le

décourager, fut pour lui un puissant

aiguillon, et quelques mois plus tard,

la même chaue se trouvant encore

vacante, il fut élu, pour la remplir,

aux acclamations unanimes des élè-

ves et des juges. Malheureusement il

ne jouit pas longtemps de ce triom-

phe; à peine put-il faire quelques

leçons du cours qui lui était confié;

une extinction de voix complète,

symptôme concomitant de la phthi-

sie pulmonaire dont il portait le
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gcnnc , l'arracha du fauteuil acadé-

mique. C'est avec une douleur pro-

fonde et des regrets amers qu'il se sé-

para de son auditoire, essuyant de lui

parler encore; nîais les mots venaient

expirer sur ses lèvres. Il succomba

cnlt>37 aux progrès incessants de la

terrible maladie qui le dévorait sour-

dement. Nous examinerons les dif-

férents ouvrages sortis de sa plimie,

avec tout le soin qu'ils méritent, et

nous nous aiderons, dans cette ap-

préciation , de l'éloge historique de

Lauth, par M. le professeur Ehruinn,

anatomistc aussi distingué qu'habile

praticien. 1. Essai sur les vaisseaux

hjmphaliques, dissertation soutenue

le 15 mars 1821. La couimunication

des vaisseaux lymphatiques avec les

veines sanguines, tour à tour admise

et rejetée, repro;luite dansées der-

niers temps par un anatouiiste d'Hei-

delbcrg; l'absorption veineuse ensei-

gnée avant la découverte du systè-

me lymphatique, et oul)liéc à mesure

que la connaissance de ce système

lit des progrès, établie de nouveau

par un physiologiste français, telles

sont les principales questions que

l'auteur s'est proposé d'examiner en

appelant à son secours des recher-

ches anatomiques faites sur l'homme

et sur les animaux, et en réduisant à

leur juste valeur les conséquences

physiologiques qui en découlent.

Lauth, en se fondant sur des rechei-

ches faites sur l'oie, se rangea du cAté

des anatomistcs qui admettent dans

l'intérieur des glandes une communi-

cation immédiate entre les vaisseaux

lymphatiques et les veines sanguines;

il admet de plus, d'après les recher-

ches de M. Fohmau, d'innombrables

radicales lymphatiques qui commu-
niquent peu après leur naissance

avec les capillaires veineux, et qui

sont chargées de l'absorption (jue ,

suivant lui, un attribue faussement
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à ces derniers vaisseaux. 11 s'associe

aux idées de M. Alard pour faire en-

visager le système lymphatique

comme l'élément générateur des lis-

sus. II. Mémoire sur les vaisseaux

lymphatiques des oiseaux , inséré

dans les Annales des sciences natu-

relles, tome m, 5 planches, Paris,

1824. Lauth, le premier, donna une

description détaillée et complète

de ces vaisseaux, et indiqua les

particularités qui caractérisent leur

système dans les oiseaux. Ce travail

a été mentionné honorablement par

MM. Cuvier et Duméril , commissai-

res de l'Institut, qui en ont ])roposé

la publication avec les Mémoires des

savants étrangers. III. Description

des matrices biloculaires et bicornes

conservées au Musée de la Faculté de

Strasbourg, mémoire inséré dans le

Répertoire d'anatomie et de physiolo-

gie de Breschet, tome Y, page 178,

3 planches, Paris, 1828. IV. Manuel
de Vanatomiste, 1 vol. in-8o, Stras-

bourg, 1829 ; 2« édition, Strasbourg,

1835, avec 7 planches. Une édition

allemande a paru par liviaisons à

Stuttgardt,183Jà 1836, 2 vol. in-S»,

avec 11 planches. Ce guide mérite,

sous tous les rapports, les éloges qui

lui ont été accordés; partout on y
trouve la tradition de la bonne mé-
thode de disséquer, qui, entre autres

causes, a valu à l'amphithéâtre d'a-

natomie de Strasbourg une si belle

réputation. V. Mémoire sur la mêla-

nose, avec planches (inédit). La sub-

stance de ce travail a été publiée

dans le premier volume de VAnato-

mie pathologique de Lobstein, où il

est dit, à la page 461 : « Ce cas, extrê-

mement curieux (la mélanose dans

le système osseux), a été examiné

avec le plus grand soin par M. Lauth,

et décrit dans une note enrichie de

ligures dessinées par lui-même. -Vl.

Mémoire sur divers points d'analO'
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mie, inseïe dans les Mémoires de la

Sociclé d'histoire naturelle de Stras-

bourg, t. I, 1830, avec une planche,

iii-i". Ce ménioirc. traite de la dis-

position des ongli-s et des poils. A ce

travail sont jointes des notes : l^sur
le muscle tenseur de la membrane
antérieure de l'aile des oiseaux, ([ui,

étant forme en grande partie d'un

tissu élastique, maintient le membre
dans l'état de flexion (jui lui est na-

turel ;
20 sur les artères des viliosiïës

intestinales; 3° sur les valvules dans

les veines caidiaijues du cheval ;
40

sur les lymphatiques de la tunique

interne du cœur du clieval ;
')« sur les

variétés observées dans les nniscles

de l'homme; 6» sur la cholestc'rine

contenue dans un kyste qui avait

pris naissance dans l'ovaire d'une
vieille femme; 7° enfin, sur la colo-

ration de la fucedue a une stase dans
les capillaires veineux. VIF. Re-
cherches d'anatoviie fine, consi-

gnées dans la dissertation de

M. Varrentrapp (06serva</ones ana-
tomicœ de parte cephalica nervi

sympatkici, Francfort-sur-le-Mein

,

1831). On y trouve la décou-
verte et la description: l» des ra-

niea\ix des nerfs de Jacobson, qui se

distribuent au périoste du promon-
toire, ou plutôt à la membrane mu-
queuse qui le tapisse, et qui en fait la

fonction ;
2» du liletde communica-

tion entre le ganglion pétreux et le

nerf facial; de plus , l'énumération

plus complète de tous les rameaux
que fournit ce ganglion. Il y est aussi

fait mention d'un filet extrêmement

fin fourni par le ganglion de Casser

à la dure-mère, (,'t de la di.sUil)ntion

du neif de Jacobson dans la cavité

du tympan. VllI. Mémoire surlc Ics-

ticule humain , travail qui a rem-

porté en 1832, à l'inslilut royal de

Fraîice, une médaille d'or pour le

prix de physiologie expérimentale
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(inséré dans les Mémoires de la

Société d'histoire naturelle de Stras-

bourg, tome 1er, 2<; livraison, 1832,
avec 3 planches). Laulh est allé,

pour ce qui concerne l'anatomiedu

testicule, plus loin que tous ses de-

vanciers, dont il a rectifié les idées

et corrigé les erreurs. Ce mémoire
est terminé par l'indication de la

manière de s'y prendre j)our porter

l'injection du testicule à un degré

de perfection qu'aucun anatomistc

n'avait encore atteint. IX. Anotna-
lics dans la distribution des artères

de l'homme [ihuslds Mémoires delà
Société d'histoire naturelle de Stras-

bourg, tome 1", iii-4o^ayec 1 planche,

Strasbourg, 1832). X. Variétés dans
la distribution des inuscles chez

Vhomme, mémoire faisant suite au
précédent (if/., Strasbourg, 1833, in-

40). XI. Du mécanisme par lequel les

matières alimentaires parcourent

leur trajet delà bouche à raju/.'-, dis-

sertation in-4'' de 99 pages, Stras-

bourg, 1833. Xll. Remarque sur la

structure du larynx et de la trachée-

artère, avec planches, Strasbourg

,

1835. Le larynx est considéré connue
un instrument complexe, c'est-à-dire

comme un instrument à anche, et

comme un instrument du genre des

flûtes, ou comme un sifflet. La difié-

rence du timbre dans la voix des in-

dividus provient de la prédominance

de l'anche sur le sifflet, et vice vcrsd.

Cette opinion, du reste, n'est pas

nouvelle; elle appartient à Geoflroy-

Saint-Hilaire. Xill. Eiposition el

appréciation des sources des co/i-

naissances physiologiques, disserta-

tion, Strasbourg, 1830. Lantli range

ces sources sous (]uatre chefs, sa-

voir : 10 anatomie humaine et ob-

servation derlioujuic à rélatdcsan-

té ;
20 pathologie, anatomie patho-

logique; 30 anatomie et physiologie

comparées; i" vivisections. XIV. Eii-

27
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lin, un très-grand nombre d'articles

publiés dans le Répertoire d'anato-

wiedeBreschet, les Archives médi-

cales de Strasbourg, le Bullelinuni-

vcrsel de Férussoc , le Journal de

VInslilut et les Archives générales

de médecine. Quand la mort est ve-

nue surprendre Lautli, il travaillait

sans relâche à réunir les matériaux

d'un traité complet de physiologie

destiné à combler en France une la-

cune qui se fait vivement sentir;

malheureusement ce travail est resté

inachevé. — Lauth (Gw5(are), frère

aîné du précédent, naquit à Stras-

bourg le 9 mars 1793, fut docteur en

médecine et prosecleur de la Faculté

de cette ville, oîi il mourut le 17

avril 1817. On a de lui : 1» Précis

d'unvoyage botanique fait en Suisse,

Strasbourg, in-S», 1812 ; 2» Spicilc-

gium de vena cava superiore, ibid.,

1815, in-40. C'est la thèse qu'il sou-

tint pour obtenir le doctorat.

D—D—R.

LAUTREC. Voy. Toulouse -

Ladtrec,XLVI,335.

LAUWERS (Nicolas), dessina-

teur et graveur d'Anvers, était né à

Leuze. Les estampes qu'il a gravées

d'après Fiubens sont l'ouvrage qui a

fondé sa réputation. On y distingue

particulièrement VAdoration des

roï5, très-grand in-fol.: VEcce Ho-
mo, idem (1); le Triomphe de la

nouvelle loi, idem , avec 2 planches,

etc. 11 a gravé d'après Jordaens : Ju-

piter et Mercure recevant Vhospila-

litéde Philémon et Baucis, estampe

belle et rare, très-grand in-fol. en

travers ; d'après Segliers , Une as-

semblée de joueurs et de femmes dans

un cabaret
,
pièce capitale qui fait

pendant avec le Renoncement de

(I) Après le tirage d'un certain nombre d'èpreu-

»•« on à sabstitué le nom de Botswerl à celui de
Lauw$rs.
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saint Pierre, gravé par S.-A. Bol-

swert, d'après le même maître. —
Conrad Lalwers, son frère puîné, a

aussi gravé plusieurs planches d'a-

près les maîtres flamands. Parmi ses

meilleurs ouvrages on cite : Élie

dans le désert nourri par un ange,

et le Portement de croix , d'après

deux tableaux de Rubens. CM. P.

LAVAL (Antoine de), sieur de

Belair, né le 24 octobre 1550, fut,

ainsi que l'avaientétéses pères, atta-

ché au service des princes de la bran-

che de Montpensier. Il prend à la tête

de ses œuvres, imprimées pour la se-

conde fois en 1612, les titres de géo-

graphe du roi, capitaine de son

parc et château Lès-Moulins en

^ourfeonnaù. Antoine de Laval épou-

sa Isabelle de Buckhingham, fille de

N de Buckingham et de Jeanne

de Steltinck. II eut de ce mariage,

entre autres enfants, quatre garçons.

Aucun ne lui survécut , et c'était

pour leur instruction qu'il avait ras- '

.semblé les écrits sortis de sa plume.

Ces écrits étaient connus de person- '

nages éminents en dignités , avec '

qui il avait des rapports plus ou '

moins intimes. La confiance dont les •

rois sous lesquels il a vécu l'ont ho-
noré lui procurait l'occasion de traiter

quelques questions importantes, et

c'est ainsi qu'il a publié VHisloire de

la maison de Bourbon, com\^osée par 1*

Guillaume de Marillac, secrétaire de ''

Charles de Bourbon , connétable de î

France. Le recueil des œuvres d'An-

toine de Laval est intitulé : Desseins

de professions nobles et publiques,

contenant plusieurs traités divers et

rares. La première édition fut dédiée

à Henri IV, et la seconde à Louis XIII.

Celle-ci parut en 1612, à Paris, chez

la veuve Âbel L'Angeiier.L'auteur ne

se dissimule pas que le titre de, son

livre paraîtra peu clair, et il cherche

à s'excuser sur ce point. Les profes-
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sions qu'il appelle nobles sont au

nombre de cinq. 11 traite d'abord du

clergé, ensuite de la milice, de \nju-

risprudence; puis il parle des qualités

requises pour être secrétaire d'Élat

ou des princes, et des talents qu'exige

l'administration des finances. Dans

la leçon sur le clergé, il dit à son fils :

«Sur toutes choses, donne-toi de

«garde de de'sirer seulement le bien

• d'Eglise, si tu n'en suis la profes-

sion Je te jure que j'en ai pu
• mettre céans abondamment et gra-

«tuitement; mais Dieu m'a toujours

• préservé de ce malheureux brigan-

• dage ; autrement ne le nommcrai-
• je jamais, bien que la cuisine des

• grands et de mille et mille autres

« sortes de gens ne roule aujourd'hui

« d'autre chose. » Par ce qu'il rap-

porte du militaire, il nous fait bien

connaître que la discipline établie

par François 1er dans l'armée s'était

perdue sous ses successeurs. Il repro-

che aux nobles de mépriser les n^agis-

trats, la justice et l'autorité des lois :

c'est, selon lui , la cause de tous nos

désordres ; et, s'adressant à son fils,.

il s'exprime ainsi : « Je désire donc
« qu'avant que t'embarquer en l'art

• militaire tu aies acquis la connais-

«sance des langues et des sciences

• nécessaires à former la parole etso-

• lider le jugement. » Les remarques
qu'il fait sur le respect des anciens

pour la foi du serment sont terminées

par ces mots : « Hé Dieu ! qu'est cela

« d'un païen près de nous chrétiens!

• Combien de gens de guerre , de

cheval et de pied, ont prêté le ser-

» ment entre mes mains de bien et

'•fidèlement servir le roi , lesquels

« sans congé nous avons vus deux
« mois après, contre Sa Majesté au

«parti contraire. » La jurispruden-

ce est, à son avis,'- la profession qui

-Vrégente aujourd'hui le monde et

« qui se voit seule parmi cet État
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"(la France) en dictature perpé-
«tuelle... Mais, pour y exceller,

« faut être plus que médiocrement
«docte... Faute d'entendre la dispo-

« sition du droit sous lequel nous
- avons à vivre, il se fait de grandes
• brèches à l'honneur, aux fortunes,

« aux biens et à la tranquillité de nos
« familles, de nos états, de nos ré-

• publiques... Je ne demande pas
«cette exacte connaissance des lois

« romaines à chacun ; mais je suis

• d'opinion que le temps que- l'on

« dépend ailleurs durant la jeunesse,

• après être sorti des premières uni-

• versités, serait mieux employé là

• qu'en beaucoup d'autres exercices,

• à quelque condition de personnes

«que ce soit... Nous pouvons tous
• être, à toute heure et en même
« temps , et avocats et juges ou
«arbitres, etc.» Laval appelle se-

crétaire celui auquel le prince sou-

verain , ou celui qui le représente,

commet la charge de déclarer son

intention par écrit, en toutes sortes

d'affaires de son Etat, secrètes ou pu-

bliques; et le peu qu'il écrit sur les

finances montre qu'il entend traiter

plutôt de l'administration des reve-

nus publics que du maniement des

deniers provenant des ^axes ou im-
pôts. 11 s'étonne de ce que» les no-
« blcs , et non-seulement nos petits

• nobles, mais les grands seigneurs,

• n'aient aspiré plus ardemment à ce

• degré d'honneur d'être les inter-

« prêtes des volontés du souverain.»

Et il remarque qu'un trèsgrand

nombre de jeunes gens se persuade

qu'on peut t'tre administrateur ou

financier sans rien savoir. D'après

ce qui vient d'être dit des ceuvres

d'Antoine de Laval, on croira facile-

ment que Henri IV les approuvait, et

qu'on en faisait lire quelques passa-

ges à Louis XIII. Laval recommanda
la méthode employée pour apprendre
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le laliiiaucdlobrc Moiilaigne. CoUc

iDt'lliodc el.'iit on usnge chez Lip-

sc, ce miracle des lellres ; on ne

parlait dans cetlo maison qu'en la-

liii, et il en était do, même dans les

collèges de Taris avant les guerres

civiles. L'auteur des Desseins de pro-

fessions noUes fut toujours attaché à

la religion catholique autant qu'au

principe de la légitime succession à

Ja couronne dans la famille de saint

Louis, descendant et successeur de

Hugues Capet. Il mourut en 1631, à

l'âge de 81 ans. Les chefs de la Ré-

forme et ceux de la Ligue avaient

attaqué ce principe conservateur de

îa paix de l'État. Laval les accuse, les

uns et les autres, d'avoir provoqué

les assassins qui attentèrent à la vie

de nos rois. 11 combat aussi avec cou-

rage l'impiété qui depuis s'est mon-

trée dans nos clubs ety a produit tant

de maux. En écrivant à la duchesse

de Retz, le3 juillet 1584, il lui rappel-

le, avec unejuste indignation, «qu'en

« présence de jeunes princes, certains

« courtisans n'avaient pas honte de

« soutenir l'athéisme et la mort des

«âmes comme des corps.* D—M—T.

LAVAL (ÂNT.-J. de), jésuite, né

à Lyon dans le XVII« siècle, a publié

Voyage de la Louisiane, en 1720-

1728, in-io, dans lequel on traite

plusieurs matières de physique, as-

tronomie, grograpJde et marine. La-

val étaitprofesseuide mathématiques

et d'hydrographie de la marine à Tou-

lon. On trouve de ce jésuite, dans les

Mémoires de l'Académie, de La Ro-

chelle, une description élégante et un

très-bon plan des salines delà Saiu-

tonge. 11 veut y expliquer la nature et

la formation du sel marin suivant les

principes de la philosophie cartésien-

ne. Laval travailla longtemps avec

son compatriote de Chazelles à dres-

ser les cartes marines des côtes de

Provence, Il mourut en 175S. T—d.
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LAVAL ( Anne-Adrien-IMerre

de Mo^TMOI!E^CY, duc de), pair de

France, chevalier des ordresdu roi et

de la Toison-d'Or, chevalier de Saint-

Louis, etc., né à Paris, le 29 octo-

bre 1708 , était le second des quatre

iils du duc de Laval , et l'aîué

des enfants du maréchal. Cette bran-

che de Montmorency remonte à Ma-

thieu, dit le Grand-Connétable, qui

mourut en 1230, après avoir défendu

le tils mineur de Blanche de Castille

(Louis IX) contre les attaques des

principaux vassaux de la couronne.

Mathieu II avait épousé en troisièmes

noces l'héritière de Laval, dont il

joignit le nom à celui de Montmo-

rency. Il eut de cette héritière les

chefs de la branche de Montmo-

rency-Laval qui existe aujourd'hui.

Jeanne, qui était de cette branche,

épousa Louis de Bourbon, bisaïeul

de Henri IV, ce qui fait descendre du

Grand-Connétable presque tous les

souverains de l'Europe. — Adrien de

Laval fut d'abord destiné à l'état ec-

clésiastique. C'était le marquis de

Laval, son frère aîné, qui devait suc-

céder au titre de duc. Aussi la famille

désira qu'Adrien fiit élevé à Metz,

par les soins de son oncle, évê(]ue de

cette ville, grand -aumônier de

France, depuis cardinal, et qui vou-

lait le nommer son coadjutcur, avec

future succession. Plus tard Adrien

fut envoyé au séminaire de Saint-

Sulpice à Paris ; mais, ne pouvant se

résoudre à suivre cette carrière, il

sortit du séminaire, après la mort

de son frère aiué, pour entrer dans les

chasseurs du vicomte de INoailles

(les chasseurs d'Alsace), régiment (l)

oii se trouvaient Chark's de INoailles,

(I CVâl (le ce régiment 'le premier de cliasseiirs

a clieval) que sont sortis un graiid uombrs de (.'one-

raux delà rcTolutiou, onlre autres Saliuc, IKche-

panbe, etc.
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depuis duc do Aloiicliy, et Voyer-

d'Ar^eusnii, beaii-frt'rc. du marciuis

de L;iv;il. Quatre ans npiès, Adrien

épousa CharloUc de MonUuoreucy-
Luxend)ourg (pour la géiiealcgie de

la maison de Lnxeudîourg, voyez

Vllisloire de Danle Aligliieri, page

324). La Révolution ayant éclaté,

d'abord avec ses exigences, en-

suite avec ses fureurs, Adrien sortit

de France et passa en Angleterre. Là

il se lia avec le prince de Galles, qui

lui témoigna toujours une singulière

bienveillance. Revenu à Paris pour

voir sa famille, Adrien ne tarda i)as

à retourner eu Angleterre , et il y
passa une partie de l'émigration.

Ensuite capitaine dans le régiment

de Montmorency, il eut ordre de

partir pour l'Italie. C'est à cette

époque, d'après ce qu'il disait lui-

même, qu'il eut occasion de visiter

Rome pour la première fois. 11 racon-

tait plus tard que sa paye ne suflisant

pas à ses dépenses, quoiqu'elles fus-

sent toutes sévèrement réglées, il

se vit obligé de se défaire d'une par-

tie de ses el'éts,entre aulrcsd'une mon-

stre précieuse , eiu-ichie de diamants,

qu'il tenait de sa famille. «Pour aller

« rejoindre mon régime?it à Civita-

«Vecciiia, je dus sacrilier jusqu'à

«ma montre, dans une ville où des

souvenirs d'erd'ance me rappelaient

« que j'étais destiné à recevoir la

< pourpre. Je partis, n'ayant vu

«Rome qu'à deiîii,etje versai des

« larmes de regret, priant Dieu de

« me ramoner un jour dans cette

« capitale. » La vie en pays étranger

ne i)!aisait pas à Adrien de Lavai.

Il aimait tendrement .«a mère ,
qui

avait (le son côté pour lui la plus

vive affection , ainsi que sa tante la

vicomtesse de Laval , mère de

]\Ia!liieu de MontmoreuLy. Dès que

les loi.; devinrent plus douces , il

rentra en France, où l'amitié que
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Talleyrand témoignait an duc de

Laval, père d'Adrien , facilita pro-

bablement ce retour. Dans un temps
où la société des grands seigneurs

était scindée en deux partis, dont

l'un acce[)tait des places auprès du
premier consul, qui allait se créer

enq'creur, et dont l'autre se distin-

guait par des sentiments plus ou
moins prononcés de fidélité à l'an-

cienne cour, Adrien, âgé d'un peu
plus de trente-cinq ans, suivit- une
ligne de modération dans laquelle il

eut le bonheur, sans abjurer aucun
des stricts devoirs de son opinion

royaliste , de rendre des services

même à ceux des siens que des

imprudences inutiles devant un gou-

vernement si puissant et si exigeant

conqiromettaient sans nécessité. Tou-

jours Adrien avait eu la passion des

chevaux, et il employait ])lus!eurs

heures de la journée en promenades

à cheval. Le rendez- vous général

était au bois de Boulogne, comme il

l'a été constamment depuis, jusqu'au

moment actuel où les promeiu^urs

de bonne couqingnie en ont été chas-

sés par les travaux des fortilicalions.

Un jour Adrien rencontra, entre deux
voitures (jui laissaient autour d'elles

peu d'espace, nu homme grand, sec,

suivi d'un modeste valet sans livrée.

L'homme .sec arrêta son cheval avec

un mouvement marijué de politesse,

de déférence, et salua Adrien en lui

cédant le pas. Le lendemain le même
homme reparut; la connaissance

était l'aile d'une manière ijui n'avait

[)as été désagréable, et l'on échangea

quelques paroles. Celles de l'inconnu

etiieiit prévenautes et réservées; les

réponses d'Adrien avaient un carac-

tère de grâce et d'aménilé, qualités

toutes naturelles en lui. Quel peut

(Hre ce Monsieur, se disait Adrien?

Et il demandait à son jockei s'il

comprenait rien à une telle ren-
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contre; le jockei de grande maison,

bien élevé, paraissant garder pour lui

quelque chose du rang de son maî-

tre, ne s'était enquis de rien et ne

savait rien; le valet de l'inconnu

évitait de prononcer un mot, et tout,

jusqu'à son silence, trahissait en lui

de l'obéissance basse, une sorte de

crainte de déplaire au maître, et une

détermination bien arrêtée de n'en-

trer dans aucun genre de communi-
cation avec le jockei du faubourg

Saint -Germain. «Ce valet de l'in-

« connu , disait, depuis, le duc de

« Laval , avait toujours l'air d'un

« homme qui a peur d'être pendu. »

Pour la première fois, deux maîtres

se traitaient avec politesse sans que
les valets pensassent même à se sa-

luer. Cependant un mot de conversa-

tion , à propos d'un orage qui me-
naçait d'inonder Paris, fit découvrir

que l'inconnu prenait pour sereti::.-

le chemin du nol)le faubourg. Au-
cune autre circonstance ne venait

éclairer Adrien, lorsqu'un matin,

son cheval ayant fait un écart, l'in-

connu s'écria : " Ah ! prenez garde,

«M. de !\Iontmorency. — Vous me
« connaissez , Monsieur ? — Oui

;
je

' sais avec qui j'ai l'honneur de
« me promener souvent. — Et moi
«j'ignore votre nom.— Monsieur,
«je suis, répondit l'inconnu, après

« avoir hésité, je suis Fouché, le mi-
« nistre de la police. " Pendant plu-

sieursjours M. de Laval s'abstint de
se promener au bois; mais il raconta

son aventure dans la société de ses

amis. 11 n'était question alors que de

forêts redemandées, de surveillances

trop courtes et qu'il i'allait faire pro-

longer, de prévenances des nouvelles

Tuileries, de rigueurs mêlées à des

radiations. La réputation de Fouché,

comme minisire, n'était pas odieuse
;

il accueillait avec bienveillance les

pétitions et les recours ; il passait
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pour avoir assez bien pris ce mot que

lui avait adressé M^^ de Coislin,

avec qui il s'entretenait un jour, de-

vant son bureau , sans la faire as-

seoir. "Mon Dieu, monsieur le mi-

« nistre, je suis venue ici un peu par

' nécessité, et sur la parole dune de

" mes amies ; elle ne m'avait pas pré-

« venue que vous me laisseriez ainsi

a debout. " Alors Fouché, confus de

son impertinence ou de son manque
d'usage, avait fait asseoir M«ie de

Coislin. M. de Laval, assuré de n'ê-

tre pas blâmé par ses parents, reprit

ses visites au bois ; les deux prome-

neurs n'avaient plus rien à se cacher;

celui qu'on priait de solliciter un
service, et qui trouvait une occasion

de satisfaire son cœur bienveillant et

généreux, ne put s'empêchei- de dire :

" Monsieur le ministre, puisque vous

« avez tant de crédit, vous pourriez

« donner quelque attention à la de-

« mande de Mme de... et de M. de...,

« amis de mes parents.—M. de Mont-

• morency (ce grand nom de Mont-

« morency se présentait toujours à

« Fouché avantcelui de Laval), puis-

« que vous êtes si conciliant, vous '

« pourriez dire qu'on ri a que des in-

" tentions d'ordre , et qu'il a été

« donné, par quelques personnes du
« faubourg, des exemples qu'on a
« hautement appréciés ; des exemples

«que d'autres pourraient imiter, et

« qu'on verrait avec joie. » Le résul-

tat de ces entretiens, qui se prolon-

geaient quelquefois assez tard,futde

la part du gouvernement une suite

de condescendances utiles, et de la

part du noble interlocuteur une suc-

cession non interrompue de déclara-

tions nettes et accompagnées, autant

que possible, d'une résistaiice de bon
goût, de distinctions entre le pouvoir

présent et celui du Directoire, d'hom-

mages qui ne pouvaient être refusés

à la gloire et au génie, expressions
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qui rendaient le refus moins amer.

«Quelle situation diplomatique! di-

« sait à Rome le duc de Laval à son

«biographe d'aujourd'hui, toujours

« demander sans jamais rien don-

• ner, puis recevoir et ne pas donner
« davantage. " Les conversations fi-

nirent par devenir très-franches. « Je

« dois, M. de Montmorency, je dois

,

« moi
,
parler pour le grand homme

« que je sers.

—

Oui, monsieur, mais
« moij'ai des devoirs dans le sang. "

La disgrâce de Fouche' et son départ

rompirent ces relations si extraordi-

naires. En 1814, Adrien de Laval fut

un des premiers qui allèrent compli-

menter Louis XVIII à Calais. Le sou-

verain lui accorda le titre de prince,

quoique ce tie fût pas trop dans les

usages de la cour de France. Jusqu'à

la mort de son père iî s'apprla le

prince de Moritmorency-Laval ; le 13

août 18t4, il fut nommé ambassa-

deur en Espagne. Là il eut à traiter

avec Cevallos.dontle caractère avait

quelque chose de sévère et d'inflexi-

ble. Les deux gouvernements, à pro-

pos de l'arrestation de Mina , ordon-

née par un ambassadeur de S. M.C.à

Paris même, et exécutée irrégulière-

ment par un commissaire de police

de cette ville, virent cesser la bonne

intelligence <|ui régnait jusqu'alors.

Sur la proposillon et l'insistancr du
duc de Berry, qui ressentait vive-

'ment, dans son cœur français, l'af-

front faità la France au sein de sa pro-

pre capitale, l'ambassadeur espagnol

fut forcé de quitter Paris, etcelui de

France eut ordre de sortir de Ma-
drid, parce queCevallos adressa, re-

lativement il la mesure prise contre

l'ambassadeur de Ferdinand, des

plaintes d'un ton qui semblait passer

toute mesure. Déjà les mules étaient

• attelées à la voiture du prince de La-

val, et il réglait la distribution de

son itinéraire, lorsqu'un courrier
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annonça le (Wbarquement de Napo-

léon à Cannes. Cevallos, de qui nous

tenons ce fait, et qui nous l'a rap-

porté à Vienne, accourut chez l'am-

bassadeur de France et lui dit : « Les

- gfUtilshommes ajournent toutes

« leurs querelles quand ils peuvent
<• avoir à redouter un ennemi com-
« mun : Bonaparte étant en France,

" S. M. C. et S. M. T. C. n'ont plus

« un différend entre elles; il ne faut

« penser qu'à l'homme qui peut les

« renverser de leur trnne. -Sur cette

déclaration, le prince de Laval con-

sentit à ne pas quitter Madrid , mal-

gré les ordres positifs de son gouver-

nement. On connaît les événeme'iits

qui suivirent le débarquement de

Napoléon. M. de Laval continua de

gérer les affaires de la France avec

le même zèle, et il finit par exciter

une satisfaction réciproque, telle-

ment qu'après en avoir obtenu la

permission du roi de France, il reçut

de S. M. C.l'ordredela Toison-d'Or

et le titre de duc de Fernando-Luis,

qui attestait la vénération du ju'ince

pour les noms de.s souverains de la

maison de Bourhén. 11 fut recormu

grand de première classe, en rempla-

cement d'un prince de sa maison
,

dont il était l'héritier. On remarquait

aux affaires étrangères la correspon-

dance du prince de Laval, et sur-

tout une lettre dans laquelle l'ambas-

sadeur rapportait l'événement funeste

qui avait enlevé à Fenïinand la reine

Isabelle de Portugal, morte en met-

tant au monde une fille qui ne vécut

que peu de minutes. Le prince f^^sait

avec une exquise sensibilité la de-

scription d'un bal oîi toute la cour

s'était trouvée réunie, et qui fut in-

terrompu par l'annonce du danger

que courait la reine. 11 avait dépeint

les dames , surprises sans voiture, et

se dispersant à pied au milieu des

sanglots, la plus vive tristesse succé-
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tl.inl.iiix joios di". la danse, et enfin le

liionieiitoù l'ambassadeur, appelé au

palais , vit sur le même lit de parade

la mère et la (ilie étendues l'une près

de l'autre sans vie. Le comte d'Hau-

tcrive, qui tenait alors l'intérim,

porta celte dépèche au travail avec

Louis XVllI et la lut avec tant d'é-

motion que le roi fondit en larmes.

Tout dans cette lettre était remar-

quable : la chaleur dos expressions .

la dignité du style, l'heureux mélange

de quelques rapprochements histori-

(jues, qui sont devenus des prophé-

ties, sur le caractère de Ferdinand et

sur celui duu de ses prédécesseurs

de .la maison d'Autriche, enlin le

dévouement raisonné à l'auguste

maison de Louis XIV. Le roi voulut

avoir sur-le-champ une copie de

cette lettre, pour la garder avec ses

papiers les plus précieux. Le prince

de Laval, ayant perdu son père, était

devenu duc ; il espérait se voir revi-

vre dans son lils Henri
,
jeune , beau

et spirituel, à qui il avait permis un

voyage en Italie. Mais le nouveau

duc de Laval devait éprouver le mal-

heur le plus déchirant qui puisse ac-

cabler le chef d'une maison illustre.

Henri, tourmenté du désir de vi-

siter Naples, où il avait des affai-

res de famille ,
quitta brusquement

Rome au mois de juin 1S19. Là on

menait une vie douce, calme, sans

grands plaisirs , mais sans grands

dangers. Un bain de mer pris impru-

demment
,
])rès de Chiaia , dans un

moment inopportun , excita un mou-
vement de lièvre qui emporta le

jeuiw voyageur en peu de jours. La

douleur du duc de Laval hit si vive

que l'on craignit pour sa vie; la reli-

gion seule put lui rendre le courage

qui semblait près de l'abandonner.

—

Les cabinets de Madrid et de Paris

commencèrent alors à ne se montrer

pi us aussi unis. Le péril n'était plus là
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pour les rapprocher ! Lacourd'Aran-

juez maudissait, avec un sentiment

inexprimable d'impatience, les essais

que tentait l'Amérique méridionale

pour continuer ses révoltes : la France

envoyait peut-être de ces conseils

froids qu'il est facile d'ofl'rir dans un
malheur qui nous est étranger. Le duc

de Laval fut rappelé, et il pensait à

rétablir aux eaux sa santé délabrée

par les travaux et par une douleur si

inconsolable, lorsque le duc deBla-

cas donna sa démission de la place

d'ambassadeur à Rome. Le duc Ma-
thieu de Montmorency , cousin du

duc de Laval, alors ministre des af-

faires étrangères, proposa de l'en-

voyer à Rome. Le duc y arriva avant

la lin du règne de Pie Vil ; et il put

contribuer à rendre heureux et tran-

quilles les derniers moments de ce

pontife , éprouvé par tant de mal-

heurs. Le duc ressentit quelque joie

à l'instant de son arrivée ; comme il

demandait obligeamment des nou-

velles de quelques personnes qu'il

avait connues plus de vingt ans au-

paravant dans cette ville, et qu'il

racontait la détresse où il s'était trou-

vé , ses effets vendus , sa riche mon-
tre de famille laissée à vil prix , on

lui annonça le baron Devaux, consul

de France. Ce brave et galant homme
était de passage dans la même ville ,

au premier voyage qu'y avait fait

Adrien de Laval. Ayant entendu ce

récit, il s'émut , et pré.senta une mon-

tre au duc, lui demandant si par ha-

sard ce n'était pas la sienne ; et en

même temps il ht sonner la re])étition

qui avait un son si doux et si suave

que leducla reconnut. Le consul l'a-

vait acquise autrefois, et il venait

seulement d'apprendre qu'elle avait

appartenu à un pauvre oflicier étran-

ger, qui avait versé des larmes en la

remettant à un horloger. Pie VII et le

cardinal Consalvi étaient affligés du
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di^part (If, M. de Blacas , mais ils ne

purent s'empêcher de prodiguer des

preuves de confiance au duc de La-

val. On avait écrit de Madrid, où il

avait été ambassadeur pendant près

de huit ans, qu'il y avait déployé

dans touteslescirconstances un carac-

tère de conciliation. A Rome, en 1822,

ou espérait que les relations entre le

Saint-Siège et le cabinet des Tuileries

seraient dirigées dans le morne

esprit de concorde; Pie VU disait

gracieusement au duc de Laval :

« N'est-il pas vrai que lorsque vous

« verrez le sacré collège rassemblé
,

« vous vous souviendrez que vous

«étiez destiné à porter un jour ses

« insignes? Votre maison est un semi-

<• naire de pourpres ( seminario di

« porporc). Nous ne sommes pas vo-

« tre chef direct pour le chapeau
,

« mais nous sommes bien votre ami,

« et nous n'oublions pas tous les ser-

« vices que votre frère Eugène, vous

et le duc Mathieu , vous nous avez

• rendus à Paris dans nos malheurs. •

La sauté de Pie VII commençait à

s'affaiblir; l'ambassadeur adressa sur-

le-chanq) à sa cour un mémoire dé-

taillé, où il prédisait une partie des

circonstances qui s'offriraient au pro-

cliain conclave. Eu 1823, quiind

l'incendie ravagea Saint-Paul , hors

des murs, ^L de Laval écrivit une dé-

pêche qui excita vivement l'attention

aux alî'aires étrangères : toutes les

scènes de ce désastre étaient dépein-

tes avec vigueur et sensibilité. Lors-

(lu'après une chute assez grave (lue

Pie \\l lit dans son appartement, il

fut aisé (le reconnaître que lepontife,

accablé de tant d'années, n'avait jjIus

que peu de semaines à vivre, toutes

les alTaires du conclave où l'on devait

choisir le successeur de Pie VII furent

confiées sans réserve nu duc de La-

val ; il reçut le secrel de la cour, et il

porta , de concert avec l'Autriche, le
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cardinal Casliglioni, auquel un parti

plus fort refusait ses suffrages. L'Au-

triche, pour se montrer iidèle à son

accord avec nous, donna l'exclusion

au cardinal Sévéroli ,
que soutenait

uu parti nombreux. Alors les voix

des amis de Sévéroli se portèrent sur

le cardinal Annibal délia Genga ;

l'Autriche et la France persistaient

à demander le cardinal Castiglioni

,

mais le parti qui préférait le cardinal

délia Genga fut vainqueur. Voici ce

qui arriva à ce sujet: une personne

(ligne de confiance, allant voir l'abbé

de lluhan, conclaviste du cardinal de

La Fare, ne pouvait s'entretenir à la

ruola du conclave, avec le confident

d'un de nos cardinaux les plus in-

fluents, que devant des témoins char-

gés d'oflice d"écouler les moindres

paroles. L'ordre de l'ambassadeur

était de renouveler les instances en

faveur du cardinal Castiglioni; cela

pouvait se dire à peu près tout haut,

parce que l'Autriche et la France

annonçaient publiquement ce choix

d'autant plus juste et plus honora-

ble, qu'au conclave suivant celte

éminence fut proclamée pape, sous le

nom de Pie VIII. L'envoyé de M. de

Laval . après avoir parlé du cardinal

Casliglioni, ajouta en riant, espérant

n't'tre pas compris par quelques uns

des curieux qui ne savaient pas le

latin , et croyant que l'abbé de Pio-

han attacherait (juelque importan-

ce à des informations sur les plans

et la force du parti contraire , ajouta

ces mots : at proximus urbi An-

nibal. QiiandM.de Rohan fut ren-

tré, il rendit compte de toutcc (lu'ou

lui avait dit sur le cardinal Casti-

glioni. Un des cardinaux présents,

après avoir entendu son rapport, ré-

péta deux fois ces mots : es(-ce tout
,

esl-celout? ' Non, rt'pondit l'aiibéde

« Rohan, on a dit encore quatre mots

• latins : at proximus \irbi Avni-
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« bal (2). Mais tout est là, reprit le

« cardinal. Annibal, c'est le cardinal

''deIlaGenga;Mr6<!',c\'st Rome; projt-

• mus, vous le comprenez tous. Nous
« portons ici Castiglioni, mais délia

« Genga est son rival , et ne semble-

« t-on pas déclarer qu'il va occuper

« Rome et que nous sommes vain-

« eus?" Quelque temps après, le parti

des couronnes, sous divers prétextes,

se divisa , et le cardinal délia Genga
fut nommé , sans que la minorité qui

ordinairement pressent un échec et

s'empresse,devant la force des choses,

de se réunir à la majorité établie,

eût le temps de manifester cet amour
delà paix,qui termine ordinairement,

pour l'honneur de la chrétienté,

les délibérations définitives de ces

augustes assemblées, appelées à com-
plètement assurer le repos des États

chrétiens. M. de Laval, à peine l'élec-

tion finie, se présenta un des premiers

devant le nouveau pontife qui avait

prisle nom de Léon XII. Celui-ci , tout

en n'ignorant point que le duc ne lui

avait pas pu être favorable à cause

des ordres de sa cour, le consulta sur

le choix d'un secrétaire d'État, et re-

çut de l'ambassadeur le conseil de

nommer le cardinal délia Somaglia ,

doyen du Sacré-ColIége , choix qui

avait été déjà à peu près résolu, et

qui obtint d'abord un assentiment

assez prouvé. Nous rapporterons

quelques passages des dépèches du

duc de Laval , lorsqu'il eut été con-

firmé par le roi dans ses fonctions

d'ambassadeur, à la fin de 1823. La

guerre si heureusement conduite par

le duc d'Angoulémevenaitd'ètre ter-

minée ; l'ambassadeur, en rcudnnt

compte de l'impression produite à

Rome par nos succèseu Espagne, était

à la fois sur un terrain connu, parce

qu'il savait tout, en parlant soit de

(») Juiènal, liT. », IV.
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rune,soit de l'autre péninsule. Il écri-

vait le 2 déc. 1823 : • On a pu pres-

« sentir, en examinant les premiers

« actes de Léon XII
,
que son règne

«porterait un caractère marqué de

« modération. Les premières faveurs

• furent pour la France (cependant la

« France n'avait pas porté Léon XII),

" parce que la France venait de re-

« cueillir des lauriers, et qu'ià la suite

« de victoires à l'aide desquelles

> nos soldats relevaient chaque jour

"les autels abattus, la gloire de la

« France avait miraculeusement servi

« l'Église. Les biens du clergé resti-

« tués, lescouventsrétablis, l'autorité

• des évêques restaurée, l'influence

« du Saint-Siège rendue à son ancien

" éclat, tout avait été profit pour l'É-

" glise dans cette guerre d'Espagne;

" et plus la congrégation des affaires

• ecclésiastiques, interrogée précé-

«demmentpour savoir si le nonce de-

« vait aller appuyer nos triomphes
,

" avait montré de lenteur et de dou-

«te
,
plus il paraissait important de

"faire croire qu'on avait marché
« constamment aussi vite qu'un évé-

« nement, ouvrage de la Providence; ,

« plus il convenait an gouvernement
« nouveau, qui n'était lié par aucune

« coiuplicité forcée ou volontaire

«avec les Cor tes, de se remettre pré-

« cipitamment dans la voie naturelle

« de l'ordre , de la religion et de la

• légitimité. Toutes ces nuances fu-

" rent bien saisies : l'ambassade fut

«attentive à en laisser développer

«les résultats qui purent aller jus-

« qu'à l'imprudence , relativement

« aux autres cours. Néanmoins
« Léon XII, manifestant ainsi son as-

« sentiment aux mesures convena-

« bleset vigoureuses qui avaientcon-

« tribué au rétablissement de l'au-

«toriié du roi d'Espagne, cherche

« les moyens d'éviter d'être dominé
• par la faction qui l'a élu : cette
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«élection a été une conséquence

«du dépit de l'exclusion donnée au

«cardinal Sévéroli, plus qu'un hoai-

« mage rendu aux vertus du cardinal

«'délia Genga. » L'ambassadeur ex-

cellait surtout dans l'art des por-

traits; voici celui qu'il trace à pro-

pos du cardinal délia Somaglia :

« Quel est-il donc ce secrétaire d'É-

«tat? rien de ce qu'un souverain

« affaibli par la maladie peut re-

• douter : c'est un vieillard eslima-

« ble par des qualités , mais mal vu
• des principales légations qui lui

«refusent leur appui; un vieillard

« averti sans cesse par un grand âge

• des dangers du travail et de l'uti-

« lité de la temporisation ; un vieil-

«lard qui, une fois arrivé aux affai-

« res, a gardé par lenteur de carac-

«tère la circonspection, la timidité
,

« la mesure, la politesse généialement

complimenteuse par lesquelles on
« y parvient ; un esprit conditionnel

« remettant tout au lendemain , dans

« un âge où il y a si peu de lende-

« main. Certes, le souverain supposé

«mal instruit au milieu de sessouffran-

«ces, relégué obstinément sur un lit

«de douleur, n'a rien à craindre

« de l'autorité d'un ministre à qui ce-

pendant il reste assez de vie pour

«veillerau soin de son propre crédit.»

Le 14 décembre de la même année, le

pape tomba malade. L'ambassadeur

avait lieu de prévoir un autre concla-
' ve, et il écrivit une dépêche con-

tenant les informations les plus exac-

tes sur l'état des affaires... «Il faut

« considérer, dans les deux partis qui

« se présentent ,
quel est celui qu'on

« doit choisir. Faut-il profiter d'une

« position particulière pour agir seul

« et sans dépendance ? ou faut-il en-

" trer avec une détermination cons-

« tante dans le parti des couronnes ?

« Je ne balance pas à déclarer qu'il

« est mieux d'entrer dans le parti des
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« couronnes. Jamais l'Europe ne fut

" liée par des chaînes politiques plus

' étendues, jamais les intérêts ne fu-

« rent plus solidaires, jamais le mal
" à l'un ne fut plus près de devenir le

« mal à l'autre
,
jamais le bien d'un

« seul n'a été plus positivement le

« bien de tous. Quelques années après

" une élection, on peut calculer qu'il

« y a lieu à nommer un pape (3). Ce
« choix devient difficile surtout à

« l'époque où les orgueils ont "surgi

« partout , en raison de l'élévation

«qu'ont obtenue même des talents

« médiocres. On a donc lieu souvent

• dans ce siècle de penser à se mon-
« trer réunis de vœux et d'intention

,

« pour assiste;- a ce grand acte de reli-

" gion et de politique; mais, si tous les

«jours l'accord européen a été né

-

« cessaire, il est plus avantageux en-

< core à cette nation si heureuse-
« ment gouvernée

,
qui a reçu un

« éclat si prononcé, et qui , entrée dans

« la carrière des victoires du génie

" du bien, est destinée à eu parcourir

«toutes les phases avec une célé-

« brité non moins éclatante. Il ne
" faut pas que, sur un point où sedé-

« veloppent toutes les passions qui

« accompagnent indispensablement

«un gouvernement électif, cette na-

«tion s'expose, en voulant faire seule,

«à faire mal, à faire pour d'autres

« que pour elle, à faire pour un parti

« intérieur et à se trouver détournée

«de son esprit général d'adminis-

«tration juste et teUipérée. La France

« victorieuse dans un conclave peut

(3) Dans le premier siècle, k dater de l'an 42 de

l'ère chréiienne, on comple huil papes: dans le se.

cond. neuf: dans le troisième, qniiize ; dans le (]iia-

triènie, onze : dans le cinquième, douze ; dans le

Sixième, treize ; dans le srptième, Tingt ; dans le

huitième, treize: dans le neiiTiènic. dii-neuf: dans

le dixième, Tingl-qualre ; dans le onzième, dii-

iieuf ; dans le douzième, se.ze ; dans le treizième,

dix-sept ; dans le quatorzième, dix ; dans le quin-

zième, treize; dans le seizième, dix-s^t ; dan« l«

di\-6eplième , onie : rlanç le dii-huitiéme, huit.
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« nvoir vaincu contre elle : battue

• avec l'Europe, la France peut sou-

« rire de sa de'faite et laisser sentir

• encore le poids de son cre'dit. Ce
• point accorde , la partie doit être

« liée entre la France et les puissan-

«ces ([ni demandent hautement un
• gouvernement modère'. Le noyau
« du système est déjà dans le sacré

• collège; ilsecomposcàpeuprèsjus-
• qu'ici de dix cardinaux. 11 n'est tou-

« tefoispas convenable de croire que
« les puissances qui s'accorderaient

• avec nous, pourraient amener tou-

« tes leurs forces. L'Autriche seule

« ne permet pas de dissidences; elle

« a porté sur ce point l'attention la

« plus absolue, et ne déplore pas une
«seule défection. Naples arrive mal
« en ordre; mais, outre que son tré-

«sor ne dote plus ses cardinaux, elle

• est tiraille'e entre l'impulsion na-

• lionale de quelques-uns des amis

«du roi; le système des caresses de

« rAiitriche,qui en attired'autressous

mille prétextes, et enlin entre une

«dis|)Osition;'i l'indépendance, qu'ont

« dû contracter quelques uns des

«cardinaux napolitains qui peuvent
« en effet arriver à la papauté , sans

« l'appui bien direct de leur maître. La

«Sardaigne n'a qu'une armée de nom,
« elle ne la paie pas, et de ses rangs
« viennent ces aventmiers qui s'at-

« tachaient siiccessivcment à Pise, à

« Florence, àlaFrance, àSaint-Marc,

«dans les guerres du XV'e siècle.

• L'Espagne n'a qu'un soldat blessé
,

« mais strictement obéissant; sous ce

«rapport, le ministre de cette na-

« ti'^>n . M. de Vargas , est le plus

« p'-opre à l)ien servir le vœu de sa

« majesté catholique; il gardeson se-

« eret pour lui seul , il fait ses mou-
« venients sans en rendre compte

,

« il répare ses fautes sans trouver des

« vanités qui l'accusent. Muni d'ins-

« triielio^s nnii}ipole)}(es,\\ écoute, il
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« appuie , il coniole , il abandonne

,

«il fond sur l'ouvrage des autres,

«dit hautement qu'il est sien , en-
• terre les morts et couche sur le

« champ de bataille. Ce concours eu-

• ropéen , en quoi eon.siste-t-il ? Il

« faut commencer par nous
,
parce

« qu'enfin ce sont nos vues , nos
« droits, nos intérêts, nos conseils

• partout pleins de sagesse , de poli-

« tesse et de nobles sentiments de

«christianisme, qui doivent être la

• règle utile à tous, bonne à tous, et

« la substance la plus susceptible de

«se partager en canaux divers qui

«aillentporteràchacunlcsavautages

«que chaque localité peut désirer.

«Pour que nous niarchionsdignement
« à la tête du parti, les cardiuauxfran-

« çais doivent être envoyés sans pa-
« rôle de qui que ce soit, sans re-

« commandation , on ose dire sans
« conscience , en prenant ce mot dans
« le sens qui exprime une vanité oc-
« cupée de sa propre chose plus que
« de celle du roi. Des instructions

«adressées à l'ambassadeurpourraient

« être lues en commun par lui et leurs

« éminences; chacune d'elles proniet-

« trait de ne pas agir sans l'autre;

« chacune d'elles, pénétrée des senti-

« inents de lidélité dus au roi,con-
« sentirait à se tromper avec lui s'il

« se Irompait, c'est-à-dire ne préten-

• drait pas que huit jours ont pu ap-

« prendre ce que dix années permet

-

« tenta peinedesavoir; il pourrait être

• établi que les eonclavistes seraient

«agréés par le roi. Les instructions

« de sa majesté ayant élé communi-
« quées , les variations qui survien-

« tiraient seraient promptement por-

« tées à la connaissance de chacune
• des éminences; enlin elles décla-

« reraient qu'elles n'entendent solli-

« citer aucune récompense pour qui

• que ce soit, à la suite des travaux

«du conclave, sans l'agrément du
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«roi. Eu communication au dedans
« du conclave avec les cardinaux des

« puissances dont le drvouement se-

« rait connu, elles travailleraient

« comme eux à l'œuvre désirée par le

roi, et recommandée à leurs soins et

'« à leur véritable conscience de pré-

« lats place's là par le roi , et qui n'y

«seraient pas entrés sans le roi.

«Quant au choix à faire, il est tout

« tracé: c'est ce qu'on allait poursui-

«vre qu'il faut continuer; c'est un
« pape .modéré et d'une santé suffi-

«samment forte qu'il faut préférer;

« il faut éviter les exagérations et les

« tempéraments délaiirés ; c'est ce-

« pendant ceux-ci qu'il faut encore

«plus redouter que colles-là , car on
« ne revient jamais nulle part d'une

«santé mauvaise; et dans ce pays-ci,

« pays d'ordre et de bon sens, on re-

« vient bien vite des exagérations. »

Nous abrégeons , mais nous croyons

devoir encore citer ce portrait en pied

de la cour romaine d'alors : « Le

« conseil de l'Europe le plus rempli

«d'hommes prudents, affectueux, ti-

« mides , éclairés, tempérants, ne

« commet pas de fautescapitales, con-

« naît sa position et s'est plus élancé

« vers des idées d'innovation et

«d'extension , ou plutôt le partage

« du pouvoir, par dépit contre une

«autorité qui leur laissait user leur

«vie sans place et sans crédit, que
« par une disposition au bruit, à l'a-

«gitation et à cette manie de jouer

« gros jeu, qui, des batailles et des Ji-

« nances de plus d'un empire, certes

«n'est pas venue passer par la tcte

« de tant d'hommes d'esprit ; tous

«chrétiens par eux-mêmes, calmes,

" douésd'un tactremnr(iuable,et qui

«savent très-bien vons dire : Cilcz

« une grave faille de la cour ro-

« mainc,(tans les deux derniers siè-

" des , une faale qui atteste sa ty-

« rannic et son ambition; il n'y en
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« a pas : il y a eu une faute qui dé-

• montre sa faiblesse; Clément XI

V

« en rend compte, «^ous avons cru

utile de faire connaître ces opi-

nions du duc de Laval
,

qui sont

des instructions à suivre pour les

temps de conclave. La France y
joue naturellement un premier rôle,

et il est sans doute piquant de

voir comment un ambassadeur, qui

devait être cardinal
, juge avec dis-

cernement, comme s'il était entré dé-

cidément dans les rangs des cardi-

naux, ces hommes discrets, peu com-
municatifs

,
profondément réservés,

et dont cependant le caractère géné-

ral se trouve ici tracé tel qu'aurait

pu le définir le plus franc et le plus

spirituel d'entre eux. — En 1825 , le

duc de Laval s'occupa avec un zèle

particulier de nos missions du Le-

vant , et il parvint à y établir un or-

dre régulier et à faire sentir forte-

ment l'appui du gouvernement fran-

çais. Les instructions sages et reli-

gieuses du baron de Damas, ministre

à cette époque , furent suivies ; et il

en résulta des avantages mutuels

pour la France et pour la cour ro-

maine. Les missionnaires français ré-

pandus sur les dillérents points de

l'empire ottoman continuèrent de

contribuer à propager la connais-

sance de notre langue et de nos

mœurs, à rendre plus intimes nos re-

lationsavec le Levant, et à maintenir

notre influence et celle de nos agents,

qui ne le cèdent ni en intelligence, ni

en probité, à aucun des autres agents

de l'Europe dans ces pavs. Ce fut

surtout pour le couvent du Mont-

Carmel, récenunent dciîruit par les

Turcs, que le duc do Laval écrivit au

ministère avec les plus vives iuUan-

ees. Le pape Léon Xll eu ressentit la

joie la plus vive. — La représenta-

tion du duc de Laval était ho-

norable : un nombreux domestique,
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dont la livrée brillante excitait l'at-

tention qui se portait naturellement

sur la manche des Montmorency

,

allait remettre de fréquentes invita-

tions à des banquets somptueux. La

fête commandée en 1825 , à l'occa-

sion du sacre de Charles X , fut réel-

lement magnifique, et rappela celle

que le connétable Colonne donnait à

l'occasion de la présentation de la

haquenée. Il fut fait, sur l'escalier de

la Trinité du Mont, anciennement

construit du produit des libérali-

tés d'un agent de la France, une

distribution de comestibles à toute

la population pauvre de la ville

,

puis les classes aisées, particulière-

ment réunies dans le jardin de

la villa Médicis ( école royale des

beaux-arts), assistèrent à l'inaugu-

ration d'un obélisque revêtu d'ins-

criptions hiéroglyphiques par le cé-

lèbre Champollion ,
qui se disposait

à faire son voyage en Egypte. Au-

paravant on exécuta dans la gale-

rie de la villa, en face de la statue co-

lossale de Louis XIV, une cantate où

les amateurs et les prenriers virtuo-

ses de Rome avaient accepté un rôle,

et qui fut; applaudie avec transport

par la noblesse romaine et les étran-

gers de distinction , rassemblés dans

cette galerie : le plus beau spectacle

était réservé pour le moment où dix

heures sonneraient à Saint-Pierre.

Ou fit partir alors, devant plus de dix

mille spectateurs, un ballon aérosta-

tique sur lequel on avait adapté l'ins-

cription suivante :

— Umlna laturus Francorum candida régi

Nanlius in superas miltur ab urbe vias.

La fête se termina par un souper-

monstre pour, parler comme on dit

aujourd'hui , donné sur la terrasse

de la villa. — Tous les hivers,

une quantité considérable d'Anglais

s'amoncelaient à Rome; ils s'empres-
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gaient de venir rendre leurs homma-
ges à l'ancien ami de leur nouveau

roi , Georges IV, et ils rapportaient

dans leur pays la renommée de la ma-

gnificence de l'ambassadeur français.

Ce fut sous cette ambassade que l'on

restaura avec goût les peintures

de Saint-Louis-des-Français; que le

gouvernement du roi accorda au

chapitre de Saint -Jean- de -Latran

une indemnité pour des biens donnés

autrefois à cette mère des temples du

catholicisme, par Henri IV, à l'occa-

sion de sa réconciliation avec l'Egli-

se. Cette indemnité consistait en une

rente de 24,000 fr. Les artistes

avaient lieu de se louer de l'accueil

qu'ils recevaient du duc de Laval, et

il soulagea, avec une charité infati-

gable, les pèlerins de toutes classes

qui abondèrent à Rome pendant le

jubilé de 1825. Beaucoup de Français

encore vivants, M. lebaron et Mme la

baronne de Montmorency, M. le duc

et M"ie la duchesse de Noailles
,

Mme la comtesse d'Hautefort
,

Mme Récamier, Mme Gay et Mme de

Girardin, Mme Abel Hugo, M. le

chevalier de Pinieux , M. Schnetz,

M. Delécluze , et tant d'autres, peu-

vent rendre les mêmes témoignages

sur cette célébrité'en tout genre de

l'ambassade du duc de Laval à Rome.

M. de Salvandy, dans une publication

très répandue, a tracé, en termes re-

connaissants, le portrait de M. de

Laval ambassadeur à Madrid. —
Il y a un symptôme, assez facile à sai-

sir, qui établit qu'un gouvernement

est content des services de ses agents

diplomatiques; c'est lorsqu'il les en-

voie à une cour où la nature des af-

faires est plus difficile , où l'impor-

tance des communications exige un

zèle nouveau et une expérience

éprouvée. Le 30 mars 1828, le duc

de Laval fut nommé ambassadeur à

Vienne. Il y suivit , entre autres, les
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aflaires relatives à la Grèce. Quant à

la représentation dans cette cour, les

empressements et les soins d'un

Montmorency-Laval pour la pompe
et la variété des fêtes ne laissèrent

rien à désirer , et la haute société

aristocratique devienne, si accoutu-

mée aux somptuosités, se montra
satisfaite. La correspondance du duc

de'Laval avait changé de forme : il

s'agissait d'intérêts européens d'une

immense gravité. Le ministère, moins

d'une année après
,
proposa au roi

de confier à sou ambassadeur près

la cour d'Autriche la direction du
département des aflaires étrangères.

Nous avor.s ici des éloges plus mar-
qués à donner au diplomate dévoué

et réfléchi qui acceptait et remplissait,

avec de rares avantages, dos fonctions

auxquelles il pouvait suffire. La

pensée de diriger toutes les affaires

de la France dans l'Europe , dans

l'univers ; d'embrasser, par de nou-

velles études auxquelles il n'avait pas

songé, la discussion des débats de

notre commerce, et de se mettre seul

à la tête de la politiijue générale

d'un pays qui, partout, entendaitse

«faire aimer et respecter, qui parlait

;

tour à tour eu ami, en allié sûr, en

arbitre ferme ; se souvenant des

temps de Louis XIV, et naturelle-

ment de ceux de Napoléon , sans os-

tentation, sans rancune, préoccupa

'vivement le duc de Laval. Les sen-

tîraents nécessaires pour accomplir

une telle tâche n'étaient pas étrangers

à son cœur et à son esprit ; mais il fal-

lait une santé forte, non pas pour

comprendre, mais pour soutenir de

tels devoirs à tout instant. Quelques

infirmités, aggravées par l'âge de

soixante ans, avaientafi'aibli les forces

du sujet fidèle à qui le roi prodiguait

les plus éclatantes marques de con-

fiance. Dans une lettre officielle, où la

dignité et la modestie marchaient du
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même pas, le duc de Laval refusa le

poste oii il ne croyait pouvoir faire

aucun bien. Dans des lettres parti-

culières à quelques amis qui le pres-

saient d'accepter le ministère, même
sans la présidence du conseil, le duc
s'excusait sur le ravage que le tra-

vail et les veilles avaient fait dans sa

vue et dans le conduit auditif. Le
cœur seul était demeuré bien por-

tant; mais avec le cœur seul on ne

traite pas d'une manière convenable

de si grandes affaires. Le portefeuille

fut refusé définitivement deux fois.

Le 4 septembre de la même année,

Charles X prit sa revanche en noble

chevalier, et fit passer le duc de La-

val de l'ambassade devienne à celle

de Londres. Là, les amis des fêtes de

Rome accueillirent avec empresse-

ment le nouveau représentant de la

cour des Tuileries. Il faut encore le

dire , la correspondance devenait

mille fois plus importante. Une
affaire décidée entre la France et le

cabinet de Saint-James est souvent

décidée de fait dans le même sens par

le reste de l'Europe. On connaîtra

sans doute un jour la correspondance

qui alors rendit compte de la défense

de nos droits, du ton des négociateurs

britanniques, de la parfaite intelli-

gence qui régna d'abord entre les

deux cours, sans en avilir aucune.

Il y avait à suivre et à régulariser,

avec plus d'embarras et d'obstacles

que jamais, les épineuses discussions

sur la Grèce, les dissidences nées de-

puis longtemps en Orient; il fallait

savoir rencontrer la jalousie de la

Russie, qui avait eu plus de pou-

voir à Paris sous un long ministère

précédent; la marche delà Prusse,

qui ne sait pas assez combien elle

est forte quand elle est inerte et

qu'elle ne sort pas de ses intérêts do-

mestiques bien entendus avec ses

intérêts religieux, pour se précipiter,
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im peu à l'aveugle , dans des ingé-

rences cxlérieures qui concernent

plus précist-niont des voisins plus im-

nicdiats et des avidités juxla-posécs

plus directes, assez formidables pour

se contenir l'une l'autre et se sur-

veiller. Les dépèclies du duc de Laval,

tout h coup grandies, et certainement

bien à lui, quoi (ju'on en ait pu dire

pour le calou)nier, éclairaient le gou-

vernement, et je ne balance pas à

croire que ses correspondances pri-

vées, que ses développements nets,

et toujours animés d'expressions heu-

reuses et de tableaux exacts et purs

de toute passion, malgré les applau-

dissements de la nation brilanniiiue,

qui s'entend aussi Inen eu caresses

qu'en injures, ont averti indirectc-

ment le roi et ses conseillers du

moment opportun où l'un pour-

rait frapper le coup d'Aliter et obte-

nir cette victoire qui empêchera éter-

nellement la France de ])erdre sa

l)répon(léranee dans la.Méditerranée.

Certainement je pense de toutes mes

forces, de toutes mes facultés, de tou-

tes ces prévisions qui sont permises

jiourvu ({u'on ne se laisse pas entraî-

ner par rentliousiasme, que si la

France, perdant un jour Alger par je

ne sais quelle combinaison diaboli-

que , continue à rester France, elle

recouvrera Alger jiour ne plus le

perdre désormais. Oui, le duc de La-

val a pu comme donner le signal du

fait d'armes; et ce n'était pas avec

moins d'esprit, moins d'éclat de

style, moins d'élans d'imagination
,

qu'il prévenait la France. Ce n'est

pas sans intention qu'il faut insister

sur ce genrtî de louanges méritées par

le duc de Laval. On a dit, on dit

encore, (lu'il devait à des malurilcs

partout invoqi^ées à propos ces

conseils, cette vivacité, ce feu, celte

grâce, ce charme de ses dépêches.

Pour être entièrement vrai, nous ne
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répugnons pas à penser qu'au mo-
ment où il entra dans les affaires en

Espagne, l'éducation du duc de La-

val,comme celle de tout commençant,

pouvait n'être pas complète sous le

rapport de la diction, du métier et de

la méthode des bureaux , ces deux

grandsattraits,cesdeux recommanda-

tions eflicaces que cherche et que ne

trouve pas toujours un publiciste de

sang-froid, appelé à juger, dans une

chancellerie, du mérite des comptes-

rendus d'un ambassadeur. Mais déjà

un prodigieux usage du monde, ua

plus prodigieux esprit naturel, des

succès à peu prèsdiplomali(iues rem-

portés sur Fouché,cet honunesi fin,

si maître de lui, si fortifié par sa posi-

tion, avaient préparé les voies. Le

duc de Laval, n'était pas, en 1814,

aussi étranger à l'art d'écrire qu'on se

j)laisait à le penser dans les cercles

de M. de Talleyrand; et d'ailleurs le

tact même, qui n'écrit rien, est déjà

un grand précepteur : le monde et

les affaires se ressemblent plus qu'on

ne le sait. Quoi (ju'il en soit, ne résis-

tons pas aux faits : la correspondance

d'Espagne était animée, vive et géné-

reuse; celle de Rome ne cessa d'être

en mêmetempscalme, pieuseet respi-

rant l'amour des arts; celle de Vienne

signala les vieilles rivalités que l'es-

prit judicieux du i)rincede iMetteruicIl

ne voulait pas trop servir comme
surannées, comme effacées par des

événements terribles qui avaient dû

adoucir la lierté des siècles antiques,

et qui en mêmetemps ramenaient une

puissance constante et courageuse au

joug de l'habileté qui raisonne et à

la férule de fer de la nécessité et du

danger commun. La correspondance

devienne ne rappelait qu'avec déli-

catesse des aflinités imposées en

1810 par la force, et rompues en

181 i par cette reine inllexible, affini-

tés que plusieurs subalternes du
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pays semblaient invoquer encore,

même après les avoir répudiées
;

enfin, la correspondance de Londres

fut éminemment forte, patriotique

et toujours semée de ces traits spi-

rituels (lui appartenaient au duc de

Laval en propriété. II faut dire la

vérité à tout le monde, aux petits

qui s'abusent, et aux grands qui ne

s'estiment pas assez : les premiers

seigneurs de l'ancienne cour ne doi-

vent pas imaginer que les préten-

tions de la classe moyenne qui les

ont déplacés seront éternelles; il

ne faut pas que nos premières illus-

trations se croient dispensées d'ap-

prendre et d'étudier avec insistance;

il ne faut pas qu'elles se considèrent

comme frustrées de l'espoir d'une

juste renommée : tout ne se fait pas

dans un jour, et personne ne doit

être privé du privilège de savoir, et

de savoir par soi-même. Il convient

d'imiter le bel exemple du duc de

Laval, qui eut la volonté de s'instruire

en attendant les jours de sa fortune.

En résumé, les dépêches sur lesquel-

les je fonde cette assertion existent

,

,et prouventque j'ai parlé en connais-

sance de cause. L'expédition d'Alger

avait réussi; mais l'Angleterre témoi-

gnait des inquiétudes, et même elle

exigeait presque des désistements et

des pas en arrière. Publicistcs an-

glais, vous parlez de civilisation dans

tous vos manifestes, et vous prenez

un intérêt ignoble à la sécurité des

,
Barbares ! Vous avez saisi,pour votje

;part, une grande portion de la terre,

1 et vous déclarez que Ton fait pencher

la balance par des conquêtes; elles ne

sont pas sur votre chemin, à moins
que vous n'osiez dire que tous les

. chemins vous appartiennent. Alors

le dnc de Laval parla , dans un
moment oi'i il fallait plutôt parler

<iu"écrire. Les plus petits détails

de sa conduit* sont connus; il agit
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moins avec des instructions qu'avec
son âme française et les devoirs qu'il

avait dans le sang. M. de Valmy,zéle'

défenseur des doctrinesde la loyauté,

n'a laissé rien ignorer de quelques
paroles du duc de Laval dans les

négociations de la lin du mois de
juillet 1830; notre droit fut défendu
comme il avait l'habitude de se dé-

fendre. Le 23 juillet, le duc de Laval,
se disposant à faire un voyage eu
France, alla prendre congé du- mi-
nistère anglais, et lord Aberdeen lui

déclara que jamais la France, ni sous
la république , ni sous l'empire, n'a-

vaitdonné à l'Angleterre des sujets de
plaintes aussi graves que ceuxqu'elle
avait reçus depuis un an. Ah! l'ex-

pédition de Hoche en Irlande, la me-
nace de rsapoléon en face des côtes
de la Grande-Bretagne ne sont plus
que des jeux ! Pitt s'écriant, avec le

mouvement d'éloquence le plus pas-
sionné, le plus cicéronien que puisse

offrir l'histoire : « Pour nous attaquer,

les Français se sont mis sous la pro-
tection de la tempête ! " Le même Pitt,

versant à flots les millions dans la

caisse d'alliés épuisés et découragés,
pour éloigner Napoléon de Boulogne,
cela n'est plus qu'un souvenir mépri-
sable, cela n'a plus rien qui se com-
pare avec l'expédition d'Alger! Char-
les X, parce qu'il aime la France , sa

gloire et les avantages de son com-
merce, est plus audacieux qu'une in-

vasion du Directoire, plus dangereux
qu'une attaque de Napoléon! Comme
c'est mal se souvenir desémotions du
passé, des tremblements de toute une
génération et d'un péril à brûle-pour-
point qui n'avait besoin que d'un
peu plus d'impétuosité de la tempête
alliée des Français, ou d'une obsti-

nation plus réfléchie de Napoléon,

cherchant ailleurs, pour la première

fois , une gloire plus facile ! Conti-

nuons ce récit déplorable. Lorsque
28

i
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le duc de Laval se retira, le même
ministre Aberdeen, ne calculant pas

bien apparemment, dans un état de

sensibilité trop aisément exaltée, les

vrais intérêts de sa patrie qui ne

courait aucun danger, ou voulant je-

ter quelques craintes dans l'esprit de

l'ambassadeur au moment do l'appro-

che du départ, prêta à ses parohs u'i

caractère plus solennel. Il prit la

main du duc avec une aifeclion mê-
lée de tristesse, et lui dit : « Je me sé-

« pare de vous , mon cher duc , avec

« plus de peine que jamais , et peut-

«être ne sommes-nous plus destinés

«à nous revoir. «Il y a des moments
où un seul homme a l'insigne bon-

heur d'être interrogé à l'improviste,

et d"avoir à répondre sans prépara-

tion , sans oidre, d'avoir à répondre

pour une grande nation , et c'est ici

que se révèle la plus haute mission

de la diplomatie. Le duc de Laval ne

fut pas au-dessous de cette situation.

II répondit:" J'ignore, mylord, ce

« que vous pouvez espérer de la gé-

« nérosité de la France; mais, ce (|ue je

« sais, c'est que vous n'en obtiendrez

« jamais rien par des menaces. » M. le

duc de Valmy , en rapportant ces

faits, ajoute noblement : « Toiles lu-

« rcnt les dernières paroles de notre

« ambassadeur à Londres , et je suis

« heureux de les répéter , non pas

• parce qu'elles émanent de tel ou tel

« gouvernement, mais parce qu'elles

« sont le patrimoine de la diplomatie

• française, et qu'il nous appartient

« à tous, sans distinction de partis,

« de les opposer au langage hautain

• qu'on affecte depuisquelque temps

« dans le Parlement et dans les notes

« britamiiques. «Voilà ce que dit lord

Aberdeen, voilà ce que répondit le

duc de Laval : pou de jours après il se

nianilosta une révolution à Paris, et

l'on a soutenu constamment cpio le

premier coup de fusil fut lire par un
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Anglais, rue de Rivoli. L'histoire pro-

mène son flambeau sur ce fait im-

portant. Éloignons, devant Dieu et

devant les hommes, de si épouvanta-

bles pensées ! La barbarie d'une telle

ingérence serait une tache éternelle

pour un si grand peuple que le peu-

ple anglais. — Ne sachant rien

des événements de juillet , le duc

désirait proliter d'un congé qu'il

avait obtenu. Il arriva à Paris au

moment où Charles X quittait Saint-

Cl'iud pour aller à Rambouillet. Ap-

prenant tant de défaites, et pouvant

donner des informations irrécusa-

bles sur les dispositions du cabinet

britannique, le duc voulut absolu-

ment voir son maître, et il prit un
déguisement sous lequel on ne pût

pas le reconnaître. Quoique âgé de

soixante-deux ans, ayant la vue af-

faiblie et l'ouïe altérée, il s'arma d'un

bâton , comme les hommes de la

campagne, et il osa se risquer, seul,

à pied, sur la rotite de Rambouillet

,

au milieu de cette multitude de tout

âge, qui allait . disait-elle , forcer

Charles X à quitter la France. Le pé-

nible voyage fut accompli heureuse-
,

ment à travers mille dangers et-au

milieu de tels compagnons de route,

qui ne savaient pas même faire usa-

ge de leurs armes. A Rambouillet, il

se fit reconnaître par un garde-du-

corps, et il p.irvint sur-le-champ
jusqu'à Charles X. L'entrevue du

maître malheureux et du sujet fi-

dèle fut déchirante : l'ambassadeur

baisa la main du roi, et lui rendit un

compte détaillé de l'état des affaires

en Angleterre ; il ne lui cacha pas

que probablement un asile de com-

passion ne serait pas refusé , mais

qu'un changement de système et la

reconnaissance innnédiate du pou-

voir nouveau auraient lieu sans

(ju'on eût à douter un instant de ces

dispositions des tories qui gouver-
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naient alors. On a dit que le duc de

Laval proposa à Charles X d'envover

le duc de Bordeaux îi Paris. Le duc
put re'péter le bruit d'un projet d'ap-

peler aux Tuileries le duc de Bor-

deaux seulement, mais il ue donna
aucun conseil contraire aux intérêts

du roi; il n'eût pu, dans tous les

cas, que rappeler cette opinion célè-

bre du maréchal de Biron, de celui

que les Ligueurs tuèrent à Épernay,

de ce vaillant ami dissuadant Hen-
ri IV de quitter la France après

la levée du siège de Paris, au mo-
ment de la mort de Henri HI. Les

mêmes personnes qui s'obstinaient

si fortement à dire que le duc de La-

val n'avait pas d'esprit furent encore

plus méchantes quand elles soutin-

rent qu'il déplut à Charles X par re-

nonciation d'un conseil funeste et

indigne d'une belle âme; attendons,

et nous connaîtrons plus tard les

dispositions de Charles X, quand ce

prince sans trône revit son ambas-

sadeur lui portant des consolations

dans l'exil. Les événements se pres-

saient: le duc de Laval était plongé

dans une viveaffliction, privé dercla-

f lions avec l'Angleterre, où il .avait

laissé sa maison montée, une foule

de valets, des capitaux, des meubles,

sa correspondance secrète, et jusqu'à

une réunion d'objets d'art; mais il

ne pensait ni à sa détresse ni à ses

douleurs. Il passa quelque temps

hors de France, puis il se hasarda à

se présenteren Angleterre, où, il faut

ledire, le même accueil lui fut accor-

dé par ses anciens amis. Lorsqu'il

arriva à Holy-Rood, le roi voulut

qu'on lui donnât un bel appartement

voisin de celui des princes , et il fit

traiter son ancien ambassadeur (je

répète les paroles d'un témoin ocu-

laire) avec un soin particulier. Le duc

passa près du roi un mois entier, et

reçut les démonstrations les moin>
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équivoques de la complète satisfac-

tion qu'on avait eue de tous ses ser-

vices. Revenu à Paris, il prit part,

avec une magnificence en vérité prin-
cière , aux souscriptions qui furent
faites en faveur des pensionnaires de
l'ancienne liste civile , et à ce haut
témoignage de gratitude qui fut of-

fert au dieu de la parole royaliste.

Le duc, propriétaire récemment d'u-
ne terre (Montigny) qui avait appar-
tenu à la marquise de Castel-Fiel,

épouse du prince de la Paix, s''era-

pressait d'embellir cette demeure, oii

il voulait transporter ce qu'il avait
rassemblé de plus précieux en ta-

bleaux, en mosaïques, en statues, en
colonnes, pendant son séjour en Ita-
lie. Cependant la liu delà vie du duc
de Laval approchait. Il était inconso-
lable de la mort de son lils Henri; la

mort de Mlle de Mirepoix
, qui expira

eu 1835, à dix huit ans, rouvrit cruel-
lement une première blessure dans le

cœur de ce tendre père. Mais sa fille,

Mme la marquise de Mirepoix, quoi-
que livrée elle-même à une douleur
qui ne finira jamais, et Mme ja com-
tesse de Couronnel, dernière fille du
duc de Laval, adoucissaient les peines
d'un cœur si éprouvé. Il disait quel-
quefois : " J'ai mérité la palme du
« malheur. .- Quand le moment fatal

approcha , le duc de Laval , qui
avait toujours pratiqué les pres-
criptions les plus scrupuleuses de
la religion pour trouver (répétait-il

souvent) la mort douce , rendit le

dernier soupir , le 16 juin 1837
,

entre les bras de son épouse, bénis-

sant ses filles et ses gendres. H lais-

sait particulièrement au marquis de
Mirepoix son titre de duc de Fer-
nando-Luis eî celui de grand d'Es-

pagne de première classe. Telle fut

la fin de ce serviteur des Bourbons,
de ce digne Montmorency, qui avait
des devoirs dans le sang, qui por-
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l;iithniitla devisecle ce iioin,«7rÀKvo;,

immuable. J'ni parle avec éloge de

ses talents politiques, parce que j'ai

cru qu'il y avait I;i im honiiiiage à

rendre à la vérité; quelques raisons

que j'eusse peut-être de m'abstenir,

je n'y ai vu que des considérations

de second ordre; il m'a semblé que

la réputation de ce noble diplomate

allait être faussée
,
que peu de per-

sonnes prenaient le soin de chercher

ce qui était vrai, et que, comme tant

d'autres réputations , celle d'Adrien,

duc de Laval , allait être absolument

méconnue. Les étrangers n'auraient

rien conçu à un tel désordre dans

les annales de notre politique, et j'ai

pris la plume pour empêcher un mal.

Les hommes ne demandentpas mieux

que de revenirsur un jugement dont

on leur démontre la fausseté.—M. de

Laval, s'appliquant à lui-même cette

observation, disait dans sa terre de

Montigny , mais peut-être un peu

tard : « Autour des personnes en

« haute autorité, il y a souvent des

« droits légitimes et anciens qui se

« défendent avec vivacité, et des am-
« bitions jeunes et pressées qui s'agi-

" tent : je n'ai pas su toujours bien

« gouverner de telles circonstances. »

Kous redisons ces réflexions avec

plaisir. La forme sous laquelle elles

sont rapportées appartient à l'am-

bassadeur qui avait servi son pays

dans tant de résidences.. — J'ajou-

terai quelques détails sur les genres

de mérites du duc de Laval. Dans la

société, il était, ainsi qu'il faut le

reconnaître, doué d'un esprit naturel

très remarquable. Personne n'avait

nne perception plus vive de tout ce

qu'on pouvait dire de iin devant lui.

Il saluait avec un sourirejoyeux tout

ca qu'il entendait de neuf, de déli-

cat, et lui-même disait fréquemment
des mots heureux. On se souvient

encore ù Rome de son ingénieuse
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plaisanterie, lorsqu'il alla faire la

visite d'usage à monsignor Dandini,

administrateur de l'hôpital du Saint-

Esprit , l'écenmicut élu cardinal.

L'ambassadeur montait, avec un
grand cortège , l'escalier du palais

de l'Hospice, qui était bordé à droite

et à gauche d'une foule d'hommes à

ligure pale. — « Qu'est - ce cela
,

« dit l'ambassadeur à la personne qui

« était plus près de lui? — Monsieur

" le duc , ce sont apparemment les

" malades de l'hôpital. — Ah ! oui

,

« répartit le duc, et le directeur, à son

« avènement, leur aura donné une
« médecine pour gralilication. » Un
jour, on dit au duc de Laval qu'il

ne pensait pas assez à l'étiquette ; il

répliqua : - Nous autres, quand nous

« oublions V éliquetle , les parvenus
" nous la rapprennent. » Je ne puis

point ne pas signaler un autre des

précieux avantages du duc de Laval.

H parlait avec une singulière gr.-ice

cette langue de la cour que les étran-

gers saisissent et apprécient souvent

plus que nous-mêmes.Ce n'est pas un
langage toujours et régtdièrement

correct, mais les négligences sont là

une parure de plus. Louis XVIIl par-

lait cette langue, mais peut-être

avec un léger vernis d'étude et d'é-

rudition. Cet assaisonnement n'est

pas nécessaire. Charles X la possé-

dait dans tout son laisser-aller ex-

quis ; chez M. de Talleyraïul, elle

était peut-être trop empreinte de

mystère et de moquerie. Hors de ses

vivacités, quelquefois trop briksques,

l'avant-dernière duchesse de Luynrs

arrivait , malgré une voix un jieu

forte, à ce que cette langue a de déli-

cieux et d'inconnu dons une 5phère

moins élevée. La duchesse de Nar-

bonne, fille de la duchesse de Seront,

est citée comme étant la personne

chez qui un esprit brillant ne gâte

rien du naturel qui constitue au!>ïi ce
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parler «ans règles pn-cises, coinine

sans modèle écrit. On nomme aussi

madame la comtesse de Balbi, mais

je n'ai pas l'honneur de la connaître.

De bonne heure, le duc de Laval s'é-

tait accoutumé aux plus secrètes

combinaisons de ces phrases ravis-

santes et dégagées, qui avaient leur

sublime comme toutes les autres lo-

cutions en usage à la ville.On n'écri-

vait pas le billet du malin avec plus

de courtoisie et de netteté relative que

le duc de Laval. 11 évitait avec saga-

cité cette guerre que se font, d'une

part, le nom de la personne écrivant

le billet, toujours mis à la troisième

personne , et qui , une fois exprimé
,

n'a plus pour successeur que le pro-

nom il, et, de l'autre part, ce même
pronom il

,
pouvant se rapporter à

quelque substantif qui a pris étour-

diment une longue place dans le cou-

rant du billet. Sous ce rapport, les

correspondances du matin du duc

de Laval doivent obtenir , et ont

obtenu un accueil distingué dans

les collections d'autographes. Quoi

que j'aie dit déjà, les billots de M. de

Laval sont d'ailleurs rédigés avec la

plus sévère correction grammaticale.

Quant à la langue inimilable dont

nous parlons plus haut, il faut avoir

entendu le maître lui-même pro-

fesser cette petite science , toute

de mollesse, de recherche délicate,

-^e goût assuré, de tact, qui , sans ef-

fort , apprenait à chacun son rang, à

chaque mot sa valeur, à chaque por
litesse le temps de sa durée; cette

vraie science arcaniqne
, qui , lors-

qu'elle rencontrait un homme d'es-

prit aimable et quelque peu suffisant,

se plaisait à être coquette, mais de

haut, se servait en jouant de ses

avantages, tendait une main qu'il ne

inllait pas loujours prendre, et termi-

nait la lutte avec wwdisinvoUxire,
qui savaitd'avance que riionuneaux
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grands airs, le plus habile, ne sau-

rait jamais l'imiter; cette science, en
délinitive,qui peut-être en vaut bien

une autre, puisqu'elle avait le plus

souvent à la bouche la grâce et le

bienfait. Au milieu des conversations

communes, affectées ou pédantes, qui

régnent à une table nombreuse com-
posée des éléments les plus divers, le

duc de Laval parlait peu , excepté à

son voisin de la bonne oreille, per-

sonnage calculé et bien choisi
, qu'il

enivrait à part d'un miel ùnmontHy-
«ièfe, qu'il emportait, pour ainsi dire,

hors de la société, pour ne le rendre

à la foule que lorsque le repas était

ijui. Tout cet arôme magique s'envo-

lait avec celui du café. Le duc de
Laval prétendait encore qu'à la cour
il y a aussi dans le service, même su-
balterne, parce que les Français de

tout rang ont beaucoup d'esprit, com-
me une seconde et même une troi-

sième classe des initiésde cette science

A'orel desoie\qnt quiconque lais-

sait reconnaître en lui la nuance dis-

tincte qui appartenait, quoique de
loin, à ce langage de vingt ou trente

personnes de premier rang, capables

de l'avoir perfectionné dans leurs

manières, ne lardait pas à être distin-

gué. Ce succès, chez les inférieurs,

déterminait ces faveurs qu'on ne sait

parfois à quoi attribuer, et qui s'ex-

pliquaient par un tel rapprochement.
Ainsi, il y avait à la cour, disait le duc
de Laval, une langue dans une lan-

gue. Le prince de Ligne cherchait

partout , dans l'émigration , cette

forme de langage privilégiée. A dé-

faut de nos glorieux princes , il fut

charmé de trouver Clàry , ce type

inébranlable de la fidélité; le prince

de Ligne l'embrassa , après lui avoir

entendu [irononcer quelques paroles,

et, se tournant vers plusieurs sei-

gneurs autrichiens : « Messieurs

,

• voilà , voilà de la langue de Ver-
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« sailles. » Le duc de Laval disait en-

core que rarement cette langue pro-

férait l'injure, etque jamais elle n'of-

fensait les fenimej. Elle descendait

directement du grand roi, qui ne ren-

contrait pas une femme du plus in-

fime service, sans la saluer. Nous
donnerons encore une preuve du

bon goût du duc de Laval. Un jour,

aux affaires étrangères, il y avait

un diner, oii sa présence d'esprit

tira le ministre dun grand endjarras.

Nous allons laisser parler le duc de

Laval lui-même. «C'était, je crois,

« mais je n'en suis pas bien sûr, le

«jour de la Saint-Louis 1822; Ma-
« thieu s'approcha de moi , et me dit

« tout bas : — Adrien
,
je suis perdu

;

« je crois avoir invité 50 personnes à

«dîner, mais il en est déjà entré 02
,

« et il va peut-être en arriver encore.

«Un intrus m'a dit qu'il me deman-
« dait bien pardon

,
qu'il n'avaif ":s

« été invité par moi , mais que le roi

« lui avait dit de venir pour sa fête.

« Le roi ne m'a pas prévenu: il pa-

« raît que le roi, qui d'ailleurs est ici

« chez lui, a dit cela à plus de 12 per-

« sonnes: comment faire? Je rassurai

« Mathieu ;je le priai de faire préparer

« une table de 18 à 20 couverts, et je

«lui dis que je me chargeais du reste.

«Quand le maître d'hôtel annonça que
« ledîner était servi, je m'avançai au

«milieu du salon, en jouant, comme
« un écolier, avec mon cordon bleu et

«avec ma toison , et je dis tout haut:

« Messieurs, des amis sont venus nous

« surprendre , il faut absolument une

« petite table
,
j'en vais faire les hon-

« neurs. Je ne veux pas d'ambassa-

« deurs , c'est entendu ;
que tout au-

« tre
,
qui aime les Montmorency

,

« me suive. » Je raflai d'abord les

«commis du ministère, cela allait

« tout seul ; mais ensuite il vint tant

«de généraux obstinés qui voulaient

« rester là sans céder, .comme ilsfai-
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«saientsii.rlechampdebataille,queje

« renvoyai les commis tout honteux;

«la petite table fut complète, et il

« manqua six personnes à la grande.

« Jamais petite table ne fut plus

« bruyante et plus gaie ; la grande fut

« plusieurs fuis obligée de l'envoyer

« prierde se taire. A la lin, les enfants

« se montrèrent bien élevés.»—La du-

chesse de Laval , sœur du duc Charles

de Luxembourg, si attaché à Char-

les X, dont il était capitaine des gar-

des , a peu survécu à son mari. C'é-

tait une femme d'un esprit très-distin-

gué , instruite à fond dans l'histoire,

(ie manières douces, et préférant la

solitude aux end^arras de la vie du
monde. On raconte qu'un soir , à la

chute du jour, à peu de distance d'un

chtlteau appartenant à un dé ses pa-

rents , un curé rencontra une per-

sonne vêtue simplement , et lui dit :

«La bonne, j'aurais à parier à la

« duchesse de Laval qui est au châ-
« teau ; tâchez , je vous en prie

, que
«j'aie une audience demain ma-
«tin; ne m'oubliez pas, la bonne.'

La personne si vivement interrogée

répondit « Monsieur le curé, venez
« demain matin à neuf heures au châ-

« teau ; demandez la duchesse de La-
« val , et dites que vous avez à lui

" parler ; vous la verrez sur-le-

« champ." Le curé ne manqua pas

de se présenter à l'heure indiquée.

Deux ou trois valets l'annoncent dans

divers appartements , et il parvient à

un salon oîi il trouve la bonne de la

veille, assise à une table toute cou-

verte d'ouvrages de femme. Le curé,

charmé de la rencontre, s'écrie : « La
« bonne, je vous remercie ; il paraît

« que vous avez eu soin de faire pré-

« venir madame la duchesse
;
quand

« la verrai-je ?—Mon dieu ! monsieur

« le curé , répondit la personne as-

« sise, si vous êtes pressé , vous pou-

• vez médire ce que vous avez à dire
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« à la duchesse , car la duchess*^ et la

« bonne sont la mètne personne. » Le

curé désirait des aumônes ; la du-

chesse lui donna toute sa bourse
;

mais elle ajouta : « J'ai toujours peu
« d'argentà la fois, maisil ne me nian-

«quejamais longtemps.» Depuiscelte

rencontre , le nom de la bonne est

resté à la duchesse, d'autant plus que

le nom de Bonne était un de ses noms
de baptême, et jamais elle n'a voulu

quitter, à la campagne , ce tablier

modeste qui lui avait fait donner ce

nom de la Bonne. Le marquis Eugène

de Montmorency, frère piiiné du duc

de Laval, connu par sa piété et par

les dangers qu'il courut pour rendre

courageusement des services au pape

Pie Vil et aux cardinaux détenus à

Fontainebleau, a hérité du titre de

duc de Laval. A

—

d.

LAVAL (Gilles de). Voy. Retz,

XXXVll,3ii8.

LAVALETTE (le père An-

toine de), de la compagnie de Jésus,

naquit le 21 octobre 1 707 , On ne con-

naît pas le lieu de sa naissance ; seule-

ment on sait qu'il était Valvensis,

c'est-à-dire de l'ancien diocèse de

Valves, dont l'arrondissement de

Sainte-Affrique formait autrefois à

peu près la circonscription. Dans c"t

arrondissement on trouve desValetle

et des La Valette; leur famille est

originaire du village appelé La Va-
-ielte-Cornusson, et elle a produit le

grand maître deMaltedece nom.An-
toine de Lavalette entra dans la com-
pagnie de Jésus, à Toulouse, lelOoct.

172.'i. Après deux ans de noviciat il

fut envoyé au collège de Tournon
,

où il étudia ])endant trois ans la lo-

gique, ia métaphysique et la physi-

que, il commença ensuite son cours
de régence. Eu 1731-32, il était pro-

.fesseur de quatrième au Puy, et,

• Elus tard
, professeur de rhétorique

•à Rodez. lEu 1737, il fut envoyé à
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Paris, ni\ collège de Louis-!e-Grand,

pour la théologie , et il y fit le

grand cours de quatre ans. En 1740
on l'ordonna prêtre, et en 1741 il

partit pour la Martinique. Le 2 fé-

vrier 1743, il fit siu' sa demande pré-

cise et renouvelée la profession so-

lennelle des quatre vœux. On avait

remarqué que sa constitution était

robuste et qu'il montrait toujours,

sous lui extérieur agréable, un ca-

ractère gai et ouvert. Nous avons un
document du 24 février 1753, dans

uueinformation que transmettait, sur

le P.Antoine, leP. Frnnçois Maréchal,

de Metz : « Peu de jours après son

«arrivée, on lui a confié la paroisse

« qui esta deux lieues d'ici. Il l'a ad-

« niinistrée très-bien. Aprèsdeux ans,

« le R. P. S. l'a nommé ministre de. la

'• maison, et en même temps il lui a

«confié le soin des intérêts tcmpo-
« rels de cette mission : maintenant il

« remplit ces doubles fonctions avec
« habileté... Le P. Antoine a un grand
«zèle pour lésâmes. 11 montre une
« propension ardente à rendre des

« services à son prochain, ou en don-
« nnut des conseils opportuns, ou en

«soulageant les misères des inch-

« gents. " En 1754, le père Antoine

fut nommé supérieur général de

toutes les missions de l'Amérique

Méridionale formant partie de l'Assis-

tance de France. 11 paraîtque dans les

premiers moments il fut accusé à Pa-

ris d'avàr voulu faire le commerce
contraireuient aux lois. Alors M. de

Rouillé, ministre de la marine, expé-

dia Itudre d'envoyer en France le

père Lavalette, pour qu'il répondît

a celte accusation. Le Père donna

des explications; M. de Bompar,
coniuiandant , et M. Husson, inten-

dant de la Martinique, prirent hau-

tement sa défense. Cette fois l'affaire

fut assoupie; mais, s'il n'y avait en-

core rien de vrai dans l'accusation,
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Iniijours était-il certain qua la qua-

lité seule (le jésuite paraissait exciter

directement la haine de ceux qui

avaient dénoncé un membre de cette

compagnie. La dénonciation à M. de

Rouillé était venue de Paris. La

ligue qui s"était formée contre les

Pères, encouragée par l'exemple et

par les sollicitations de Pombal, n'at-

tendaitque le moment favorable pour

éclater. Déjà assurée à peu près du

parlement de Paris, elle ne l'était

pas encore de la cour et du minis-

tère : mais elle ne tarda pas à y
prendre pied, à l'aide de la trop la-

ineuse marquise de Pompadour.

Cette femme ambitieuse avait sub-

jugué le voluptueux LouisXV. Pour

se maintenir dans sa conquête, et

voiler, s'il se pouvait, le scandale de

ses assiduités auprès du faible mo-

jiarque , elle essaya d'obtenir une

place de dame du palais de la reine

Marie Leczinska. Un des artitices

ciuelle jugea propres à lui faire sur-

anonter les obstacles qu'elle pré-

voyait de la part de cette vertueuse

princesse , fut déjouer le rôle de la

tlévotion. Ainsi on la vit prendre un

ceitain air de régularité. Les portes

de communication entre son appar-

tement et celui du roi furent fermées;

chaque jour elle assistait à la messe;

on trouvait des livres de piété jusque

sur sa toilette (1). Enlin elle mani-

festa le désir d'approcher des sacre-

ments. L'embarras était de trouver

lin confesseur qui , sur la simple

assurance qu'elle avait rompu tou-

tes ses relations avec le roi, voulût

bien ne pas exiger que la pénitente

s'éloignât de la cour. Elle espéra ren-

contrer cette complaisance dans le

Père de Sacy, qui l'avait confessée

Jorsquelle était encore adolescente.

(I) Nous tenons ces fails de la personne la plus

respeclable, et dont nous n'oserions jamais révo-

«|uer en doute le précieux lèmoijfneïe.
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Mais ne religieux connaissait ses de-

voirs; il les remplit (2), et fit enten-

dre à la marquise qu'elle ne pouvait

réparer le scandale de sa contluite

qu'en abandonnant pour toujours le

théâtre de ses désordres. La mar-

quise, ayant reçu la décision du jé-

suite, montra un dépit qu'elle ne put

contenir, et le confesseur fut brus-

quement congédié. Déjà elle conser-

vait un vif ressentiment d'un sermon

prononcé par le Père de Neuville de-

vant Louis XV, le jour de la Purifi-

cation, en 1757, un mois après l'at-

tentat de Damiens. Le Père, profitant

de la circonstance pour toucher le

cœur du roi, lui rappela toutes les

grâces qu'il avait reçues de Dieu

dans le cours de sa vie, et en parti-

culier la tentative d'assassinat dont il

avait failli devenir la victime; il lui

signala toutes ces grâces, la dernière

surtout, comme autant de traits de

la miséricorde divine
,
qui voulait

faire de lui un roi selon son cœur.

Le félicitant ensuite de ses premières

démarches pour revenir à Dieu, il

l'exhorta à ne pas laisser imparfait

l'ouvrage de sa conver.sion. La mar-

quise, qui assistait au sermon avec

toute la cour, sentit vivement le coup

que lui portaient les paroles de l'in-

trépide prédicateur, et elle voua une

haine éternelle tant à lui qu'à tous

ses confrères, dont la rigueur pouvait

d'un moment à l'autre rompre ses

liaisons avec un prince qui , même au

milieu des plus honteux désordres,

avaitconservé la foi, etsouvent éprou-

vait de cuisants remords. Aussi, soit

pour ne rien perdre de sa faveur, soit

pour assouvir sa vengeance, la mar-

quise se ligua dès lors avec tout ce

que les jésuites avaient d'ennemis au

dedans et au dehors du parlement.

Les jésuites, malgré les efforts de

(9) Mémoires de l'alibé Giorgel, t. i, p. «»



lours rnnemis, avaient encore beau-

coup dinfluence sur la jeunesse par

l'éducation, et sur tous les âges par

leurs congrégations. Elles étaient

ce qu'elles ont toujours été et ce

qu'elles sont encore , des réunions

pieuses, composées de personnes liées

entre elles par la prière et les bonnes

œuvres. Jamais on n'avait imaginé

que de pareilles réunions pussent

être dangereuses
;
jamais il ne s'y

était passé rien de secret, rien qui

ne tendît à nourrir la foi, la piété, la

pratique des œuvres commandées ou

conseillées par l'Évangile. D'ailleurs

elles étaient sous la surveillance et

la protection des premiers pasteurs.

Aucune de ces considérations n'ar-

rêta le parlement. 11 avait à satis-

faire la haine que le philosophisme

et le jansénisme, alors dominant dans

son sein, lui imposaient contre les

jésuites : de plus il avait à se venger

des obstacles qu'il éprouvait souvent

de leur part dans ses entreprises sur

les droits de l'Église catholique ; en-

fin, il avait l'assurance d'être puis-

samment appuyé, d'abord par M""^ de

Pompadour, irritée du sermon du

Père de Neuville et de la sévérité du

Père de Sacy, ensuite par le minis-

tère, sur lequel agissaient avec in-

sistance et importunité les cabinets

de Lisbonne et de Madrid. De tels ai-

des, de tels motifs étaient dignes du

projet que méditaient les ennemis de

la Compagnie. Le parlement se fit

dénoncer les congrégations comme
des couventicules clandestins , des

réunions suspectes , dangereuses

pour le gouvernement. Le 18 avril

1760 intervient un arrêt qui les sup-

prime toutes , et il est à remarquer

qu'à cette époque-là même, où l'on

proscrivait les asiles de la piété, com-

inencèrent à se propager et à se mul-

tiplier les loges maçonniques, jus-

qu'alors presque inconnues en Fran-
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ce. Auimé par ce premier succès , le

parti ennemi chercha l'occasion de

tenter une attaque plus décisive con-

tre les jésuites. Bientôt il la rencontra

beaucoup plus favorable qu'il n'au-

rait osé l'espérer : ce fut la conduite

du trop fameux Antoine de Lava-

lette, qui devint le prétexte d'une

nouvelle persécution. Ce Père, déjà

accusé , mais remis en grâce, séjour-

nait depuis plusieurs années dans

une contrée lointaine où il était dif-

ficile à ses supérieurs d'éclairer ses

démarches. Revêtu, comme on l'a

vu, d'un double titre qui concentrait

presque toute l'autorité entre ses

mains,il s'était laissésédiiire par l'idée

flatteuse de rétablir lesaffaires domes-

tiquesde la mission, depuis longtemps

grevée de dettes, et réduite à un état

de pénurie qui laissait à peine le

strict nécessaire aux ouvriers évan-

géliques. Il faut bien croire ici qu'il

y avait quelque chose de vrai dans la

première accusation; mais comment
l'intendant et le commandant de la

Martinique ne reconnaissaient-ils pas

que plus ils avaient été favorables

au Père par leur indulgence, plus il

devenait nécessaire qu'ils lui tissent

sentir le poids de leur autorité, et

qu'ils exerçassent une surveillance

rigoureuse? Ces mystères politiques

s'expliqueront; toujours est-il que

le Père Lavalette commit la faute

d'acheter, à l'insu du Père Laurent

Ricci, supérieur général de la Com-
pagnie de Jésus, des terres considéra -

blés dans la Dominique
,

petite île

voisine de la Martinique. Pour les

mettre en culture, il y fit travailler

deux mill^ esclaves. Au milieu des

travaux de dél'ricbement survint une

épidémie meurtrière qui les inter-

rompit et qui emporta une partie des

noirs. Cependant le terme du rem-

boursement d'un million, emprunté

à Lyon et à Marseille , allait arriver :
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le Père Lavalette
,
pour satisfaire

ses créanciers, contracta un second

emprunt à des conditions onéreuses,

et , déterminé a tout risquer pour

couvrir le mécompte de ses premiè-

res spéculations, il en entreprit d"au-

tresbien plus coupablesencore et plus

malheureuses. Au lieu de se borner à

échanger,comme il le pouvait elcom-

ine il le devait, les productions colo-

niales de ses terres contre les i)ro-

dactions de l'Europe , il acheta des

productions coloniales pour les re-

vendre, et il en chargea plusieurs

bâtiments qu'il fit partir, non pour

la France , où il n'y avait que trop

d'yeui ouverts, mais |)0ur la Hol-

lande, où il s'était procuré des fac-

teurs. Ceux-ci devaieiit vendre les

cargaisons et lui renvoyer ses navires

chargés de produits européens que
d'autres agents secrets auraient re-

vendus en Amérique à son profit.

Mais, sur ces entrefaites ( 1755), la

guerre éclata subitement entre la

France et l'Angleterre; les corsaires

anglais, suivant l'usage, étaut d'a-

vance prêts à agir
,

parcoururent

toutes les mers, et prirent un nombre
prodigieux de bâtiments français (3),

parmi lesquels se trouvaient la plu-

part de ceux du Père Lavalette. Ce-

lui-ci, au lieu de s'arrêter sur le bord

(3) Le nombre des bâtiments français dont
s'emparèrent les Ang-lais, avant la lieclaralion

de guerre, en juin i7Sâ, fut Ires considérable. La
correspondance politique de dus ambassadeurs en

Angleterre contient, sons la date d;: i4 ocl., une
liste dequarante-buil raisseaui français pris atec

neuf cent ireoie-sepl hùmmes d'equipate. par des

bàliojCMis de guerre ou des corsairesangla s. du 24

sept, au 1er oct. l'ss. dans des parages ou la cou-

naissance lesrale de la ciec'a.-aàon du ^outerne-

ment britannique ne pourait encoratêire arrivée.

Oc trouve aussi dans la même correspo:idance , a

la lia. e du 29 juin l'ei, une ii^te de trei.te-neuf

navires français également captures avant la de-

claraiioQ de guerre, et qui sont estimes, <.s78,760l.

Ces deui enoucialions ne portent qu'a quaire-

Tingt-sept le nombre des prises : mais ce nombre

fat supérieur , et il s'éleva a plus de dent cent

•oixaote b&timents.
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de l'abîme , se précipita dans de

nouvelles opérations , dont chacune,

selon ses calculs, devait le tirer d'af-

faire, et dont le dernier résultat fut

de le charger d'une dette énorme , et

qui, dans les circonstances d'alors,ne

pouvait aboutir qu'à une banque-

route scandaleuse et irréparable. Le

père Ricci, le général, averti de ces

désordres par ies jésuites de France,

ne put d'abord ajouter foi à ce qu'on

lui en écrivait. 11 paraissait incroya-

ble, en effet, que ie procureur des

Missions se fût oublié à ce point, et

qu'on n'eût reçu à Rome aucune

plainte contre lui; mais sa dignité de

supérieur lui avait donné la facilité de

cacher, du moins pendant un temps,

son propre commerce aux yeux des

missionnaires ses confrères, soit en

soustrayant les preuves qui les au-

raient autorisés à le dénoncer, soit

en supprimant ou en interceptant

leurs lettres. Quoi qu'il en soit, de

nouvelles inforj.atious, venues de la

Martinique à Rome en 1757, levèrent

tous les doutes. Le Père Ricci mit la

plus grande activité à suspendre le5

progrès du mal et à prévenir une ex-

plosion. Il dépêcha un visiteur à la

Martinique pour se faire rendre

compte de toutes les opérations du

Père procureur. Ce visiteur, sur la

route, se casse une jambe.. Le gé-

néral se hâte d'en nommer un se-

cond , qui tombe malade et meurt.

Ricci eu nomme aussitôt un troi-

sième, qui est pris sur mer par les

Anglais, quoique caché à bord d'un

bâtiment neutre. Mais dtjà le mal
était consommé; il était irrémédia-

ble, lorsque enfin le Père Jean-Fran-

çois de la Marche ,
quatrième visi-

teur, aborda aux Antilles, muni des

pouvoirs li s plus étendus de la part

da général de la Compagnie, et d'un

sauf-conduit du gouvernement bri-

tannique , sans lequel il n'aurait pu
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pénétrer dans cesîles, car les Anglais

venaient de s'en emparer. Le visi-

teur devait d'autantpUis les ménager

que le coupable qu'il s'agissait de

poursuivre paraissant rusé, délie, et

jusqu'alors sans repentir ostensible,

avait trouvé moyen de se faire par-

mi eux des amis et des protecteurs

en les laissant vivre à discrétion dans

la maison dont il était supérieur.

Quelque empressé que fût le Père de

la Marche de remédier à tant de dés-

ordres, il lui fallut s'arrêter plusieurs

mois dans les îles de la Guadeloupe

et de la Dominique ,
pour y prendre

des informations certaines sur la ges-

tion du père Lavalette , sur ses mal-

versations, sur ses opérations désas-

treuses, et recueillirtoutt's les pièces

nécessaires à l'instruction du procès.

Ce ne fut donc qu'au printemps de

1762 qu'il arriva à la Martinique. Au-

paravant il eut l'adresse d'obtenir que

les Anglais, tout prévenus qu'ils

étaient en faveur du Père Lavalette,

gardassent utie sorte de neutralité

dans une affaire où ils ne pouvaient

soutenir ouvertement le coupable

sans com[)romettre leur honneur.

Après ces précautions, commandées
parla prudence, le visiteur, dé-

ployant son autorité , forma un
tribunal composé des principanx

Pères de la Mission, y lit compa-
raître l'accusé , et l'interrogea juri-

diquement sur les laits. Voici la sen-

tence que porta le tiibunal; c'est la

première fois qu'on en publie une

traduction cotuplète : «^ Après avoir

« procédé, et même par écrit , aux
« informations convenables, taut au-

« près de nos Pères qu'auprès des

«étrangers sur l'administration du
« Père Antoine de Lavalette. depuis

«qu'il a obtenu la gestion dos aîrai-

• «res de l;t Mission do la Compagnie

«de Jésus à la I\Iartinu]ue; après

«avoir interrogé ledit Père La Valette
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< devant les principaux Pères de la

- Mission : après l'avoir entendu sur

^ les griefs dirigés conlrL* lui : Atten-

" du qu'il conste de ces informa-

« tions : 1" qu'il s'est livré à Jes af-

« faires de commerce profane , au

«moins quant au forexterieur.au

" mépris des lois canoniques et des

" lois particulières de l'institut de
« la Société ; 2° que le niême a déro-

' bé la connaissance de ce négoce à

" nos Pères dans l'ile de la Martini-

^ que, et particulièrement aux supé-

« rieurs majeurs de la Société; 'à^ qu'il

« a été fait des réclamations ouveM^s
« et vives contre ces affaires de né-

« goce du susdit, tant par les Pères

» de la Mission , quand ils connurent
i' ces affaires, que par les supérieurs

« de la Société, aussitôt que le bruit,

«quoique encore incertain, de ce

« genre de négoce parvint à leurs

« oreilles, de manière que, sans a«-
« cun retard, ils pensèrent à y pour-

« voir et à envoyer, pour établir une
«autre et bieïi diverse administra-

* tion, un visiteur extraordinaire
;

« ce qui fut tenté par eux en vain

« pendant six ans, et ne put avoir son

« effet que dans les derniers temps,

« par suite d'obstac'es qu'aucune fa-

« cidté humaine ne pouvait prévoir.

« Nous, après avoir délibéré dans un
« examen juste . et souvent et mû-
« rement, avec les Pères les plus ex-

" périmentés de la mission de la Mar-

« Unique, après avoir adressé à Dieu

« les plus vives prières; en vertu de

« l'autorité à nous commise , et de

«l'avis unanime de nos Pères :
!•*

« nous voulons que le père Antoine

« de Lavalette soit privé absolument
•» de toute administration tant spiri-

« tuelle que temporelle ;
2<» nous or-

« donnons que ledit Père Antoine de
•< Lavalette soiile plus tùtpossibieen-

« voyé en Europe; 3° nous interdi-

« sons l^itPèreAntoinede Lavalette:
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" nous le déclaro/i?i interdit «iac/ii,

• jusqu'à ce qu'il soit absous de cette

« interdiction par l'autorité du très-

« révérend Père général de la Com-
« pagnie de Jésus , auquel nous re-

« connaissons^ comme il convient,

« tout droit sur notre jugement,

w Donné dans la principale résidence

u de la Compagnie de Jésus de la

«. Martinique, le 25 du mois d'avril

u 1762. Signé Jean-François de la

u Marche, de la CompagniedeJésus.»

Cette sentence, qui fut rendue en la-

tin, et que nous avons traduite avec

soy^ est claire, précise, grave et d'un

to^oble et paternel. Elle fut signi-

gnifiée immédiatement au Père La-

valette, qui, le même jour 25 avril

,

signa une déclaration en latin , dont

nous donnons également la traduc-

tion : " Je soussigné atteste recon-

« connaître sincèrement dans tous ses

« points l'équité de la sentence por-

. tée contre moi , bien que ce soit

«faute de connaissance ou de ré-

« flexion ou par une sorte de hasard,

« qu'il m'est arrivé de faire un com-

. merce profane, auquel même j'ai

" renoncé à l'instant où j'ai ap-

« pris combien de troubles ce coni-

« merce avait causés dans la Compa-
« gnie et dans toute l'Europe. J'at-

«Jteste encore avec serment que

" parmi les premiers supérieurs de

• la Compagnie , il n'y en a pas un

• seul qui m'ait autorisé ou conseillé,

« ou approuvé dans le commerce que

«j'avais entrepris
,
qui y ait eu au-

«cune sorte de participation, qui y
« soit de connivence. C'est pourquoi,

« plein de repentir et de confusion,

«je supplie les premiers supérieurs

• de la Compagnie d'ordonner que

• la sentence portée contre moi soit

« publiée et promulguée, ainsi que ce

« témoignage de ma faute et de mes
• regrets. Enfin je prends Dieu à té-

« moin que je ne suis amené aune telle

l.W

• confession ni par la force , ni par

• les menaces, ni par les caresses , et

• aucun autre artifice, mais que je

« m'y prête de moi-même avec une
« pleine liberté , afin de rendre hom-
« mage à la vérité et de repousser,

«démentir, anéantir autant qu'il est

• en moi, les calomnies dont, à mon
• occasion, l'on a chargé toute la Com-
« pagnie. Donné dans la résidence

« principale de la mission de la Mar-

« tinique les jour, mois et an que

«dessus (25 avril 1762). Signé An-

<t toine de Lavalette de la compagnie
« (le Jésus » (4). Nous avons encore

à faire connaître la lettre que le Père

de la Marche écrivit au général le

jour même de la sentence et de la

déclaration du Père de Lavalette. Le

Père de la Marche conjure le général

de traiter le condamné avec bien-

veillance, de lever le plus tôt possible

l'interdiction prononcée contre lui,

parce qu'il a vraiment, candidement,

sincèrement demandé que sa décla-

ration fût répandue en Europe pour

justifier les jésuites de toute partici-

pation à des erreurs que la Compa-
gnie n'a pas connues. A la fin de la

lettre , le Père essaie de toucher en-

core plus vivement le cœur du géné-

ral. « Si je puis solliciter quelque

« récompense pour tant de dangers

« courus sur terre et sur mer, pour

• tant de travaux soufferts, si je puis

{*] On avait oublié jusqa'à l'existence de cet acte

•i important à la réputation de la Conipa[;nie: il&

été relrouTé en isûi dans les archiTes de la Mai-

son dite de Jésus, à l'.ome.aïec l'original des au-

tres pièces du procès et des reclama lions ad resseei

les années précédentes au général par les mission-

naires de la Martinique. C'est même à l'aide de

ces pièces, jusqu'alors ensefelies dans u[i trop fa-

tal oubli, que d'une pan nousaTons rectifie plu-

sieurs inexactitudes échappées aux écrivains qui

out traite ce point d'histoire avant nous, et que,

d'autre part, nous avons trouvé le raojen de dé-

truire enfin complètement l'odieuse accusation de

commerce , intentée en général aux Jésuites , la

seule sur laquelle 11 fût resté quelques nuages dan>

l'esprit des hommes équitables et modérés qui

dans tout le re»ie leur rendaient pleine justic».



LAV

«deniaruier à votre paternité quel-

« que ti-uit de mes services, je serai

' paye et au comble de mes vœux
« par le bonheur de vous voir, à ma
• considération, remettre toutes les

« fautes qu'a commises le P. Antoine,

• imprudent, qui les reconnaît, pe'ni-

" tent de bonne foi , et qui s'efforcera

« de les reparer, par tous les moyens,

«non-seulement en secret, mais en

« public. » Une autre lettre du Père

J.-A. Cathala donne quelques détails

politiques qu'il ne faut pas négliger.

Le P.Lavalette aurait pu diminuer l'é-

tendue de sa faute en disant par quels

motifs il avait été incité
,
par quels

conseils il avaitagi; il aurait pu parler

des ordres qu'il avait eus du Gouver-

nement , d'envoyer de l'argent en

France par quelque voie que ce fût,

'jussis de millendd quâcumque vid

in Gailiam pecunid; » mais l'hon-

neur de la Compagnie le voulait , le

Père était seul coupable, co//um et

cervicesparavil. 'Il a présenté salète

et son col. " S'il a péché, il a effacé sa

faute. 11 a péché par une espèce d'a-

mour pour l'intérêt de sa Mission:

tout le sentiment de cette lettre est

plein de douceur, et l'expression la-

tine a un charme particulier qui an-

nonce dans leP. Cathala un homme
d'un talent fort distingué. 11 paraît

actuellement que Lavalette n'étaitpas

doué d'une grande constance dans le

-caractère. Après une première accusa-

tion ma (prouvée, il élaitretombédans

la faute qu'on lui avait reprochée.

Après sa confession, il se montre peu

digne du pardon qu"il a sollicité.Ce ne

fut pas sans peine qu'on lit trou verbon
aux Anglais qui occupaient la Marti-

nique, que le Père Lavalette quittât

cette résidence , et qu'on put le ren-

voyer en Europe. 11 partit enfin, mais

. U n'eut pas la hardiesse de se rendre
• eu France, où il n'aurait entendu

que les plaintes de ses confrères et les
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cris de ses créanciers. Il aima mieux

se retirer en Angleterre : là le Père

génér;illui lit signifier son expulsion

de la Compagnie. La suite de sa vie

montre qu'il avait mal géré les affai-

res de la Mission; on le voit en effet,

après qu'il eut déposé l'habit reli-

gieux , déposer de même l'habit ec-

clésiastique, et prendre le costume
,

les airs, les habitudes d'un homme
du monde qui est dans l'aisance. Où
trouva-t-il de quoi fournir à ces dé-

penses? si ce n'est dans la générosité

des amis qu'il s'était faits, ainsi qu'il

l'avoua lui-même en quittant la

Martinique. Et ces amis si dévoués
,

comment aurait-il su se les procurer

si ce n'est en leur abandonnant à vil

prix soit ses marchandises , soit les

propriétés légitimes que la Compa-
gnie avait aux Antilles , et dont les

Anglais saisirent les restes, dès qu'ils

surent que la Compagnie était dé-

truite en France? Mais pourquoi les

pièces originales et les documents du

procès restèrent - ils si longtemps

ignorés? C'est ce qu'il sera aisé de

concevoir si l'on observe qu'au mi

lieude la confusion universelle occa-

sionnée d'abord par la dispersion des

jésuites du Portugal en 1759 , de

ceux de France en 17(52, de ceux

d'Espagne en 1767, enfin par la sup-

pression totale à Bome en 1773, il

leur fut constamment aussi inutile

d'élever la voix, qu'impossible de se

faire entendre. Dès lors il n'est pas

étonnant que ces pièces, luie fois ran-

gées dans les archives, et confondues

avec des milliers d'autres pièces, y
soient demeurées ensevelies, ignorées

depuis l'extinction de la Compagnie

et même depuis son rétablissement,

jusqu'à ce qu'iui jésuite français qui

se trouvait à Rome eût entrepris des

recherches qui aboutirent à la dé-

couverte inattendue des documents

enfouis depuis soixante ans.—Tandb
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que la banqueroute du Père LavaleUc

éclatait en Amérique, les principaux

créanciers cherchèrent , de concert

avec les jésuites deFrance,les moyens

de réparer sans bruit cet échec ; déjà

même ceux-ci étaient parvenus à sol-

der près de 800,000 fr. lorsque les

agents du parti qui voulait la des-

truction de la Compagnie vinrent à la

traverse, llsintriguèrentsibien qu'ils

persuadèrent à quelques-uns de por-

ter Taffaire devant les tribunaux, et

d'attaquer, nou le P. Lavalette dont

on pouvait demander l'extradition

quand la paix aurait été conclue, non

la Mission de la Martinique, mais la

Compagnie elle-même connue soli-

dairement responsable des ('ca ils d'un

de ses membres. Le procès fut attri-

bué a la grand'chambre du parle-

ment de Paris. Les avocats invectivè-

rent à leur aise contre les jésuites;

on renouvela les anciennes calom-

nies sur leur prétendu commerce ,

sur leurs immenses richesses ; on

attaqua l'institut lui-même et on le

dénonça comme le principe de tous

les délits reprochés .! la Compagnie.

Ses ennemis la peignirent sous les

couleurs les plus noires et les plus

odieuses, tronquant, déliguiant, fal-

siliant les textes avec une mauvaise

foi (jui, dans d'autres temps, aurait

attiré la vindicte publique.Ce fut sur-

tout l'avocat général Lepelletier de

Saiut-Fargeau, janséniste fougueux,

qui se porta aux déclamations les

plus violentes contre la constitu-

tion de la Compagnie, insistant

spécialement sur l'obéissance des jé-

suites eaveis leur général , compa-

rant celui-ci au Vieux de la Mon-
tagne, dont le moindre signe diri-

geait à son gré le poignard de plu-

sieurs milliers d'assassins. Ainsi s'ex-

primait l'orateur d'un corps presque

toujours en étal de dissidence contre

la royauté. La doctrine régicide qu'il
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imputait calomnieusement aux jé-

suites en 1761 , son lils la pratiqua

quelques années après , eu votant la

mort de Louis XVI ; mais, la veille

même de l'exécution , le juge régi-

cide tomba lEort sous un coup de poi-

gnard. Le crime appelle le crime. La

diatribe de Saint-Fargeau le père

aVait été concertée avec l'abbé de

Chauvelin, autre janséniste forcené,

qui, dans un discours du 8 juillet

,

dénonça les opinions pernicieuses ,

tant dans le dogme que dans la mo-
rale, deplusieurs théologiens jésuites

anciens et modernes , en ajoutant

que tel était renseignement constant

et non interrompu de la Compagnie.

On- ordonna des informations à ce

sujet; le parlement de 1761 avait

sans doute oublie l'existence d'un

acte consigné dans le registre du par-

lement de 1580, par lequel les jé-

suites de cette époque renonçaient,

de leur propre mouvement, à tous

les legs ou aumônes qu'on pour-

rait leur offrir en reconnaissance

des services qu'ils allaient donner

aux pestiférés, et protestaient ne

vouloir les servir qu'à cette condi-

tion. A l'exemple de leurs prédéce.s-

seurs , les jésuites de 1720 lirent une

semblable déclaration en se dévouant

au service des pestiférés de Marseille,

sous l'immortel Belzunce , et presque

tous y périrent victimes de leur

charité. On ne citera pas leurs

huit cents martyrs, dont le sang

arrosa les deux mondes. Voilà des

preuves assez claires des opinions

pernicieuses daiis la morale dont se

composait l'enseignement constant et

non interrompu de la Compagnie.

On n'a pas , à cette époque surtout

,

attaché assez d'importance à la décla-

ration de l'épiscopat français en fa-

veur des jésuites. Ciuquante-et-un

archevêques et évèques se trouvaient

à Pans ; il furent consultés. D'abord
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quarante-quatre furent favorables à

la Société , et sept furent contraires.

Lorsqu'il s'agit de signer la délibéra-

tion, M. de Grasse , évèque d'Angers,

signa l'avis des quarante- quatre
,

comme celui de la pluralité. Parmi

les six oi)posants, deux apparte-

naient à la famille du duc de Choi-

seul
,
premier ministre. Les jésuites,

ayant été condamnés à payer les

dettes de la Martinique , essayèrent

d'obtenir du Père Lavaiette des

informations propres à bien diri-

ger la Compagnie dans le désir

qu'elle avait de désinti'resser inté-

gralement les porteurs de traites lé-

galement exigibles, et on allait payer

toutes les dettes de la Martiniqne , en

suivant l'ordre exact des droits régu-

lièrement établis , lorsqu'il survint à

l'improviste un arrêt qui ordonna la

saisie de tous les biens de la Compa-
gnie, et qui ainsi la rendit, insolva-

ble. Dès que les biens furent entre

les mains de la justice, on vit la

créance totale qui, d'après de récents

renseignements donnés par le Père

Lavaiette , montait à 2 millions

, 400,000 livres , s'enfler rapidement

et s'élever à 5 millions , sans qu'on

pût en assigner d'autre cause que
l'émission de faus^s lettres de change

non reconnues pff le signataire des

premières, les seules qui fussent dues

par la Mission de la Martiniciue. Cette

petite opération n'était pas plus dif-

ficile à concevoir et à exécuter que

n'avait été le faux arrêt d'Anibroise

Guis (5), et que ne le fut bientôt après

le faux édit de Henri IV (6). D'ailleurs
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(e) En i7i8,'on avait accusé les Jésuites de s'ê-

tre approprié s millions appartenant à un nomme
Ambroise (juis. mort à Brest enire leurs mains; et

en 17jG, des hommes abominables Toulaîent insè-

lerrtans les registres du conseil un faux arrêt or-
' donnant la restitution de celle somme. La fraude

fut reconnue, mais elle ne (ut pas punie.

(G) Ce prétendu edit de Henri IV n'a jamais été

trouve, parce qu'il n'a jamais été rendu.

elle était fort lucrative, et faisait,

comme par enchantement , évanouir

les biens des jésuites. Le monde
catholique sait enlin que , le 6 août

1761 , le procureur général fut

reçu appelant comme il'abns de

tontes les bulles ou brefs concer-

nant la compagnie de Jésus. Survint

alors l'arrêt qui défendit aux jésui-

tes de tenir des collèges, et aux sujets

du roi d'y étudier , ou d'entrer dans

cet ordre proscrit. Le roi Louis XV
ayant suspendu pendant un an l'exé-

cution de cet arrêt , les magistrats

osèrent décréter que la suspension

ne serait que de six mois, et ne passe-

rait pas le leravril 1762. Croira-t-on

aujourd'hui qu'une des principales ac-

cusations contre les jésuites était la

mobililé de l'ordre, qui échappe à
toute réformation? Paul III aurait

accordé aux jésuites le droit de dé-

créter de nouvelles constitutions qui

n'auraient pas besoin , à l'avenir , de

la confirmation d'un pontife son suc-

cesseur. iVl. de l'Averdy assurait cela

en plein parlement, et, dans cette

réunion d'hommes éminents p;ir leur

probité, leurs lumières, leurs qua-

lités de toutessortes, leur judiciaire si

profondément exercée, leur sagacité,

ler.rs méditations historiques , enfin

par leurs connaissances en droit cano-

nique
;
parmi tant d'esprits sages qui

savaient ou du moins qui devaient

savoir distinguer une question de

dogme d'une question de discipline,

il n'y en a pas eu un seul qui se soit

levé pour représenter à M. de l'Averdy

qu'une telle clause, eût-elle fait par-

tie d'une bulle de Paul III, ne pouvait

être admise à Rome; qu'en fait de

dogme , les pontifes se suivent

courageusement, en se donnant la

main, pour soutenir, au péril de leur

vie, toute décision dogmatique re-

connue par l'Église; mais qu'en fait

de discipline, tout pape a droit de
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modilier, d'annuler uicme l'esprit

d'une bulle antérieure. N'a-t-on pas

vu, dans l'histoire
,
qu'un pape peut

créer une congregalion, et qu'un

autre pape prend sur lui de l'abolir?

Comment! il n'y avait làdevantM. de

l'Averdy aucun magistrat de simple

bon sens prêt à repondre qu'une telle

accusation n'a pas de fondement; en-

suite, un autre homme de sens ne s'est

pas levé' pour demander qu'au moins,

dans la bulle de suppression générale,

après avoir admis le fait avancé par

de l'Averdy , sur le droit qu'avaient

les jésuites de changer leurs statuts

à plaisir , on ne citât pas longue-

ment des bulles pontificales adressées

aux jésuites, et modifiant, changeant

supprimant des dispositions arrêtées

par les généraux de la Compagnie.

Ou ces généraux étaient soumis, à cet

égard , au Saint-Siège , ou ils ne l'é-

taient pas. Comment le Saint-Siège

censurait-il ce qu'il n'aurait pu em-

pêcher? Oui, le Saint-Siège censu-

rait, selon son droit , aux termes de

sa puissance, et il ne fallait pas con-

damner les jésuites commeéchappant

à l'autorité universelle qui s'étend,

pour le bonheur des hommes , sur

tout le catholicisme. Un arrêt
, parce

(ju'il est long , ne doit pas , à la fin
,

établir comme vrai ce qu'il a con-

testé sihautement dans ses premières

pages. 11 existe donc des temps où le

bon sens ne prend pas la parole devant

l'incohérence des idées! Qui sait si

quelque jour nos enfants ne nous

trouveront pas aussi inconséquents
,

quand leurs historiens auront àjnger

les contradictions du gouvernement

représentatif:' La faiblesse de la cour

autorisait l'audace des ennemis de la

Com|)agnie. Si , d'un côté , la reine
,

dont la piété était si sincère et si vive,

et le dauphin
,
qui promettait à la

France un règne si différent de celui

de son père,fu|'tiriaicnt lesrépugunn-
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ces de Louis XV pour des projets in-

considérés, d'un autre côté, ce dé-

plorable prince se laissait ébranler et

entraîner par les manœuvres artifi-

cieuses de la favorite etd'un ministère

qui avait été une des causes de la

ruine du Père Lavalette ; car c'était

à des agents secrets du gouvernement

lui-même que le Père avait envoyé

de l'argent. Bappelons-nous la lettre

du père Cathala {Jussis de millendà

qxiâcumqueviâ in Galliam pecunid).

Cet argent devait servira payer des

corsaires et quelques-uns des frais de

la guerre contre les Anglais. D'ail-

leurs le même ministère commettait

la faute de croire qu'en cédant, avec

une complaisance infatigable, aux

demandes des cours de Lisbonne et

de Madrid, attachées à poursuivre la

destruction entière des jésuites, il

acquerrait sur ces deux cabinets une

prépondérance très-avantageuse. Le

cardinal 'de Bernis a souvent repré-

senté au cabinet de Versailles combien

cette erreur avait été préjudiciable

aux vrais intérêts de la France.On ne

devrait jamais oublier, en politique,

que toute vue mesquine dans les puis-

sances fortes ou devant l'être, n'est

jamais bien interprétée et ne produit

aucun fruit. Lisbonne et Madrid n'ap-

portaient dans leu^nsistance aucune

raison suffisante pour faire prendre à

la France une voie qui ne conduisait

ni au profit ni à la gloire. Lisbonne

voulait que ses décrets antérieurs

contre les jésuites devinssent une loi

pour l'Europe, dans l'idée de n'avoir

à redouter ni récriminations ni ven-

geances. Madrid croyait avoir décon-

certé des conjurations; mais ces con-

jurations étaient imaginaires; nous

avons eu occasion de nous en con-

vaincre dans le cours de nos fonctions

diplomatiques. Nous tenons de M. de

Médici, premier ministi-e à Naples, un

fait qui eut lieu lorsque Charles IV.
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roi abdicataire. d'Espagne, et Ferdi-

nand IV, roi des Deiix-Sicilcs, se réu-

nirent poiir la première fois à Naples,

après une se'paration de soixante

ans. Charles 111, leur père, partant

pour aller occuper le trône d'Espa-

gne, le 10 août 1759, avait emmené
Charles, qui devait lui succéder, et

laissé à Naples Ferdinand, comme
roi des Deux-Siciles. En 1819, les

deux frères, après les premiers em-

brassements, et mille témoignages

de la joie qu'ils avaient de se revoir,

eurent une conversation intime sur

la politique de l'Europe, en présence

du chevalier de Médici. Ferdinand,

vif, spirituel, interrogeait son frère

sur mille événements qu'il ne trou-

vait pas bien éclaircis ; tout à coup il

s'interrompit : « A propos, Charles,

« pourquoi notre père a-t-il tant

«demandé la destruction desjésui-

« tes? Les lettres, les dépèches n'ex-

" pliquent jamais bien de pareilles

«choses. — Ma foi, mon frère, ré-

« pondit le roi Charles, on a toujours

« dit que c'était une grande affaire

« d'État, et qu'il s'agissait de plu-

« sieurs conspirations.— Eh bien!

« moi, reprit Ferdinand, je n'y ai ja-

« mais cru. Lorsde l'émeute de 1765,

• notre père s'était mis trop en fu-

« reur contre les manteaux et les

« chapeaux des Espagnols. Mais on a

« impliqué à tort des jésuites dans
^^ cette affaire. — Il y a encore, re-

« prit Charles, la grande autorité

« presque royale exercée en Améri-
• que par les jésuites; mais, en vérité,

« nos vice-rois n'en usurpaient pas

« une moins étendue, et un habile

• secrétaire d'État m'a dit souvent

«qu'il regrettait qu'on eût détruit

« la juxta-position des jésuites dans

«les Indes. Les révolutions d'A-

« inériquc , vois-tu, sont un peu ve-

- « nues des vice-rois, que personne

«là-bas, ne pouvait, ne savait eon-
ixx.

LAV i-59

« tenir. — Je te le répète
, quant a

« moi, répondit Ferdinand, en 1804,

«j'ai rappelé et soutenu les jésuites

«en Sicile, et ils m'ont rendu de

« grands services. Ils élèvent bien la

«jeunesse.— Ah! oui, l'Espagne, je

« crois, a perdu pour la bonne direc-

« tion de ses collèges.— Il y a plus,

« mon frère ; notre père doit avoir

« été trompé, quand on lui conseil-

« lait de tant s'attacher au Portugal

« et de ne pas le contrarier. Je vais

« t'en dire plus que tu n'en sais peut-

« être. On se tlattait à Madrid del'es-

« poir d'une réunion avec le Portu-

" gai. Mais ce n'est pas tout: le Por-

« tugal aussi, quoique plus petit, ne

«pensait-il pas, par des combinai-

<• sons mystérieuses et insensées, à se

« donner un jour Madrid ? Chacun a

«mis là-dedans ses jésuites, sous

« prétexte qu'ils écrivaient à Rome
« les iniquités de ces gouvernements,
« ce qui n'était pas vrai. Crois-

« moi, à Lisbonne et à Madrid, il y

«avait de frauduleux renards (jui

« cherchaient réciproquement à se

«nuire. Quant à la France, elle

« voulait arriver à Avignon par ses

« complaisances pour les deux cours

«de Madrid et de Lisbonne. — Tu
« m'affliges, mais tu m'éclaires, »

répondit brusquement Charles IV.

Là finit la conversation. En échange

de la communication anecdotique si

importante de M. de Médici, nous ne

pûmes nous empêcher de lui racon-

ter un fait d'une nature toute diffé-

rente, et qui prouve que les minis-

tres espagnols n'étaient pas aussi

modérés à ce sujet (jue le roi Char-

les IV. Nous nous trouvions à Vienne,

avec M. de Cevallos , ambassadeur

d'Espagne. L'infant doti François, le

même qui figure d'une manière si in-

compréhensible dans les affaires ac-

fnellesd'Espagne, était venu visiter la

cour d'Autriche. Nouslui demandions
20
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s'il avaitremarqiié le beau monument
élevé dans l'e'glise des Augiistins de

Vienne par Ciinova, en l'honneur de

l'archiduchesse Marie-Chrisline. De
là l'entretien avait continué sur l'I-

talie et sur Canova,que le prince ve-

nait de voir à Rome. On parla du tom-

beau de Clément XIII. Ce prince se

souvint des lions qui en fonlundes

plus beaux ornements. Et nous alors,

nous nous avisâmes de dire que de

l'autre côté du lion qui dort, symbole

de la mansuétude et de la confiance
,

le lion qui veille, et qui montre ses

griffes, d'après ce que nous avait dit

Canova, était la commémoration du

courage de ce pontife, qui n'avait |)as

voulucondamncr les jésuites. A peine

eûmes-nous proféré ces paroles, que

Cevallos, qui était présent(nous nous

trouvions au grand théâtre de Vieime,

dans la loge de France), s'emporta,

et dit que Canova était un misérable.

La voix de l'Espagnol, nous dirons

presque sa fnreur.s'animaittf'llement

qu'un instant le spectacle fut inter-

rompu. Nousn'eûmesquele temps de

lui dire que cette pensée de Canova

pouvait être mieux expliquée dans

un autre lieu.Tout le parterre s'étant

retourné vers la loge,les princes, qui

étaient voisins, regardaient l'infant

avec anxiété. Enfin Cevallos voulut

bien remettre au lendemain ce qu'il

avait à dire pour blâmer Canova. Ce

qu'ensuite cet ambassadeur formula,

en termes toujours passionnés, nous

l)arait aujourd'hui réfuté par le peu

de paroles que Ferdinand adressait à

son frrre. Pour achever de consigner

ici quelques détails qui justifient Ca-

nova et sa noble et courageuse al-

légorie, nous ajouterons ce fait cu-

rieux, qui nous a été communiqué à

Rome par un maître des cérémonies,

jaloux de l'impnrtance de ses fonc-

tions. Les persécutions des agents

diplomatiques de Madrid, de France
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etdeNaples,pour obtenir la dissolu-

tion des jésuites, tourmentaient vio-

lemment Clément XIII (Rezzonico).

Un jour il tomba malade, en disant à

un de ses familiers les jdusdévoués :

• Les minisires des trois cours solli-

« citent une audience solennelle, où
« tous les trois réunis nous deman-
" deront la destruction de l'ordre des

«jésuites. On ne peut refuser cette

« audience ; mais que se passera-t-il

« dans une telle circonstance? Com-
<- bien elle sera douloureuse pour

« nous!» Le prélat qui recevait cette

confidence en fit part au premier

maître des cérémonies, son ami, qui,

apprenant en même temps la dou-

leur de Rizzonico, se mit à rire, et

s'écria qu'il avait un moyen de tirer

le pape d'embarras, mais que ce se-

cret n'était connu que du maître des

cérémonies seul. Le prélat le prend

par le bras, et le conduit inmiédiate-

tement au pape, en disant à Sa Sain-

teté : "Voilà, Trés-Saint-Père, celui

« qui tirera Votre Sainteté de tout

« embarras.— Le moyen à employer

"est simple, dit le maître des céré-

monies. Je connais la qualité des

« ministres qui demandent une au-

« dience. L'un est un cardinal, le

«cardinal Orsini, ministre de îSa-

«ples; le second est un ambassa-

« deur, le marquis d'Aubeterre, am-
« bassadenr de France ; le troisième

« est un chargé d'alFaires d'Espagne,

«M. d'Azpuru (depuis archevêque

« de Tolède). On peut s'affranchir

• de l'étiiiuette dans des audiences

« séparées, les ambassadeurs, les mi-

« nistres et les chargés d'affaires s'as-

«sevant, mais non pas dans une

« audience solennelle : alors le car-

« dinal doit parier assis , l'ambassa-

« deur debout, le chargé d'affaires

« à genoux. Croyi'z-vous que le Frau-

« çais .M d'Aubeterre et M. d'Azpuru

« l'Espagnol consenlironl à suivre
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«cette eli(iuctte? Non sans doute.

« Qu'ils viennent se'pare's, chacun

«d'eux sera assis. Enseiiilde ils se-

« roiit, l'un assis, le deuxième debout,

- le troisième à genoux; c'est la vo-

« lonté absolue des règlements de

- l'étiquette depuis Sixte-Quint. » Le

pape sourit, malgré la gravite des cir-

constances; la réponse à la demande
fut faite ofliciellement dans ce sens,

et les trois ministres ne sollicitèrent

plus d'audience collective. La des-

truction n'eut lieu que quelques an-

nées après (7), et, au nond)re des

griefs présentés dans les mémoires à

l'appui de cette exigence on n'oublia

pas de mentionner avec de nouveaux

détails toute la conduite du P. La-

A'alette. Les arguments employés par

M. de l'Averdy furent soigneusement

oubliés, car Rome eût eu une noble et

puissante ré|)onse à faire sur ce sujet.

Le père Laurent Ricci, ce Florentin

si courageux et si pieux, allégua en

vain, poiir déléndre la Compagnie,
toutes les raisons qui la justifiaient :

la condamnation du Père Lavaletle,

la non-existence, la non-possibilité du
reproche A'idoldtrie, encore adressé

par le parlement de Paris; et l'Ordre

fut sacrilié à des ingérences politi-

ques.On ne sait pas la date de la mort
du Père Lavalelle , ni le lieu où il

termina une existence désormais

toute remplie des douleurs, des de'-

goùts que répandent sur la vie les

erreurs, les mécomptes de l'orgueil,

les parjures, le repentir ma! assuré,

et l'oubli du respect dû à un Ordre
dans lequel on s'est volontairement

engagé. A—d.

LAVALETTE(Mar]eChamans,
comte de) avait 46 ans au 20 mars
1815, époque de l'événemenl auquel

il dut sa célébrité. 11 était né par

11) Voy . l'article du duc de Laval, ci-dessus.
page 449, deuxième coioniie, ligue» 2 et 3.
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conséquent en 170'.), et de l'âge de

rempereurNapo!éon,qui l'avait asso-

ciéà sa fortune , dont la conliance en

lui avait t'té portéejiis(Hi'à l'anèction,

et ([ui lui avaitchoisi une ('pouse dans

la famille de sa femme. A son enUée
dans la vie , Lavalette avait , de plus,

lié connaissance , chez un procureur

oi'i il travailla quelque temps, avec

celui qui fut depuis le général

Bertrand , compagnon dexil du
prisonnier de l'île d'Elbe, à l'épo-

que oîi Lavalette fut le tém'éraire

complice du retour de Bonaparte à

Paris. Son intimité avec le général

Bertrand suffirait pour donner la

clé de sa conduite dans la maiinée
du 20 mars 1815, et elle exjiliqutiait,

au besoin , comment une correspon-
dance aurait pu s'établir entre l'ile

d'Elbe et Paris , durant la preiuière

Restauration, correspondance que La-
valette, dans son procès, a persisié à

nier, et qui se serait bornée, suivant
lui, aune lettre insignifianle écrite

à Bonaparte lui-même au mois de no-
vembre 1814. On verra tout à l'heure

que, si Lavalette a trahi la branche
ainée

, ce n'était pas par suite d'une
aversion précoce pour elle , puisiju'il

fut, au contraire , un de ses derniers
et rares défenseurs, au 10 août 1792.
11 serait injuste de \\e, point faire pe-
ser ces diverses circonstances dans
la balance où l'histoire doit le juger.
Son père était un petit marchand
de Paris. Dans les Mémoires qu'on
attribue à Lavaletle, on voit que ses
études furent médiocres. Il se ilestina

d'abord à l'état ecclésiastique; la théo-
logie l'ayant rebuté bientùt,il essaya
d'étudier le droit, pour lequel "il

éprouva plus de répugnance encore.
Ce fut chez un procureur instruit , où
il entra, qn'il connut le jeune Ber-
trand. Lavalel'e, d'après ses propres
récits, s'était laissé échauffer par les

premières scènes tumullueu.ses qui
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accompagnèrent la prise de la Bas-

tille.; mais les orgies sanglantes dont

il fut te'moin le rejetèrent aussitôt dans

les rangs de la contre-révolution. Il

fut du voyage de Paris à Versailles, en

qualité de garde national , aux 5 et 6

octobre; mais il flétrit les excès qui s'y

commirent de tous les noms qu'ils

méritent. Louis XVi est traité avec

sévérité par l'auteur des Mémoires ;

mais il montre pour la reine une ad-

miration profondément sentie. Lava-

Iette,dansla nuit du 5 au 6 oct., dor-

mit , comme son général Jusqu'à six

heures du matin. Lorsqu'il apprit les

attentats que cette nuit avait vus se

consommer, il se joignit à quelques-

uns de ses camarades pour accuser

hautement le marquis de Lafayette :

« Nous étions venus, dit-il , d'après

- son invitation, pour protéger la fa-

« mille royale et assurer l'ordre pu-

. public; comment nous rendait-on

« protecteurs de crimes affreux ?com-

• ment ne nous avait-on pas em-

« ployés? Pouvait-on douter de notre

« dévouement? Certes , sur six mille

« que nous étions , la moitié seule-

« ment était suffisante pour défendre

• le château, et ce n'était pas cette

-canaille mal armée, fatiguée par

a la route et l'ivresse, qui nous au-

« r.-îit imposé. •- Dans un autre en-

droit de son récit, l'auteur des Mé-

moires adopte une opinion différente.

Le roi , suivant cette autre version
,

aurait repoussé le secours que La-

fayette était allé lui offrir ; loin d'ac-

cepter les services de la garde natio-

nale deParis.qui était très-dévouée,

Louis XVI n'aurait pas voulu même
de l'assistancedc celle de Versailles,

que commandait en second Alexan-

dre Berthier. Celui-ci aurait raconté

depuis à Lafayette qu'il avait été fort

maltraité par les courtisans , et que

,

bien qu'il fût très-dévoué au roi , on

ne voulut pins entendre parleur de lui
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dès le moment qu'il eut accepté le

commandement de la garde natio-

nale. Lavalette blâme également le

roi d'avoir méconnu, au 10aoûtl792,

les services qu'il pouvait tirer de la

garde nationale (l). L'inclination du

jeune Lavalette à défendre la famille

royale fut entretenue par un des fi-

dèles serviteurs de cette famille,

M. d'Ormesson de Noiseau, président

au parlement de Paris ,
qui avait

été nommé bibliothécaire du roi

au moment où les couvents furent

supprimés. Il employa Lavalette à

dresser les catalogues des bibliothè-

ques des monastères. Le jeune em-
ployé y continua des études sérieu-

ses et pénibles commencées chez le

procureur Dommanget, et pour les-

quelles il paraît avoir conservé de

l'attachement jusqu'à la fin.Lepré-

(« : LaTalelle avance à ton que le roi méconnnl»

au 10 août, les services qu'il pouvait tirer de la

garde nationale. La portion de celle garde qui

était entrée anx Tuileries dès le 9 au soir, lui était

toute dévouée; il en recueillit bien la preuve aux

cris de l'iV* le roi.' qui éclalérent d'un bout à

l'autre de la cour royale f
et nous y étions en per-

sonne), lorsqu'à cinq heures du matin il se mon-

tra au balcon du pavillon du milieu, et lorsque,

une demi-lieure après, il descendit pour nous pas-

ser en revue. \\ est vrai que celte garde n'était pas

nombreuse et qu'elle était assez mil pourvue de

cartouches. Certes le bataillon de St-Anioine,dans

lequel se trouvait Lavalette. n'eiail pas un renfort

bien trauquillisant pour l'infortuné monarque.

S'il y avait quelques hommes dex'oués, il y en

avait beaucoup plus de tièiies, et d'autres tout à

tah opposés h la cause royale. On le concevra ai-

sément en songeant que tous les jours précédents

Bnzire et Chabot étaient ailes chaque soir tra-

vailler les réunions p'ipulaires au faubourg Saint-

Antoine. Cela nous était attesté alors même par nii

juge-depaix de ce faubourg i le sieur Kenet . Lo

lait est que Lou s XVI fut détourne de toute résis-

tance et invilé par Uœderer à chercher on asile

dans le sein de l'Assemblée legis'aiive, lorsque ce

procureur-syndic du département monta dans ses

apparlemenis après nous avoir lu dans les cours

une proclamation qui nous autorisait à repousser

la force par la force. Il faut en oulre convenir

que ce prince avait en horreur l'effnsion du sang.

On peut citer, à l'appui de celte observation, beau-

coup de témoignages, entre aulres ce passage

d'une lettre écrite par lui-même à M. de .Males-

berbes,et datée de la Tour du Temple : Mou .uiiig

coulera pour me punir de n'en at'oir JaiiH is

versé. L — s — J).
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sidentd'Ormcsson fut une des victi-

mes que le gouffre de la Révolution

engloutit. « J'ai conservé de cet

« homme respectable, dit l'auteurdes

« Mémoires , un souvenir de recon-

« naissance et de douleur qui ne s'ef-

«facera jamais; le nom de d'Ormes-

• son m'a toujours fait tressaillir. •

Au 10 août, Lavalette faisait partie

d'une compagnie de chasseurs com-

mandée par Blève le fils, jeune archi-

tecte plein de résolution , et dans le-

quel toute la compagnie avait la plus

grande confiance. Le bataillon de

Saint-Afltoine , auquel cette compa-

gnie appartenait, n'était pas disposé à

prendre part à la journée qui se pré-

parait, quoiqu'il eût pour comman-
dant un royaliste décidé. Blève fit

prévenir ses camarades à deuxheures

du matin ; ils prirent à quatre heures

le chemin des Tuileries. «Des grou-

« pes nombreux d'hommes du peu-

« pie, armés de sabres , de piques, de

« pistolets , traversaient la rue Saint-

• Antoine pour se rendre au faubonrg

« et nous regardaient d'un œil mena-

" çant , dit l'auteur des Mémoires.

« Quelques - uns nous accablaient

« d'injures; d'autres appelaient leurs

• voisins. Les femmes étaient aux fe-

« nélres ou embrassaient dans la rue

' leurs maris et leurs fils en pleurant.

« Le silence le plus profond régnait

« sur les quais , à mesure que nous

• avancions. Nous arrivâmes dans la

« cour des Tuileries un peu avant

«cinq heures du matin.» Lavalette

explique que la cour actuelle du châ-

teau
,
que nous voyons séparée de la

place par une grille , était divisée en

trois parties; que des maisons et des

murs encombraient chaque division;

qu'à la place de la grille actuelle

étaient des masures occupées par des

marchands ;' enfin que la grande

entrée n'était fermée que par une

porte ù deux battants. « J'affirme
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« comme vrai que nous n'étions pas

" trois cents hommes dans la princi-

- pale cour, ajoute Lavalette, et qu'il

'^ n'yavaitpersonnedanscellesdupa-

« Villon de Flore et du pavillon Mar-

« San (2). Le roi vint passer la revue

" de ces forces dérisoires, accompagné

" de quelques officiers de sa maison et

« d'une vingtaine de persoimes en ha-

' bit de ville, armés d'espingoles, de

«pistoletsou de fusils. La tranquillité

«froide et apathique du roi .faisait

« peine à voir dans un momentsidé-

«cisif. 11 entenditRœdererluirecom-

« mander, ainsi qu'à ses compagnons,

" de ne pas attaquer, mais seulement

« de repousser la force par la force.

- La retraite du roi et le discours de

' Rœderer portèrent le décourage-

« ment et la confusion dans la garde

• nationale , et ce fut alors que les

« canonniers des Blancs-Manteaux

« jetèrent leurs bricoles et mirent le

" pied sur la mèche , en déclarant

« qu'il n'y avait plus rien à faire

,

«. puisqu'il n'y avait plus de roi ù

» défendre. » Lavalette raconte en-

core qu'il était placé , eu ce moment,

en sentinelle à la porte de la cour en

face d'un Suisse, avec lequel il n'y

avait pas un mot à échanger. Il de-

manda, à un aide-de-cainp du géné-

ral qui commandait les malheureux

Suisses, ce que l'on prétendait faire ;

et la réponse qu'il obtint fut qu'il

était douteux que son général eût lui-

même un plan arrêté. < Au moment
où il achevait ces mots, continue

l'auteur des Mémoires, des hurle-

ments annoncèrent l'approche des

insurgés. Les portes cédèrent aux

(ij 11 y arait certainement dans ces deux cours

des gardes nationaux, ejalemenl arriTes la Teillo

el mêlés à des compaïnies de gardes Suisses.

( Voyez Dflatls partinilier^ sur la journée

du to août 179Î, par un bolti^eoi': de Paris,

lenioiii oculaire {M. Duracd ], Paris, lesa,

In-e».) L-5-D.
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coups redoublés des poutres em-
ployées à les eiifoncer; tout ce qui

étaiidaus la cour se dispersa. Je suivis

gravement mon Suisse, qui s'en re-

tournait au pas , d'après l'ordre qu'il

en avait reçu ; nous entrâmes ensem-

ble dans la salie des gardes.» —Nous

opposerons a l'opinion émise par l'au-

teur des Mémoires , touchant l'assis-

tance que la royauté aurait pu rece-

voir de la gard^' nationale parisienne,

ce qu'il raconte lui-même, et ce dont

il fut témoin durant les journées de

septembre. Le grel'lier de la section

h la(iuelle il appartenait lui proposa,

le 2 septembre, de se réunir à lui et

à Blève, le capitaine des chasseurs

dosa compagiiie, pour arracher au

massacre qui se préparait madame
de Tourzel et sa lille. Dutillet, c'est

le nom du greffier, venait d'obtenir

(][• Ta! lien l'oidre de mise en liberté

de ces deux dames, de ce même Tal-

lien qui avait concerlé le massacre

avec trois complices connus, dans le

jardin actiud du ministère de la Jus-

lice. Un témoin oculaire a montré à

l'auteurde cet article le lieu où se tint

le conciliabule sanglant. L'évasion

de madame do Tourzel et de sa lille

s'opéra satis obstacle; laissons parler

Lavaictte lui-même : « De retour

«chez Dutillet, nous délibérâmes

« sur les moyens de s'opposer aux

« massacres des prisonniers de la

« Force. Nous ne trouvâmes d'autres

« ressources que de courir chez ceux

• des gardes nalionaux sur lesquels

« on pouvait le plus compter. J'en vis

« beaucoup dans l'espace d'une

" heure et demie, et je ne pus recueil-

« lir de mes ardentes prières que tou-

« tes les lâchetés que produisent la

« peur et l'égoïsmi'. Des hommes dans

" la fo.'ce de l'âge et de la santé, chez

« lesquels j'avais cru reconnaître,

- avi'c uu vif amour de la liberté, le

<• sentiment de Thumanite, du res-
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« pecl pour les lois , ne purent être

" émus pïr la peinture des massacres
e dont ils allaient pour ainsi dire être

« les témoins. Que faire! ce fut le

« mot désespérant de tous ceux que
"je vis... Les efforts de nu^scompa-
« gnons n'avaient pas été plus heu-
« reux. » Voilà jusqu'à quel point il

était permis de compter sur la garde

nationale. Encore uu mot instruc-

tif qu'on nous permettra d'enqu'un-

ter aux mémoires. « A cinq cents

" toises des prisons , les boutiques

« étaient ouvertes, les plaisirs dans

«toute leur vivacité, l'oisiveté dans

• toute sa nonchalance, toutes les

« futilités, toutes les séductions du
« luxe,de laseiisualité etde ladébau-

- che exerçaient paisiblement leur

« empire. On jouait l'ignorance pour

« les horreurs aux(iuelles on n'avait

«pas It' courage de s'opposer. » La

peur des Jacobins grossissait le nom-
bre des soldais de la République ; ce

fut le besoin d'échapper aux brigands

qu'il désavouait, qui inspira à Lava-

lette la première idée de s'enrôler

dans la légion des Alpes, que le lieute-

nant-colonel Baragueyd'Hilliers était

chargé d'organiser. Resté lidèle à la

monarchie jusqu'à la lin , il avait si-

gné toute les pétitions en faveur de la

Cour, celle des vingt mille, celle des

huit mille, et celle du 10 août en der-

nier lieu. Il servit avec distinction

pendant cette première campagne.

:\ommé ailjoint du génie, il fut choisi

plus tard pour aide-de-camp de sou

colonel , devenu général lui-même.

Celui-ci fut destitué ensuite pour s'ê-

tre exprimé avec véhémence contre

la journée du 13 vendémiaire, et ce-

petulant ce fut Bonaparte qui lui tit

rendre du service et l'envoya comme
chef d'état -major à 1^ division de.

droite de l'armée de l'Ouest, où La-

vaictte l'accompagn.i. « La guerre des

Chouans ne plaisait pas au général
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d'Hilliers plus qu'à moi,» dit l'auteur

des Mémoires. Le premier sollicita

de Bonaparte la faveur de servir sous

ses ordres, et il l'obtint. 11 partit

pour l'Italie, où le suivit encore son

aide-de-camp. A la bataille d'Arcole,

Lavalette fut élevé au grade de capi-

taine. Blessé dans la périlleuse

mission du Tyrol , il fut compli-

menté par Bonaparte lui-même, qui

luiditeu présence de son armée: «La-

valette , V(jus vous êtes conduit en

brave
;
quand j'écrirai l'histoire de

cette campagne, je ne vous oublie-

rai pas»; et il a tenu parole. Bona-

parte, en effet, qui l'avait distingué,

lui confia la mission délicate d'aller

à Paris étudier la situation des affai-

res, et surtout les Directeurs qui en

tenaient les rênes. On cite une lettre

de Lavalette racontant, sous la forme

pittoresque que l'on va voir, le ré-

sultat de ses observations : «J'ai vu

« dit-il , les cinq rois vêtus du man-
« teau de François l«r,avec soncha-

•• peau , ses pantalons et ses dentel-

• les; la figure de Larévellière éta-

• Idie comme un gros bouchon sur

« des épingles, avec les noirs et gras

« ciieveui de Ciodiou; M. de Tal-

• leyrand. en pantalon de soie, lie de

» vin , assis sur un pliant , aux pieds

« du directeur Barras, dans la cour

" du Petit-Luxembourg
,
présentant

" çravemeut à ses souverains un am-
« bassadeur du grand duc de Tos-

• cane, tandis que les Français man-
' geaient le diner de son maître, de-

" puis la soupe jusqu'au fromage ; à

« droite , cinquante musiciens et

« rhanteurs de l'Opéra, Lainez,Lays

' et Regnault.et les actrices, aujour-

« d'hui tous niortsde vieillesse, beu-

" îilant une cantate patriotique sur

" i ! musiijue de Méiiul ; en face, sur
^ 'j.ne e.str.ide , deux cents femmes,

belles de jeunesse , de fraîcheur et

» de nudité, décolletées, dépouillées,
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«s'exta^iantsur la majesté de la pen-

« t.'ii'chie et sur le bonheur de la Ré-

« publique. Elles portaient aussi des

« pantalons de soie couleur de chair,

«et avaient des bagues aux orteils.

• C'est un spectacle qu'on ne verra

" i)Ius. Qiiiiize jours après cette belle

« fête , des milliers de familles pro-

« scrites dans leurs chefs, quarante-

» huit départements veufs de leurs

« représentants, et quarante journa-

« listes obligés d'aller boire les eaux
• (lerElbe,deSinnamairyetderOhio!

« Il estcurieux de rechercher ce qu'é-

• iaierit, à cette époque , la Républi-

« que et la libi rté. » Lavalette refusa

à Barras l'argentque Bonaparte avait

promis sur les fonds de l'armée d'I-

talie (deux millions) , ce qui excita

contre lui la fureur du Directoire et

la colère brutale d'Augereau. S'il

n'empêcha pas le 18 fructidor, il con-

tribua à former le jugement du géné-

ral en chef sur ce coup d'état, et dès

ce moment le Directoire fut condamné
dans l'esprit de Bonaparte. Lavalette

vint retrouver son général au châ-

teau de Passeriano; celui-ci le char-

gea encore d'aller demander une ré-

paration au sénat de Gênes , coupa-

ble d'insultes envers les Français. A

Rastadt, il lui conlia des pouvoirs se-

crets pour conduire une négociation,

rendue difficile par la défiance du

représentant des cinq Directeurs et

les politesses des plénipotentiaires de

l'Aliemagne qui caressaient eu sa per-

sonne le nom et l'influence de Bona-

parte. Quelques mois après ,
pour

payer son zèle, le général en chef lui

lit épouser une jeune fille île la mai-

son de B^anharnais, nièce de sa femme

et dont le père avait émigré. Après

la capitulation de Malte, il reçut

la mission d'acconq)agner le grand

maître et son ('tat-major. Parti d'A-

boukir la veille du désasire, il se ren-

dit au Caire, et ne quitta plus logé-
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lierai en chef que deux fois, pour
aller à Alexandrie avec le citoyen

Beauchamp, et pour assister Àn-
dréossi dans sa reconnaissance de Pé-

iuse. Lavalotte , alors admis dans

l'intimité de Bonaparte, était son lec-

teur ordinaire. Le général n'aimait

pas les romans; un soir pourtant il dit

à son aide de camp : « Voyons, mon-
« sieur l'enthousiaste; lisez-moicette

«fameuse lettre de la Meilleraiel «

C'était au Caire, et par une cha-

leur ctouffant%: Bonaparte, déjà cou-

ché, s'agitait davantage à mesure que
la lecture avançait; entin il l'arrête :

« C'est assez , Lavalcttc , voilà une
« passion par trop bavarde !" Et

il le congédia en lui souhaitant

le bon soir. Lavalette combattit

auprès de Bonaparte aux Pyrami-

des, au mont ThaboretàSaint-Jean-

d'Acre , le suivit à son retour en

France , et l'aida dans son coup de

main du 18 brumaire. Plus tard il

fut envoyé à Dresde pour traiter de la

paix avec l'Autriche. La carrière du

soldat n'avait été qu'unaccidentdans

la vie de Lavalette. Le coup d'œil de

Bonaparte en avait jugé ainsi
,
puis-

qu'il lui avait confié plus volontiers

des négociations que des corps d'ar-

mée, et qu'il se hâta d'en faire un
administrateur dès qu'il songea à con-

stituer l'Empire. L'administration des

postes lui fut donnée, d'abord sous

le titre de commissaire, puis sous

celui de directeur général , auiiuel

l'empereur ajouta ceux de comte , de

conseiller d'État et de grand officier

de la Légion-d'Honupur. Lavalette se

dévoua àcette place tout entier. Aussi,

lorsqu'en 1815 Napoléon lui proposa

le ministère de l'intérieur, il le refusa

pour resterdansTadministrationqu'il

avait organisée auxpremiers joursde

l'Empire. Les événements de 18l4 l'a-

vaifntrenduà la vie privée; le retour

de l'île d'Elbe amena ré|io(iue la plus
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dramatique de toute sa vie. C'est à
propos de cet événement , et en par-

lant de Lavalette, que Montlosiera

dit : « On l'a accusé d'être parjure;

" lui croyait avoir été lidèie. » 11

reprit les fonctions de directeur gé-

néral des postes, fut nommé par Na-
poléon membre de la nouvelle cham-
bre des pairs, où le 22 juin il de-

manda que les lois relatives à l'abdi-

cation de l'empereur et à la création

d'une commission de gouvernement
fussent envoyées dans les départe-

ments par des courriers extraordinai-

res. Après la rentrée de Louis XVIll à

Paris, Lavalette fut destitué et com-
pris dans l'ordonnance du 24 juillet.

Arrêté bientôt par ordre de M. de

Cazes, alors préfet de police, il fut

traduit, en novembre, devant la cour

d'assises de la Seine : voici le résumé
des débats. Le 20 mars 1815 , à sept

heures du matin, Lavalette s'était

présenté à l'administration des

postes, accompagné du général Sé-

bastiani, que le hasard, dit-il dans

son interrogatoire , lui avait fait

rencontrer. Le comte Ferrand rem-
plis.sait alors les fonctions de direc-

teur général; il était dans son ca-

binet lorsque l'accusé , pénétrant

dans les bureaux, prononça, suivant

l'accusation , ces paroles significati-

ves: «Au nom de l'empereur, jeprends

« possession de l'administration des

" postes.» Il s'avance ensuite vers un

jeune homme qui se dit le secrétaire

intime du directeur, et à qui il de-

mande s'il peut voir celui-ci. Le

comte Ferrand se présente et introdui t

dans son cabinet M. de Lavalette, qui,

d'après le système de l'accusation,an-

nonce, sans hésiter, son dessein de se

mettre à la tète de l'adminislratioM
;

il ajoute qu'il va se retirer dans une

pièce voisine pour laisser à M. Fer-

rand le temps d'arranger ses papiers.

Il lui fait savoir d'ailleurs que le roi
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a quitté Paris dans la nuit , et que
l'empereur doit y arriver le soir

même. Ferrand prend , en effet

,

quelques papiers et se retire. La-

valette de'clare s'opposer à ce qu'il

suive Louis XVllI à Lille, ainsi qu'il

en montrait l'intention ; telle n'était

pas, (lit La Valette, la volonté de l'au-

torité qu'il représentait. Il accorde

toutefois à Mm*" Ferrand un per-

mis de poste, mais à la condition que
son mari , tandis qu'elle suivra la

route de Lille, prendra celle d'Or-

léans. Dans l'intérieur des bureaux
,

Lavaletteselivre à tous les actes d'un

directeur-général en titre ; il fait ap-

peler tous les chefs de division et le

secrétaire-général , s'informe si tous

les employés sont à leur poste : il

exige que l'on mette à sa disposition

des courriers. Les administrateurs

généraux aussi sont convoqués; il les

réunit et les préside ; il leur adresse

même des reproches sur quelques

points de l'administration. Ce n'est

pas tout; il donne l'ordre d'arrêter

tous les journaux, y compris le Mo-
niteur, qui contenait le décret contre

Napoléon ; enfin, il se hâte d'envoyer

un courrier à Fontainebleau. Bona-

parte dit «n recevant sa dépêche :

« On m'«.Uend donc à Paris. » D'a-

près cela, on ne peut pas douter que

Lavalette
,
pour affermir l'empereur

dans sa résolution, ne l'ait assuré que

Paris était prêt à le recevoir. C'était

à la fois une flatterie dangereuse et

une fausseté qui pouvait entraîner oc-

casionnellement de bien fa taies consé-

quences. L'accusé expliquaitsou arri-

vée à l'hôtel des postes à sept heures

du matin par le désir de savoir des

nouvelles. Arrivé jusqu'aux bu-

reaux, il aurait aperçu Ferrand

,

serait allé droit à lui , et n'aurait eu

que le temps de proforer ce peu de

mois : • Monsieur h comte, j'ai

l'honneur..." Le comte aurait passé
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outre ; il serait resté dans le cabinet

du secrétaire général, sans avoir pu
obtenir d'audience de personne. Il

niait la déclaration d'une prise de

j)ossession officielle et Tintiination

au comte Ferrand d'arranger ses

papiers en toute hâte. S'il était

resté , c'est parce que celui-ci était

parti ; il avait donné aux divers

employés de l'administration descon

seils et non des ordres. Il niait s'être

opposé au départ de son prédécesseur

pour Lille. Des actes d'administration

accomplis sous ses yeux, il n'en était

aucun qu'il eût provoqué. S'il avait été

d'avis que les journaux ne partissent

pas, ce n'avait été dans aucune in-

tention hostile pour le pouvoir déchu,

car la prohibition s'était appliquée

à tous les journaux à la fois.

Lui opposait-on ses signatures, il

répondait qu'il n'avait signé que le

21 la circulaire qu'on supposait

à tort partie le 20 au soir. Mais

cette dernière version se trouvait

détruite par cela que deux exem-

plaires de la circulaire datée du 20

étaient arrivées, l'une à Auxerre, le

21 dans l'après-midi, l'autre à la di-

rection des postes de Beauvais , dans

la nuit du 20 au 21. La peine de mort

fut prononcée le 21 novembre. Lava-

lette, après avoir entendu son arrêt,

sans émotion, se tourna vers Tripier,

son avocat, et lui dit : « Que vou-

lez-vous, mon ami? c'est un coup de

canon qui m'a frappé. » Le pourvoi eu

cassation ayant été rejeté, il ne restait

plus qu'à implorer la clémence du

roi. Livré à lui-même , Louis XVIII

eiit fait grâce et eût suivi en cela l'o-

pinion de M. de Cazes, devenu mi-

nistre de la police en remplace-

ment de Fouché ; mais la Chambre

des députés entretenait l'excitation

des royalistes, et la perplexité du roi

s'en accroissait. Mme de Lavalette

montra une résolution et un courage
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que tous les partis doivent admirer.

Après de grands efforts longfeuips

inutiles |)our arriver aux pieds du

monarque, elle fut introduite par le

duc de Raguse. Le roi, dit un histo-

rien contemporain, fut vivement ému
à l'aspect de la suppliante, mais il ne

céda point. L'exécution, relardée de

plusieurs jours, devaitavoir lieu le 21

décembre; la veille au soir, madame
de Lavalette se lit transporter à la pri-

son de son mari dans une chaise à

porteurs , accompagnée de sa fille

âgée de quatorze ans, et d'une vieille

gouvernante. Les deux époux dînè-

rent ensemble dans un appartement

séparé; ce fut alors que la comtesse

de Lavalette prit le vêtement de son

mari et lui donna le sien. Comme
pour ajouter à la complication du

drame, un domestique eut l'im-

prudence de dire aux porteurs qu'ils

seraient plus chargés en revenant,

mais qu'il n'y aurait pas loin à

aller. « Il y a vingt-cinq louis à ga-

gner, ajouta-t-il. — C'est donc M. de

Lavalette que nous remmènerons?»
répondit l'un des porteurs. Cet hom-
me se retira, mais en gardant le se-

cret (|u'il avait deviné. Il fut rempla-

cé par un charbcimierqui se trouvait

là. Trois femmes reparurent bientôt

pour traverser le greffe une seconde

fois; l'une d'elles, semblait abîmée

dans la douleur, se couvrait le visage

de son mouchoir, et poussait des san-

glots. Le concierge, attendri, l'aide à

sortir sans oser soulever son voile,

et rentre dans la chambre du prison-

iiier, où il ne tarde pas à reconnaître

sa méprise : «Ah! madame, s'écrie-

t-il, je suis perdu; vous m'avez

trompé! • A la première nouvelle

que Louis XVii! reçu! de l'f'vasion,

il dit: "Madame de Lavnlelte est

la seule qui ail fait son devoir; »

puis, en revoyant M. de Cazes,

H lui adrcss'a ces paroles: » Vous
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verrez qu'on dira que c'est nous (3). •

Les ministres, en effet, furent accu-

sés par la Chambre des députés , et

menacés d'être mis en accusation. Du
22 décembre, Lavalette resta caché

jusqu'au 10 janvier à Paris. Son éva-

sion donna lieu à un antre procès,

celui de trois Anglais qui avaient fa-

vorisé sa sortie du territoire (4), et

,

chose remarquable, à la tête des com-

plices était ce même Robert Wilson,

l'irréconciliable ennemi de Bonapar-

te, et alors l'intrépide protecteur de

ses partisans. Les trois complices fu-

rentcondamnés à trois mois d'empri-

sonnement, minmum de la peine; le

porte-clefs à deux années. Lavalette

se retira en Bavière, auprès de son

parent, Eugène de Beauharnais, jus-

qu'à ce que des lettres de grâce de

Louis XVIIl lui rouvrissent les portes

de la France, en 1822. L'infortunée

comtesse de Lavalette, comme si elle

eût épuisé toute sa puissance morale

par la présence d'esprit et la force

d'âme qu'elle avait montrées en sau-

vantson mari, perdit la raison presque

aussitôt, et ne la recouvra pas au re-

tour de celui-ci. Revenu à Paris, le

comte de Lavalette vécut dans une >

obscurité complète jusqu'à sa mort",

qui eut lieu dans les premiers jours

de mars 1830. Il a laissé deux volu-

mes de Mémoires auxquels nous

avons emprunté quelques détails. Ils

furent écrits en Bavière , dans les di-

verses retraites où il vécut durant

son exil ; mais on s'aperçoit qu'ils

ont été achevés à Paris. M. D—Y.

(î) Ce qui manqua d'autant moins ri'arriTer

que l'on savait qu'il était à peu près impossible il

un prisonnier bien gardé de se sauver de la pri-

son lie la Concieru'erie-

'4; La publ. cation pnsllinme des ménici-es de

l.avaielle eu I8".t
J
a révèle que ce fui li'abord

au (l6ïouen:e:it fcenereiii île lîamluset de !îros«on

qu'il dut son évasion de la Coiitierser;e et un asile

«ecrol dans l'iiôtei m&itis du ministère des alTaircï

élrniigères [vor. liAUDUSj LVIl, Sliî, et, lîBES-

5bK, MX,»*?-
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LAVARDE (Jacques-Philippe

de), chanoine (le Snint-Jacqiu-s-l'Hô-

pif;il, nnqiiit à Paris le 14 août 1693,

et rnour.nt le 24 noveml)re ITtiO. Né
avec (les talents sullisants ponr se

faire une répntation dans les lettres,

sa vivacité et son inconstance ne lui

permirent jamais de les cultiver avec

le soin et l'application nécessaires

pour y obtenir de grands succès ; il

n'en lit qu'un amusement: de petites

pièces de vers latins, des éloges en

style lapidaire, imprimés daps les

feuilles périodiques, étaient plus de

son goût. On lui a cependant l'obli-

gation d'avoir publié les OEiti're* du
P. Gaicliies, de l'Oratoire, qui con-

tiennent les maximes sur le minis-

tère de la chaire et les discours aca-

démiques, Paris. 1739, in-12 {voy.

GAicHiiis, XVI, 270); il y joignit

une préface raisonnée. On a encore

de lui une Lettre critique et histori-

que au P. Bougerel, sur la vie de

Gassendi, Paris, 1737, in-12, et une
Réponse sage et judicieuse à une Let-

tre de l'abbé Dinouart {voy. ce nom.,

XI, 376) au sujet des hymnes deSan-

^
teul, adoptées dans quelques nou-
veaux bréviaires, 1748,in-8o.

C. T—Y.

LAVARI)I\ (Jacques de), litté-

rateur du XVle siècle,descendaitd'une

ancienne maison du Vendômois, dif-

férente de celle des Lavardin-Beau-

'-manoir(t'oy. ce nom, XXlll, 455). 11

nous apprend lui-même que son père,

revêtu provisoirement de plusieurs

charges honorables, les avait toutes

remplies avec distinction. Dans sa

jeunesse, Jacques porta les armes

et lit partie de diverses expéditions.

Au retour de son premier voyage en

Italie, son père lui remit un exem-
plaire, annoté de sa main, de la (ra-

. gi-comédie de Cclesline {voy. Rod.

Cota, X, 63) , en lui recommandant
d&la mcllre en français pour l'in-
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struction de ses frères. La guerre, qui
ne tarda pas à éclater, lui lit prrdre

cet ob|et de vue ; nviis, à la paix, se

trouvant désœuvr(', dans son château

du Bourot, en Touraine., les paroles

de son père lui revinrent à la mé-
moire, et il résolut de s'y conformer.

Il prit donc la Célestine et la relut

plusieurs fois avec un plaisir tou-

jours nouveau. Dès qu'il en eut ache-

vé la traduction il ia |)ul)lia sous ce

titre : la Célestine , fidèlement repur-

gée et mise en meilleure forme, Paris,

1578, in-12. Cette édition, la pre-

mière, est précédée d'une épître du
tra<lucteur à son frère et à son neveu,

dont on a extrait les particularités

qu'on vient de lire. IJne seconde

édition, sans date, parut peu de temps
après, augmentée de la Courtisane,

de Joach. de Bellay. Ce poète était

l'ami de Lavardin , ainsi que Hon.
Chrétien , dont on voit une pièce

de vers à ia tête de la Célestine.

Précédemment Lavardin avait tra-

duit de Carlesio {voy. ce nom III,

383) VUisloire des faits et gestes de

Georges Castriot, dit Scanderbeg,
roi d\4lbanie , Paris, 1576, in-4o.

Suivant le P. Duponcet, auteur

d'une Vie de Scanderbeg , la version

de Lavardin à tous les défauts de l'o-

riginal latin réunit tous ceux du
vieux langage français; mais ce

jugement est beaucoup trop sévère.

Le style de Lavardin ne manque ni de

facilité ni de naturel ; aussi la Vie

de Scanderberg a-t-elle été réim-

primée plusieurs fois. Lacroix du

Maine, son contemporain. Ta com-
blé d'éloges, et cite de lui deux ou-

vrages restés inédits : une Histoire

des Turcs et CHonnête Ouvrier.—
Lavaudin ( J^a?î de), frère aîné dn

préc deiit, élaii abbé de l'Estoilcet

maître ou supérieur de l'Hôtel-Dieu

de Vendôme. Savant dans les lan-

gues ancieniics, on lui doit des tra-
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ductions de plusieurs Opuscules de

saint Grégoire de Nazianze, des Lel-

Irès de saint Je'rome, du Traité du
jugement dernier de Salvien, etc.

Pour de plus amples détails on peut

consulter les Bibliothèques de La-

croix du Maine et Duverdier. W—s.

LAVAUGUYON (l) (Pai'lFban-

ÇOIS DE QUELEN DE StUER DE CaUS-

SADE, duc de), pair de France, né le

30 juillet 1746, était fils unique du
duc de Lavauguyon {voy.ct nom,
XLVIU, 26), gouverneur des quatre

fils du dauphin fils de Louis XV, et

fut dans sa première jeunesse distin-

gué par ce prince vertueux , trop tôt

enlevé à la France. Il porta, du vi-

vant de son père, le titre de marquis,

puis celui deducdeSaint-Mégrin.Un

touchantécrit,intituléPor<rai<rfe/eit

Monseigneur le Dauphin, père du
roi, publié en 1765 sous ces initia-

les, par M. L. D. D. (2), atteste le

culte que le jeune duc avait conservé

pour une mémoire si respectable. Cet

éloge, auquel on a prétendu que Cé-

rutti avait eu part, était une véri-

table protestation contre le système

de calomnies que le duc de Choi-

seul et ses partisans avaient adopté

à l'égard d'un prince instruit,

politique et pieux, qui, par la fer-

meté dont il était doué, aurait cer-

tainement arrêté le torrent des idées

révolutionnaires caché sous le man-
teau de la philosophie, et prévenu

les calamités du règne de Louis XVI.

C'est de lui que Louis XV, en mena-
çant le parlement, avait dit : " Quand

(l) C'est ainsi qu'il faut écrire ce nom, quoique
l'article de son père se trouve, dans.la Biogrn-
p/iie (XLVlU, 26), à la leilre V.

(îj M. Querard fait deux personnes du duo de
la Vaiiguyon et du duc de S ilut-Megriii. II se

trompe également sur la date de cet écrit, qu'il

place en ireo, puisque le dauphin ne mourut
u'en 176(5. L'auieur de cet article eu a publié une

seconde èditionen noT. iH6, a la priore ilu duc de

LaTauguyoti.
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« je ne serai plus, vous aurez dans

« mon fils un maître, non moins

« maître, mais plus vif que moi. » Et

ici il est enfin permis, maintenant

que toutes les parties intéressées

dans ce grand débat ont cessé de

vivre, de déclarer qu'aux yeux du

feu duc de Lavauguyon, comme aux

yeux de son père, il était évident que

la mort du dauphin n'était pas natu-

relle. Tous deux étaient convaincus

que ce duc de Choiseul, qui avait osé

dire au dauphin : Je puis être un

jour condamné au malheur d'être

votre sujet, mais je ne seraijamais

votre serviteur, n'était pas étranger

à ce fatal événement. On peut voir

d'ailleurs, dans les Mémoires attri-

bués au duc de Choiseul, la trace de

la haine profonde qui existait entre

cet ancien ministre et les amis

du feu dauphin. Le duc de Lavau-

guyon, entre autres, ancien gouver-

neur des fils de ce prince, y est pré-

senté sous des couleurs tout à fait

ridicules. On y parle de sa dévotion

étroite, de l'importance qu'il atta-

chait à la bonne chère, et on ne lui

adresse pas le seul reproche qu'il eiit

peut-être mérité, celui de n'avoir pas

su inspirer à ses royaux élèves cette

confiance, cette conscience de soi-

même qui seules font les princester-

mes et habiles. L'abbé Proyart, dans

ses divers écrits, n'a pas hésité à ac-

cueillir cette sombre tradition sur la

mort du dauphin; enfin un historien,

que nous sommes loin de citer com-

me une autorité, mais qui pourtant

a eu connaissance dans les archives

d'une infinité de Mémoires et pièces

manuscrites, Soulavie (3) dit posi-

(s Après avoir raconte qu'à l'occasion de la

destruction des jésuites, le dauphin dit au cardinal

de Luyiies : « Hfo l Cour arrivera bientôl; heu-
reux si l'on paritonne à mes ««;iv.' Soulavie

ajoute : « (Je pr i.ce se voyait lui-mèine dépérir

" inseiisiblcment. Depuis I7ËD, une maladie iente
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tivement que ce prince fut empoi-

sonne, que Louis XV ne lignorait

pas; cnlin il reproche au duc de La-

vauguyon el aux amis del'auguste

défunt de siHre contentés de faire

entendre de sourdes rumeurs, sans

avoir eu le courage de démasquer

hautement celui qu'ils croyaientcou-

pable. Au surpkis, le dernier duc de

Lavauguyon évitait de s'expliquer

sur cette affaire, et n'en parlait

jamais qu'avec la réserve d'un

homme de cour. Mais revenons à sa

biographie. Entré au service en 1758,

il fit les dernières campagnes de la

guerre de Sept-Ans. Pourvu ensuite

du gouvernement de Cognac , il

succéda à la pairie de son père le

4 fév. 1772. Il avait été jusqu'alors

attaché à la cour comme l'un des

nienins du dauphin, depuis Louis

'« et inconnue le consumait. Son embonpoint ad-
" mire de toute la cour, son teint frais, les cou-

" leurs vives de son visage se changèrent en ma-
" rasme. en pâles couleurs, el définitivement en
" un teint cadavéreux, avant-coureurs de la mort
" prématurée qui coupa le fil de ses jours. l'Iu-

" sieurs mémoires, des notes et des billets que
" Louis XVl avait remis et cachetés de son petit

" sceau, accusent de ce forfait le dnc de Choiseul.
" Le duc de Lavauguyon, ennemi particulier de ce
' ministre, placé par le dauphin à la léte de l'éda-

" cation des enfants de France, ne cessa de l'at-

" tribuer au duc de Choiseul. Les Uichelieu, les

" d'Aiguillon, la dévote Mme de Marsan, les je-

" suites, les sulpiciens, s'accordaient avec le duc
" de Lavauguyon sur la même accusation. Ce gou-
" verneur d«s enfants de France ne cessa d'enlre-
"' tenir dans la suite l'ainé des princes [ Louis
" XVI de cette funeste opinion. Il ... parvint....

^" à persuader su jeune prince que le même valet

" avait accéléré la mort desonpèreetpeu de temps
" après celle de sa mère, etc. " Mémoires hi.il.

et l'Otit. du rè^ne de Louîi XVI, t. Jer, p. 4i à

47y.Plus loin, faisant parler le duc de Richelieu, il

dit encore : On sait que la surveille du jour du
sacre, aux Laisemenis de main, qu»nd M. de Choi-

seul se presenla, le roi r«tira sa main avec une

grimace effrojalile. comme s'il eût craint l'appro-

che de l'empoisonneur de son père, horrible épi-

thè^ que lui donnait Lavauguyon [itiV/., p. ï98!.

Il cite enfin ce noël de la cour sur la dacUesse d«

Grammont, soeur du duc de Choiseul :

Duchesse incestueuse,

Grammont- vole am enfers

l'orter ta coupe alTreusc

Aux pl£ds de Drlnvillérs.
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XVI. !1 devintbrigadier d'infanterie le

5 déc. 1781, puis maréchal de camp
le 9 mars 1788. Doué d'un caractère

sérieux, ennemi de la di.ssipatioii, le

duc de Lavauguyon plaisait singuliè-

rement à Louis XVI, mais surtout

au comte de Provence (Louis XVIII)

,

comme lui livré à de graves études.

Déjà, en 1768, il avait publié, dans

les Éphémdrides du citoyen , les

Doutes éclaircis , ou Réponses aux
objections de Vabbé de Mably sur

l'ordre naturel des Sociétés politi-

ques. Cet écrit, en forme de lettre, a

été tiré à part à un petit nombre
d'exemplaires in-12, et n'est pas

moins rare que la première édition

du Portrait du dauphin. Ces anté-

cédents engagèrent le comte de Ver-

gennes à désigner en 1776 le duc de

Lavauguyon au choix de Louis XVI,

pour être son ministre près des états

généraux des Provinces-Unies. Le

nouvel ambassadeur prouva dès son

début qu'il possédait le tact et

la capacité qui pouvaient amener à

bonne lin une négociation difficile.

L'objet de sa mission était d'affaiblir

la prépondérance de l'Angleterre sur

la Hollande, gouvernée par un sta-

thouder tout dévoué à cette puis-

sance. Lavauguyon avait, pour la

réussite de ses instructions, compté

sur les débris d'un parti français qui

autrefois exerçait une influence no-

table sur les délibérations des états;

n'en ayant trouvé aucune trace dans

le pays, il se vit réduit à ses propres

forces, et n'en travailla pas moins

avec ardeur à l'exécution du plan

qu'il avait conçu. Il s'occupa d'abord

(le s'assurer une majorité parmi les

membres de la régence d'Amster-

dam, et successivement dans celle de

loutesles villes qui constituaient les

états généraux. Cette tactique eut un

plein succès. A son arrivée en Hol-

lande, les états généraux étaient en
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quelque sorte sous l'empire du gou-

vernement britannique; tout était

changéàcetéganlqiiaiiflLavnuguyon

»iuitta ce pays. Une députalion so-

lennelle le remercia, au nom des

états, « du zèle constant et éclairé

" qu'il n'avait cessé de montrer pour

« les intérêts coniminis de la France

« et de la république, le priant d"é-

" tre au|)rès de son souverain l'or-

« gane de leur reconnaissance et d'en

« obtenir l'honneur d'une alliance

«défensive. » Le 1er janvier 1784

il fut créé chevalier de l'ordre

du Saint-Esprit et nommé à l'ambas-

sade d'Espagne. Cette nouvelle mis-

sion ne fut pas moins heureuse ni

moins utile à la France que la pre-

mière. Lavauguyou sut gagner la

conliance et l'affection du duc de Flo-

rida-Blanca,qui dirigeait alors le ca-

binet de Madrid; tous deux concer-

tèrent les moyens de resserrer les

liens qui unissaient les deux royau-

mes. En 1788, le roi d'Espagne,

Charles IV, lui donna une marque
éclatante de son estime en le nom-
mant chevalier de la Toison-d'Or.

L'année suivante il fut rappelé en

France jtar Louis XVI , deve.iu roi

constitutionnel
, pour prenilre pos-

session du ministère desaffairesélran-

gères. Voyant que ses conseils éner-

giques n'étaient pas écoutés par le fai-

ble monaniue , et que d'un autre

côté il se trouvait en batte aux révo-

lutionnaires à cause de son attache-

ment au pouvoir monarchique, il se

reUra dès le 16 juillet. L'effervescence

populaire, exaltée par la prise de la

Bastille, était alors à son comble.
Lavauguyon, selon les expressions

mêmes du Moniteur, «craignant de

payer de sa tête le court et funeste

honneur d'un ministère de cinq

jours," se déguisa en négociant, prit

un passeport sous le nom de Cheva-
lier, puis , accompagne de son fils
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aint' , le prince de Careiicy, se rendit

au Havre avec le projet de passer en

Angleterre. Les réponses de son (ils,

qui n'était point compris dans le

passeport, ayant |)aru suspectes, tous

deux furent arrêtés paiHa' municipa-

lité du Havre. L'affaire fut déférée à

l'Assemblée nationale, qui, dans la

séance du l^r août , sans prendre

aucune décision, la renvoya au comte

de Mentmorin , ministre des affaires

étrangères; mais des difiicultés s'é-

levèrent, et, quelques jours après

(6 août), le comité des rapports en

référa de nouveau à l'Assemblée.

Une discussion des pins vives s'enga-

gea. Le député Drsmeuniers insista

pour que la (létenlion de Lavauguyon,

qui, (lit-il, avait été ministre alors

que loule la cour trempait dans la

conjuration la plus atroce , fût pro-

longée jusqu'à la |)reuve authentique

de son innocence ; mais sur la mo-

tion de l'évêque de Laiigres , Lalu-

zerne, appuyée par Sieyès et par Mi-

rabe.Ti , la municipalité du Havre re-

çut ordre de le mellre en liberté. Le

roi rappela à Paris le duc de Lavau-

guyon et l'envoya bientôt après à

Madrid en qualité de ministre plé-

nipotentiaire. Des différends Ve-

naient de s'élever entre la cour d'Es-

pagne et le cabinet britannique;

l'Angleterre armait des vaisseaux , et

le rôle qu'avait à remplir la diploma-

tie française, dans cette conjoncture,

était de la plus haute importance. II

s'agissait de resserrer de plus en plus

les liens du pacte de famille. A la

séance du 16 mai 1790, Charles de

Lameth exprima le voeu ijue le prési-

dent de l'Assemblée instruisit le roi

de l'inquiétude qu'éprouvait le corps

législatif en voyant cette délicate né-

gociation entre les mains du duc de

Lavauguyon
,
qui s'était montré si

hostile à la Révolution. En cela La-

meth Servait merveilleusement l'An-
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gletcrre,dont les efforts ne tendaient

alors, comme toujours,qu'à détacher

la France de l'Espagne , et qui d'ail-

leurs voyait avec peine, à Madrid
,

un ambassadeur (jui avait enlevé à

l'Angleterre sa domination sur la

Hollande. Malgré l'injustice des soup-

çons élevés contre lui , Lavauguyon

n'en fut pas moins rappelé et rem-

placé par Bourgoing le 1er juin ; mais

longtemps il refusa de communiquer

ses lettres de rappel , et ce ne tut que

le 16 août qu'il demanda et obtint

son audience de congé. Dans l'inter-

valle, sa justification avait été aussi

entière que publique. Le 14 juillet

1790 une note oflicielle, insérée au

Moniletir, donna les plus grands élo-

ges à la manière dont il avait rempli

sa mission. Il y était dit que , le

jour mèmeoù l'on dépêchait un cour-

rier pour lui signifier son rappel ^ on

avait reçu à Paris celui par lequel il

annonçait que , malgré la défense gé-

nérale d'exportation de piastres que

venaitde faire passer le roi d'Espagne,

il avait obtenu la permission d'en ex-

traire deux millions pour les besoins

des finances de France. A cette note

était jointe la lettre de remerciment

datée du 22 mai 1790, par laquelle les

administrateurs de la caisse d'es-

compte de Paris témoignaient à l'am-

bassadfur leur recoiuiaissance pour

cet important service. Enfin le duc de

^Lavauguyon avait fait rapporter en

faveur des négociants français éta-

blis à Cadix une loi fiscale qui grevait

le commerce étranger d'un nouvel

impôt. 11 avait njème profité de la cir-

constance pour engager ces commer-

çants à répondre à cette grâce qu'ils

venaient d'obtenir en votant un don

patriotique, qui s'éleva à 83,000 liv.

En réponse aux calomnies dont il

était lobjet , lui-même publia , rela-

tivement à la mésintelligence des

cours de Londres et de Madrid , un

LAV 403

mémoire dans lequel il exposait jour
par jour les détails de sa négociation

et sa correspondance avec le ministre

Montmorin. Ce mémoire fut lu à l'As-

semblée le 2 août 1790. La prolon-

gation de son s(*jour en Espagne , où
il était toujours , sinon pour le faible

gouvernement de Louis XVI , du
moins pour la maison de Bourbon ,

un représentant dévoué et influent,

épargna bien des périls an duc de
Lavauguyon. Vers la fin de 1795,
Louis XVIII l'appela à Vérone pour
être un des quatre ministres qui com-
posaient son conseil d'État. Leduc de

Lavauguyon a passé pour l'auteur du
plan de contre-révolution, par les

moyens conciliants et politiques, qui

fut suivi avec le plus d'activité durant

l'année 1797. Ce tut lui en effet qui

donna toutes les instructions pour la

conspiration royaliste de Lavilleur-

noy. Il pensait que les moyens mili-

taires et la guerre civile rendaient ia

royauté odieuse et redoutable, et vou-

lait arriver à une restauration par la

voie plus lente de l'opinion et de ia

légalité. C'est d'après ce système que
les royalistes de l'intérieur furent in-

vités à rechercher les emplois publics

qu'ils avaient di'daignés jusqu'alors.

Lavauguyon était en outre, dans le

conseil de Louis XVIll, à la tête du
parti qui aiu'ait voulu qu'à cette res-

tauration l'Espagne concourût seule,

à l'exclusion de l'Angleterre. C'est

dans ce sens que paraît avoir été, tant

à l'extérieur que dansl'intérieurde la

France , sa correspondance datée de

Vérone aussi bien que de Blankem-

bourg, où la petite cour ilu roi se fixa

ensuite après les événements de fruc-

tidor. Louis XVIli finit par se lasser

de celte politique expectante; on la

lui dénonça comme faisant trop de

concessions aux faits et aux prin-

cipes de la Rî'voiution ; enfin, dans le

mois de mars 1798, à l'instigation de
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MM.d'Avaray,de Jaiicourt elFlachs-

landen, le duc de Lavauguyon reçut

l'ordre de donner sa démission. 11 fut

remplacé par le comte de Saint-

Priest. Dans cette disgr.-^ce fut enve-

loppée la comtesse de Balbi, qui avait

suivi le roi à Blankembourg. Lavau-

guyon, après avoir séjourné quelque

temps à Hambourg , retourna en Es-

pagne, oii sa famille était fixée depuis

plus de quinze ans, et il n'en sortit

qu'en 1805. A cette époque il ren-

tra en France et y vécut, jusqu'à la

Restauration , dans une retraite ab-

solue. Il avait été promu au grade de

lieutenant- général des armées du roi

pendant l'émigration. Élevé à la pai-

rie dès la première Restauration , il

professa dans la Chambre des pairs

les principes modérés et conciliants

qui avaient signalé ses ambassades
,

et sa politique comme ministre dans

l'émigration ; seulement ,
plus fidèle

que bien d'autres à la lettre de la

Charte, qui ne voyait dans les Cham-
bres que les formes du gouverne-

menl du roi, il se garda toujours de

tout acte, de toute parole d'opposi-

tion qui eût pu s'élever jusqu'à la

couronne. C'est dans ce sens que fu-

rent dictées toutes ses opinions et

quelques brochures politiques inspi-

rées par les questions à l'ordre du
jour. On peut en juger par ses dis-

cours prononcés à la Chambre et

par les écrits suivants, qu'il fit

imprimer sous ces initiales : par

M. L. D. D. L. V. : I. Tableau de la

conslilulion française, 1816 , in-S»

de 50 pages. II. De la simplifiealion

des -principes conslilulifs et admi-
nistralifs , ou Commentaire 7iou-

veausur la Charte constitutionnelle

,

1820, in-80 de 122 pages. 111. Du
système général des finances , in-8*'

de 28 pages. Étranger à toute ambi-
tion , ce noble vieillard, qui avait

mené dans sa jeunesse le train d'un
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grand seigneur, vivait avec la plus

grande simplicité d'une modique

pension qu'il recevait de l'État. Il

était membre de la Société d'Instruc-

tion élémentaire , dont il fut plu-

sieurs fois président, et mettait beau-

coup de zèle à la propagation de

l'enseignement mutuel. Au mois de

décembre 1824 , il perdit la fidèle et

vertueuse compagne de sa vie, Mme ]a

duchesse de Lavauguyon (née Marie-

Antoinette-Rosalie de Pons de Roque-

fort), qui avait été dame d'atours,

puis dame d'honneur de Mme la

comtesse de Provence. Malgré son

grand j)ge , la verte et vigoureuse

vieillesse du duc de Lavauguyon pro-

mettait de se prolonger encore, lors-

qu'il fut attaqué d'une maladie d'en-

trailles qu'une méprise d'apothicaire

rendit incurable. La famille jugea

convenable d'ensevelir dans l'oubli

ce déplorable événement (4). Il mou-
rut le 14 mars 1828. Selon ses der-

nières volontés, il fut inhumé au cou-

vent de Picpus. Le duc de Choiseul

prononça son éloge à la séance de la

Chambre des pairs du lU avril 1828.

11 avait eu deux fils et deux filles,

l'une mariée au prince de Bauffre^

mont, l'aulre au prince de Savoie-Ca-

rignan , lieutenant général au ser-

vice de France. Une notice a été con-

sacrée, dans un des volumes précé-

dents, au prince de Carency, son fils

aîné (tom. X , 42). La conduite de

cet intrigant politique
,

qui fit la

honte et la douleur de sa famille

,

n'avait pas été sans influence sur la

disgrâce de son père à la peLite cour

{ij Cet événement fit une telle sensation dans

l'aris qui! la Gazette de santé en entretint ses

lecteurs, et leur apprit que le quiproquo d'apo-

thicaire cnnsistaitdans la substituiion detrois gros

de feuilles de datiira stramuniuiii à une pa-

reille dose de feuilles de tabac. La Gazette ne

pensait pas que, quelque coupable que fût cette

substitution . elle pût donner matière à un proce?,

le malade ayant survécu cinq ou six jours au r.ar-

eotisme produit par la d^coclion de ces (énilles.
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de Blankembourg. — Lavauguïon
{Paul de Quelen de Stuer de Caus-

sade , comte de), second tils du pré-

cédent , lieutenant général, né le

24 lévrier 1777, suivit sa famille en

Espagne eu 1786. Dès qu'il eut ter-

miné son éducation, il entra au servi-

ce de celte puissance, et prit part à la

guerre contre la république en 1794

et 1795 , dans un corps d'émigrés

commandé par le marquis de Saint-

Simon , dont il était aide de camp.

Élevé au grade de capitaine, il con-

tinua de servir dans les rangs espa-

gnols jusqu'en 1805 , époque à la-

quelle il donna sa démission pour

rentrer en France avec sa famille.

Voulant s'associer à la gloire de nos

armées, il s'enrôla comme volontaire

et combattit à Austerlitz. Nommé
aide de camp de Murât, il Ht avec

lui les campagnes de 1806 , 1807,

1808, et fut successivement nommé
chefd'escadron et chevalier de la Lé

gion-d'Honneur. Lorsque Murât fut

élevé au trône de Kaples, il le suivit

dans ses États et fut du nombre des

officiers français qui occupèrent les

postes les plus brillants dans sa cour

et dans son armée. On a même pré-

tendu qu'une liaison intime exis-

tait entre la reine de Naples et le

comte de Lavauguyon ,
qui était un

des plus beaux officiers que l'on pût

voir. Ce qui est sûr, c'est qu'il n'en

était pas moins l'un des favoris du

roi Joachim
,
qui le fit général de

brigade et colonel général de l'in-

fanterie de sa garde. Ce fut en qua-

lité de son lieutenant qu'au mois de

janvier 1814 il occupa la ville de

Rome , à la tête de l'armée napoli-

taine. Après les événements de 1815,

il rentra en France , et son grade lui

fut conservé dans l'armée française
,

en vertu de l'ordonnance du roi qui

rappelait les officiers français au ser-

vice de Naples. Il fut créé lieutenant

i.xx.
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général le 24 juillet 1816 , et officier

de la Légion-d'Honneur le l^r uuii

1821. Accoutumé à la vie fastueuse

d'un courtisan en faveur, le comte
de Lavauguyon , réduit à la solde

d'un officier général en non activité,

s'enfonça dans un abîme de dettes;

et ce fut un motif pour qu'à la mort
de son père il éprouvât d'insurmon-

tables difficultés afin d'être admis à

siéger dans la Chambre des pairs.

Aussi , depuis 1828, figurait-il, dans

les almanachs royaux, sur la liste

des pairs, comme duc, mais avec

l'astérique indiquant qu'il n'avaitpas

encore pris séance. Imbu d'opinions

toutes militaires, il applaudissait d'a-

vance aux ordonnances du ministère

Polignac ; mais il se flattait en même
temps qu'elles seraient exécutées

avec l'énergie nécessaire. La chute
de ce ministère, qui entraîna la

monarchie, fit perdre au duc de

Lavauguyon les espérances de for-

tune et d'avancement qu'il avait

conçues au moyen d'un grand ma-
riage etd'un emploi d'activité. A la fin

de l'année 1830, à peine âgé de 50 ans,

et malgré la force de sa constitution,

il succomba au chagrin. En lui s'est

éteinte la famille des Lavauguyon
,

qui , depuis Louis XIV, s'était soute-

nue avec éclat. D—R

—

r.

LA\AUR (Guillaume de), né

à Saint-Céré, en Quercy, le 11 juin

1653, était fils d'un avocat au parle-

ment de Toulouse. Destiné lui-même

au barreau, il étudia le droit dans

cette ville, et vint ensuite à Paris,

où il se fit recevoir avocat au parle-

ment. L'étude de la jurisprudence, a

laquelle il se livrait assidûment, ne

l'empêchait pas de cultiver avec suc-

cès la philosophie, la littérature et

la poésie. Très-bon latiniste, il pos-

sédait encore le grec et l'hébreu. De
retour dans son pays, la profonde

connaissance qu'il avait des lois, la

30
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justesse de ses conseils, le rendirent

l'oracle de la contrée, et sa généro-

sité, son affabilité lui attirèrent l'es-

time générale. Sétant marié avec la

fille d'un gentilhomme, il se fixa à

Saint-Céré, sa ville natale, oii il

mourut le 8 avril 1730. On trouve

son Éloge dans le Mercure de France
du mois de novembre 1731. Lavaur

a publié : I. Histoire secrète de Né-
ron, ou le Festin de Trimalcion

,

trad. du latin de Pétrone, avec des

notes historiques, Paris, 1726, in-12.

II. Conférence de la Fable avec l'His-

toire sainte, où Von voit que les

grandes fables, le culte et les mystè-

res du paganisme ne sont que des

copies altérées des histoires, des usa-

ges et des traditions des Hébreux,
avec un discours préliminaire, Paris,

1730, 2 vol. in-12. Quoique ce sujet

eût déjà été traité par plusieurs écri-

vains, notamment par Huet, évèque

d'Avranches, dans sa Démonstration

évangélique {voy. Iîuet, XXI, 20),

l'ouvrage de Lavaur n'est pas sans

mérite. S'il contient des explications

hasardées, peu satisfaisantes, il ren-

ferme beaucoup de remarques cu-

rieuses , savantes, et qui attestent

combien l'auteur était versé dans la

philologie sacrée et profane. P

—

et.

LAVAUX (Christophe) est un
de ces avocats du barreau de Paris

qui , avec les Bellart, les Chauveau-
Lagarde, les Desèze, les Tronchet,

demeurèrent fidèles aux principes

monarchiques, tandis (jue tant d'au-

tres hommes de la même profession

profitèrent de nos troubles pour se

jeter dans les voies de la politique

et de l'ambition. Né en 1747, il fut

reçu avocat aux conseils du roi en

1787, la même année que Danton. Il

."=e montra, dès les premiers jours de

1789, opposé aux doctrines nouvel-

Ii's. Lorsque les démagogues, entre

autres Danton, préparaient, par leurs
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discours, l'insurrection qui amena la

prise de la Bastille, Lavaux crut de-

voir faire quelques observations à

ce nouveau tribun du peuple, • en

«qui jusqu'alors il avait toujours

«remarqué un esprit juste, un
« caractère doux, modeste et silen-

« cieux. » Danton
, que l'ambition

avait si complètement changé, lui ré-

pondit qu'il n'y entendait rien, que le

peuple souverain s'était levé contre

le despotisme. - Soyez des nôtres,

« ajouta-t-il ; le trône est renversé, et

«votre état est perdu; pensez-y

«bien." A cela Lavaux répliqua ([u'il

ne voyait dans ce mouvement qu'une

révolte qui le conduirait à la po-

tence, lui et ses pareils.Danton n'ou-

blia point cette prophétie. Dans tout

le cours de la révolution, jusqu'à sa

mort, voulant être prophète à son

tour, il ne rencontrait pas une seule

fois Lavaux sans lui dire, selon les

époques : Tu seras pendu , ou bien
,

tu seras guillotiné, aristocrate, non
sans ajouter une épithète dans le style

ordurier du jour. La réponse de ce

dernier était toujours la même : Tu le

seras avant moi. Un tel échange de

propos sinistres entre deux hommes
qui précédemment avaient vécu dans

les meilleures relations de confra-

ternité sert à faire apprécier toute

l'horreur de l'anarchie où la France

était plongée. En racontant celte

anecdote dans un écrit publié depuis,

Lavaux lui-même a si bien senti cette

vérité qu'il ajoute la réflexion sui-

vante, qui caractérise si bien l'hon-

nête homme : « Telle était dès lors et

telle devint par la suite la violence

des haines de parti
,
que , le jour où

Danton fut envoyé à l'échafaud
,
je

me plaçai sur son passage , afin que

ma présence lui rappelât ma prédic-

tion et augmentât son supplice. Il ne

me remarqua point; mais je ne me
reproche pas moins, depuis plus de
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vingt ans , co trait de cruauté que

je rapporte en historien lidèle , pour

peindrel'esprit du temps.» Témoin de

l'audace des révolutionnaires , La-

vanx avait prévu les dangers de l'in-

fortuné Louis XVI, et fut du nombre
des courageux royalistes de l'inté-

rieur qui firent de vains efforts pour

le sauver. Dès 1789 il fut un des

premiers membres de la réunion

monarchique , formée chez Gatey,

libraire , au Palais-Royal ; et elle

lui donna l'idée de l'établissement

d\i Salon français, (\m se tenait dans

un appartement de la rue Royale.

Le malheur de cette réunion vint de

ses succès mêmes, et l'on peut ajou-

ter de la maladresse des honnêtes

gens qui la composaient. La noblesse

de la cour et de la ville s'y porta en

foule ; ce luxe et ce fracas la firent re-

marquer ; on ameuta le peuple, qui

vint assiéger la maison en plein jour.

Les membres du Salon envoyèrent

une députation au maire de Paris,

Bailly. Il se hâta de se rendre à la

réunion pour lui signifier poliment

de se séparer; en même temps un
bataillon de la garde nationale futap-

pelé pour protéger cette retraite;

mais presque aussi mal disposée que
la populace, cette milice citoyenne,

tout en garantissant des voies de fait

les royalistes du Salon, les accabla

d'injures. C'est là encore un de ces

traits qui prouvent la naïve présomp-
tion des royalistes de cette époque,

toujours portés à se compromettre
par de vaines démonstrations, sans

avoir les moyens ou la détermination

d'agir. Cependant la société du Salon

ne se dispersa point : un appartement

ausecond étage, dans le Palais-Royal,

lui offrit un asile agréable et plus

sûr. Ce fut là qu'au conuueiicement

de 1790 le duc de Viliequier vint

avertir les sociétaires que la famille

royale allait être attaquée par San-
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terre à la tête du faubourg Saint-

Antoine. Lavaux se joignit alors

à ceux qui se rendirent aux Tuile-

ries avec des poignards et des pisto-

lets cachés sous leurs vêtements. On
sait quelle fut la suite de cette tenta-

tive de Santerre , laquelle amena
une collision entre ses faubouriens

et la milice de Lafayette {voy. La-

FAYETTE, LXIX.) Quant aux roya-

listes qui étaient allés au châ-

teau, le roi, au lieu de profiter de leur

bonne volonté, leur ordonna de dé-

poser les armes. Poursuivis par
les révolutionnaires de l'épithète de
chevaliers du poignard, ils furent

obligés de défiler entre deux haies de

gardes-françaises, qui les insultaient

et les frappaient de leurs armes. Là-
vaux eut le bonheur d'être préservé de

tout mauvais traitement par un capi-

taine de la garde nationale, son ancien
ami

, (jui , oubliant la diversité de
leurs opinions, le tirade la bagarre,

en lui disant avec une dureté affec-

tée : Suivez-moi, vous êtes mon pri-

sonnier. Lavaux n'en continua pas
moins de fréquenter le Salon fran-

çais. Au lOaoût, il chercha vainement
à pénétrer dans le château. Pressé,

foulé, renversé par la foule, il se se-

rait tiré difficilement du péril , sans
la protection de son portier, un des
héros du jour. Cet homme, après
avoir été blessé au pied par un Suisse,

s'en était vengé en aidant à tuer le

camarade de celui qui l'avait atteint.

« Il ne fait pas bon pour vous ici, ci-

«toyen, dit-il à Lavaux ; donnez-moi
«le bras, prenez ma pique, et je vous
« réponds du poste.» Le digne avocat
ne se le fit pas répéter ; et, moyen-
nant cette sauve garde, il arriva chez
lui sans encombre. Lors des massa-
cres de septembre , il passait son
temps à l'assemblée dans l'église des
Cordeliers ; car, comme lui-même
l'observe dans l'écrit déjà cité, il fal-
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lait se faire voir; la peur était un
mauvais gardien. Le second jour on

proposa d'envoyer des patrouilles

pour cerner la prison de l'Abbaye et

arrêter l'effusion du sang. Lavaux

donna l'exemple, mais neuf hommes
seulement se présentèrent. La pa-

trouille partit à dix heures du soir
;

arrive'e devant l'Abbaye elle se

trouva isole'e. « Citoyens, il n'y a rien

« à faire pour vous, dirent les e'gor-

« geiirs; nous sommes les plus forts,

• et nous travaillons par ordre. > Ce-

pendant la patrouille attenditjusqu'à

deux heures du matin : aucun renfort

ne paraissant, il fallut bien se retirer.

Le lendemain, Lavaux se rendit chez

Danton, alors ministre de la justice :

« Puisque tu n'as pas jugé à propos

« de me faire égorger, lui dit-il d'un

« ton analogue à ses paroles , donne-

« moi une permission de sortir de

« Paris; je veux m'éloigner de ce lieu

• d'abomination. » Le farouche dé-

magogue,qui était susceptible de bons

mouvements, et qui même au milieu

de ses fureurs se montra toujours

modéré à l'égard de ses anciens con-

frères, lui répondit: « Ceci est la

• justice nationale ; ce qui le prouve,

• c'est que tu respires, que tu es li-

« bre, et que tu y prends toi-même

• confiance, puisque tu oses te pré-

a senter devant moi dans ce moment
a redoutable. Tu ne t'es pas trompé;

• le peuple souverain fait la guerre

. aux traîtres, et non aux opinions.»

Puis il luiremitunpasseportenajou-

tant, avec toute l'urbanité jacobine :

« Voilà ton passeport; va, j... f »

Lavaux alla passer quelque temps à

Meudon. Il se trouvait à Paris lors du

procès de Louis XVI. Apprenant que

Target avait refusé de le défendre, il

écrivit au président de la Convention

en ces termes : « Je tous prie d'an-

- noncer à la Convention nationale

• que j'offre de partager avec le ci-
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• toyen Lamoignon-Malesherbes les

« fonctions de conseil de Louis XVI.
• Quelques succès obtenus en défen-

« dant des infortunés m'encouragent
« bien plus que le sentiment de mes
« forces à me présenter pour remplir

« cette honorable et triste tâche. »

Cependant le tribunal révolution-

naire était formé; mais les défenseurs

qu'il accordait aux accusés devaient

être munis de certificats de civisme.

Comme une loi trop célèbre déclarait

suspects tous ceux auxquels de pa-

reils certificats seraient refusés, La-

vaux, qui prévoyait bien qu'il u'en

obtiendrait pas, s'était dispensé d'en

demander un. Toutefois il n'en plai-

dait pas moins devant le tribunal ré-

volutionnaire ; souvent même le pré-

sident le nommait d'office; mais

comme, au commencement de chaque

décade, le tribunal faisait afficher, à

la porte et dans l'intérieur de l'audi-

toire, un placard pour interdire l'au-

dience aux défenseurs qui n'avaient

pas de certificat, Lavaux ne laissait

pas d'être inquiet sur sa position.

Voulant en finir, il prit le prétexte

d'une de ces nominations d'office

pour s'expliquer avec Fouquier-

Tainville. « F. ..-toi deçà, luirépon-

«dit l'accusateur -public; va ton

« train. L« loi veut qu'il y ait des dé-

« fenseurs ; or, pour défendre des

« conspirateurs, il nous faut des aris-

« tocra tes : les patriotes ne s'en char-

« géraient pas. — Mais ces placards?

« répondit l'avocat. — C'est pour

= contenter le peuple, répondit Fou-
« quier-Tainville(l).'' Ausurplus, ce

ne lut paslaseulefois que Lavaux eut

à se louer de ce farouche accusateur-

(i) La même tolérance n'ayait pas lieu dans

les autres tribunaux ; à défaut de certificat de ci-

visme, on ne pouvait pariera i'audience, et, à

l'égard des procédures civiies, il fallait avoir la

signature d'an républicain connu.;
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public. Un jour que, pour communi-

quer avec un de ses clients, il lui de-

mandait une permission d'entrée à

l'Archevêché, dont on avait fait une

infirmerie, Fouquier-Tainville la lui

refusa d'abord d'un ton brusque ;

puis reprenant d'un ton plus doux :

«Je te refuse la permission, dit-il,

« parce qu'il règne dans l'infirmerie

« une maladie contagieuse ; tu es père

« de famille, je veux t'en préserver.»

Lavaux insista cependant ; la permis-

sion lui fut accordée, et quelques

jours après il eut le bonheur de sau-

ver son client. C'était le financier

Boncerf, ancien ami de Turgot. La-

vaux, qui consola plus de cent cin-

quante accusés, qui parvint même à

en faire acquitter trente, avait né-

cessairement de fréquentes entrevues

avec Fouquier-Tainville, qui aimait

fort lescitationslatines. Ledigneavo-

cat n'en était point avare, et c'était au-

près de l'accusa teur-pubiic un moyen
dinfluence. C'est ainsi que, plus sou-

vent qu'un autre, il obtint des remises

<lt^cause,espérant que d'unjour à l'au-

tre cet affreux régime cesserait. Cette

marche déplaisait à la plupart des

Clients, qui écrivaient à l'accusateur-

public pour demander une prompte

di'cision. Tout en se plaignant de la

lenteur ou de la négligence de leur

avocat , Fouquier-Tainville lui mon-
trait quelquefois ces lettres. « Tiens

,

^ - lis ! lui disait-il avec une naïve fé-

" rocité. Pourquoi t'obstiner à vou-

" loir paralyser le tribunal révolu-

« tionnaire , lorsque tes clients sont

< pressés de se faire guillotiner? »

Lavaux répliquait : Volenlimorinon

credilur (on n'ajoute point foi aux

parolesdecelui qui demandela mort).

Fouquier, se rendant à cette citation,

mettait le dossier de côté; et le 9 ther-

midor, en sauvant ceux de ses clients

qu'il avait fait placer dans la réserve,

prouva combien les prévisions de La-
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vaux avaient été Justes. Cependant le

Salon français s'était dissous par l'é-

migration de plus de six cents mem-
bres qui le composaient. Après la Ter-

reur, les membres présents à Paris se

trouvaient réduits à six. Lavaux , à

qui la vivacité de ses opinions faisait

uu besoin de s'occuper des affaires

publiques, s'affilia au Club Poli

tique et à celui des Échecs. Tous

doux se tenaient au Palais-Royal , et

il y passait ses soirées. Le moment

vint où la Convention, craignant l'in-

fluence des Sociétés royalistes, les fit

toutes fermer. Lavaux, qui n'était

pas prévenu, se présente un jour à la

porte du Salon Politique ; un faction-

naire lui demande où il va. « C'est là

que je veux entrer, » répond l'avocat.

" Tu le peux , citoyen , dit le soldat
;

inaistu en sortirascomme tu pourras;

ceux qui s'y trouvaient sont en arres-

tat.iou, et on ramasse leurs papiers.»

Il remercia cet honnête homme
et s'éloigna sans différer. La même
expéditioneut lieu au club desÉchecs.

Au 13 vendémiaire Lavaux figura

parmi les sectionnaires insurgés

contre la Convention ; mais , comme
l'officier qui les conduisait n'eut pas

le courage d'aller au delà du quai

Malaquais ,ils en furent quittes pour

une volée de mitraille qui
,
passant

au-dessus de leur tête , leur fit plus

de peur que de mal. Là se termine ce

que, dans sa brochure, Lavaux a ap-

pelé ses campagnes. Il avait , depuis

1792 , le titre d'avoué près la cour de

cassation. Le retour d'un peu de cal-

me, sous le Directoire, lui permit de

se livrer aux affaires; et lorsque, sous

le gouvernement de Bonaparte, les

tribunaux se réorganisèrent, il eut le

titre d'avocat à la cour de cassation et

au conseil des prises. Son talent com-
me orateur, ses connaissances comme
jurisconsulte,sa probité, lui firent une

nombreuse clientèle , et il était à la



470 LAV

tple du barreau lors du retour du roi

en 1814, Le conseil des prises étant

supprime', il joignit à son titre d'a-

vocat à la cour de cassation celui d'a-

vocat aux conseils. La Restauration

trompa ses espérances aussi bien que
celles de plusieurs zélés royalistes

,

tjui n'avaient pas modifié leurs opi-

nions depuis 1789. 11 déplorait amè-
rement les innovations adoptées par

Louis XV^IIl ; mais ses regrets n'a-

vaient rien d'intéressé. Étranger à

toute ambition , tandis que plusieurs

de ses confrères se faisaient donner
de hauts grades dans la magistrature,

il resta fidèle aux habitudes mo-
destes , indépendantes et laborieuses

(le sa profession. Il mourut en 1836.

11 s'était fait connaître par divers ou-

vrages de jurisprudence : l. Exposi-
tion de V esprit des Lois concernant

la cassation en matière civile, Va-

ris, 1809, 1 vol. in-12. Cet ouvrage,

([ui était le premier sur cette matière,

a servi de base aux ouvrages analo-

gues publiés depuis. 11. Traité sur

les faillites, Paris, 1812, l vol. in-12.

m. Manuel des tribunaux et des ar-

bitres en matière de commerce et de

manufactures, Paris, 1813, in-12. En
1815 il publia, dans un genre bien

différent, sous le titre : Les Campa-
gnes d'un avocat, ou Anecdotes pour
servir à l'histoire de la Révolution

,

Paris, 1815,58 p. in-S», une bro-

chure qui offrait des particularités

alors tout à fait ignorées sur l'his-

toire de la Révolution dans la capi-

tale. On y trouve, outre de curieuses

anecdotes sur Danton et Fouquier-

Tainville, un trait qui révélait Bona-
parte tout entier. C'est en effet La-
vaux qui , le premier, a raconté que
ce jeune officier, au moment où tout

était désordre dans les Tuileries , au

20 juin, s'('cria devant lui que s'il

était roi cela ne se passerait pas
ainsi. L'auteur parle souvent de
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lui - même dans cette brochure,

mais toujours sans forfanterie, et

il termine en avouant que sa facilité

«le caractère a contribué beaucoup à

le faire sortir, sans accident , de tous

les périls dont il était environné.

« C'est à cette cause , dit-il , que je

» dois de n'avoir pas éprouvé la plus

« légère persécution , ni une visite

« domiciliaire , le moindre dérange-
" ment dans ma manière de vivre

,

« dans mes habitudes , dans mes af-

' fections ordinaires
; je n'avais pas

' même aperçu le danger d'habiter

» (il demeurait rue du Battoir-Saint-

" André-des-Arts) au milieu de la

" plupart des monstresqui couvraient

- la France de sang et de deuil , tels

"que iVlaral, Danton, le boucher
- Legendre, qui était le mien, Chau-
" mette , Manuel , Biliaud - Varenne ,

« Fouquier; une foule de leurs es-

« pions, de leurs sicaires et de leurs

« séides , dont les demeures les plus

" éloignées de la mienne n'en étaient

« point à une distance de deux cents

" pas. » Lavaux a laissé un fils qui

tient un rangdislingué parmi lesavo-

cats de Paris. D—R.

LAVEAUX ( Jean -Charles
Thiébault) , lexicographe français

,

naquit le 17 novembre 1749 à Troyes,

où il commença sesétudes, maisd où

fort jeune encore il vint à Paris faire

ses humanités. Il eut de grand suc-

cès de collège , surtout dans tout ce

qui tient au technique des études

scolaires. Aussi ses parents le placè-

rent-ils selon son goût en lui ména-

geant une position de professeur de

français à Bàle. Tout en remplissant

ses fonctions , il prit les ordres dans

l'Église réformée, et quelque temps

après il passa comme professeur de

littérature française à Stuttgardt. Il

s'y acquit une réputation méritée

comme possédant toutes les difficul-

tés, toutes les délicatesses de la ian-
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gii« française , et s'entendant à mer-

veille à la faire comprendre aux Al-

lemands , dont il savait la langue à

fond. Frédoric-lc-Grand, auquel on

parla de lui. voulut le voir, et, après

l'avoir vu, s'empressa de l'attachera

son université de Berlin , alors nais-

sante, en lui donnant une chaire de

la iigue et de littérature françaises dans

cette ville. Laveaux, en s'en acquit-

tante la satisfaction de tous, se trouva

dès lors beaucoup de temps de reste

,

et, infatigable travailleur, il consa-

cra ses veilles tantôt à faire passer

de l'allemand en français de grands

ouvrages qu'on avait vraiment be-

soin de connaître de ce côté-ci du

Rhin ( les Poissons de Bloch
,
par

exemple, et plus encore VHistoire

des Allemands, de Schmidt), tantôt à

composer de petits livres d'enseigne-

ment et d'éducation, ou bien des ou-

vrages de polémique contre deux ca-

l< gories de gens auxquels il ne par-

«!onna jamais , les Allemands qui

i^ioient écrire en français, et les Anti-

philosophes. Cet esprit de vénération

jîour lesRaynal , les d'Alembert , les

Voltaire, s'il était peu convenable de

!;! part d'un ministre d'un culte

t hrétien, sinon catholique, était par-

f.iitement adapté au ton de la cour

et, de l'administration sous Frédéric,

et ne pouvait que conserver à La-

veaux la bienveillance et l'estime de

ce prince. Aussi Frédéric fut-il tou-

jours son héros de prédilection. Déjà

il avait traduit le Tableau des guer-

res de Frédéric, parMûller, et il prê-

tait son concours à Mirabeau pour la

rédaction de laMonarchieprussienne

sous Frédéric. A la mort de l'illus-

ire monarque, il se hâta d'écrire

sa Vie, en qiialre volumes, avec une

précipitation telle qu'on aurait tru

non-seulement que les matériaux

(étaient réunis, mais que la rédaction

en était déjà aux trois quarts arrêtée
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lorsque les obsèques eurent lieu ;et

bientôt aux quatre volumes s'en aj(ui-

tèient trois de lettres ou pièces plus

ou moins intéressantes. Enfin plus

tcird il rassembla tout ce qu'il était

possible d'avoir du grand roi , en fran-

çais, et, publiant ainsi ses OEuvres
complètes, il put se laisser donner

le titre d'historien et d'éditeur de

Frédéric. Son nom pourtant ne parut

point. D'ailleurs il fut peu satisfait

du nouveau règne; et, après avoir été

personnellement distingué du feu roi,

il lui sembla dur de n'être plus , sous

Fn'déric-Guillaume II
,
qu'un pro-

fesseur, un compilateur comme tant

d'autres. La Révolution française

éclata sur l'entrefaite. Les principes

nouveaux, si directement émanés de

la philosophie du XVIIIe siècle, ne

|)Ouvaientquecharmer Laveaux, sur-

tout dans un moment où il n'y avait

jdus là de monarque pour lui faire

excuser la monarchie. Il quitta de

grand cœur la capitale de la Prusse

cl alla provisoirement se (ixer ù

Strasbourg. Le libraire Treuttel fai-

sait alors paraître dans cette ville de

France unjournal intitulé le Courrier

de Strasbourg : Laveaux en fut le

rédacteur, et, à mesure que la Ré-

volution devint plus violente, l'exal-

tation du journal alla croissant. Dès

le commencement de 1792 le Cour-

rier de Strasbourg se montrait fran-

chement jacobin et provoquait aux

violences , à la spoliation , et à la

désorganisation du pouvoir, à tel

point que le maire , Dietrich , h la

grande satisfaction de tous les amis

de l'ordre , Ht opérer l'arrestation du

rédacteur factieux (mai 1792). Mais

telle était la puissance des clubs, qui

de jour en jour débordait davantage

le pouvoir, (jue quelipies semaines

après Laveaux sorlitde prison, à con-

dition toutefois de quitter Strasbourg

au plus tôt. Il vint alors à Paris, ac-
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toinpagtié, on le pense bien, de la re-

commandation des frères et amis, et

recommandé d'ailleurs par sa pro-

pre conduite. La Révolution, qui n'en

était plus aux criailleriesde gazettes,

mais qui s'était mise sérieusement à

l'œuvre, avait besoin d'agents réso-

lus ;Laveaux en fut un. 11 prit part

avec transport à tous les complots
au grand jour dont les résultats fn-

rentla tentative du 20 juin et le suc-

cès du 10 août, et, huit jours après

ce jour fatal du renversement de la

monarchie (17 août), il fut nommé
membre du tribunal de la commune,
par lequel périrent tant de victimes.

On a prétendu qu'il y montra de la

modération; peut-être fut-il un peu
moins atrocement exagéré que la

majorité de ses collègues ; mais à qui

persuader qu'en circonstances sem-
blables, s'il eût été modéré, il eût

siégé à ce tribunal? Et comment,
d'ailleurs, parler de modération en

présence des faits non contestés que
ie Moniteur raconte de lui ? En août

1793,parexemple,il dénonça comme
tiède patriote et comme coupable

d'actes arbitraires à son égard ce

même Dietrich qui l'avait fait arrêter

à Strasbourg ; et Dietrich, destitué,

fut transporté immédiatement à la

Conciergerie , et condamné par le

tribunal révolutionnaire. Rédacteur

du journal la Montagne, non-seule-

ment il y poussait aux mesures les

plus horribles, et y applaudissait à

tous les excès du système de terreur,

mais il s'y livrait à des attaques per-

sonnelles et furibondes contre des of-

liciers, contre des fonctionnaires; et

telle fut la violence de sa polémique

«ju'entin le comité révolutionnaire

du Luxembourg le fit aussi jeter en

prison. Il n'y resta que peu de temps;
et le club des Jacobins , au milieu

duquel il avait plus d'une fois parlé

contre l'étranger, contre les suspects.
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contre la constitution anglaise, etc.,

envoya une députation demander sa

délivrance. Rendu ainsi à la liberté,

Laveaux devint plus circonspect sur

les personnes, mais non plus réservé

dans l'expression des principes et

dans les réflexions que pouvaient lui

inspirer les événements. Cependant,

à côté des divisions politiques qui

mettaient les révolutionnaires aux
prises les uns avec les autres, se lais-

sait apercevoir aussi la lutte des in-

térêts privés. Hébert en voulait à

tout journal qui n'était pas le sien
;

le rédacteur du Père Duchesne dé-

féra le rédacteur de la Montagne
comme calomniateur de l'Helvétie.

Laveaux eût pu répondre qu'il

connaissait la Suisse mieux que son

dénonciateur; mais il crut plus sage

pour le moment de déclarer qu'il ces-

sait de faire partie de la rédaction de

la Montagne. La révolution de ther-

midor n'en faillit pas moins lui être

funeste, et pour la troisième fois il

se vit dans un cachot : on l'accusait

de robespierrisme, de terrorisme; et

il faut avouer que rien n'était plus

juste que ces imputations. 11 s'en tira

encore pourtant , toujours grâce à

l'intervention de son club , qui le

qualifia de patriote opprimé. Mais il

n'y avait plus de place pour lui dans

l'organisation thermidorienne ; et

bien qu'ensuite le jacobinisme franc

fût loin d'être sans une part du pou-

voir, il ne put se glisser derechef

parmi les heureux et les puissants

du jour. Laissant alors de côté les

luttes ardentes du journalisme, et ne

se montrant plus que rarement au

club, il voua sa plume à des travaux

plus ressemblants à la littérature

réelle. Se remettant à traduire, il fit

connaître à la France un des beaux

travaux de Meiners et quelques au-

tres modernes échantillons de la lit-

térature allemande; il entama, en
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quelque sorte, l'histoire de France

en donnant celle des Gaulois avant

et pendant la domination romaine
;

> enfin, il trouva sa véritable vocation

en intercalant de nombreuses et inté-

ressantes additions dans l'édition que

publiait Moutardier d'un Dicfionna*-

re de l'Académie. Malheureusement,

une autre maison de librairie fran-

çaise se regardait comme propriétai-

re ou concessionnaire momentanée
du Dictionnaire, et avec d'autant plus

d'apparence de raison qu'elle avait

acquis des papiers censés venir de l'A-

cadémie. Il s'ensuivit un procès en

contrefaçon qui fut au nombre des

aflaires célèbres du temps, et qui finit

par la condamnation des libraires

réputés contrefacteurs. On peut dire

que de ce procès date la réputation

de Laveaux , non-seulement en ce

qu'elle ht connaître dans une sphère

exclusivement littéraire et honorable

un nom qui jusqu'alors n'avait eu

nul retentissement en littérature

,

mais en ce que la condamnation du
dicti'onnaire avec additions donna

aux libraires et à l'homme de lettres

l'idée d'un autre dictionnaire qui

fût vraiment un dictionnaire de la

langue et de la littérature françaises,

qui contînt véritablement et tous les

mots qu'on peut écrire et tous les

sens des mots rangés logiquement,

qui donnât des définitions exactes,

-actuelles et philosophiques, qui n'en-

tassât point à tous moments obscéni-

tés sur obscénités
, qui n'offrît point,

après Beanzée . Dnmarsais et Rou-
baud, des fautes grossières en fait de

syntmymes, d'étymologies etd'ortho-

graphe.qui n'écrivît point hypoté-

nuse par Ih, etc. Ce nouveau diction-

naire de la langue et de la littérature

françaises , Laveaux le construisit

.seul, sans collaborateurs sérieux, et

en un temps relativement très-court.

C'était vraiinent un travail herculéen ;
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et , même mal exécuté , il eût exigé ,

outre sa prodigieuse puissance de

travail, des connaissances très-préci-

ses et très-variées; mais tant s'en faut

qu'il soit mal exécuté. II n'a point fait

oublier le Dictionnaire de l'Acadé-

mie et ne le détrônera jamais : un
nom, un drapeau esttout pour la foule,

et c'est pour la foule que se font les

dictionnaires. Le S«èc/ec?e LouisA7 F
est à peu près la plus mauvaise his-

toire qu'ait jamais écrite un homme
de talent ( après VHisloire de Char-
les XII et celle de Pierre-le-Grand);

on la recommande cependant, et pro-

bablement on larecommandera long-

temps encore , comme un chef-d'œu-

vre. Laveauxlui-mêmenese(Jissimu-
lait point cette impossibilité de ûé-

lr(ji\er\e Dictionnaire del'Académie,
dont l'autorité a survécu au 10 août

et aux troisjournées de juillet ; il sa-

vait surtout , l'ayant vu tant de fois

de ses propres yeux , de quel poids

étaient et sont toujours ses décisions

pour les étrangers. Mais il est un fait :

c'est que, suivant ceux même pour
qui c'est un parti pris de préférer le

Dictionnaire de l'Académie à tout ce

qui s'est fait ou se fera , vient immé-
diatement en première ligne après

lui le grand travail de Laveaux; et

aujourd'hui encore, bien que la

multiplicité des mots nouveaux de
toutes sortes, dont s'est augmentée la

langue, etd'autres causes encore que
nous aimons mieux ne pas caractéri-

ser ici, aient fourni les élémentsd'un

dictionnaire nouveau, nous ne voyons

pas qu'on Tait réellement dépassé.

Laveaux
,
quand cette publication

eut lieu, avait une position agréa-

ble dans l'administration. Nommé
d'abord , sous le Consulat , chef

du bureau militaire du département

de la Seine, il n'avait pas tardé à de-

venir chef de division et inspecteur

général des prisons et des hospices
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du département. L'amovibilité de

celte place, ne IVmpécha point de se

montrer fort hostile aux Bourbons

en 1814, et plus encore pendant les

Cent-Jours. La seconde Restauration

se hâta de le destituer. Il donna de-

puis plusieurs ouvrages importants

[DifficuHés de la langue française,

Synonymes , Dictionnaire portatif),

s'abrégea lui-même à l'usage des pen-

sioimats et de tant de personnes qui

n'ont pas besoin des massifs in-4o,

et
,
pour faire concurrence à Boistc,

vit et revisa une réimpression de son

grand dictionnaire. Ses travaux le

distrayaient sans l'accabler , et ajou-

taient à son aisance. Sa fille , forte

gramm%jrienne, était devenue sa col-

laboratrice. Il n'était d'ailleurs pas

sansfortune.il est inutile d'ajouter

que, déterminé voltairien, il était

plein des théories du libéralisme, et

attendait avec impatience la chute de

la branche aînée. Il ne put la voir

pourtant : il avait soixante-six ans à

la seconde Restauration , et sa mort

eut lieu en 1827. Laveaux était, sans

contredit, le grammairien pratique le

])lus habile de son époque. On a vu
,

par ce qui précède
,
qu'il avait im-

mensément travaillé. Traducteur,

éditeur, lexicographe, polygraphe

,

journaliste ,
pamphlétaire, historien,

poète même quelquefois, il a tenté la

fortune dans plus d'un genre; et, s'il

n'a complètement réussi que dans un

seul, il a montré de la facilité, des

connaissances dans tous. 11 en fallait

surtout pour donner, dans un grand

dictioimaire tel que le sien, des défi-

nitions techniques ou scientifiques

aussi satisfaisantes que celles qu'il a

don nées.Nons n'en concluons pas qu'il

possédât toutes les sciences, tous les

arts et métiers, dont les termes sont

expliqiU'S chez lui : il eut fallu être

une encyclopédie vivante ; maisil sa-

vait de tout assez pour extraire aisé-
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ment des livres spéciaux,ou pour per-

fectionner, s'il les prenait à ses devan-

ciers, les définitions et les explica-

tions. Son long séjour en pays étran-

ger,et son habitude de l'enseignement

adressé aux étrangers, l'a valent aussi

familiarisé avec des détailsgrammati-

cauxque généralement ignorenttrop

ceux qui ne sont jamais sortis de

France, et qui ne peuvent savoir par

expérience quelles difficultés arrêtent

souvent celui qui n'est pas Fiançais,

quel sens lui semble inattendu,incon-

cevable, quel tour de phrase le met

en peine, tandis qu'il est pour nous

tout naturel, et, en revanche, quelles

irrégularités, terribles pour nous ,

deviennent pour lui toutes simples,ou

même s'expliquent par une règle supé-

rieure qu'il end)rasse dans toutes ses

conséquences, et que, nous, nous ne

pénétrerions pas. Tout cela certes ne

fait point l'homme de génie, dans le

sens que vulgairement on donne au

mot génie ; mais au nombre des qua-

lités du lexicographe n'est point ce

genre de génie : le savoir, le juge-

ment, la logique, la méthode, la

perspicacité, la patience, la uetteté

d'esprit, voilà ce qu'il faut par-des^

sus tout, et voilà ce qu'avait La-

veaux ; et comme d'ailleurs il ne se

mit à l'œuvre qu'à plus de cinquante

ans, comme il avait fait son appren-

tissage non-seulement en enseignant,

mais encore en revisant ou compo-

sant d'autres dictionnaires que le

sien (le Dicl. des Deux Nations et

la réimpr. de l'Académie), il était ad-

miriiblement préparé, et il avait tra-

vaillé en quelque sorte toute sa vie à

l'ouvrage qu'il entama à son douziè-

me lustre. Nous regrettons de ne

pouvoir accorder les mêmes éloges à

ses autres ouvrages. Tant qu'il ne

fait que traduire, on le lit volon-

tiers; sa phrase est ronde et coulante,

son style pur ; mais quand c'est lui
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qui parle, généralement son langage

devient du verbiage , l'iiifatuation

philosophique le domine, il ne prend

nulle peine pour donner leur vraie

couleur aux faits qu'il lui plaît d'arti-

culer, encore moins pour les vérifier;

il est vide, il est ])auvre,il est faux, il

ne vaut pas même toujours ceux qui

lont précédé dans la lice et que sou

devoir seraitdesurpasser.Voici la liste

des ouvrages de La veaux: ]. Nouveau
Dictionnaire de la langue française,

où l'on trouve le recueil de tous les

mots de la langue usuelle, les éty-

mologies,un grand nombre d'accep-

tions non indiquées ni déliniesjus-

qu'à présent, l'explication détaillée

des synonymes, etc., 2^ édition, Pa-

ris, 1820, 2 vol. in-40. Nous n'avons

encore jugé qu'en gros ce gigantes-

que travail ; ajoutons que le nombre
des mots techniques et scientiliques,

légitimes additions à la langue de

Louis\IV,y est immense, et que, fa-

milier avec l'idiome révolutionnaire

et avec toutes les innovations qui se

lient plus ou moins à celles-là. La-

veaux y a aussi donné place aux nou-

velles terminologies politique, phi-

losophique, théâtrale, etc. Rappelous

que l'ordre dans lequel il place, com-
me dérivant les unes des autres ou

s'échelonnant les unes après les au-

tres, les diverses significations sim-

ples ou complexes, naturelles ou dé-

terminées, propres ou figurées d'un

même mot, est souvent le plus logi-

que, le plus conforme à la vraie filia-

tion des sens, le plus fécond; disons

que dansée nombre d'articles il mon-
tre l'esprit grammatical le plus droit,

le plus pénétrant, et que surtout les

articles de prépositions sont presque

tous des chefs-d'œuvre. Toutefois,

Luveaux, à notre avis, n'a jras encore

t

toute la perfection imaginable. D'a-

- bord, nous nous étonnons qu'il n'ait

point, lui si habitué à regarder les
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choses de la France du point de vue

de l'étranger, songé à doni'.er la pro-

nonciation figurée. Nous sommes fâ-

chés ensuite qu'il ne donne les éty-

mologies que rarement, comme par

caprice, et sans les détails désirables

(par exemple n'est-il pas disgracieux

de voir se suivre les deux articles

Napée, Napées sans apprendre que

l'un vient du latin napus et que l'au-

tre n'est que le dérivé du srecnapos,

JVapœa modifié parla prononciation et

par l'orthographe françaises? Et com-
ment se fait-il qu'après vingt ans de

séjour en Allemagne un lexicogra-

phe écrive l'article heaume sans nous

apprendre que c'est ou l'allemand

helm ou l'italien elmo, lui-même dé-

rivé de helm?). Eu troisième lieu

viennent des orthographes fautives :

œypJianthe par exemple , ou bien

slyymale, qui évidemment doivent

avoir un i au lieu d'y ; ailleurs

se soFit glissés des mots faux
,

maladroitement copiés sans doute

sur (les manuscrits correels, mais peu

lisibles : tels sont zanlhoœyle, zan-

thorhize (c'est a? et non z initial 'lu'il

faudrait, et notez que nous ne disons

rien de Vh après \'r simple au milieu

d'un mot). Parfois aussi les délinitions

sont ou insuffisantes ou fausses, et

rappellent celles de l'Académie : ain-

si nadir est fort bien, mais au terme

corrélatif ze;u//i l'explication est va-

gue et louche ; et à proquesleur nous

lisons avec étonuement : « lieutenant

du questeur (1). «11. Diclionnaire

de la langue française, extrait du

(I) Esl-il besoin de dire qu'un proquesleuj' était

le Romain faisant fonction de quesleur, le prupré-

teur celui qui faisait fonction do préleur, le pro-

consul celui qui faisait fonciioii de consul, et que
tous étaient nommés par le sénat, tandis que ques-

teurs, prêteurs, cunsuls l'éiaienl par le peuple en
comices centoriates; que, de plus , les proconsuls

et proprèteurs avaient chacun deux lieutenants ou
legati^ comme les prêteurs et consuls eux-mêmes,
qu'erilin le quesleur et le proquesleur n'en avaient

pas .'
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Nouveau Dictionnaire de la langue

française, Paris, 1823, 2 vol. in-S».

m. Nouveau Dictionnaire portatif

de la langue française , extrait des

meilleurs traités français en ce genre,

notamment du grand dictionnaire du

même auteur, Paris, 1825, in-16.

IV. Dictionnaire synonymique de

la langue française, Paris, 1826,

2 vol. in-80. Laveaux, dans cette

nouvelle compilation, a moins le mé-

rite de l'invention que dans son dic-

tionnaire : Beauzée, Roubaud avaient

rendu sa tache facile ; mais, lors mê-
me qu'il ne leur ajoute rien, il choi-

sit et il énonce bien. En général,

il ajoute ou il trouve d'heureux

exemples. De tout temps il s'était

particulièrement attaché aux syno-

nymes, dont les nuances échappent

si facilement aux étrangers, et même
souvent aux indigènes. Au reste,

comme déjà les synonymes avaient

trouvé place dans le grand diction-

naire, ce lexique synonymique peut

encore, ainsi que les deux ouvrages

qui précèdent, être regardé comme
lin dépiècement du premier. V. Dic-

tionnaire raisonné des difficultés

grammaticales et littéraires de la

langue française, Paris, 1818, in-8o;

26 édition (Irès-augmentée) , 1822
,

2 v. in-80. Aucuns s'étonneront peut-

être , en apercerant ces deux très-

gros volumes à menus caractères, et

compacts, que la langue française ait

tant de difiicultés qu'ils ne soupçon-

naient pas. Laveaux pourtant, il faut

lui rendre cette justice, n'a point,

comme ceux qui se préoccupent con-

sciencieusement d'une idée, démesu-

rément étendu son sujet. Il s'en faut

de beaucoup qu'il ait placé dans ce

nouvel ouvrage tous les mots delà

langue; mais il n'a omis aucun de

ceux qui, soit seuls, soit enchâssés

dans une phrase, dans un idiotisme

ou dans une locution proverbiale, of-
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frent quelque chose d'extraordinaire:

les flexions irrégulières, les ambiguï-

tés de signification, les incertitudes

de genre, les constructions variables,

les places ou facultativement ou né-

cessairement assignées à nombre de

mots (notamment aux pronoms con-

joints, à divers adverbes, enfin aux

adjectifs, qu'en allemand on met tou-

jours avant leur substantif, mais dont

le lieu varie si bizarrement en fran-

çais), etc., etc., telles sont les prin-

cipales difficultés qu'il attaque et ré-

sout. H prend à tâche d'y passer en

revue, comme par occasion, toutes

les règles de la langue, de faire saisir

les applications diverses de chaque

règle, de formuler et de faciliter ces

observations particulières, non ré-

ductibles en règles,qui abondent chez

nous ,de rendre sensible ou de démon-

trer le vice de telleou telle expression

d'unécrivain,detelle ou telle façon de

parler usuelle au salon ou dans la

rue. Ce qui frappe surtout dans tou-

tesces discussions, où éclate quelque

chose de l'élégance et de la rigueur

mathématiques, c'est que, loin de

multiplier, de compliquer les règles,

celles-ci diminuent en nombre etgat

gnent en simplicité : les nuages, qui,

comme une brume épaisse, intercep-

taient la solution , s'évanouissent

comme par enchantement ; les appli-

cations arrivent comme d'elles-mê-

mes, se soudent les unes aux autres,

se justifient et s'amènent mutuelle-

ment. Peut-être s'attache-t-il avec

un peu trop d'âpreté à prendre en

faute l'Académie, à partir de son pre-

mier article A, où, sans dogmatiser

le moins du monde contre la législa-

trice de la langue, il la met en con-

tradiction ineontestable avec elle-

même. Aux yeux des uns, il ne sau-

rait avoir raison
,
puisque l'Acadé-

mie ne saurait errer; selon les autres,

il foule trop longuement un anta-
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goniste à terre. Une table excellente

facilite beaucoup les recherches et

les solutions. VI et VII. Traits déta-

chés de l Histoire (Berlin , 1783, in-

12) et les Tahleaux physiques , his-

toriques et moraux (Berlin , 1783, in-

12, première partie), dont il ne se

donna pas la peine de publier la se-

conde. Ces deux opuscules sont des

compilations auxquelles lui-même

ne pouvait attacher d'importance.

yiU.Histoire despremiers peuples li-

bres qui ont habité la France, Paris,

1787, 3 vol. in-S". Cette histoire ne

va que jusqu'aux derniers temps de

la domination romaine , et consé-

quemment ne nous donne que l'his-

toire des Gaulois. Laveaux avait d'a-

bord pensé à publier ce que nous a

donné depuis M. Simonde de Sis-

mondi , une Histoire des Français

(sans doute à l'instar de VHistoire

des Allemands de Schmidt). Mais, à

l'exception d'un philosophisme anti-

religieux et républicain , il n'avait

rien des qualités qui caractérisent le

laborieux Genevois ; et en réalité il

était incapable de la tâche, pour la-

quelle peut-être pendant un temps il

s'était cru fait. Toutes ces assertions

si lestement lancées par l'école vol-

tairienne et par quelquesorientalisles

à la suite, il les adopte de confiance et

sans discussion. Que les prêtres de Ba-

bylone calculassent les éclipses depuis

vingt siècles avant le Christ, que les

Indoux et d'autres encore connussent

les satellites de Jupiter et de Saturne,

dont bien entendu la connaissance

ne passa point en Occident ou se per-

dit, autant d'articles de foi. Même lé-

gèreté quand de ces assertions équi-

voques il passe à celles qui sont de

son sujet. Rien d'approfondi , nulle

précision , aucune recherche neuve

ou fondamentale; point d'énuméra-

tion raisonnée et comparée des di-

verses peuplades de la Gaule selon
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les temps; pas même un mot sur Li

distinction des races celtique et kini-

rique , au moins à propos de la re-

ligion : on dirait qu'il croit les

druides des prêtres celtes; la diffé-

rence des sacerdoces , la différence

des mythologiessont pour lui lettres

closes. Et pourtant il a tout un cha-

pitre , tout un cinquième de son ou-
vrage, consacré à nous apprendre la

religion , les mœurs, usages, lois, etc.

,

des Gaulois. 11 est vrai qu'en revan-
che il fulmine contre la théocratie, et

nous présente la Gaule tout entière

gémissant sous ce joug, quoique, des
citations qu'il jette au bas de ses pa-
ges, résulte bien nettement que la

domination sacerdotale n'était ni

universelle ni sans bornes. 11 n'est

pas beaucoup plus riche sur l'ori-

gine des Gaulois, bien qu'il les amène
de l'Orient, ainsi que tous les peuples
de l'Europe méridionale, et qu'il trace

leur itinéraire par la Haute-Asie, ;m
nord de la mer Caspienne, et par la

Russie; mais il ne sépare pas comme
il le faudrait le Pélasgue du Slave

,

le Slave du Germain , le Germain du
Celte ainsi que du Kimri , le Kimri et

le Celte de l'Ibère. Les "fluctuations
,

les revirements , les actions et réac-
tions de toutes ces hordes qui, simul-
tanément les unes, successivement les

autres, se coudoient, nous ne disons
pas sur toutecette immense péninsule
qu'on nomme l'Europe occidentale,

mais seulement sur la terre de Gaule,
il n'en voit rien. Des détailsde l'admi-

nistration romaine, il omet plus qu'il

ne raconte ; des déclamations creuses

sur l'esclavage, sur la fausse prospé-
rité du pays, sur les conquêtes, enva-
hissent la place qu'il eût fallu donner
à la narration des faits politiques et

sociaux, à la peinture fidèle des pro-

grès, puis de la décadence de la belle

province, à la dégradation des nuan-
ces; car comment la Gaule eût-elle
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étcccque n'est point encore la France

de nosjonrs, une masse homogène,

où la civilisation , la richesse et l'in-

fluence prépondérante du Romain

fussent également marquées? Et que

de fautes de proportion! La conquête

de César absorbe un livre entier sur

cinq ! Dans tout ce récit, rien qui ne

soit universellement connu depuis

dix neuf siècles. Le fait capital de

l'établissement du christianisme est

défiguré! les invasions des Barbares

sont pitoyablement introduites et ra-

contées ! IX. Vie de Frédéric II, roi

dePrusse, Strasbourg, 1788 et 89 , 7

vol. in-80 ou in-12 (les trois derniers

se composent de Lettres sur la vie et

le règne de Frédéric. On les a sou-

vent cités à part comme un ouvrage

particulier, mais à tort). X. Les Nuits

champêtres , Berlin, 1783 ,
in-8o

;
2e

édition,Varsovie,1784,in-8o ou in-12.

XL Eusèbe , ou les Beaux Profils de

la vertu dans le siècle où nous vi-

vons, Amsterdam, 1787 , in-8*>. XII.

Cours théorique et pratique de lan-

gue française ,Ber\\n, 1784, in-S».

Cet ouvrage fut entrepris par l'ordre

du roi de Prusse et eut un grand suc-

cès. L'Art âe penser (Berlin, 1784,

in-80) ,
qu'on donne comme un ou-

vrage à part le plus souvent, ne con-

siste qu'en extraits du Cours théori-

que et pratique. XllI. 1» Leçons mé
thodiques de langues française et al-

lemande, Stuttgardt, 1787-89
;
puis

Tubingue, 1790, 8 vol.in-8o ; 20 les

Vrais Principes de la langue fran-

çaise, ou, en allemand, Neue fran-

zœsische Grammatik, Berlin , 1787,

in-80. XIV. Diverses brochures ou

bluettes semi-politiques, savoir :
1*

Discours sur les vices de la conslilut.

a/i^/aïse(prononcéauxJacobins,pluv.

an lI,in-8o); 2^ Disc.prélim.{en tète

des Annales de la Répub. franc, de

P.-X.Leschevin) ; 3» Réponse à M. le

président Reuher au sujet du nouvel
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ordre judiciaire établi en Prusse
,

Stuttgardt, 1786, in-S». XV. Les bro-

chures ou bluettes non politiques qui

suivent : 1° Essai philosophique

sur les prclres prédicateurs, parj.

C. D. L. P. R. A. B. (c'est-à-dire par

Jean-Ch.de Laveaux, pasteur réformé

à Berlin), tiré à part, mais qui se lit

le plus souvent en tète de sa traduc-

tion partielle de Zollikopfer ; 2° Dé-

fense de M. l'abbé Raynal et de

M. Borelle contre les attaques clan-

destines de quelques chenilles litlé-

téraires , La Haye, 1783 ; S^ Frédé-

ric II, Voltaire, J.-J. Rousseau,

d'Alembert et l'Académie de Berlin,

vengés du secrétaire perpétuel de cette

académie, ?ans, 1780, in-8o; 4» Le-

çons de layigue française données à

quelques académiciens et autres au-

teurs français de l'Académie de Ber-

lin (par un maître de langue), Ber-

lin. 1782, in-80; 5° Critique de quel-

ques auteurs français qui écrivent

en allemand, Berlin, 1787, in-8o
;

6» le Maître de langue, ou Remar-

ques sur quelques ouvrages français

écrits en allemand , Berlin , 1783, in-

80; 2e éd., Leipzig, 1786, in-8o. XVI.

Un petit opuscule que nous ne men-

tionnons que pour mémoire, intitulé

Histoire de la Bible , tirée du Nou-
veau- Testament à lusage des enfants ,

Nuremberg, 1808, in-12 ; 25 est. col.

(ou avec un vocabul. fr. allem.) Nous

termineronscetteénumération en rap-

pelant que la Monarchie prussienne

sous Frédéric -le- Grand
,
publiée

comme de Mirabeau (1788), eut

pour rédacteurs principaux, d'abord

Mauvisson, ensuite Laveaux , et en

avertissant qu'une des éditions du

Dictionnaire français-allemand et

allemand- français d'Adam Kœnig

(autrement Dictionnaire des Deux
Nations) a eu Laveaux pour révi-

seur ; mais évidemment c'est à tort

qu'on l'en a parfois regardé comme
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ranteur. La première édition de ce

dictionnaire (late de 17G2, époque à

laquelle Laveaux avait à peine treize

ans (la deuxiènie fut de 1774, la troi-

sième de 1784 et 85, la quatrième de

1789). Du reste, le nom de Laveaux

ne se trouve sur aucune. Enfin on

ne doit point oublier que partie du

Courrier de Strasbourg et partie du

journal la Montagne peuvent être

aussi revendiquées par Laveaux.

Comme éditeur, il a soigné en

Allemagne, à l'usage des Allemands,

des réimpressions de la Grammaire
de Wailly, Berlin, 1790, in-S» ; du

Théâtre des Jeunes Personnes, par

Mme de Genlis, Berlin , 1782, 4 vol.

in-8", et enfin des Veillées du Châ-

teau , de la même, Berlin, 1783,

4 vol. in-80. En France, nous l'avons

vu exécuter pour Moutardier et Le-

clere le Dictionnaire de l'Académie

Française,ll[lgmen\.é^\e.p\usd^i vingt

mille mots. Outre ces ouvrages con-

nus, et dont un seul présente des ad-

ditions de son rond,on doitaux soins

de l'infatigable Champenois \esOEu-

vres complètes de Frédéric II, roi de

Prusse (Berlin, 1788,15 v.in-8o), et

VHistoire de Pierre III, empereur

de Russie, imprimée sur un manu-
scrit trouvé dans les papiers de

M. de Monlmorin, et composée par

un agent secret de Louis XV à la

cour 'de Saint-Pétersbourg , Stras-

bourg et Paris, an VI (1798), 3 vol.

in-80. Enfin, en tant que traducteur,

Laveaux a fait passer de la langue

allemande dans la nôtre, outre une

version de VÉloge de la folie, écrit

en latin par Érasme (Berlin, 1782),

et qui avait déjà été traduit, onze

ouvrages qui ne forment pas moins

de trente - un volumes. Ce sont

d'abord les textes de VOEuvre du

peintre Hedlinger, Stuttgardt, 1776,

2 vol. in-folio, et de Vlchtlujologie ou

Histoire naturelle gén. et parlicu-
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Hère des poissons, par Bloch, 8 vol.

(1785-1797). Ensuite viennent trois

ouvrages capitaux déjà indiqués :

1° VHistoire des Allemands
,
par

Schmidt, Berlin, 1784, 9 vol. in-8o;

20 iHist. de l'origine, des progrès

el de la décadence des sciences dans
la Grèce, par Meiners, Paris, 1799,

5 vol. in-8o.( c'est, comme onsait, le

meilleur des ouvrage.^ de Meiners,

qui a jeté de la lumière sur les plans

politiques et la secte des pythagori-

ciens, mais qui s'est malheureuse-

ment arrêté à Platon) ; 3" le Tableau
des guerres de Frédéric-le-Grand,

contre les puissances réunies de

l'Empire , de l'Autriche, de la Rus-
sie, de la France, de la Suède et de

la Saxe, par L. Mûller, Berlin, 1785,

in-So (avec les plans figurés de 26

batailles ou combats importants, réu-

nis en une même feuille). Arrive en-

core un autre ouvrage du même
Millier, la Tactique pure, pour Vin-

fanterie, la cavalerie et l'artillerie,

Berlin, 1787, in-80; après laquelle

nous placerons V Essai sur le peuple,

par Gœsler, 1786, in-8o ; la Dissert,

sur la génération, les animalcules

spermaliques el ceux de Vinfusion,

parGleichen, 1799; deux Sermons
de Zollikopfer sur le prix des choses

les plus importantes de ce monde
(t'Oî/. dans cet article même, XV, 1^),

et un livre d'Enlreliens avec les en-

fants sur quelques histoires de la

Bible, 1782, in-S» : mais surtout

Musarion, ou la Philosophie des

Grâces, parWieland,1780, in-80 (2).

P—OT.

LAVIGJVE (Guillaume), gen-

tilhomme breton , vivait dans le

XVle siècle. Accompagné de cinq

;2) C'est à tort que dans l'article Chéron ;t.VllI,

p. 34lj, une tiatiiiction du roman de loin Jones
est attribuée à Laveaux : elleest du comte U'Aïaui

L.
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autres gentilshomiiies de la province

de Bretagne, calviuistos comme lui

,

il surprit, le 15 janvier 1577, la ville

de Concarneau, dans le diocèse de

Quimper,dont elle n'est éloignée que

de quatre lieues. Cette ville, très for-

tifiée, était au pouvoir des ligueurs.

La troupe que commandait Lavigne

ne se composait guère que de trente-

six cavaliers et de quarante-cinq ar-

quebusiers. Aussi, peu confiants dans

leurs forces, les calvinistes eurent-

ils recours à la ruse, ils partirent, le

14 janvier au soir, de la maison d'un

nommé Portzcarie, l'un d'eux, située

à dix lieues de Concarneau; arrivés à

la pointe du jour sous les murs,

ils détachèrent cinq ou six de leurs

soldats
,

qui pénétrèrent dans la

ville sous prétexte de remettre au

commandant une lettre de M. de

Bouille, l'un des gouverneurs de la

province. Ces soldats, tombant à l'im-

proviste sur le poste , composé de

trois hommes désarmés, sonnèrent

du cor, pour avertir leurs compa-

gnons, qui entrèrent sur-le-champ,

levèrent le pont-levis, afin d'éviter

toute surprise, et allèrent droit à l'é-

glise. Les habitants y étaient rassem-

blés, et devaient y rester en prières ce

jour et les deux suivants, pour se pré-

parer à la célébration d'un jubilé qui

devait avoir lieu le dimanche suivant.

Les calvinistes mirent en prison ceux

qui leur semblaient les plus redouta-

bles, et s'occupèrent aussitôt de for-

tifier le château. Mais ils ne purent

s'y maintenir plus de six jours; les

ligueurs reprirent la ville et tuèrent

tous les calvinistes. On croit qu'il

n'en échappa que deux, et que Lavi-

gne, l'un d'eux , est l'auteur d'une

curieuse relation de la prise et de la

reprise de Concarneau, sous ce titre :

Ample Discours de la surprise de la

ville de Conq^près de Vannes, pays

de Bretagne, par ceux de la reli-
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gion, ensemble de la reprise de la

dicte forteresse par ceux du pays, le

mardy ensuivant , avec le nombre
des morts, tant d'une part que d au-

tre; plus une particulière descrip-

tion, tant des mœurs des incoles et

habitants que de l'advenue des

forts du dict pays. A Paris, pour

Pierre Laurent, libraire, tenant son

ouvroir sur la Mégisserie , 1577,

avec permission, in-S^. Cette rela-

tion a été insérée dans le tome IX,

ire série, des Archives curieuses de

l'histoire de France, publiées par

MM. L. Cimber et F. Danjou. Bien

que cette réimpression porte la si-

gnature de Lavigne, on a quelques

raisons de croire que l'opinion qui

lui attribue le récit du siège de

Concarneau est susceptible de con-

troverse. En effet, le chanoine Mo-
reau, contemporain des événements

qui se sont passés en Bretagne pen-

dant la Ligue, événements auxquels

il prit part plus d'une fois , en a

composé une histoire qui a été pu-

bliée récemment. Dans la relation

très-délai liée des deux sièges de Con-

carneau, qu'il place au mois de jan-

vier 1576, il dit non-seulement que

Lavigne fut tué lors de la reprise de

la ville, mais il est des circonstances

qui semblent annoncer qu'il était

bien informé. «Lavigne, dit-il, s'é-

« tant caché dans un greniei* y fut

- trouvé, tué et jeté nu par la fenê-

« tre sur le pavé.» Et plus loin :

« Que le domestique de Lavigne sur-

< vécut seul
,
qu'il réclama et obtint

"la chaîne d'or de son maître, et

« que, comme il n'y avait que lui

« qui pût désormais faire connaître

« si les projets des calvinistes ne s'é-

« tendaient pas à d'autres places, il

<• fut envoyé à Rennes, oij, après que

« son procès eut été instruit 'par le

« parlement, il fut condamné etexé-

• cuté.» Ces détails sont d'autant
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plus propres à infirmer l'opinion ad-

mise jusqu'à ce jour, que lechanoine

Moreau, toujours ve'ridique et impar-

tial, les avait recueillis de ceux qui

avaient repris Concarneau, et que,

re'sidaiit lui-même à Quimper, il n'é-

tait qu'à quatre lieues du théâtre des

événements. P. L— T.

LAVIGNY (Pierre), né à Lan-

gres, à la fin du XV^ siècle, entra à

Mâcon dans l'ordre des Dominicains.

11 eut quelque réputation comme
prédicateur et comme poète.Vienne,

Avignon , Nevers et les Cevennes

furent les lieux oîi il prêcha le plus

fréquemment et avec le plus de suc-

cès. Ses principaux ouvrages sont :

I. P. Ovidii Melamorphoseos libri

moralisali cumpiUcherrimis fabula-

rum prœcipuarum figuris ,
per P.

Laviniuin, Lyon, 1510. II. Officium

B. Rochi noclurnum diulurnumque

,

1510, in-16. lil. J. Marii Belgœ élu-

cidaliones GalUcanœ Trojanœque

,

Paris, 1521. C'est la traduction des

rêveries de Lemaire de Belges. Il

avait en outre composé un petit poè-

me latin en l'honneur de la ville de

Langres, lequel se trouvait inédit

dans la collection des manuscrits de

Christine, reine de Suède. D

—

b—s.

LAVILLEIIEURNOIS. Voyez

VlLLEURNOY, XLIX, 88.

LAVIROTTE (Louis-Anne), né

en 1725 à Nolay, en Bourgogne , fut

envoyé à Paris pour étudier la mé-
decine

; y prit ses grades et devint

docteur-régent de la Faculté. Habile

dans son art, il était aussi très-versé

dans la physique. Son amabilité , ses

talents l'avaient mis en relation avec

un grand nombre de personnes dis-

tinguées, et lui avaient acquis l'esti-

me de ses confrères. Enliu, d'après

le témoignage de ses contemporains,

il se serait fait une réputation bril-

lante si une mort prématurée ne l'eût

enlevé, le 3 mars 1759. Depuis 1750
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il étailattaché à la rédaction du Jour-

nal des Savants, et il a aussi travail-

lé au recueil mlilulé: CoUeciionaca-

démique. Lavirotte n'a publié qu'un

ouvrage de sa composition : Observa-

lion sur une hydrophobie spontanée,

suivie de la rage, Paris, 1757, in-12;

mais il a donné plusieurs traductions

estimées: I. Observations nouvelles

sur les prédictions des crises par le

pouls, traduit de l'anglais de Nihell,

Paris, 1748, in-12. II. Disser.tation

sur la transpiration et autres excré-

tions du corps humain, Paris, in-12.

lu. Exposition des découvertes phi-

losophiques de Newton, traduit de

l'anglais de Mac-Laurin (voy. ce

nom, XXVI, 68), Paris, 1749,in-4o.

IV. Nouvelle Méthode pour pomper
le mauvais air des vaisseaux, trad.

de l'anglais. Paris, 1750, in-S». V.

Nouvelles Observations microscopi-

ques , traduit de l'anglais de Need-
ham {voy. ce nom, XXXI, 31), Pa-
ris, 1750, in-8". VI. Dissertation sur

la chaleur, avec des observations sur

les thermomètres , traduit du latin

de G. Martine [voy. ce nom, XXVII,

315), Paris, 1751, in-12. Z.

LAW (Guillaume), auteur an-

glais du XVIIie siècle, a publié plu-

sieurs ouvrages, la plupart remplis

d'absurdités, et qui lui ontattiré une

foule de sarcasmes et de plaisanteries.

11 avait adopté les opinions fanati-

ques de Jacob Behmen, savetier vi-

sionnaire,^^ se déchaîna particuliè-

rement contre les spectacles, qu'il

appelait «le triomphe du diable. -On
doit excepter cependant de la pro-

scription quelques-unes de ses pro-

ductions, principalement son Appel

sérieux à une vie dévote, ouvrage

plein d'une véritable piété, d'érudi-

tion, de sagacité , écrit d'un style

clairet énergique, qui a été loué par

Johnson et par Gibbon, qui était son

parent. » Sa satire , dit Gibbon , est

31
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mordante, mais fondée sur la con-

naissance de la vie humaine. Plu-

sieurs de ses portraits ne sont pas in-

dignes de La Bruyère. »0n a publié

en 1813, à Londres, un Précis de la

vie du révérend Père G- Law, avec

un appendice contenant des e'chan-

tillons de ses écrits, 1 vol. in-8*'.

—

Edmond Law, évêque de Carlisle,

mort en 1787, a publié : l. Théorie

de la religion, in-S". IL Examen de

la controverse sur les étals immé-
diats, et quelques sermons. S—D.

LAWRENCE (Jean), agronome

anglais , naquit en 1756, à Colchcs-

ter (comté dEssex), et fit preuve

,

tout jeune encore, des plus heureuses

dispositions. A dix ans il faisait de

petites compositions en prose et en

vers. Mais peut-être le développa -t-

on trop exclusivemeVit et avec trop

de précipitation dans cette voie ; la

précocité produisit la fatigue, l'affais-

sement. Cette trop hâtive imagina-

tion , dont on attendait tant, se des-

sécha et s'éteignit, par suite, dit-on,

d'affections nerveuses; souvent même
sa mémoire était absente. Toutefois

il conserva, nous n'en saurions dou-

ter, le goût de la littérature et une

grande facilité. Mais il fut longtemps

avant de pouvoir s'y livrer avec un

peu de suite. Sa mère, qui était restée

veuve de bonne heure et qui n'avait

que peu de fortune , l'avait placé à

Ipswich d'abord , afin d'y apprendre

le commerce du blé , et ensuite à Suf-

folk, pour y suivre par ses yeux des

essais de nouvelle culture. Tout en

s'y livrant avec beaucoup de fougue

aux plaisirs de son âge et aussi à

des études plus ou moins futiles , il

acquit des connaissances réellfs et

surtout des principes , des tendances

qui , plus tard , devaient lui valoir de

la réputation. Mais il ne tarda point

à s'éloigner de ces villes de province

pour venir habiter la capitale, soit afin
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d'y soigner sa santé toujours débile,

soit afin d'y tenter littérairement la

fortune. Ses efforts ne furent heureux
d'aucunefaçon; il était inconnu etobs-

cur. La critique le fit connaître, mais
en le jugeant avec amertume et sans

pitié. 11 était maladif; il devint ma-
lade et souffrant au point d'être obligé

d'aller respirer l'air de la campagne.

11 se mit alors à faire de l'économie

rurale , et par suite des spéculations

commerciales, principalement sur

l'exportation des grains ; et une assez

belle fortune fut la récompense de

cette nouvelle activité. Il avait sur-

tout de nombreuses relations avec

l'Amérique anglaise, encore soumise

au joug de la métropole; et la

révolution , la guerre
,
qui rompirent

pour longtemps tout commerce entre

l'Angleterre et ses colonies au delà de

l'Atlantique, lui causèrent un grand

préjudice. Aussi , divers articles qu'il

inséra dans les feuilles publiques , à

cette occasion, le montrent-elles très-

hostile et très-amer au système da
ministère. Cependant il continua et

sonexploitation agricole etses expor-

tations, mais en les dirigeant vers

d'autres points. On sait combien la

Grande-Bretagne est féconde en co-

mités agricoles. Lawrence était en

quelque sorte membre-né de celles

de ces sociétés que possédait sa

province , remplissait les fonctions

de secrétaire, et avait pendant un
mois ou deux de l'année une cor-

respondance fort active. Il fit ainsi

connaissance avec plusieurs éco-

nomistes célèbres, et, comme l'ex-

portation des grains est une des

questions les plus ardues de la science

qu'ils professaient, il se familiarisa

insensiblement avec leurs principes,

en déduisit des corollaires à lui, et ré-

solut de les vulgariser parmi les clas-

ses inférieures. De là plusieurs écrits,

populaires ou autres, qui lui firent
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un renom. Ce ne sont pas les

seuls qui soient sortis de sa plume
;

et, inde'pendamment d'un grand

nombre d'articles inse'rés dans des

recueils pe'riodiques , on lui doit

même quelques excursions dans le

champ de la politique. Il mourut vers

1836. Ses OEuvres complètes n'ont

point été recueillies, et véritablement

ne valent pas la peine de l'être ; mais

lui-même avait réuni en 2 vol. in-S'*,

intitulés Mélanges (1804), beau-

coup de bluettes échappées de sa

plume. On y remarque principale-

ment les morceaux relatifs à l'escla-

vage des noirs , à la prostitution et à

diverses matières politiques. Il a

publié en outre : 1. Les Droits et les

Remèdes, ou théorie et pratique de la

politique (dédié au comte de Stan-

hope). Lawrence se montre imbu,
dans cette publication , de tous les

principes de l'école politique de Jean-

Jacques et de l'école religieuse de

Voltaire. Les mots de préjugé et de

superstition , d'esclavage et de con-

trat social y sont prodigués , et l'on

pressent assez en quelle occasion et à

quel propos. On ne saurait nier, du

reste , que l'auteur ne s'y montre

bon citoyen et logicien , et qu'il n'é-

mette , au milieu de beaucoup de dé-

'clamations
,
plusieurs idées utiles.

IL Traité philosophique et pratique

sur les chevaux et sur les devoirs de

J'homme envers les êtres animés de

la création, Londres, 1798 , 2 volu-

mes in-S». Ce livre obtint rapide-

ment les honneurs d'une 2e et d'une
3e édit. (1809); il eut assez de reten-

tissement pour que les Chambres mê-
mes prissent en sérieuse considéra-

tion les questions qu'il soulevait, et

qu'une motion formelle fût formulée

à l'effet de réaliser le vœu émis par

Lawrence , de voir la loi intervenir

. entre l'homme qui abuse de sa supé-

riorité sur l'animal pour en faire sa
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victime , et tenir un juste milieu en-

tre une sensiblerie ridicule et l'indif-

férence elle-même. Lawrence a été

le premier à exprimer formellement

l'idée de cette espèce de terme

moyen, sans s'embarrasser des sar-

casmes qu'elle ne pouvait man-
quer de faire naître, il en entendit

beaucoup, surtout de la part des in-

trépides chasseurs , auxquels fl re-

prochait de déployer à plaisir un luxe

inutile de barbarie. III. Histoire du
cheval et de la décadence de Vespèce

chevaline, Londres, 1810, in-*".

Bien qu'un peu superficiel et exa-

géré, cet ouvrage, qui, évidemment,

provient de la même pensée que
le précédent ,

présente beaucoup de

particularités curieuses, de réflexions

justes et de détails utiles. IV. Traité

général de l'administration de la

maison rurale et du régime médical

à y suivre, Londres, 1802 , in-8''.

V. Le moderne Cultivateur (the

modem land's stewart), Londres,

1802, in-8". VI. Nouvel Almanach
du Fermier, Londres, 1799, in-S*

(opuscule parfait , et qui a mérité les

fréquentes réimpressiotis qu'on en a

faites; la 5e édition est de 1809).

VII. Petit Almanach de poche du Fer-

mier, Londres, 1802, in-12. C'est un
abrégé du précédent. VIII. Divers ar-

ticles dans le Monthly Magazine
,

dans le Commercial and agricultural

Magazine , etc.— 11 ne faut pas con-

fondre Lawrence, Kauteiir du Traité

philosophique sur les chevaux , svec

Richard Lawreïnce de Birmingham,

vétérinaire, auquel on doit un Exa-
men de la structure et de la physiolo-

gie du cheval, Londves, 1801, in-40
;

2e édition ,1804, in-8o,eldequelques

autres ouvragessur la no:^ologie de cet

animal; etiiioins encore avec un litté-

rateur fort superficiel aussi, mais fort

spirituel et quelquefois fort amusant,

le chevalier de Malte Jacq. Henri
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Lawrence , né , à ce qu'il paraît , à

la Jamaïque, mais qui commença
ses études sur les bancs d'Eton , alla

les achever en Allemagne , lit ensuite

d'assez longues pérégrinations sur le

continent , et finalement , se trouvant

en France lors de la paix d'Amiens,

fut un des Anglais que confisqua si

brutalement Bonaparte. 11 ne recou-

vra lïi liberté que peu de temps avant

la paix générale, ce qui ne Fempê-

cha pas de revenir encore depuis en

France. Parlant fort bien les langues

étrangères, notamment le français et

l'allemand , il aimait à écrire en ces

langues , et l'on a de lui , en alle-

mand , une pièce allégorique intitu-

lée : VAmour (Berlin , 1801 , trad.

en angl. par lui-même, 1802), et

un Essai sur le système des Nairs en

fait de galanterie et d'héritage (Wei-

mar,1793) ; enïrançàis, l Empire des

Nairs, ou les droits de la femme (Pa-

ris, 1807, vol. in-12). Ce dernier ou-

vrage, qui du reste avait déjà paru

en allemand (Berlin, 1801), et qu'il

traduisit lui-même en anglais (Lon-

dres , 1811, 4 vol. in-12), fut saisi

par la police française comme atten-

tatoire aux mœurs, et Lawrence n'ob-

tint la mainlevée qu'à la condition

d'écouler toute l'édition en pays

étranger. 11 fallut la Restauration

pour permettre le débit de l'ouvrage,

auquel on n'eutque la peine de mettre

un frontispice neuf et le millésime

1814. On a de plus du chevalier Law-

rence (en anglais) l'Ami du cœur

(poème à la façon du Rapt de la Bou-

cle de cheveux)', l'Échappé d'Élon

(mélanges en prose et en vers) ; l'É-

mancipation dramatique , Londres

,

1791,in-80; l'Anglaisa Verdun, ou

le Prisoimier depaix (drame), 1813,

in-8 • (pour lequel il n'avait été que

trop à uième de recueillir des maté-

riaux); De la qualité de gentilhomme

(of the Gentry) en Angleterre, 1824,
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in-80. L'auteur y compare les titres

divers des grands seigneurs de l'An-

gleterre et de ceux du continent, sur-

tout en France, et il sélève con-

tre celte idée qu'il n'existe en An-

gleterre de noblesse que les pairs. II

faut voir avec quel superbe dédain il

toise et jauge ces nobles d'hier, dont

la noblesse n'a pour base qu'un bre-

vet assez moderne d'entrée à la Cham-

bre haute! Au total, le livre se Ht

avec plaisir, comme tout ce qui éma-

ne d'une conviction énergique et

pleine, d'une situation nette et qu'on

aime. Lawrence était de toutes façons

un digne membre de l'antique et

vraie gentry ; et les gaies anecdoles ,

les aristocratiques boutades dont est

semé son livre en rendent la lecture

fort piquante. Enfin il a traduit de

l'allemand, de Kotzebue, fîoWa, ou la

Vierge du Soleil, 1 799 , in-S» . P—OT.

LAWREIVCE (Sir Thomas),
premier peintre du roi d'Angleterre

et successeur de Benjamin West à la

présidence de l'Académie royale des

Beaux-Arts de Londres, était fils de

Thomas Lawrence et de Lucy Read, et

le plus jeune de seize enfants, morts

pour la plupart au sortir du berceau.

Il naquit le 9 mai 1769, dans la pa-

roisse des saints Philippe et Jacob, à

Bristol , à quelques portes du lieu de

naissance du célèbre poète Robert

Southey. Son père s'était livré d'a-

bord a l'élude du droit ; mais, jeté par

l'inquiète et folle mobilité de l'esprit

le plus décousu, de profession en

profession, on l'avait vu successive-

j

ment avoué, poète famélique, décla-

mateur bel-esprit, histrion, rece-

veur de l'accise, fermier et enfin au-j

bergiste, sans que cette espèce de va-

gabondage lui valût plus de succès etj

de richesses.On le sait , toujours dans]

les premiers essais des grands talents,

la curiosité s'évertue à tirer, après]

coup, le facile horoscope de leur des-
!
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tinée future ; c'est pour Lawrence sur-

tout qu'elle ne serait pas en défaut.

Rien en effet de plus prophétique que

les premiers pas du jeune Thomas.

Enfant prodige, il eut cette pré-

cocité dont l'âge miir ne vient pas

toujours réaliser les promesses; mais

ballotté par la fortune agitée de son

père, il ressentit , pendant ses jeunes

années, la pénible influence d'une

éducation superlicielle, sans raison et

sans suite. Le père, plus étourdi en-

core de la facilité de l'enfant que l'en-

fant lui-même, le donnait en spec-

tacle à ses pratiques pour achalander

son auberge de l'Ours noir, au bourg

de Devizes , dans le Wiltshire. Tho-

mas avait à peine cinq ans, que

,

doué d'une de ces mémoires prodi-

gieuses que Gassendi appelait céles-

tes , il avait appris par cœur des ti-

rades de Shakspeare, de Milton, de

Collins. On le mettait sur la table;

il se dressait, et, la main droite le-

vée , il débitait sa poésie avec un ac-

cent animé, à la grande admiration

des voyageurs. C'était un enfant su-

perbe, aux grands yeux brillants, à

la voix d'une douceur angélique, et

les louanges pleuvaient sur sa beauté.

11 est merveilleux que, bercée par

tant d'adulations imprudentes , cette

jeune intelligence n'ait pas avorté.

Heureusement que, plus tard, sonbon
sens naturel prit le dessus et le sauva;

mais ce n'est pas la faute de son père

sil n'est pas devenu le fat le plus

ijnpertinent de son siècle. Ses suc-

cès , alors , ne se bornaient pas à la

déclamation; sa mère, en secret,

pourvoyait au plus utile, et lui mon-
trait à lire , et la nature lui montrait

à dessiner des portraits. L'enfant de-

vint même si curieusement habile à

saisir la ressemblance, que souvent le

pèredisait à ses visiteurs: «Messieurs,

Voilà mon tils ; voulez -vous qu'il

vous récite des vers ou qu'il tire vo-
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tre portrait? » Et les bonnes gens de

crier au prodige. Toutefois, à six ans,

il n'avait encore que de faibles no-

tions des premiers éléments de gram-
r.'iaire, quand on le mit en pension

près de Bristol. Un ministre dis-

sident lui donna ensuite quelques le-

çons ; mais , en résumé , son bagage

littéraire fut toujours bien léger; et

si , dans la suite , on eut occasion de

louer en lui un certain goût classi-

que, et ces fleurs de poésie que la

richesse de sa mémoire faisait eclore

dans la conversation, ce n'est pas

qu'il eût une instruction réelle, c'est

qii'il savait habilement ménager sa

réserve, c'est qu'il prêtait
,
par l'har-

monie presque musicale de son débit,

un charme ravissant au peu qu'il

avait appris. Grâce à cette habileté,

il demeura toute sa vie un grand ci-

ta teur de vers, surtout de ceux de

Shakspeare et de Milton. Mais reve-

nons à Devizes , où la vanité paler-

neile du vieux Lawrence s'exaltait à

la fumée des éloges. Pour achever de

lui tourner la tête, le grand acteur

Garrick vint à traverser la contrée ,

dans une de ses tournées dramati-

ques, et descendit à l'Our* noir. L'au-

bergiste le presse sur-le-champ d'en-

tendre son fils qui lui débite une lon-

gue scène de Shakspeare, que le

tragédien écoute avec complaisance.

Garrick , au retour, à un mois de là
,

rentre à l'auberge de Devizes et ap-

pelle le petit Thomas : « Sus, debout,

Tommy; allons! mon homme; qu'a-

vons-nous de nouveau en dessin et

en poésie? » Et l'enfant lui récita

une tirade nouvelle avec son petit

ramage accoutumé. Le bon Garrick

le prit dans ses bras , et , l'embras-

sant , lui dit : « Fort bien ! mon
héros; et que veux-tu être, comé-

dien ou peintre? " Prince Hoare, ar-

tiste et littérateur , secrétaire de

l'Académie royale , vint à son
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tour il Devizes . l'entendit réciter le

Lycidns de Milton, vit quelques-uns

de ses portraits, et déclara, dés cette

époque, qu'il excellait à rendre le re-

gard. Et ce talent, en effet, devint,

dans la suite, un des caractères dis-

tinctifs des œuvres de sir Thomas.

Cette belle partie du peintre anglais

a même arraché à un célèbre artiste,

de tous le plus avare en éloges , au

rude Fuseli , cet aveu remarquable :

que, pour les yeux, Lawrence pou-

vait le disputer au Titien. Mais, à De-

vizes , que valaient au jeune phéno-

mène toutes ces gloires d'enfant?

Avec les admirateurs stériles vinrent

les donneurs de conseils. L'un vou-

lut lui prêter les Vies des Peintres

étrangers par Rogers. pour lui former

le goût; l'autre offrit de le mener aux
galeries de Corsham - House, rési-

dence r!e la famille des Methuens

,

pour y voir quelques peintures de

maîtres. Mais le père, qui avait ses

bons moments et par éclair quelque

idée juste, s'opposa pour son fils

à la lecture de Rogers : « 11 n'y pour-

rait puiser que des idées toutes faites,

disait-il ; son propre génie et la na-

ture , voilà ses maîtres. • Le vieux

Lawrence avait raison. Comment
faut-il s'y prendre pour devenir ori-

ginal?» demandait un ancien à un
philosophe; « Ne rien lire et se pro-

mener beaucoup , " répondit l'autre.

Mais le brave Lawrence accueillit de

grand cœur la proposition de mener
Toinmy à Corsham-House. Quand il

y fut , on le perdit , et on le retrouva

en contemplation devant un Rubens,

que son instinct lui avait signalé.

«Ah ! s'écriait l'enfant,les larmes aux

yeux , quand on l'emmena
,
je n'ar-

riverai jamais à peindre ainsi ! • De
retour au logis, il reproduisit ce qu'il

avait vu et composa de lui-même le

Christ abordant saint Pierre après

sa renonciation. Ruben demandant à
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Jacob que Benjamin accompagne ses

frères, et enfin Aman et Mardochée ,

essais très - faibles sans doute, mais

auxquels lecontraste entre l'œuvre et

l'âge de l'auteur valut une assez

grande célébrité. Il avait alors neuf

ans. Le nombre des admirateurs et

des demandeurs de portraits s'accrut

en proportion de la renommée. En
moins de sept à huit minutes , sa

main alerte avait esquissé un crayon

frappant de ressemblance , d'un des-

sin qui n'était dépourvu ni de liberté,

ni d'élégance et de grâce , suivant le

personnage. Plus tard il se ressentit

toujours de cette pratique de sa jeu-

nesse ; et, à l'époque de sa grande

carrière, il se plaisait à faire, à la

pierre d'Italie rehaussée de blanc, de

ces légères esquisses où il se livrait

à toute la verve d'un premier senti-

ment. Cette habitude des deux

crayons était même si forte qu'il re-

tendit à ses tableaux à l'huile, et

qu'il exécutait de la sorte sur le ca-

nevas son dessin considérablement

terminé, avant de l'empâter de cou-

leur. C'est toujours ainsi qu'il procé-

da jusqu'à la fin de sa vie, couvriant

la toile de deux portraits, dont l'un

devait se perdre sous l'autre; mais"

trop souvent, il faut le dire, le fini

fit regretter l'expression plus vraie

et plus saisissante du premier jet.

— Thomas venait d'atteindre sa

dixième année, quand son père,

ayant fait de mauvaises affaires dans

son auberge
,

quitta le bourg de

Devizes , songea à se faire une res-

source des talents précoces de l'en-

fant, et alla planter sa tente à Oxford.

Beaucoup de professeurs de l'Univer-

sité avaient distingué le petit prodige

à leur passage à Devizes, pour se

rendre à Bath ; le vieux Lawrence fit

appel à leurs souvenirs , et l'atelier

de Tommy ne désemplit pas. 11 des-

sina alors les hommes les plus consi-
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dërables de la ville, les e'vêques d'Ox-

ford et de Landaff, les comtes de Ba-

thiirst et de Warwick, et la comtesse

d'Égremont. Une douzaine de francs,

puis une gainée par portrait était son

prix, que la vogue croissante lui per-

mit bientôt d'élever à deux, puis à

deux et demie.Oxford une fois épuisé,

il passa à Bath, où sa réputation s'é-

tendit. Là il travailla beaucoup dans

l'atelier de Hoare, le peintre, père du

secrétaire derAcadémie,etlesconseils

de cet excellent praticien ifurent fort

utiles à son jeune talent. Ce fut alors

qu'il peignit la fameuse tragédienne

mistrissSiddons dans le rôledeZara,

et ce portrait eut les honneurs de la

gravure. La bienveillance, chez quel-

ques-uns, devint admiration; l'ad-

miration , enthousiasme. Sir Henry
Harpur voulut se charger des frais de

ses études et l'envoyer à Rome
;

mais, fier pourson Dis, le père refusa,

alléguant oue Tonny n'avait pas be-

soin d'un pareil secours pour faire

son chemin. Hoare, trouvant quelque

chose de céleste dans son regard

le voulut peindre en Jésus enfant.

Mais le mot de Garrick ; « Que

j
veux-tu être, ou comédien ou pein-

tre ? » bruissait dans sa jeune tête,

et le persuadait qu'il avait la double

vocation du théâtre et de la pein-

ture. Il voulut donc , au milieu de

ses succès d'atellfer à Bath , tenter la

fortune de la scène tragique. Mais le

vieux Lawrence , dont le pourpoint

avait été doublé d'affiches de comé-
die , et qui plus dune fois , à l'exem-

ple de Melchior de Zapata , s'était vu
réduit , pour tout repas , à tremper

descroûlesde pain dans une fontaine

quand il avait tàté du métier d'acteur,

redoutait cette carrière pour le jeune
Thomas. 11 prit donc ses précautions

pour faire échouer l'enfant dans ses

débuts, et s'entendit, à cette inten-

tion , avec l'acteur principal qui de-
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vait donner la réplique. Le jour de

répétition est fixé; on s'assemble; la

tragédie de Venise sauvée a été choi-

sie; l'aeteur Bernard joue Priuli

,

Lawrence est Jaffier. Il se tire d'abord

assez bien de quelques scènes qu'on

le laisse entamer ; mais quand il vient

à un passage difficile, qui réclame un

élan passionné, il perd la mémoire
;

il recommence , il la perd encore et

se trouble. « Affaire jugée, s'écrient et

le père et l'acteur ; affaire jugée ! » s'é-

ciient en un concert de voix et le di-

recteur et tous les amis dont le père

s'était entouré; " Tuez donc un con-

spirateur avec ce Jaffier à l'eau de

rose ! • L'enfant aurait tenu bon vo-

lontiers; mais toutes les voix étaient

contre lui, et il ne trouva qu'un

mot à dire : « En vérité, c'est dom-
mage; car le théâtre m'eût donné,
bien plus tôt que la peinture, des res-

sources pour ma famille , * mot plein

de cœur, qui peignait son heureux

naturel, et qui fit couvrir d'embrasse-

nients et d'éloges le pauvre débutant

éconduit. Le Priuli de cette scène
,

l'acteur Bernard, l'a consignée dans

si^s Souvenirs, et Lawrence lui-même
la contait quelquefois, au coin du léu,

avec une gaîté pnrfaite. Le mot de

Lawrence n'était joint une vaine pa-

role ; son dévouement idolâtre pour

sa famille, dès sa plus tendre enfance,

était proverbial parmi tous ceux qui

l'ont connu. Cependant, il grandis-

sait en âge, et le temps venait où il

allait sentir que son enfance et sa

gentillesse avaient été pour presque

tout dans ses succès. Celui qui a écrit

ces lignes a vu plusieurs des portraits

de la première jeunesse de Lawrence
aux mains de Lawrence lui-même

,

quand il fut devenu l'une des grandes

renommées du siècle. Ce n'étaient , à

vrai dire, que de simples/'ac-ii/nife des

modèles ; ensemble agréable, mais fé-

minin ; réalité nue et sanschoix, sans
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slyle, sans caractère. On sentait le

copiste adroit , non l'artiste. Ce n'est

que plus tard qu'il sut s'e'Iever jus-

qu'à i;i re'alite rie choix, qui est la

vérité dans l'art. Ce n'est que plus
tard qu'il sut comprendre ces belles

localités qui sont dans la nature,
qu'il sut mettre quelque chose de lui-

même dans ses fonds et dans ses ac-

cessoires, qui, primitivement, quand
il en dessinait, étaient toujours les

mêmes, louches et sans vérité d'as-

pect. On ne fait rien sans l'avoir ap-
pris.—En général paies et décolorés,

les produits de l'enfance la plus pré-
coce (celle du divin Michel-Ange ex-
ceptée)

,
tiennent de ces fleurs de serre

qu'une chaleur factice étiole. Que
sont les poésies des enfants prodiges ?

Que sont celles des génies sans litté-

lature, qui doivent leur célébrité un
peu à leur facilité poétique , et beau-
coup au contraste de leur profession

avec la nature de leur talent instinc-

tif? Pour quelques vers d'une verve
franche et d'une certaine noblesse

d'expression , l'on n'a le plus sou-
vent que des lieux communs , défaut

général de toutes ces éducations

nulles , incomplètes ou acquises à la

volée. On se laisse facilement pren-
dre aux œuvres des enfants et des

génies sans culture. Ce sont, en effet,

(les singularités dans les arts , tou-
jours intéressantes et curieuses à ob-

server. On y saisit parfois quelques
accents naïfs

,
quelques élans d'une

inculteénergie ; mais, après tout, l'art

n'a guère à gagner à ces chefs-d'œu-

vre négatifs, et c'est ailleurs qu'il

faut chercher les grandes qualités du
génie poétique ou pittoresque : pen-
sée et couleur, expression et excel-

ieiice de la forme. Les premiers essais

de Lawrence , s'ils rentrent dans la

classe de ces œuvres plus curieuses

que saillantes , ont cela du moins de

remarquable (ju'ils prédisaient déjà
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l'homme par l'enfant. La grâce de la

touche, l'adresse , la légèreté , la dé-

licatesse de la manière , telles étaient

les qualités de ses portraits ; telles

furent encore ses qualités alors qu'il

tint le sceptre de la peinture en
son pays. Le stratagème de son
père

, pour le détourner du théâ-

tre , eut ce bon résultat qu'il ôta

toute arrière-pensée à ses regrets
;

qu'il l'empêcha , d'un seul coup , de
flotter, à son exemple, incertain en-
tre des vocations diverses ; en un
mot , qu'il concentra l'usage de ses

lacultés en le flxant d'une manière
irrévocable sur le choix d'un état,

cet acte si grave, qui n'est pas seule-

ment une affaire de jilus dans la vie

,

mais l'affaire de toute la vie. L'art

dramatique a-t-il beaucoup perdu
dans la persontie de Lawrence? Son
âme était-elle trempée pour les luttes

brûlanles de la scène , pour les ora-

ges des coulisses? Question oiseuse.

Il est permis toutefois d'inférer de

l'extrême douceur de sa figure et de

ses manières, de la molle harmonie
de sa diction , de la paisible tendance

de tous ses goûts
,

qu'il n'eût été

qu'un faible interprète des grands

tragiques. « Pour bien porter le co-

thurne, il faut avoir le diable au
corps , » disait Voltaire. Mais, sans

contredit , la peinture a gagné à son

choix ; car difficilen^t supposerait-

on qu'il eût fait marcher les deux arts

en avant, d'un pas égal. Ce qu'il y a

d'analogie entre l'art mimique et ce-

lui de rendre par le pinceau les pas-

sions humaines établit, il est vrai,

entre les deux arts , une lointaine pa-

renté , et certain nombre de comé-
diens ont cultivé la peinture avec

quelque succès ; mais qu'ont-ils été ?

à coup sûr peintres et comédiens mé-
diocres. Où sont nos Michel-Ange et

nos Raphaël, à la fois architectes,

peintres et poètes? Où sont nos Ru-
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bens , ambassadeurs et peintres? La

nature vend cher au ge'nie les succès

que l'oi) croit qu'elle lui donne , et ce

n'est pas trop de la vie tout entière

d'un homme pour l'exercice de la

peinture. Encore lui faut-il le feu sa-

cré de la vocation , ce premier éclair

du ge'nie , cet instinct énergique et

pur qui se nourrit de lui-même , qui

recherche les âpres plaisirs de l'étude

et des veilles
,

qui entraîne toute

chose vers un même but, qui sait

vouloir et qui peut, parce qu'il a

voulu. Combien, en effet , trompés

aux charmes des premiers pas dans

les beaux-arts, ont pris leur inclina-

lion pour vocation ! Que de gens de

métier se croyant artistes ! que de vies

consumées dans l'impuissance! Mais

nul, plus que Lawrence, n'a |)0ssédé

en peinture la vocation ; nul ne s'est

montré, dans tout le cours de sa

carrière, plus noblement artiste

que lui. Entouré d'adorations en

province, l'artiste enfant avait vu,

dès ses douze ans , toutes les jeunes

et belles personnes de Bath s'empres-

ser dans son atelier, poser pour jouir

de sa conversation
,
pour flatter ses

grâces juvéniles d'une innocente co-

quetterie, et se jouer, sans danger en-

core , avec cette naïveté de l'adoles-

cent qui, par galanterie élégante plus

que par passion , devait faire plus

tard tant de ravages d'amour, comme
on disait au siècle galant de Louis XI V.

Du milieu de cette vie semée d'inté-

rêts doux et de relations agréables
,

son vif désir de savoir et de produire,

de trouver de grands modèles et de

savantes leçons à l'Académie an-

glaise, fondée en 1769, le poussa vers

Londres , le grand théâtre où tout

peintre anglais venait recevoir son

baptême d'artiste. C'était au commeu-
cement de 1787, à sa dix-huitième

année. Il n'y en avait qu'une encore

qu'il s'était mis à peindre à l'huile.
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Arrivé seul avec son père , il fut d'a-

bord , malgré tout son aplomb , un
peu ému au bruit de ce grand atelier

de travail , de politique active et de

plaisir intellectuel. ïNiil appui, nul

patron influent, nulle personne avec

qui il eût seulement ces liens de sou-

venirs communs, si chers et si puis-

sants entre les hommes, même les

plus divers. La renommée du peintre

enfant de Bath n'avait laissé qu'un

écho bien vague dans la vaste cité

qui dévore tant de réputations et n'en

accepte aucune sur parole. Thomas
ht de ses portraits une exposition pu-

blique , à laquelle présida son père,

et qui fit peu de bruit. L'auréole du

prodige une fois évanouie avec son

enfance, il restait sous la seule pro-

tection de son mérite et de sa valeur

propre. Lawrence vit donc qu'il fal-

lait se retirer dans de sérieuses étu-

des. Heureusement qu'à son passage

par Salisbury, sur sa route vers Lon-

dres , son crayon lui avait valu une

ample moisson de guinéesqui lui per-

mettait d'attendre patiemment les

modèles. Il copia avec ardeur les

maîtres. D'abord il s'essaya dans le

style de Rembrandt, puis dans celui

de Reynolds; puis il s'imagina faire

du Titien , et il peignit dans ce der-

nier goût une vaste étude de huit

pieds de haut, représentant un porte-

ment de croix. Il faut que cette étude

n'ait été qu'un bien pâle ouvrage, car

il ne le montra point, et, un beau jour,

il en lit boime justice lui-même, et

l'cfliiça. Mais il prit sa revanche en

peignant sou propre portrait, qui fut

généralement applaudi comme un

morceau fort extraordinaire pour un

si jeune pinceau. La vanité à laquelle

son éducation l'avait si bien préparé

lui monta à la tête, et il y donne es-

sor dans une lettre qu'on a conservée

et qui est adressée à sa mère. « A part

toute vanité, dit-il, et toute préven-
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tion du moment, il est évident pour
moi que, quelles qu'aient été les étu-

des de M. Prince Hoare, mes peintures

sont meilleures qu'aucune de celles

que j'ai vues de lui ; et, ce qu'à coup

sûr je ne dirais pas à autre qu'à ma
famille, j'ajouterai que, sir Joshua ex-

cepté, il n'est pas un peintre à Lon-
dres avec qui je ne misse enjeu ma
réputation, en fait de peinture de por-

trait. • Le mot était superbe dans la

bouche d'un adolescent de dix-sept

à dix-huit ans, alors que les grands
artistes qui ont fait la force et la

gloire de l'école anglaise brillaient

dans tout l'éclat du talent. Un vrai

génie, sir Joshua Reynolds, avait suc-

cédé ù la grande renommée d'Ho-

garlh, ce Molière de taverne, si plein

d'exquises pensées, de fou rire et de

gros sel ; Hogarth qui, à force de fi-

nesse et d'esprit d'observation, avait

élevé à la dignité de l'art la carica-

ture; génie original et natif, sans

ancêtres comme sans héritiers dans
les arts, le peintre le plus essentielle-

ment national de l'Angleterre, et le

premier qui ouvre la série des grands
artistes qui l'ont honorée. Reynolds
tenait le sceptre de la peinture. Fort

de l'étude des grands maîtres véni-

tiens, il les continuait avec ardeur,

tout en restant lui-même. Écrivain

et peintre, il donnait à la fois le

précepte et l'exemple
,
pratiquait la

science de tous les grands effets

lumineux, et fondait la i)elle et moel-

leuse manière qui constitua depuis

le caractère de l'école anglaise.

Autour de cette slella perennis de

l'école se groupaient des peintres de

premier talent que Lawrence allait

avoir pour rivaux , Opie, Gainsbo-

ruugh, Roinney, Hoppner, et quel-

ques autres encore qui prati:|uaient

en même temps, pour la plupart , la

peinture d'hisfoire et celle du por-

trait, qui fut toujours, grAce aux va-
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nités aristocratiques, le premier des

genres , et le plus lucratif en Angle-

terre. Bien que la paix ait rouvert les

portes de la Grande-Bretagne depuis

plus de vingt-cinq ans, quantité de

personnes en France ne coimaissent

pas même ces derniers noms , si di-

gnes cependant de toute l'estime qui

les entoure dans leur patrie. On sait

à peine qu'à une époque où la pein-

ture se mourait dans toute l'Eu-

rope ; où l'art français, continuant à

sa manière le long carnaval des

mœurs de la régence et du règne de

Louis XV, se traînait déshonoré sur

les pas de Vanloo et de son école; où

Boucher portait le titre de premier

peintre du roi qu'avait jadis honoré

Poussin , l'art anglais marchait dans

sa force. Nos élèves grand prix al-

laient encore à Rome chercher des

recettes pour avoir du génie et le

droit d'attendre des travaux du gou-

vernement ; mais tous les chefs-

d'œuvre de la ville sainte, mais toute

l'austère pureté du passé étaient pour

eux sans contagion ; et tandis que

notre peinture périssait étouffée dans

une orgie de boudoir, à force de li-

berté licencieuse et de naturel déver-

gondé, la peinture anglaise grandis-
~

sait et retrouvait quelques-unes de

ces inspirations simples, de ces qua-

lités solides qui appartiennent aux

beaux temps de l'art. John Opie et

John Hoppner peignaient le portrait,

chacun suivant son génie, avec une

supériorité dont Lawrence devait

plus tard apprendre à tenir compte.

L'un, ouvrier échappé de l'atelier de

charpenterie de son père , avec tout

l'aspect d'un paysan de Cornouailles,

au front ouvert et inspiré, se repro-

duisait dans ses œuvres : sa peinture

prosa'ique, mais vraie, mais solide,

profonde, pourvue souvent des qua-
lités saisissantes du coloris de Titien,

manquait de variété, de délicatesse et

I
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de grâce. Dominant son e'diication

première par un vif sentimentde l'art,

.il écrivait sur la pemtiire comme il

peignait. Le second, au contraire,

appelé par la vigueur de son imagi-

nation et la trempe d'un esprit d'élite

et cultivé, à la pratique des branches

les plus élevées de l'art, s'imposait le

portrait par nécessité
, y portait la

délicatesse de sa conscience et la no-

ble et sévère simplicité de son style.

De ce zèle ardent de la vérité , de

cette imagination amoureuse de tout

ce qui peut compléter pour elle l'i-

mage du vrai, naissaient la chaleur de

l'expression, l'intérêt du coloris; et

l'artiste consommé, qui ne se satisfai-

sait pas aisément lui-même, n'avait

que du dédain pour les tons passés,

les chairs polies et l'éclat factice de

Lawrence. 11 ne le regardait que

comme un météore destiné à s'éclip-

ser aussitôt. George Romney, le pre-

mier de tous les peintres anglais pour

l'élévation et le caractère, au juge-

ment du sage et consciencieux Flax-

man , cet admirable juge en toute

chose de poésie, pétillait de verve, et

peu d'artistes , depuis le XVe siècle,

ont égalé l'universalité de ses talents.

Peintre d'histoire, il modelait en sta-

tuaire, sculptait le bois avec adresse,

traçait des plans et bâtissait en archi-

tecte. Mais un autre rival, qui eût

pu être pour Lawrence encore plus

redoutable qu'Hoppner , était ce

Thomas Gainsborough, peintre char-

mant , si moelleux , si suave , sans

nulle réminiscence d'école; la grâce

naïve, la vérité, la pure nature dans

le portrait, dans le paysage, dans les

sujets d'imagination, et qui peignait

les enfants comme le Dominiquin,

comme, au plus haut point de sa gloi-

re, Lawrence lui-même ne sut jamais

les peindre. Tels étaient les satellites

du grand astre de la peinture à Lon-

dres, sir .losiiua Reynolds; tel était le
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milieu où se trouvait l'enfantdeBath,

où il prétendait se faire place , et

même place d'honneur. D'autres

hommes encore occupaient la renom-

mée en des branches diverses de l'art.

Abstraction faite du genre, Lawrence

pouvait avoir à compter avec eux,

aux yeux du public, au point de vue

de la peinture en général , lui qui

n'en avait qu'une si courte et si fai-

ble pratique. Le quaker américain

Benjamin West et l'irlandais James

Barry se partageaient l'immense em-
pire de la peinture d'histoire biblique

et profane : chargés tous deux d'un

vaste savoir, mais dépourvus de cette

puissance vibrante qui agit sur les

âmes: West, habile compositeur,

mais machiniste d'une raison trop

froide ; Barry, enthousiaste de parti

pris trop déréglé, pour atteindre ce

grand caractère de la composition

historique, qui impose tant de condi-

tions de science , de sobre facilité,

de riche exécution, de génie(l). L'en-

treprise colossale du Shaskspeare de

l'aldcrman Boydell, suggérée parFu-

seli, avait fait briller d'un grand lus-

tre une pléiade d'artistes éminents,

tels que ce Fuseli , Stothard et Smir-

ke. A la vue de tant de grands noms,

cette présomption de Lawrence, dont

nous avons surpris la confidence

dans une lettre à sa mère, ne dura

pas. A coup sûr, il conserva le senti-

ment de sa force, mais il apprit à

mieux mesurer celle des autres artis-

(!'' Barry n'était, k rral dire, qu'un fou oriaail-

leux. West elait bien autrement supérieur, mais

incomplet. Sans la déplorable froideur d'un stylo

trop académique et d'une exécution blafarde,il se

filt place au rans des grands niaiires. Sun tableau

de la bataille de La Hogue est un morceau de pre-

mier ordre,comme conception et ordonnance.C'est.

11 est vrai , son meilleur ouvrage ; mais ou ne fait

point par hasard de pareiles compositions. Il faut

reconnaître toutefois qu'il a ete merveilleusement

grave, et que son traducteur. W.Woollett, l'un de
meilleurs artistes qui aient tenu le burin, lui a

prêté sa chaleur comme autrefois Audran avait

prête le secours dp son s'yle aux batailles de Le-
brun.
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les , et il rechercha ramitié de plu-

sieurs. Quand il se fut fait inscrire, à

la fin de 1787, comme élève de l'Aca-

déiiiie; quand, après des études sur

l'antique et des conseils paternels de

sir Joshua sur sa peinture , il eut

agrandi son talent; quand il se fut

affermi dans la pensée de se fixer dé-

sormais à Londres , d'y appeler sa

mère et toute sa famille , il se pro-

duisit au grand jour; il aborda de

front la renommée qui déjà lui avait

été si douce, et il la conquit de nou-

veau. Non pas, comme on l'a préten-

du, qu'il se soit emparé de prime saut

de la faveur publique, dès son appa-

rition ; car quelle réputation n'a eu

son commencement? quel succès n'a

été contesté? Mais les premiers por-

traits qu'il exposa à Somerset-House

entraînèrent les suffrages, lui ouvri-

rent quelques maisons puissantes, et

décidèrent de son avenir. Henry Fu-

seli (2) fut le premier qui distingua

Lawrence, et qui le soutint dans

ses débuts et de la voix et de la

plume. 11 y avait du bon dans ce Zn-

ricois fougueux implanté en Angle-

terre. On ne parlait que de ses com-
positions romantiques pour Shaks-

penre , et lui-même était toujours

prêt à en parler avant les autres.

Voilà cependant encore un de ces

peintres à fracas, à génie bouillon-

nant et capricieux, qui n'ont su at-

teindre en résumé que la convention,

le faux et la bonrsoufflure. Une verve

ardente et sarcastique brûlait au fond

de ses paroles ; mais, il faut le dire à

sa gloire, son âme débordait de bien-

veillance pour les jeunes courages,

et son amitié pour l'enfant de Devizes

ne se démentit jamais. Thomas Sto-

thard, depuis l'un des chapitaux co-

rinthiens de l'école anglaise, comme

(2; fox. FuESSLi, LXIV. 858. C'était en

effet son nom; mais, nne fois établi en Angleterre,

il lo mod:na, et signa Futeli.
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l'appelait Lawrence, et l'auteur de ce

pèlerinage de Cantorbery, dontquel-

qiies parties attestent un sentiment

si délicat et si raphaélesque , vivait

p!us avec sa pensée qu'avec le mon-
de. Étranger à l'art de fixer la fortu-

ne , manquant d'occasions favorables

pour déployer sur la toile les trésors

de sa riche imagination , il finit par

éparpiller sa gloire en petits dessins

de librairie, pour vivre au jour le

jour. Triste destinée de l'un des gé-

nies de premier ordre que l'école an-

glaise ait produits ! Mais celui pour

lequel Thomas Lawrence se prit

d'une amitié plus vive fut Robert

Smirke. Nulle rivalité ne pouvait

s'établir entre eux. Smirke, pres-

que exclusivement occupé à illustrer

les ouvrages littéraires, ne songeait

guère à faire des excursions dans le

domaine du portrait. Sa mission était

assez active d'ailleurs, et plus que

tout autre, par la beauté de ses œu-
vres, que multipliait à l'infini la gra-

vure, il contribuait à l'amélioration

du goût. Lawrence prisait beaucoup

la suavité de son coloris et le charme

de ses effets; il le proclamait à juste

titre le premier dans son département

de peintre nouvelliste et dramatique.'

Peintre un peu effémi.ié lui-même,

il n'aurait pas eu le courage de lui

demander un peu plus de nature et

d'énergie, de lui reprocher de pousser

trop loin peut-être cette aménité,

cette douceur de tons et de surface, •

cette concentration de clair-obscur

qui trahissait sou origine de peintre

sur i)anneaux de voiture, et donr..iit,

avec le copal et le mastic, à ses ta-

bleaux un caractère d'amollissement.

C'était assez d'ailleurs, pour son

monumenlum œre pcrennius, de ses

beaux ouvrages peints avec plus de

chaleur, d'empâtement et de vigueur

pour cette noble et nationale galerie

de Shakspeare qui eût pu , à elle
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seule, malgré ses défauts, servir de

fondement à une école moderne d'his-

toire et de poésie en Angleterre, mais

qui, malheureusement, et à la honte

de la nation, est dispersée aujour-

d'hui. Fort de son talent, soutenu de

telles amitiés, Lawrence s'avança

gaiment dans la carrière. A son ap-

parition à l'Académie, il avait frappé

tous les regards par la beauté de ses

traits, le calme et la douce expression

de son regard , l'abondance de sa

chevelure tombant en boucles sur ses

épaules; par un certain air de pro-

vince, partout si long à effacer. On
avait été plus frappé encore de la

beauté de ses études d'après le Gla-

diateur et l'Apollon du Belvédère ;

et, content lui-même de ce succès, il

ne songea pas à disputer les médailles

et les prix à ceux de ses camarades

qui se montraient jaloux de sembla-

bles distinctions. Dans le monde il

porta d'abord un ton un peu précieux,

un sourire satisfait et moqueur ; mais

bientôt ces défauts s'atténuèrent et

disparurent. H recherchait surtout

avec avidité la compagnie de sir

Joshua, qui commençait à ressentir

le dépérissement de sa santé. D'un

abord facile, le président, dont les

fâcheux abusaient , montrait parfois

des impatiences que sa bienveillance

réprimait soudain. Mais il aflection-

nait Lawrence comme un premier-

né de l'art. Nulle conversation n'était

plus nourrie de faits que celle de

Reynolds : une longue pratique, de

longs voyages, donnaient à la parole

du patriarche toute l'autorité d'un

ancien. On sentait incessamment

dans sa société cette sincérité , ce

desintéressement de l'esprit, qui sont

peut-être le pins grand charme de la

conversation, et le jeune Thomas ne

le quittait qu'avec cette espèce d'at-

tendrissement qui est plus que le res-

pect. Après un semblable entretien , il
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se sentait plus d'enthousiasme pour
le travail, indépendamment de l'ap-

parition de ses portraits à l'exposi-

tion, la curiosité de voirie prodige

de Devizes lui attira quelques gran-

des dames qu'il peignit. Mais, en

même temps que la haute société l'a-

doptait, ilcommençait à être travaillé

dans son intérieur par des nécessités

d'argent qui furent le fléau de toute

sa vie. Son père, dont l'âge n'avait

point guéri l'esprit aventureux, s'é-

tait fourvoyé en des spéculations ex-

cessives, et le ruinait. Les emprunts
forcés pour faire face aux pressantes

circonstances venaient, par l'accu-

muiation des intérêts, augmenter la

gêne, et c'étaient incessamment des

désesfioirs durant lesquels il formait

les plus beaux projets d'économie,

toujours oubliés et toujours renou-

velés aussi vainement. Quels furent

les premiers ouvrages que Lawrence
peignit à Londres? Ce fut d'abord un
petit tableau représentant Homère
récitant ses poèmes aux Grecs, puis le

portrait en pied de la célèbre actrice

miss Farren. Le prem'er appartient à .

la classcde ces essais malheureux qu'il

renouvela de loin à loin dans la pein-

ture d'imagination, pour laquelle,

il faut l'avouer, il n'avait nul talent;

l'autre, véritable coup de maître, fit

dire à sir Joshua Reynolds un de ces

mots plus protecteurs et bienveillants

que sincères, que Voltaire excellait à

préparer aux débutants en poésie :

«Ce jeune homme commence comme
je finis. » Miss Farren, dans la fleur

de la plus surprenante beauté, avait

un de ces sourires célestes, un de

ces regards vainqueurs qui en faisait

l'idole du public et en lit la comtesse

de Derby. Lawrence avait conservé à

ce sourire un charme, à ce regard un

éclat et une séduction presque incon-

nus jusque-là dans l'école; etce bon-

heur d'exécution lui (it pardonner
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géuéralemeiil l'étrange bizarrerie

de rajustement, qui donnait à la

belle actrice tous ies attributs d'un

habit d'hiver, manchon et fourru-

res dans un paysage d'été , et lui

laissait les bras nus. Il paraît que

l'artiste se souciait peu de ce genre

d'inconséquence; assez souvent, en

effet, il les reproduisit dans ses œu-
vres, et l'on se rappelle notamment

le portrait du jeune Lambton, exposé

à Paris en 1825 : la lune y apparais-

saitderrière la figure éclairée en plein

soleil ; et si de pareilles licences

n'impliquent rien contre les qualités

constitutives de la peinture, elles sont

des fautes de goût qui peuvent jus-

qu'à un certain point gêner dans la

jouissance d'une belle œuvre. Celle-

ci fut comparée par les enthousiastes

à celles de Joshua, et fut égalée à

celles de Hoppner qui alors avait le

monopole des dames du grand mon-

de, et que le patronage du prince de

Galles, depuis Georges IV, protégeait

encore contre le crédit naissant dun
rival. Le portrait de la reine et celui

de la princesse Amélie vinrent prou-

ver, à l'exposition de 1788, queLaw-
renceavaitcommencé a trouver grâce

devant la cour. Il avait mis un soin si

coquet et si délicat à complaire à la

bonne reine, en recevant séance; les

portraits avaient un tel succèî à Saint-

James, queGeorges 111, qui se sentait

une particulière répugnance pour

tout artiste dont les études passaient

pour mieux faites , s'il avait étudié à

l'étranger, et qui, par ce motif, avait

tenu si longtemps à distance le grand

Reynolds, se déclara le patron du

jeune peintre, d'un talent tout indi-

gène. Il aurait bien voulu le faire en-

trer à l'Académie, mais le règlement,

qu'il avait approuvé et paraphé lui-

même, lors de la fondation, s'y oppo-

sait : il fallait vingt-quatre ans pour

êtreadmiscomme associé, elLawren-
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ce n'en avaitque vingt-et,-un. En raiti

Reynolds et West prêtèrent-ils leur

appui au jeune candidat : des suscep-

tibilités chatouilleuses et jalouses de

leurs privilèges crièrent à l'abus de

l'influence royale. Néanmoins, un an

après, le protégé du roi fut admis, au

moisde novembre 1791 , par un mezzo

termine, en qualité d'associé hono-

raire , distinction flatteuse , encore

sans exemple ; ce ne fut qu'en décem-

bre 1795 qu'il fut nommé membre
définitif. Les portraits exposés de

Lawrence avaient été déjà l'objet de

quelques vives attaques ; mais c'est

surtout à son entrée dans lecorps aca-

démique qu'il sentit les pointes ai-

guës de la critique publique. Un sa-

tirique sévère et incisif. Peter Pindar,

fut le plus cruel alors; mais, quelque

temps encore, et un autre bien plus

impitoyable, espèce de sycophante

affamé, un nommé Williams, caché

sous le pseudonyme d'Antony Pas-

quin , le déchira jusqu'au sang.

Ses qualités étaient méconnues

,

ses défauts bafoués; on triomphait

surtout à lui refuser toute imagina-

tion, pour le parquer dansle domaine

du portrait. Malheureusement ces,

critiques et les conseils de maladroits

amis le firent rougir d'y demeurer en

effet, et le poussèrent à renouveler,

dans la peinture d'imagination, des

tentatives toujours à peu près impuis-

santes. C'est ainsi qu'il alla demander

au Paradis perdu de Milton un sujet

qu'il mit un an à méditer, une année à

peindre, et ne produisit au grand jour

de l'exposition qu'en 1797 : Satan

évoquant ses légions des abîmes de

l'enfer pour les lancer sur le monde :

Awake, arise, or be for ever fallen;

sujet plein de terreur,el qui réclamait

un génie plus fortement trempé que

le doux Lawrence. En vain l'œil cher-

che-t-il au front d'airain du fonnida-
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ble colosse cette empreinte de me'lan-

colie suprême, de rage poignante,

d'e'ternel blasphème, qui fait le carac-

tère du chef des dénions. Au lieu de

la grandeur, le théâtral. Ce n'est, en

résumé, qu'une gigantesque figure

d'académie, dont le modèle d'Egville,

un danseur célèbre alors, était ner-

veux à plaisir et fort peu archangéli-

que. Coriolan au foyer d'Aufidius,

que Lawrence exposa en 1"98, ta-

bleau de chevalet qu'il appelait une

peinture demi-hislorique, ne fut pas

un essai plusheureux. La figure, celle

de John Kemble, le grand tragédien,

pouvait avoir pour le vulgaire quel-

que séduction d'aspect; mais le tout

ensemble manquait de sentiment et de

caractère historique, et rappelait les

toiles du froid classicisme des martyrs

de l'école de David. Toutefois Law-
rence avait un faible pour cette pein-

ture de Coriolan, tant les hommes de

l'esprit leplusélevésont peu exempts

d'illusions! Depuis, et surtout dans

ses dernières années, il parlait sou-

vent de son désir et de son intention

de rompre avec le portrait, pour se

consacrer exclusivement à l'histoire.

Ir Mais ses habitudes de grand seigneur

lui rendaient l'argent trop nécessaire,

et le portrait seul était lucratif. A ju-

ger d'ailleurs parles quelques excur-

sions qu'il a faites dans la région his-

torique, on doit peu regretter pour

sa renommée qu'il ne lui ait pas été

donné de mettre son dessein à exécu-

tion. La nature lui avait dénié la

pensée génératrice. Non qu'il fût dé-

pourvu de l'art de la composition
,

c'est-à-dire l'art de disposer de la

i
réalité, comme l'imagination elle-

même dispose de ce qu'elle invente
;

mais cet art voulait se restreindre au

cadre d'un portrait. Plus Lawrence
avança dans la carrière, mieux il sut

écrire en caractères saisissants l'âge,

la complexion, toute l'habitude de ses
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modèles; mieux il sut pénétrer dans

les secrets de l'.lme, mieux il sut rei»-

dre les nuances délicates de grâce

intime, de mélancolie ou de gaîté;

plus il excella dans l'imitation de ces

traits caractéristiques qui frappent

comme en médaille un être vivant
;

plus aussi l'effet pittoresque vii;t

ajouter de relief à ses têtes; plus il

devint merveilleux dans ses poses,

dans ses accessoires, dans l'entente

générale, en un mot, dans la compo-
sition du portrait. — Cependant le

plus grand poète en ce genre

,

dans l'école anglaise , sir Joshua
,

s'affaiblissait et mourut tout à coup
en 1792, laissant le double héritage

de la présidence de l'Académie, et la

place de premier peintre du roi.

West fut élu président; mais qui

serait premier peintre ? Tous les yeux

se portèrent vers Opie , Hoppner
et Romney

, grands talents dans

toute leur vigueur. Hoppnersurtout,

de dix ans plus âgé que Lawrence
,

Hoppner que portaient tous les vœux
de sa puissante chentèle, se sentait

battre le cœur. Le roi nomma son

jeune compétiteur, qui n'avait en-

core que vingt-deux ans, et, sans

l'extrême et inoffensive douceur du
caractère de Lawrence, tant de grâ-

ces accumulées lui eussent valu l'exé-

cration de ses confrères : genusirri-

tabile valum. Le roi lui donna sur-

le-champ à exécuter en pied son por-

trait et celui de la reine, qu'il en voyait

à l'empereur de la Chine, avec la pre-

mière ambassade du lord Macartney.

Dès ce moment, Lawrence, monté sur

le piédestal de la faveur, fut un per-

sonnage considérable et considéré. Sa

grande carrière commence. Les mo-
dèles affluèrent, et son prix fut porté

à cent guinées pour un portrait en

pied, cinquante pour la demi-nature,

et vingt-cinq pour la tête. En 1795,

il peignit entre autres, avec succès,



49G LAW

l'auteur de Za Tôc/ie, le poète Cowper,

et de nouveau en pied mistiiss Sid-

dons, en 1797. Le portrait un peu

flatté de la grandeactrice fut l'objetde

quelques critiiiues et de plus nom-
breux éloges. Lawrence s'y était mon-

tré avec ses beautés et ses défauts :

dessin moelleux et fin, sans recherche

du contour, regard plein d'âme, efl'et

général éblouissant, mais trop de co-

quetterie à amener du piquant et de

l'inattendu dans cet effet même. De

nouveau, le sauvage Pasquin, com-

me cet insulteur de l'antiquité char-

gé de rappeler au triomphateur qu'il

était homme, poursuivit le pauvre

artiste de sarcasmes sanglants. Que
d'angoisses nouvelles pour Law-

rence, qui n'avait eu guère que

des apothéoses dans son étonnante

adolescence, et ne pouvait les oublier

encore ! D'une autre part , ses pre-

mières expositions à Somerset-House

réveillèrent tout ce que les journaux

avaient conté du prodige de Devizes et

deBath ; le public était tout admira-

tion, et en faisait un Raphaël et un

Michel-Ange. Mais aujourd'hui, com-

me on l'a vu, à côté des enthousias-

tes, voici venir les jugeurs, et Pierre

Pindar et l'impitoyable Pasquin, et

puis encordes maîtres de l'art, ceux-

là surtout que les succès du jeune

artiste menaçaient dans leur part de

la faveur des grands. Hoppner fut le

plus ému, parce que, le plus accrédi-

té, il avait aussi le plus à perdre. En
vain avait-il pour patron le magni-

fique prince de Galles, qui passait

pour lin connaisseur ; en vain ce pa-

tronage lui donnait -il pour prô-

neurs l'ardente jeunesse delà cour

de Carlton -Hnuse et toute la société

parlante et écrivante des whigs :

Lawrence, qui n'avait pour lui que la

bonne vieille cour de Saint-James et

de Windsor, fort peu faite pour don-

ner la mode aux dandys et aux mer-
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veilleuses du temps, n'en gagnait

pas moins du terrain à chaque expo-

sition nouvelle. Dans son humeur,
un jour, Hoppner éclata : < Qu'y a-t-il

de commun entre les femmes de

Lawrence et les miennes? s'écria-t-

il. Pur charlatanisme, goût dépravé,

que les siennes, dont l'air insulte à la

décence, autant que l'exécution en

blesse l'austérité des règles de l'art-»

Le trait était vif, et avait sa justesse.

Il vola bientôt de bouche en bouche,

et vint jusqu'aux oreilles de Law-

rence, qui en fut vivement frappé.

Et de fait, il donnait à tous ses mo-
dèles un air fashionahleqa\ mit plus

d'une fois en danger la vérité de ses

ressemblances ; et s'il eut cette qua-

lité qu'il ne perdit jamais de vue le

principe du charme naturel qui for-

me l'attribut distinctifdu beau sexe,

il faut avouer qu'il eut aussi le défaut

de cette qualité , et qu'à force de

molle élégance dans l'ensemble, a

force d'allumer le regard ou de le

baigner dans la langueur, il donna

mainte fois à ses modèles un air li-

bre et provoquant. Étrange contraste

que celui du peintre de la cour ga-

lante et dissolue de Carlton-House se

faisant le champion- de la modestie

contre le peintre de l'honnête et aus-

tère Georges 111 ! La pureté d'aspect

et d'exécution des portraits d'Hopp-

ner piqua Lawrence d'une pointe

d'émulation. Il travailla avec une ar-

deur extraordinaire , cherchant le

brillant sans crudité, la force- sans

dureté, le flou sans mollesse, le na-

turel des poses sans trop d'abandon.

Son talent gagna beaucoup à cette

lutte ardente et secrète ; ses qualités

en acquirent plus d'accent et de sou-

plesse; mais il ne put jamais réussir

à éteindre ses défauts. Toujours du

goût et de l'élégance, mais une élé-

gance qui dégénérait trop souvent

en affectation et en manière. Il y eut
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plus de fermeté dans la touche et plus

d'unité d'exécution; mais la coquette-

rie demeura ;l'artitice ne fut pas moins

visible. Etcependant, si exagérés que

soient les moyens de Lawrence, si bi-

zarres que puissent être ses caprices,

l'œil est toujours forcé de le chercher

etd'adoptersadonnée pour un instant.

Son tableau est comme un diamant

qui brille de lui-même et fait momen-
tanément oublier ce qui l'entoure.

Tout semble sacriKé à l'effetde la tête
;

mais ce qu'un premier coup d'œil

pourrait prendre pour de la négli-

gence cache un système complet et

personnel, et la concentration rayon-

nante de la lumière vous entraîne,

comme en un cercle magique, vers le

point principal, vers la ligure, où la

vie semble être partout, où la bouche
parle, où l'œil rit et vous suit sans

cesse et vous communique une indi-

cible émotion, qui malheureusement

en général n'a point de durée. En
dépit de tous ses efforts, Lawrence ne

sut jamais bien se prémunir, dans

ses portraits de femmes, contre cette

désinvolture trop dégagée que fui

avait reprochée son rival. Vingt ans

plus tard encore le célèbre poète Sa-

muel Rogers disait : « Je choisirais

Phillips pour peindre ma femme
,

Lawrence pour peindre ma maî-

tresse. » Ce néanmoins Lawrence n'en

perdit pas un modèle. Ce qu'il y eut

même de plus piquant lors de sa

lutte avec Hoppner, c'est qu'une fois

que ce dernier eut caractérisé ses

portraits, toutes les élégantes, loin de

s'alarmer, assiégèrent en foule l'ate-

lier de Lawrence, pleines d'indul-

gence et de pardon pourvu qu'il les

fît belles. Un autre motif devait

rendre plus général encore le suc-

cès de Lawrence aux dépens d'Hopp-

ner; c'est que celui-ci, ardent

et absolu, s'était jeté à corps perdu

dans la politique, affichait le whigis-
LXX.
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me leplusprononcé, et s'aliénait ceux
des grands seigneurs qui tenaient

pour le roi régnant ; tandis que, tolé-

rant par caractère, et un peu l'ami

du genre humain, Thomas Lawrence
n'était d'aucun parti et peignait indif-

féremment torys ou whigs sans souf-

fler mot de politique. — Cependant

notre peintre avait trente ans; rois et

princes étaient ses patrons; il menait

une vie de grandseigneur, dans la so-

ciété des pairs et des pairesses; aucune
renommée du temps qui ne fûtjalouse

de son amitié
; pas une porte qui ne

fut ouverte à son nom dans le monde.
Ici, ensejouant,il croquait au crayon

quelque joli visage, signait l'esquisse,

et l'offrait au modèle avec un com-
pliment souvent aussi bien reçu que

le dessin. Ailleurs, il récitait les plus

doux et les plus tendres passages de

Shakspeare,et se faisait appeler, par

les petites-maîtresses, « un Garrick

plus gracieux. » Ou bien il jouait la

comédie en société avec de grandes

dames devant le prince de Galles, le

duc de Devonshire, le marquis d'A-

bercorn et l'illustre et infortuné She-

ridon; et sa vanité jouissait plus des

applaudissements qu'il en recevait

que des véritables talents qui faisaient"

sa gloire. Parfois encore il risquait

des vers galants de sa composition,

dont le beau monde raffolait : vers

passionnés sans passion à des Iris en

l'air. On ignora longtemps qu'il se

livrât à ce genre de composition. Ce

fut d'abord un secret connu de quel-

ques amis ; peu à peu le bruit trans-

pira, se répandit, devint général, et,

assailli de toutes parts pour réciter

ou communiquer ses vers, il les co-

pia de sa plus belle main dans un joli

album qu'il livrait à l'engouement de

ses admiratrices. On dit que quel-

ques-unes des pièces faisaient allusion

à une déplorable aventure dont il au-

rait été le héros, etl'unedes deux filles

32
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de mistriss Siddons la victime. Admis

dans l'intiiiiité de la grande tragé-

dienne, il aurait vu de bonne heure à

ses côtés les deux jeunes sœurs, créa-

tures ravissantes de ligure et de vertu.

En public, il les aurait toutes deux en-

tourées de tendres prévenances, aurait

offerten secret ses hommages passion-

nés à l'une d'elles, et n'aun^it pas été

plus tôlassuré d'avoir gagnésoii cœur,

qu'il l'aurait sur-le-champ abandon-

née , sans motif, sans explication,

pour tourner ses attentions vers la

seconde, et lui offrir sa main. La

chronique ajoute que la première en

serait morte de désespoir. Tout cela

ressemble assez bien à un conte , car

si Lawrence eût eu une pareille indi-

gnité sur la conscience, comment,

depuis la mort de la jeune fille, eût-il

conservé , comme il le lit toujours,

les plus étroites relations d'amitié

avec mistriss Siddons? Comment

John Kemble , l'oncle et le pro-

tecteur naturel de la malheureuse

enfant; John Kemble, l'homme le

plus chatouilleux sur le point

d'honneur, n'eût-il pas rompu avec

lui? Comment, an contraire, eût-

il continué à lui servir de modèle

pour ses peintures demi-historiques?

Il est plus raisonnable de penser, avec

les amis des deux familles, que miss

Siddons eut ce sort si commun , de

mourir de maladie et du médecin.

Lawrence , il est vrai , avait un ton

habituel de courtoisie galante et de

tendre flatterie. II ne pouvait parler

à une femme avec l'accent de l'indif-

férence. Il ne pouvait lui écrire le

moindre billet , ne fût-ce que pour

une invitation à dîner , sans le

tourner en billet doux. Mais cette

habitude efféminée était devenue

chez lui une seconde nature. La jeune

Siddons , dans son innocence, avait

bien pu se laisser prendre au miel de

ces paroles, à l'insu de Lawrence lui-
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même (3). Quoi qu'il en soit, John

Kemble prêta sa figure àThomas pour

peindre Rolla, Caton et Hamlet, trois

sujets traités dans le goût du Corio-

lan. Les Anglais, tiers du troisième,

le proclament une des plus belles

productions des écoles modernes.

C'est en vérité pousser bien loin

l'esprit national. Le Rolla n'est qu'un

acteur de mélodrame ; le Caton
,

qu'un grimacier à la torture pour se

donner l'air du dernier des Romains.

L'Hamlet,grandcomme nature, vaut

mieux, mais il est arrangé plutôt que

composé ; il manque du caractère

historique : c'est du petit traité en

grand. Le moment représenté est

celui où le prince, dans le cimetière ,

parle au crâne qu'il tient dans ses

mains. La lumière tombe sur le front

et la poitrine d'HamIet pour aller s'é-

teindre sur le crâne d'Yorick : artifice

lumineux qui n'est pas dépourvu de

bonheur; mais, à tout prendre , cet

essai équivoque est bien au-dessous

des grands portraits de Lawrence.

A mesure qu'il avançait en âge, un

essaim d'artistes nouveaux entrait

dans la lice. A Opie, Hoppner, Bee-

chey, étaient venus se joindre Martin

.

Arthur Shee, également habile dans

le portrait et dans la littérature;

Jackson , idolâtre de Reynolds ; sir

Henry Roeburn ,
premier peintre du

roi pour l'Ecosse, artiste mâle et vi-

goureux , trop large dans sa manière,

mais plein de sève, de caractère et de

noblesse; Owen enfin et Phillips,

homme sans génie, mais d'une étude

infatigable et opiniâtre, d'un goût sé-

(s) Toujours est-il que Lawrence avait conservé

d'elle un tendre et profond souvenir. Bien lonç-

teoips après l'événement, le célèbre et gracieux

dessinateur anglais, John Lewis, avait trouve, nu

jour, à vil priï. un portrait ani trois crayons, de

cette même jeune fille, de la main de Lawrence.

Il le reporta à sir Thomas, à qui il avait eié dé-

robé. Kn voyant le portrait, Lawrence fondit eti

larmes, et II eut do la peine à en détacher ses re-

gards.

I
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vere et chîUié, et qui poussa ses ef-

forts jusqu'à produire des têtes qui,

pour la dignité de l'ex|)ression, la vé-

rité de la couleur, ne seraient pas in-

dignes de Van Dyk. La gloire de

Lawrence ne fut (|ue rehaussée par

cettefoulede rivaux. Il peignit à cette

époque un grand nombre de dames

du monde, pour la plupart célèbres

par la beauté. 11 peignit également la

princesse de Galles, la princesse Char-

lotte, et une troisième fois mistrissSid-

dons. De tous les portraits d'honmies

qu'il lit alors, le plus remarquable

est celui de l'éloquent Irlandais Cur-

ran
,
qui, sous les traits les plus com-

muns et les plus lourds, cachait un
génie d'élite etuneàme de feu. Déjà,

depuis plusieurs séances, le peintre

labourait sa toile dans une sorte d'im-

puissance à tirer parti de son modèle,

et il était prêt à briser sa palette de

désespoir, quand, au moment de par-

tir, Curran ,
jusque-là silencieux et

intérieur, se prit à parler et d'art et

de poésie, et de sa chère Irlande ; son

front s'inspirait, son œil jetait du feu,

sa face s'était soudain illuminée d'une

expression inconnue de grandeur :

« Dites , dites toujours, s'écria Law-
reirce : je ne vous ai pas vu encore

tel que je vous vois ; restez , donnez-

moi séance de Curran l'orateur ; » et,

inspiré lui-même, il produisit une

tête pleine de génie et de flamme.

Moins heureux dans son portrait de

sir James Mackintosh, il prit sa re-

vanche en reproduisant les traits de

lord Erskine, de lord Thurlow, de

miss Wyndham, désir William Grant.

11 serait en vérité trop long d'énumé-

rer tout ce qu'il lit de portraits de-

puis cette grande époque de sa vie.

Hommes politiques, poètes, artistes,

savants , tout ce que l'Angleterre of-

frait d'illustre par la position sociale,

par les talents, par la beauté , reçut

une vie tiouvelle de 5on pinceau :
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lord Grey, lord Amherst , sir Joseph
Banks, le comte d'Abeerden, Williuni

Pitt, lord Castlereagh, George Can-
ning , lord Melvillc , lady Elisabeth

Forsler, depuis duchesse de Devoushi-
re;lady Hood, depuis mistriss Stewart

-Mackensie; West, Fuseli, Campbell ;

sir Walter Scott, beaucoup moins
puissant et moins profond que celui

de Roeburn ; sir Francis Baring et sa

famille
; la couitesse de Charlemout

et ses enfants; la comtesse Grey; lady

Ellet)borough, si célèbre par sa beau-
té, non moins célèbre encore par ses

faiblesses et par l'éclatant procès qui

la sépara de son mari ; la duchesse de
Glocester ; lady Auckland, entourée de
ses enfants ; lady Cowper, maintenant
lady Ashiey ; la duchesse de Suther-
land, la grâce et la beauté mêmes, et

peintre aussi de talent peu commun
;

mistriss Arbuthnot enhn. Detousces
portraits , les mieux réussis étaient

ceux des Baring, du lord Abeerden , de
lady Cowper, de mistriss Arbuthnot et

de la duchesse de Sutherland. Le lord

est parlant etd'une grande fermeté de
touche; une admirable intelligence

respire au front et dans le regard. La
duchesse a plus de cette grâce sans

afféterie , de cette dignité calme et

simple qu'à Lawrence n'appartenait.

Lady Cowper est un morceau de splen-

dide couleur; et mistriss Arbuthnot,
chef-d'œuvre de goût et d'adresse

,

marque avec un bonheur inattendu

cette seconde beauté de la femme, ce

passage solennel du premier éclat aux
charmes conservés de l'âge mur. Mais
le portrait de famille de sir Francis

eut tous les suffrages, et les peintres

anglais, qui, comme tous les artistes,

ne jugent guère que par comparaison

,

dirent que c'était là une vraie pein-

ture à la Véronèse,conune celle de

lady Cowper était un m!)rceau à la

Titien. Éloge relatif, à coup sûr, et

qu'il y aurait folie à prendre .< ki let-
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tre. En effet, exécutée en pleine pâte,

avec plus de sérieux et de solidité,

plus de vérité de couleur qu'il n'était

ordinaire à Lawrence, cette peinture

offrait de grandes beautés; mais

mettre de pareilles œuvres en pa-

rallèle avec celles des Véronèse et des

Titien, quel blasphème, bon Dieu!

Jamais Lawrence , avec toutes ses

séductions, Lawrence, toujours plus

agréable que vrai, toujours un peu

crayonneux, n'eut cette profondeur

de ton, ces teintes grasses et pleines

( le succoso des Italiens ) , cette

Justesse de coloris jointes à la

puissance secrète de rendu, à la hau-

teur de style qui caractérisent les

beaux ouvrages de la grande école

vénitienne. Joshua Reynolds lui mê-
me, si supérieure Lawrence en style

et en profondeur d'expression , ne

continue que de loin ces grands maî-

tres. La preuve en est éclatante dans

les galeries où sont confondues les

productions de toutes les écoles, et

cil la comparaison immédiate est

facile. Toutefois les portraits de

Lawrence ont leur mérite propre , et

le nombre prodigieux de ses produc-

tions capitales les rend plus surpre-

nantes encore. Il se levait de bonne

heure, se couchait tard, travaillait

sans relâche ; on eût dit un de ces

maîtres anciens dont la fécondité

nous étonne, et qui ne nous appa-

raissent que comme des moines la-

borieux, retirés incessamment dans

leur cellule, attachés uniquement à

produire et caresser de beaux ouvra-

ges, nullement gens d'intrigues et

(le salon ; et en effet il produisait, au

plus haut point de sa renommée
,

comme s'il eût eu à en jeter les pre-

mières bases; mais il faisait marcher

de front les plaisirs du monde, pein-

tre à la fois et homme de cour. C'est

vers cette époque (1806) que sa vie

fut marquée par une aventure d'éclat
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qui menaça de devenir tragique. Pour
peindre le portrait de la princesse de

Galles , il avait souvent paru à Mon-
tague-House, résidence de la prin-

cesse. Le portrait terminé, il y parut

encore; et lorsque l'Angleterre, ou-

bliant cette fleur de décence et de

pudeur publique qui doit cacher au

vulgaire les fautes d'une femme pla-

cée à la tête de son sexe, livra aux
scandales d'une enquête la conduite

de sa reine future , la conduite de

Xawrence fut aussi recherchée. On
sut qu'au temps où il peignait son

portrait, il avait demandé à passer la

nuit à Montague-House
,
pour être

plus près de son modèle et plus tôt à

l'œuvre le lendemain. On sut que ,

par le charme de sa conversation, il

tenait souvent la princesse debout en

tête-à-tête jusqu'à une ou deux heu-

res du matin. Mais la sévérité de l'en-

quête lui fut favorable, et toute char-

ge contre lui fut écartée solennelle-

ment. Huit jours encore, et tout se fût

oublié sans doute; mais, soit vanité,

soit excès de délicatesse, Lawrence

réveilla toutes les rumeurs en pu-

bliant sous serment une déclaration

de l'innocence parfaite de ses rela-

tions au palais de Montague. A l'arrêt-

des commissaires, les lords Grenville,

Spencer, Erskine et Ellenborough,

que pouvaitajouter cette étrange dé-

claration? Nul crédit, rien qu'un

scandale nouveau. La démarche fut

peu goûtée du public et de la cour, et

depuis lors jusqu'à la mort de Hopp-
ner, en 1810, la renommée se re-

posa un peu sur Lawrence, et la foule

des modèles désapprit un instant le

chemin de son atelier. Son père et sa

mère, auxquels il avait porté une si

vive tendresse, n'étaient plus là pour
le consoler : il les avait perdus tous

deux quelques années auparavant. II

vit moins le monde, et reçut quel-

ques amis dans un hôtel nouveaa
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qu'il était allé occup^. Au contraire

de sir Joshua, il ne tenait point de

table et ne donnait que de loin à loin

des dîners de gala. Mais sa maison

était ouverte aux grands et aux gens

de goût, et les jours d'exhibition son

atelier avait plutôt l'aspect d'un mu-
sée que celui d'une maison particu-

lière. Les murailles étaient tapissées

de tableaux de tout genre, anciens et

modernes , et d'innombrables por-

traits commencés, et qui attendaient

de ses loisirs ou un corps ou des

mains. Tout autour régnaient les

bustes de ses intimes : Flaxman,

Stothard etFuseli, par Baily. Sur des

piédestaux dominaient, de chaque

côté , les statues de Michel-Ange et

de Raphaël de la main de Flaxman
,

qui semblaient présider aux collec-

tions magnifiques de cartons et de

dessins de ces grands hommes et de

Léonard de Vinci, de Rembrandt, de

Eubens, de Paul Véronèse, de Van-

Dyk et autres maîtres italiens et fla-

mands, recueillis à grands frais par

Lawrence. Si, durant toute sa car-

rière, il fut travaillé par des besoins

d'argent, il fautavouer aussi qu'il fai-

sait un noble usage de son or. Sa vie

était frugale et simple; mais un artiste

ne s'adressait pas a lui en vain. Es-

quisses , dessins finis, tableaux, il

achetait tout, s'il y avait du talent.

Plus d'un jeune courage lui a du ses

succès, plus d'un vieil artiste lui a

du (les consolations. Le rude Fuseli

,

qu'il n'était pas facile d'obliger, avait

chez Lawrence une bourse toujours

ouverte. Lawrence faisait grand cas

du génie du peintre suisse, et ména-

geait par toutes les voies ses dispo-

sitKuiscaustiques. 11 en avaitdes des-

sins par milliers, remplis de verdeur

et de sève, mais de cette imagination

san> raison et sans frein, qui l'a fait

touiber dans un profond oubli. Pour

soutenir ces dépenses princières,
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Lawrence avait fait suivre à ses prix

la progression de sa renommée. En
1802, il faisaitpayer une tête de trois

quarts 30 guinées; le mi-corps 60;

le portrait en pied, 120. En 1806,1e

trois quarts s'éleva à 50 guinées, et

le portrait en pied à 200. En 1808

augmentation nouvelle : la moindre

grandeur fut de 80 guinées, et la plus

grande de 320. En 1810, après que

la mort d'Hoppner lui eut enlevé

son rival le plus redoutable, le por-

traiten grand futporté à 400guinées,

la simple tète à 100. Enfin, dans les

derniers temps de sa grande carrière,

la tète de trois quarts fut de 200 gui-

nées, le portrait à mi-corps de 400;

à mi-jambe de 500 ; en pied de 600

et même de 700, si la toile et les ac-

cessoires dépassaient la mesure d'u-

sage (4). Et, suivant la coutume de

ce peuple de marchands , les prix

étaient affichés à l'entrée, comme
en un magasin à prix fixe, pour pré

venir toutefluestion et tout débat. —
Quand la première chute de l'Empire

eut rouvert les portes du continent,

Lawrence fut un des premiers à pas-

ser le détroit pour venir admirer les

trésors que la conquête avait accu-

mulés dans les féeriques palais du

Louvre. Mais Lawrence avait, un

instant à peine, goûté toutes ces

merveilles, qu'il fut rappelé par le

prince régeni, auprès duquel son an-

cien ami le marquis de Londonderry,

à cette époque sir Charles Stewart,

l'avait fait rentrer en grâce . Les chefs

alliés s'étaient donné rendez-vous à

Londres, et Lawrence avait mission

de les peindre pour la galerie de

Windsor, en commémoration de leur

visite dans la Grande-Bretagne. Le

niodérateurdela victoire, l'empereur

de Russie Alexandre, le roi de Prusse,

(^/ C'etsit Juste quatre tois le prix de sir Joiliua

Rey o'.d*.
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le vieux feld-maréchal Bliicher fu-

rent reproduits par Lawrence avec

le prince de Metternich, le duc de

Wellington et le plat visage asiatique

de l'hetnian Platow. Entre ces por-

traits qui figurèrent à l'exposition de

l'année suivante, Bliicher et Platow

étaient les mieux réussis. La réputa-

tion de Lawrence, jusqu'ici purement

nationale et anglaise, prit un lointain

essor et devint européenne. Le prince

régent lui conféra le titre de cheva-

lier, et on ne l'appela désormais que

sir Thomas. Il était depuis longtemps

de mode d'être peint de sa main ; la

mode s'en accrut encore : on lit

queue, et l'on prit son rang à la

porte de son atelier. Ni l'habileté de

sir William Beechey, fort goûté de

l'aristocratie, ni celle de William

Owen, devenu marquant par un por-

trait du grand ministre William Pitt,

et plus encore par l'exquise noblesse

d'expression et l'exécution pleine et

vigoureuse d'un portrait de la du-

chesse de Buccleugh, nt vinrent

offusquer l'éclat des succès de Law-
rence. Owen

,
premier peintre du

prince régent, avait les honneurs du

titre: les profits en étaient pour Law-

rence que couronnait, aux yeux de

tous, la royauté du talent. Pas de

distinction étrangère qui ne vînt

pleuvoir sur la tète de sir Thomas,

un peu trop sensible, il faut l'avouer,

aux frivolités de cour ; et bientôt

il eut, avec une profusion de joyaux

officiels, une foule de titres à satis,-

faire le plus difficile des hidalgos es-

pagnols. Déj;i Knight, c'est-à-dire

chevalier, il reçut le diplôme de

membre de l'académie de Saint-Luc,

et celui de l'académie des beaux-arts

d'Amérique , en même temps que

Wilkie, Roeburn el Canova. Et com-
me il lui avait plu de répondre à cette

dernière politesse par l'envoi du por-

trait en pied du président de l'acadé-
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mie de Londres, l'Américain Benja-

min West, l'acrroémiede Florence le

bombarda, sans plus tarder, du di-

plôme de membre de première classe.

Lawrence vit l'intention et n'envoya

rien. Les académies de Venise, de

Vienne, de Copenhague, se l'asso-

cièrent, et Charles X le décora de

la Légion-d'Honneurenjanvier 1825.

Pour l'achever, l'université d'Oxford

l'honora du brevet de docteur en

droit civil , titre honorifique, s'il en

fut, et que, dans son enthousiasme

pour la victoire de Waterloo , elle

avait eu le ridicule de donner, en

1814, au partisan audacieux, au

hussard ivre , le vieux Bliicher.

Tant d'honneurs et les profits crois-

sants de son pinceau, profits aux-

quels il joignait encore le prix exces-

sif du droit degravurede ses portraits,

n'apportèrent aucun changement à

la simplicité de sa vie intérieure:

tout son luxe était dans ses collec-

tions. Mais le désordre de ses finances

ne cessa pas, et il se vit souvent au

point de ne savoir comment faireface

à ses dépenses journalières. La moi-

tié de tout portrait se payait d'avan-

ce à la première séance. Mais quel-

quefois, le portrait fini, on oubliait de

compléter le paiement. D'autrefois,

mécontent de la pose que lui avait

donnée l'artiste, le modèle ne reve-

nait plus. Ce néanmoins, les gains du

peintre étaient immenses, etil n'en est

aucun au monde qui ait prélevé sur

les vanités humaines un impôt aussi

énorme. Cette facilité du paiement

anticipé de moitiédu portrait futfa taie

à plusieurs, que le besoin pressant

d'en commencer de nouveaux em-

pêcha Lawrence de pousser au-delà

(les premières séances. Souvent même
aussi le peintre sollicitait le complé-

ment du prix avant la fin de son œu-
vre, et, à force de vivre ainsi aux pn-

sts avec la gêne quand l'ordre eût pu

I
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si aisément lui assurer une fortune

indépendante, il finit par se faire à ces

luttes d'une précaire existence, et par

en parler lui-même d'un air inditfé-

rent et dégagé, comme si l'insou-

ciance en matière d'argent était le

sceau despréoccupations du génie.

—

Ce fut durant les travaux les plus ac-

tifs de son atelier que s'y présenta un

jour
,
pour s'y faire peindre , une

jeune et belle personne du voisinage,

qui, dès ce moment, devait prendre

dans sa vie ime place importante.

C'était une M^ne Wolfe, femme sépa-

rée d'un consul danois. Une voix

douce et musicale comme celle de

Lawrence, un tour d'esprit sentimen-

tal, un goût vif et plein de lumière

pour la littérature et les arts, quel-

que chose de tendre et de touchant

dans toute sa personne, et avec cela

une vie de loisir et d'élégance, tout

en faisait une dangereuse visiteuse

pournotie peintre. Lui qui sans nulle

sensibilité qu'une émotion superfi-

cielle, sans nulle disposition rêveuse

et tendre, recherchait ardemmentla

société des femmes par pure coquet-

terie desprit etcourtoisie galante; lui

qui volontiers eût regretté les cours

d'amuur , et qui se plaignait sans

cesse que le siècle n'eût plus de cœur

et ne sût pas aimer, fut enchanté de

trouver une jolie bouche dont les

paroles fissent écho avec les sieimes.

Et elle qui, de son côlé, soit sa faute,

soit celle de son mari , n'avait pu

remplir les devoirs d'épouse, crut

qu'à elle appartenait de remplir le

rùle d'amie auprès d'un célibataire

jeune encore. De là mille billets à

propos de rien ; puis de longues cor-

respondances et un continuel assaut

d'esprit; des analysesdu cœur à perte

de vue, des discussions sur l'union

des Ames, sur les arts, sur la poésie,

sur le théàtre.Trop souvent Lawrence

assaisonnait tout cela d'amplilica
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tions et de cette phraséologie frivole

et musquée, de ces fadaises rimées,

de ces douces frénésies platoniques

dont M. Dorât a doimé recette. Néan-

moins plusieurs de ces lettres mé-
riteiit d'être lues et fournissent sur

quelques-uns des sentiments intimes

du peintre des informations pré-

cieuses. Il y en a une, entre autres,

qui fait de lord Byron un portrait

vraiment remarquable. Nous n'avons

nul souci de pénétrer le véritable

caractère de cette liaison doht on a

faittrop de bruit en Angleterre; mais,

sans posséder cette foi robuste qui

admet le platonisme pur, exclusif de

toute surprise des sens, entre une

jeune femme séparée et un célibataire

tout parfumé d'amour et de galante-

rie, on doit remarquer, pour être

exact, que peu de temps après,

Mme Wolfe, qui eût pu tout aussibien

demeurer à Londres , alla s'établir

dans le pays de Galles, et que la liai-

son ne se continua plus que par cor-

respondance. Cette circonstance, et

d'autres encore dont la vie de Law-

rence est pleine, donneraient la me-

sure de sa passion, qui ne faisait guère

de ravages que dans la tête.—Après la

seconde restauration, Lawrence re-

çut une belle mission, celle d'aller au

congrès d'Aix-la-Chapelle peindre les

principaux personnages de l'Europe

pour compléter la galerie de Wind-
sor; et afin de le mettre en position

de soutenir avec splendeur la dignité

de sa mission, le prince régent lui

accorda une indemnité annuelle de

1,000 liv. sterling (25,000 de France)

pour les frais de voyage et les dépen-

ses éventuelles , sans préjudice du
prix des portraits, qui demeura le

même (juc par le passé. Voulant en

outre que la grâce fût complète, le

prince lui fit sur ce prix des avances

avec une libéralité toute royale. Les

premiers résultats de cette pronic-
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nade ol'ticielle furent les portraits de

l'empereur François 1er d'Autriche,

de l'archiduc Charles , du duc de

Cambridge , du général Tscher-

nicheff,du baron de Hardenberg. du

général Ouvaroff, du comte deNes-

selrode,du barondeGentz, du comte

Bathurst , du marquis Robert de

Londonderry, de Georges Canning et

du comte de Liverpool, l'une de

ses plus belles œuvres. Chose re-

marquable ! à aucun de ses passages

par Paris, Lawrence, qui peignit plu-

sieurs fois le prince de Metternich, la

première à Londres, et la seconde au

congrès, ne fit poser le prince de Tal-

leyrand, cette vieille ruine qui servit

à tour de rôle d'appui à tous les em-

pires. Ces traits, dont la cauteleuse

finesse et l'amère ironie se seraient

disputé l'expression, si le diplomate

n'avait su les réduire à une complète

immobilité, eussent été un digne su-

jet pour un si habile pinceau. Dès

que Lawrence eut terminé sa besogne

à Aix-la-Chapelle, il continua sa

course triomphale vers Vienne pour

peindre le prince de Schwartzenberg

et quelques autres généraux autri-

chiens, il peignit également la noble

figure du comte Capodistrias. Mais

son temps ne fut pas tellement ab-

sorbé à Vienne par les portraits

officiels, qu'il n'y pût laisser des

preuves de son passage, et l'ar-

chiduchesse Charles, la princesse de

Metternich , l'enFanl de l'archiduc

Charles , l'enfant du comte de Pries

,

furent offerts à sou pinceau : il les

peignit à l'huile.Son crayon ne fut i)as

non plus oisif, et il fit de charmants

dessins de la princesse Rasamowski,

de la comtesse Thurskeini, de M'"e

Sauren, de lady Selina Meade , do la

princesse Lichnowski , de Mlle Rjcci,

de. la comtesse et du comte Esterhazy,

du jeune prince de Schwartzenberg,

et enfin du roi de Rome, et celui -ci
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fut le meilleur de tous. Après ces tra-

vaux, il se rendit à Rome , le 15 mai

1819
,
pour peindre le pape et quel-

ques-uns de ses cardinaux. Les let-

tres qu'on a conservées de lui font

connaître les impressionsqu'il éprou-

va dans cette « Niobé des nations. •

Il était de six à sept heures, par la

plus belle aube italienne, quand ses

yeux aperçurent pour la première

fois le dôme de Saint-Pierre. Il se

précipita avec des battements de cœur
au sein de la ville, errant à l'aven-

ture, dévorant avec anxiété tout ce

qui s'offrait à ses regards. On se rap-

pelle ce chevalier de Sommery qui

,

en 1702, passa à Rome sans y cou-

cher ; vit le pape Clément XI, le temps

de lui baiser la mule; courut à Saint-

Pierre, et, delà porte, « n'est-ce que

cela?" dit-il, et s'en alla. Lawrence,

à coup sûr, était trop artiste pour en

user de la sorte. Mais Rome, au pre-

mier coup d'œil , lui apparut froide

et sans grandeur, et il fut quelque

temps à revenir de sa surprise. Ce ne

fut pas non plus au premier aspect

qu'il goûta toute la sublimité de Ra-

phaël, tandis que, dès l'abord, Michel-

Ange s'empara de toutes ses facultés.

H en avait été ainsi de Joshua Rey-

nolds. Ce dernier avoue même avec

candeur combien avait été longue à

se faire sur ce point son éducation. Il

venait , revenait sans cesse, les pre-

miers jours; se frappant la poitrine

devant ces œuvres du génie et pleu-

rant de ne sentir que de tièdes émo-
tions. Maisviull'initiation : le simple

et le vrai, moins saisissants à la pre-

mière vue que le grandiose, mais à la

longue d'un effet aussi sûr, se dévoi-

lèrent à lui comme une gloire dans

toute leur sublimité , et bientôt il ne

pouvait plus quitter ces peintures de

Raphaël où son admiration découvrait

incessamment de nouvellcs"ibeaulos.

Lawrence donna toujours le pas a
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Michel-Ange; mais, après quelques

visites à la chapelle Sixtine et au Va-
tican, le charn)e ineffable du style ra-

phaéiesque, la grâce vraiment divine

qu'il respire, exercèrent sur lui toute

leur puissance. A mesure aussi qu'il

classa mieux ses impressions , il me-
sura mieux à leur véritable échelle

les restes de l'antique Rome, et, en

quittant la ville sainte , son génie

écrasé tremblait aux souvenirs du
peuple de géants. Tandis qu'il vivait

au milieu de ces splendeurs, l'image

de sa patrie lui apparaissait comme
une grande figure, et il écrivait à

ses amis combien avait grandi à ses

yeux sir Joshua, maintenant qu'il

avait vu à quelles sources fécondes

s'était abreuvé son génie. En même
temps qu'il donnait à Michel-Ange

le sceptre du sublime, il proclamait

Raphaël , Corrége, Titien , Reynolds,

les dieux du pinceau. Ce n'est pas la

première lois qu'il ait mis à ce rang

suprême le restaurateur de la pein-

ture en Angleterre. Et de fait, il

avait fallu un grand talent et un
grand courage à sir Joshua pour

demeurer ferme comme un chêne

dans les bonnes traditions, à une épo-

que de décadence; il avait fallu qu'il

eût une bien forte et franche nature

pour demeurer lui-même, au milieu

de ses adorations pour les maîtres de

l'Italie; mais sa place est assez belle

encore sans qu'on puisse accorder à

l'esprit national des Anglais de faire

trôner leur chef d'école côte à côte

avec Titien, Corrége et Raphaël. Le

temps , il est vrai, paraît avoir beau-

coup fait perdre aux tableaux de sir

Joshua. Ses tons étaient plus lins et

moiiis éclatants que ceux des peintres

qui lui ont succédé dans la niêuie éco-

le, et notamment de Lawrence; mais

on peut à peine comparer sa peinture

avec celle des modernes, à raison des

mauvaises matières dont il s'est servi
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et qui ont perdu leur force et leur

vivacité. Or si, pour rendre aux
grands artistes la justice qui leur est

due, on doit plutôt, comme l'a dit

Reynolds lui-même, voir ce que leurs

tableaux ont été que ce qu'ils sont,

ajoutons, si l'on veut, au mérite des

tableaux de sir Joshua ; mais à plus

forte raison faudra-t-ilajouter à celui

desgrands niaîtresdesécolesitalienne

et flamande, bien autrement anciens

que lui.Qu'on les compare aloi's dans

cette hypothèse. 11 y a mieux : qu'on

les compare aujourd'huipuremenlet

simplement , tels que le temps les a

faits , et qu'on juge. Oi!i est le Rey-

nolds qui pût égaler le Charles l^r

de Van-Dyck? Qu'aurait dit le bon
Reynolds lui-même,s'ilsefût entendu

comparer à Raphaël? 11 eût haussé les

épaules, comme le faisait Fuseli

quand Lawrence étalait là-dessus ses

paradoxales théories. Lawrence, à la

vue de cette belle nature italienne,

pensait aussi à Turner qu'il ne cessait

de van ter dans sa conversation etdans

sa correspondance, bien qu'il l'eût

souvent pour antagoniste à l'Acadé-

mie. «Turner devrait venir à Rome, »

écrivait-il," il a une élégance et une
grandeur d'invention faites pour un
ciel comme celui-ci. • Lawrence ne

faisait que lui rendre justice. Placé à

la tête des paysagistes de son pays,

c'est, en effet, un homme d'un génie

incontestable, d'un véritable senti-

ment poétique; cherchant toujours

des effets heureux ; souvent bizarre,

excentrique, extravagant, mais quel-

quefois sublime. Il entendit l'appel

(le sir Thomas, visita l'Italie, et ce

pèlerinage valut à l'Angleterre quel-

ques-uns des meilleurs tableaux et

des plus magiiiiiques dessins de son

grand paysagiste. Quel malheur

(ju'il ait si vite abusé de la faveur pu-

blique, et qu'après avoir laissé si

loin son prédécesseur Wilson, le
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fondateur de l'ëcole anglaise de

paysage, il soit tombe' si souvent dans

l'absurde, comme pour prouver d'une

manière éclatante qu'il n'y a qu'un

pas du sublime au ridicule ! Ce sont

ces détails sur les impressions pré-

sentes et rétrospectives de Lawren-

ce qui rendent intéressantes ses let-

res datées de Rome. On n'en sau-

rait dire autant de celles qu'il avait

écrites d'Aix-la-Chapelle et de la ca-

pitale de l'Autriche. Il rapporte bien

qu'il visita quatre fois la galerie du

Belvédère, et y admira fort le magni-

fique Théodose du Michel -Ange de

la couleur, le grand Bubens; mais pas

un mot de plus sur les arts. Le reste

traite d'étiquette, de bals, des socié-

tés, des dits et gestes des gens de cour

et autres sujets de même gravité.

Mais, en faveur de ses portraits, par-

donnons à sa futilité de gentilhomme

de la chambre. Le tableau de l'empe-

reur d'Autriche rend bien l'air grave,

paternel et simpledu monarque.Fran-

çois 1er du monis avait donné carte

blanche au peintre pour la pose , et

le portrait y gagna. Mais, moins bien

inspiré, l'empereur Alexandre voulut

choisir lui-même et sa pose et son

costume, et les choisit mal. Aussi

ce dernier portrait est-il un des plus

ingrats de Lawrence , tandis que

celui de l'empereur d'Autriche est un

des plus heureux. Le costume blanc

et rouge y produit un effet charmant:

c'est d'une fraîcheur délicieuse à

l'œil ; c'est comme un bouquet. Mais

c'est surtout à peindre le noble

martyr Pie 'VII , et le Pitt de Rome,

comme l'appelait Lawrence, le cardi-

nal Consaivi, que notre peintre ex-

cella. « Consaivi , > écrivait-il , • est

un des plus beaux modèles de pein-

ture que j'aie jamais rencontrés. La

noblesse et la régularité des traits, la

dignité d'une intelligence supérieure,

il a tout avec une grâce excessive dans
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les manières. » Le succès répondit à

l'inspiration, et son cardinal Consaivi

est sans exception le portrait le plus

éclatant qu'il ait recueilli dans son

voyage artistique. La figure se déta-

che sur un fond tout aérien , tout

inondé d'une vive lumière italienne.

Rien n'est beau comme l'accent inac-

coutumé du modèle, comme le relief

des carnations et de tous les détails 1

du costume ; rien n'est riche et bril-

lant comme l'ensemble. L'œil et la

poitrine du spectateur sont à l'aise

dans le cadre comme le modèle lui-

même : on voit que l'artiste a nagé

avec délices dans cette mer de cpu-

leur, et qu'enflammé lui-même dufeu

de l'Italie, les formes n'ont plus été

pour lui que de la lumière colorée. .

Son Pie Vil , si généralement connu j

par la belle gravure qu'en a donnée *

Cousins, n'est guère inférieur au car-

dinal Consaivi. Nous ne pouvons

mieux faire pour le caractériser que

d'emprunter les paroles de l'un de

nos grands artistes, homme d'un goiit

exquis etd'ungrandsavoir, et qui ma-

nie aussi bien la plume que le pin-

ceau, M. Eugène de la Croix (5) : • Le

pape, dit-il, fut peint à une époqueoù,

la maladie avait déjà imprimé sur ses

traits cette tristesse et cette langueur,

sinistres présages de destruction.

Pie VII est entouré de mille chefs- ^

d'œu vre et de toutes les merveilles du

Vatican; mais sa pensée est distraite

et son œil éteint; on ne peut regarder

sans attendrissement cette belle fi-

gure ; on y voit tout d'un trait la vie

troublée de ce prélat, né pour la paix,

et jeté par le hasard au milieu de

chances orageuses. Rien n'égale la

beauté des mains et des accessoires

qui relèvent avec un art infini les par-

lies sur lesquelles le peintre a voulu

(S) Biiv.e de Tari:,, loïg, t. IV, p. IIO.
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fixer l'attention. » Pour répondre à

toutes les bonnes grâces dont l'avait

comblé la cour de Rome, Lawrence

voulut peindre Canova,et offrit sa

peinture en hommage au vénérable

Pie VII. Quand ce sculpteur était

venu à Paris, après l'invasion, nous

donner le coup de pied de l'àne et re-

prendre dans nos musées le fruit de

nos gloires déchues alors, il avait

visité Londres, et avait déjà posé une

première fois dans l'atelier de Law-
rence. Canova,qui suivit dans ses

œuvres une idée plutôt pittoresque

que sculpturale, et qui peignit eu

marbre au temps où David sculptait

sur la toile, se trouvait à l'aise avec

un peintre qui, comme lui, sacritiait

à l'effet et à la grâce, et qui, lorsqu'il

paraissait, s'écriait : « Voilà le Dieu !•

Cet enthousiasme de politesse de la

part de Lawrence tomba singulière-

ment quand il eut contemplé, à côté

des sculptures du Phidias italien

(autre politesse), les œuvres gigantes-

ques de Michel-Ange. Lawrence mit

de la coquetterie à soigner le fortrait

de Canova. Celui qu'il avait peint à

Londres n'était , à vrai dire, qu'une

esquisse terminée : dans celui-ci le

peintre mit tout ce qu'il put de fini

et de finesse , et le morceau fut fort

goûté. Après avoir peint à Parme
l'indigne fille des Césars, indigne

épouse de Napoléon, l'archiduchesse

Marie-Louise, etavoirfaiten Italie un
plus long séjour qu'il n'avait projeté,

Lawrence revint enfin à Londres, le

20mars 1820, rapportant pour la gale-

riedeWindsor vingt-quatre portraits.

Dans un nouveau voyage qu'il fit à

Paris, en 1825, il la compléta en

peignant le roi Charles X et le Dau-

phin. Il peignit égalenjent la du-

chesse de Bcrry avec une répétition

du duc d'AngouIêuje, et enfin il fit

poser le premier peintre du roi, le

baron Gérard , et lui fit présent du
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portrait. — Pendant son absence de

l)lus de dix-huit mois, de graves évé-

nements s'étaient accomplis dans la

Grande-Bretagne: la mort de Geor-
ges lll avait mis la couronne sur la

tête de Georges IV, le plus magni-
fique protecteur des arts en Angleterre

depuisCharlesI^r.West, le président,

venait de s'éteindre plein de gloire et

d'honneurs, et sa succession était va-

cante. Lawrence se présentait avec

une nouvelle moisson de lauriers, et

la faveur du roi actuel le soutenait

avec plus d'éclat que n'avait fait celle

de son prédécesseur. Les voix furent

presque unanimes pour l'élire. Il n'y

eut pas jusqu'à Fuseli qui ne s'exécu-

tât, lui que l'on ne savait par où
prendre, et dont on eût dit volontiers,

comme Saint-Simon de M. Pussort,

que c'était un fagot d'épines : « Eh
bien ! s'écria-t-il, puisqu'il leur faut

absolument pour les présider un
peintre de visages, qu'ils prennent

celui-là : il sait du moins peindre les

yeux. » Et ce disant, il donna sa voix.

West était mort le 11 mars; Law-
rence était arrivé le 20; dix jours

après il était président. Le roi, en

sanctionnant le choix des acadé-

miciens, ajouta le présent d'une

chame et d'une médaille d'or à son

effigie , avec cette inscription : « De
S. M. le roi Georges IV au président

de l'Académie royale. » Par tout ce

qu'on a vu , nul ne convenait mieux

que Lawrence à une place qui ne

veut pas seulement un homme de

talent, mais un homme du monde,

poli, conciliant, ménager de tous les

droits et de tous les amours-propres.
— Immédiatement avant son grand

voyage , il avait peint une seconde

fois la princesse Charlotte. A son re-

tour, une grande partie de son temps

fut employée à peindre, pour la gale-

rie particulière de sirPiobert Peel, les

honiines les plus illustres du temps
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dans les affaires, dans les armes, les

arts et la littérature. L'artiste mou-
rut avant d'avoir pu compléter sa ta-

che. Parmi ceux des portraits aux-

quels il a donné la dernière main, se

distinguent le duc deWellington,Can-

ning, le comte d'Aberdeen , Huskis-

son, lord Eldon, lord Stowell, sir Ro-

bert Peel , Southey le poète. Le plus

exquis de tous est le portrait de lady

Peel, peinte en chapeau à plume, dans

l'intention bien évidente de faire pen-

dant au fameux chapeau de paille de

Rubens , et qui sert à prouver com-
bien Rubens est un grand homme.
Nulle époque de sa vie ne fut plus la-

borieuse, et c'est alors qu'il produi-

sit quelques-unes de ses œuvres les

plus capitales et les mieux réussies.

Ses grands portraits de mères parées

de leurs enfants sont en première li-

gne, et, à ce titre, la comtesse Gower,
aujourd'hui marquise de StafforcI

;

lady Georgina Agar Ellis, la marquise

de Londonderry, doivent se compter

parmi les chefs-d'œuvre de Lawren-
ce. Ce n'est pas qu'il eût à peindre

les enfants une supériorité réelle. La

naïveté et le naturel n'étaient point

son fait, et son pinceau courait le

risque de leur enlever cette fleur de

grâce ingénue et simple qui est leur

charme et leur parure. D'ordinaire il

en faisait de petits grands hommes, à

l'œil rêveur et inspiré , témoin ce

fils du lord Durham, le jeune Lamb-
ton , étudiant savamment sa pose

sur une roche escarpée, et sondant

comme un petit Galilée les secrets

du ciel. Les deux enfants de George

Calmady, si admirablement gravés

sous le titre de ?iafurc
,
par George

Doo, sont une exception à ce défaut

de sir Thomas. En général , à

Lawrence les femmes, à Reynolds et

à Gainsborough les enfants. Mais

dans les compositions où la mère

s'entourait de sa jeune famille

,

LAW
il semblait qu'il s'inspirât des har-

monies du sujet, et qu'un reflet de

l'amour maternel rendît à la jeune

créature son véritable attribut. Ain-

si , l'enfant aux blonds cheveux qui

est assis sur les genortx de lady Go-

wer est un être délicieux et céleste.

Dans le portrait de lady Blessington,

et surtout celui de miss Croker, au-

jourd'hui mistriss Barrow, il prouva

qu'il n'avait nul rival à son épo-

que pour exprimer cette fraîcheur,

ces grâces aériennes , fugitives et

presque féeriques, qui font le carac-

tère de quelques beautés d'élite de

l'autre côté du détroit. H n'est pas

un génie du temps qui, n'ayant point

déjà posé pour Lawrence, n'ait alors

passé par son pinceau. Les portraits

de sir Walter Scott, des célèbres

chirurgiens sir Astley Cooper et

John Abernethy, de sir Humphrey
Davy, de Thomas Campbell, Tho-
mas Moore , lord Brougham , et

beaucoup d'autres célébrités encore,

sont les derniers éclairs qu'ait jetés

cette vie si pleine. Un sombre hori-

zon semblait s'ouvrir à sir Thomas

sous le torrent toujours croissant de

ses dettes. Un sentiment secret l'a-

vertissait en même temps d'une gra-

duelle décadence. Flaxman et Fuseli,

deux hommes de caractère si di-

vers , mais qu'il avait beaucoup ai-

més, n'étaient plus. Ses frères, qu'il

avait chéris du fond du cœur, comme
toute sa famille, avaient été rejoindre

son père et sa mère. Mistriss Wolfe,

cette femme accomplie , ou de près

ou de loin toujours présente, une fée

consolante et douce, n'était plus à ses

côtés : une fièvre l'avait enlevée pour

un monde meilleur au milieu de

1829. L'infortuné peintre sentait par

un douloureux pressentiment la terre

trembler sous ses pas , et la sérénité

de son esprit disparaître. Vers l'au-

tomnedccelle même année, il déclina
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sensiblement, et mourut à Londres,

le 7 janv. 1830, d'ossification des gros

vaisseaux du cœur. " Les hommes,

a dit M. Guizot, ont leur caractère

original qu'ils tiennent à garder jus-

qu'au bout, leur brèche où ils veulent

mourir. Le maréchal de Villars en-

viait au maréchal de Berwickle coup

de canon ijui l'avait tué. Le parle-

ment britannique n'avait point d'ora-

teur qui ne vit d'un œil jaloux lord

Chatham tombant épuisé dans les

bras de ses voisins, au milieu d'un

sublime accès d'éloquence. Le* pré-

sident Mole eût tenu à grand honneur

de finir ses jours sur son siège, en

rendant justice à l'État contre les fac-

tieux. Vespasien disait : - Il faut

qu'un empereur meure debout. »

Lawrence mourut en artiste, en écou-

tant la lecture d'un article du New
Montly Magazine, écrit par le poète

Campbell sur le génie de Flaxman
;

et, la surveille de sa mort, il était

encore sur la brèche, et travaillait à

un portait de son royal patron Geor-

ge IV, destiné en présent au magni-

fique club de l'Alhenseum.à Londres,

dont le peintre était membre. Sa

mort fut un deuil pour les artistes

et pour la société. Il fut enterré

avec pompe auprès de ses confrères

Reynolds, Barry et West, dans la

cathédrale de Saint-Paul, où un im-

mense concours de ses plus illustres

modèles vint lui rendre les derniers

honneurs. David Wilkie le remplaça

comme premier peintre du roi d'An-

gleterre, et Martin Arthur Shee à la

présidence de l'Académie. Sir Tho-

mas avait la ligure belle, l'œil grand,
- le regard limpide et doux, la physio-

nomie grave, mais ouverte; et sa

tète chauve donnait au plus beau
front un développement complet , et

offrait dans l'Asemble avec celle de

George Canning une certaine res-

semblance dont l'artiste était flatté.
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Familier de la plupart des grands sei-

gneurs, favori de l'élégant George IV,

il avait dans toute sa personne quel-

que chose de distingué, comme si sa

première enfance se fiit élevée sur les

genoux des duchesses. Le plus doux
et le plus inoffensif des hommes

,

plein de cette politesse qui n'est pas

la sincérité, mais qui y fait croire,

personne ne fut plus recherché dans

la société, où il exerçait un ascendant

impérieux de délicatesse et de grâce,

et ce qu'il avait reçu de ses habitudes

au sein du grand monde et de l'aris-

tocratie, il le rendait en élégance dans

ses portraits. Totalement dénué de

l'invention et du style qui s'appli-

quent aux sujets de pure imagina-

tion ; n'ayant jamais été plus loin

dans ce domaine que son Satan d'o-

péra et son Hamiet, qui n'est qu'un

faible portrait, il ne sutjamais s'élever

à ces régions suprêmes de l'invention

et de l'idéal , où ne respirent que les

fortes intelligences. Avec plus d'élé-

gance et de douceur que d'énergie et

de puissance; plus de séduction que

de pensée; plus de magie factice et de

convention que de grands effets, que

de plénitude et de profondeur, il a

été, après Reynolds, le peintre de por-

trait le plus habile de son temps, et

l'un des plus habiles qui aient existé.

Moins franc de talent, moins naturel,

moins élevé de style que son illustre

prédécesseur, il eut dans ses portraits

de femmes surtout plus d'éclat,

mais trop souvent, il est vrai, de

cet éclat artificiel ,
qui séduit sans

captiver, et qui a faussé le goût de

son école. Ses portraits d'hommes

,

particulièrementses portraits eu pied,

ont quehjue chose de maniéré, et en

même temps de mal articulé qui les

gâte. En résumé c'est un homme de

merveilleuse adresse , un coloriste

éclatant, un peintre d'expression
,

mais que trop de défauts essentiels dé-
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parent. H est des qualités cepen-

dant qu'il a posséde'es à un degré' supé-

rieur. Parmi les modernes ,
qui est

plus fin que Lawrence? qui dessine

mieux les contours d'une tête? qui

en modèle mieux tous les détails? et

cependant, à l'époque de son talent

complet, comme on sent partout l'ar-

tiste et non pas le copiste servile !

Une chose qui n'est pas assez remar-

quée des gens du monde, c'est qu'on

peut introduire de l'idéal dans le por-

trait , sans prendre pour cela de li-

cence avec la vérité et l'exactitude.

11 y a dans le Titien, dans Velasquez,

dans Rembrandt , dans Van-Dyck

,

dans son maître Rubens surtout , et

encore plus dans Raphaël, un je ne

sais quoi quisaisit fortement, quiélève

le spectateur, sans nuire à la ressem-

blance, sans exclure la naïveté. C'est

ce qu'on appelle le caractère , c'est

un grand style , une sorte de cachet

énergique, imprimé à l'ouvrage qui

émeut les organisations sensibles à

la peinture , indépendamment des

mérites vulgaires du portrait. Hol-

bein, si fin qu'il en est sec, est d'une

élévation qui remplit l'âme de gran-

deur quand on regarde ses têtes , si

vraies, si vivantes, et à la fois si no-

bles malgré les traits les plus com-
muns. Eh bien , Lawrence a eu sa

petite part de cette qualité des pein-

tres sublimes, et il eiit été vraiment

grand si, au lieu de se livrer à l'en-

train d'une touche éblouissiuite et

conventionnelle, il eût mieux com-
prisque la vraie poésie ne découle que

de l'imitation sincère de la nature;

en d'autres termes, que la nature est

assez riche en effets variés pour offrir

au peintre les moyens de faire valoir

ses figures sans s'écarter du vrai.

Mais c'est un séduisant caractère

,

c'est un je ne sais quoi de lui-même,

de la fantaisie qui lui est propre

,

qu'il introduit dans ses fonds, dans

LAW

l'arrangement des habits et de tous

les accessoires
,
qui fait de ses por-

traits des tableaux véritables et des

morceaux de galerie. INul mieux que

lui ne connut l'art de trouver de

la grAce dans nos mesquins ajuste-

ments modernes, et ne prouva mieux

par l'exemple que tous les ajuste-

ments à l'antique de nos portraits

de l'Empire n'étaient en général que

des aveux d'impuissance. A chacnn

sa gloire. Laissons dire la critique

,

et ne nous faisons pas l'écho de cette

sotte opinion, qui proclame le por-

trait un genre secondaire; il n'y a de

secondaire que ce qui est inférieur

en talent. Barry, le plat peintre d'his-

toire , sous prétexte de ne pas déro-

ger, fut assez fou pour se brouiller

avec l'illustre iMackintosh, son pro-

tecteur et son ami, pour lui avoir re-

fusé de faire sou portrait. Or, qu'est-

ce que Barry? Comment y aurait-il

plus de dignité à barbouiller de gran-

des machines , d'après des Romulus à

cinq francs la séance? et qu'y a-t-il

de supérieur dans le genre de ces in-

sipides mannequins de théâtre qui se

démènent sur de grandes toiles avec

effort, et n'inspirent au spectateur,

que dégoût et froideur? Ce n'est pas

dans la dimension de l'œuvre ni dans

la nature du sujet qu'est la dignité

de l'art; elle est dans le style impri-

mé au sujet traité. Ainsi La Fontaine,

qui n'a écrit que des fables et des

contes, n'eu est pas moins un des

plus grands génies de la France. Tel

portrait peut être sublime ; telle

grande toile, soi-disant d'histoire

,

une enseigne. Le peintre de portrait,

dit-on, a son texte tout fait; il a son

modèle qu'il copie. Fort bien; mais

apparemment faut-il qu'il d(>nne à

celte copie l'âme et Isoffie ,
qu'il fasse

palpiter, sentir, penser cette. surface

inerte. _IBfci'a pas, comme le peintre

de sujets d'imagination , toute liberté



pour ce qu'il veut rendre. Le modèle

est là
;
quel (ju'il soit , il faut le ren-

dre en poète. Beaucoup des plus

beaux ouvrages des grands maîtres

sont des portraits. Assurément les

artistes qui sont grands à la fois et

dans le portrait et dans l'histoire ont

eu la double couronne du talent
;

mai3 alors même que le Titien, Ve-
lasquez et Van-Dyk n'auraient laisse'

que des portraits, ils n'en seraient

pas moins des peintres sublimes. Que
de nobles e'motions ne transmet pas

auxge'ne'rations le pinceau fidèle qui

leur a conservé les traits des grands

hommes ! Toute une histoire peut être

dans un portrait . comme tout un
monde e'tait dans la tête du modèle.

Tout le passé comme tout l'avenir de

Charles 1er est dans son portrait par

Van-Dyck. Du milieu de cette plèbe

de figures obscures dont les originaux

sont descendus tout entiers ou des-

cendront dans la tombe, et qui mal-

heureusement n'ont que trop absorbé

le pinceau de Lawrence, se détache

une pléiade d'illustres personnages

que Lawrence a eu le mérite de con-

server à la postérité. — Ses œuvres
sont répandues dans le monde , mais
peu existent en France.Présenté dans

la famille de Georges Cnvier en 1825 ,

il y dessina et offrit à Mme Cuvier le

portrait de sa iille, Mlle Duvaucel

,

une jeune dame d'une grâce exquise,

et qui jetait un charme particulier

dans le salon de l'illustre savant. Ce

croquis, avec les portraits à mi-cor[»s

du duc d'Angoulême et du duc de

Richelieu , répétitions de ceux de

Windsor; celui de Mme la duchesse de

Berry et un grand portrait de famille

de Mme Baring, aujourd'hui Mme |a

marquise du Blaizel; enfin le portrait

en buste de notre Gérard , voilà

à peu près tout ce que nous possé-

dons du peintre anglais. Pourtant

n'oublions pas encore un délicieux
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croquis, aux deux crayons, de l'aînée

des enfants de Mme Forster, cette

fille du sculpteur anglais Banks, et

que ses vertus et les grâces de l'esprit

le plus élégant et le plus cultivé

avaient rendue l'objet de l'admiration

de Lawrence. Avant d'être arrivé au
poste de président , il se montra aussi

accessible que Reynolds aux jeunes

artistes; et l'une des choses qui lui

sourirent davantage quand il fut

nomnié, c'est qu'il serait encore plus

à portée d'être utile à la jeunesse stu-

dieuse. 11 eut même un instant la pen-

sée de créer, dans sa maison , des ate-

liers d'élèves et des galeries de modè-
les, et il fit venir Smirke l'architecte,

fils de son ancien ami, pour faire les

études de ce projet ; mais , quelque
chère que lui fût cette pensée, l'im-

mense dépense qu'elle eût entraînée

y fut un premier obstacle , et les em-
barras d'argent toujours croissants,

la nécessité de peindre sans relâche

des portraits l'y firent définitive-

ment renoncer. Sa maison n'en fut

pas moins ouverte aux élèves distin-

gués qui pouvaient tirer profit de l'é-

tude de ses collections
, que chaque

jour voyait s'enrichir davantage. Eu
sa qualité de président, il prononça
deux ou trois discours aux élèves, à

la distribution des médailles acadé-

miques. C'est à peu près, avec ses

lettres et ses pâles poésies, le seid

échantillon qu'il nous ait légué de
ses talents littéraires. Ses^llocutions

sont le miroir fidèle du caractère per-

sonnel de Thomas : polies, correctes,

coulantes , mais superficielles , mais

sans qualités originales, sérieuses et

solides. Ses lettres en général, sauf un
petit nombre d'exceptions, touchent

peu au vifdesfpiestions d'art. Ce n'est

d'ordinaire qu'un flux de gracieuses

paroles qui effleure des sujets de
politesse. Quand M. de la Croix eut

inséré dans la Revue de Paris l'ar-
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ticle si plein d'idées et de faits que
nous avons cité sur le portrait du
pape Pie VII, et que cet article eut

été communiqué à sir Thomas par la

fille de Mme Cuvier, Lawrence fut

vivement touché de tout ce qu'avait

de flatteur pour son talent cet éloge

d'un peintre étranger. Il prit sur-le-

champ la plume pour lui en exprimer

sa reconnaissatice. Sa lettre est polie et

de bon goût; mais c'est purement la

lettre d'un homme du monde , et non

pas celle d'un chef d'école parlant à

un chef d'école étrangère. En six

longuespages, aucun de ces traits fins

et supérieurs jetés comme au hasard

sur les arts en général , sur la pein-

ture, leur culte et leur gloire à tous

deux. Ce n'est pas ainsi qu'eût écrit

sir Joshua Reynolds.— Il existe deux

portraits de Lawrence peints par lui-

même : celui qu'il exposa à Londres

dans sa jeunesse, et un autre resté

inachevé dans son atelier, et qui, à

la vente de ses peintures et dessins

anciens et modernes, fut porté, à la

chaleur des enchères , à un prix con-

sidérable. Tous deux sont gravés. —
On trouve quelques notes intéressan-

tes sur la vie et le caractère du talent

de Lawrence dans \à Juvénile library

,

le Gentleman's Magazine, la Lile-

rary Gazelle, le Journal anglais de

la Cour. Les meilleures et les plus

complètes notices sont dans l'Oôi-

fuary pour 1831, publié à Londres,

chez Longman ; et dans VEisioire

des peinlres ,sculpleurs el archilecles

d'Allan Cunningham , dont le librai-

re Murray a déjà donné six volumes

in-12. F. D. C.

LAXMAIVN (Adam), officier

russe, était lieutenant d'infanterie, et

en garnison à Irkoutsk, en Sibérie,

lorsqu'en 1792 il fut chargé par le

gouverneur général de ce pays d'une

mission importante. Un négociant ja-

ponais avait étéjeté, avec son navire
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et sa cargaison de grains, sur Am-
tchika,run« des îles Aléoutiennes,en-

tre l'Asie et l'Amérique. Échappé à la

mort avec son érjuipage, le Japonais

fut conduit au Kamtchatka
,
puis à

Okhotsk, port de la Sibérie, sur le

Grand-Océan, et enfin à Irkoutsk.

Les Japonais se montrèrent si satis-

faits du bon accueil qu'ils avaient

reçu des Russes, que l'impératrice

Catherine II voulut essayer s'il ne

serait pas possible de profiter de

cette circonstance pour lier des rela-

tions de commerce avec un empire

qui n'en entretient qu'avec une seule

nation européenne, les Néerlandais.

Mais, afin de ne pas compromettre sa

dignité, dans le cas où cette tenta-

tive ne réussirait pas, elle ne voulut

point signer de sa main une lettre

adressée à l'empereur du Japon, ni

charger un personnage d'un rang

élevé d'en être le porteur. Elle en-

joignit donc au gouverneur général

de la Sibérie d'écrire eu son nom au

gouvernement japonais , et de faire

porter sa lettre par un officier qui ne

devait pas être d'un haut grade ; elle

recommanda aussi d'accompagner la

lettre de présents convenables. Le

gouverneur jeta les yeux, pour rem-'

plir les intentions de sa souveraine,

sur Laxmann, en qui il avait reconnu

beaucoup d'intelligence, de circon-

spection et d'habileté. Cet officier

partit aussitôt d'Irkoutsk avec les Ja-

ponais. Le 13 septembre il fit voile

d'Okhotsk , sur la gabarre la Ca-
therine, commandée par Lovsov,

lieutenant de vaisseau de la marine

impériale; un négociant russe ser-

vait d'interprète. Le 7 octobre, on

mouilla dans la baie de Nimro, sur

la côte nord d'Iéso. Laxmann fut bien

reçu par une troupe nombreuse d'in-

digènes et de Japonais ,
qui sont les

maîtres du pays; mais il ne tarda pas

à s'apercevoir que cet empressement
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ébit mêle de déliance. Le navire

passa l'hiver dans cette baie, sur-

veille soigneusement par un oflicier

japonais, (jui demeurait sur le rivage

dans une jolie maison. Le 12 octobre

Laxmaiin avait expe'dié, par un mes-
sager japonais, une lettre au gouver-

neur de rile, pour lui annoncer son

arrivée, le motif de son voyage, et

son dessein d'hiverner dans la baie;

il le priait en même temps d'instruire

le gouvernementjaponais de ces par-

ticularités. H apprit, en réponse, que

sa dépêche avait été envoyée à lédo,

capitale de l'empire. Vers la fin de

décembre, des officiers japonais vin-

rent à Nimro, rendirent visite à Lax-

mann sur son bâtiment, dessinèrent

tout ce qui leur sembla remarquable,

et prirent, avec une adresse singu-

lière, des modèles exacts de divers

objets. Ils paraissaient attacher le

plus grand prix aux cartes de

géographie. Le 29 avril 1793, des

délégués de l'autorité suprême du Ja-

pon arrivèrent à Nimro. Laxmann et

ses compatriotes,invitésà se présenter

devant eux, entendirent la lecture de

la réponse de l'empereur. Ce u)onar-

que refusait aux Russes la permission

d'entrer dans un autre port de ses

Etats; mais il accordait à Laxmann
celle d'aller par terre à Matsmaï,

chef-lieu de l'ile d'Iéso, pour y re-

mettre les naufragés qu'il ramenait.

Laxmann refusa d'accepter ces con-

ditions, et par sa fermeté vainquit

l'obstination des Japonais, qui liiurent

par consentir à ce qu'il allât par mer
de Nimro au port de Khakhodadé. Il

entra dans celui-ci le 4 juillet; le

voyage avait duré un mois. Après un
accueil très-gracieux, Laxmann s"a-

chemir.a par terre, le 12 juillet, vers

Matsmaï : il était, ainsi que tout son

monde.eonduit en grande cérémonie.

Il ne voulut pas s'astreindre au céré-

monial japoiiais ; on en passa par oit

i.xx.
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il voulut.ll exposa devivevoixsesde
mandes aux délégués de l'empereur,
et témoigna le plus vif désir d'être

présentéà ce souverain, assurantque
l'impératrice de Russie ne soidiaitail

rien tant que de lier une étroite ami-
tié avec le prince. Alors il entendit

faire la lecture d'une déclaration qui,

rappelant la rigueur des lois relati-

vement aux étrangers abordant les

côtes de l'empire, ailleurs qu'à Nan-
gasaki , excusait les Russes d'y avoir

contrevenu; leur permetlai^ de re-

tourner chez eux à condition de ne
s'approcher d'aucun autre port que
de Nangasaki. Le doyen des commis-
saires impériaux ajouta que les lois

de l'empire s'opposaient à ce qu'il

pût aller à lédo, et qu'il était in-

stamment prié de s'éloigner au plus

tôt. Reconduits à leur logement, les

Russes y trouvèrent les présents dont
l'empereur les gratifiait. Le lende-

main les interprètes japonais mon-
trèrent à Laxmann un blanc-seing de
l'empereur, au-dessus duquel ils in-

scrivirent la permission accordée à

un navire russe d'entrer dans le port

de Nangasaki , et la lui remirent. Le
23 juillet il eut son audience de
congé. Le 1 1 août il sortit de la rade
de Khakhodadé, escorté jusqu'à une
certaine distance par deux bâtiments

japonais qui observaient s'il n'es-

saierait pas de débarquer sur la côte

d'Iéso. Le 9 septembre il se retrouva

parmi %es compatriotes à Okhostsk
;

et fut, ainsi que ses compagnons de
voyage, récompensé par Catherine II,

quoiqu'il n'eût pas atteint le but que
l'on s'était proposé par cette expédi-

tion. Sa relation, insérée dans les

Éphémérides géographiques de Wei-
mar, cahier de juin 1805, a été tra-

duite en français par l'auteur de cet

article, et ajoutée à la relation du
voyage de Broughton (voy. ce nom,
LIX, 311). Ce fut sur le rescrit im-

33
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périal du Japon , remis à Laxmann

,

que M. de Krusenstern, aujourd'hui

amiral, fut admis en 1804, dans le

port de Nangasaki. Sa relation, quoi-

que succincte, est très-inte'ressante

parles de'tails qu'elle fournit sur une

nation qui persiste à éviter tout con-

tact avec les autres peuples, et qui

,

jusqu'à ce jour, a conserve son in-

dépendance bien complète. E—s.

LAYA (Jean-Louis), de l'Acadé-

mieFrançaise, naquit à Paris, le 4déc.

1761,d'une famille originaire d'Espa-

gne. Après avoir fait sa première ap-

parition dans la littérature, en société

avec Legouvé ,
par un volume, de

poésies, sous le titre : Essai de deux

«wiù, il publia , en 1789, Voltaire

aux Français sur leur constilulion,

et la même année : la Régénération

des comédiens en France , ou leurs

droits à l'état civil. CesdiflFérents ou-

vrages, écrits dans l'esprit révolu-

tionnaire , furent assez bien accueil-

lis; mais l'auteur, commençant à

revenir de ses premières opinions,

fit représenter, le 19 janvier 1790,

sur le Théâtre-Français, les Dan-
gers de l'opinion, drame en cint]

actes et en vers , dont le succès

ajouta beaucoup à sa réputation. Le

drame de Jean Calas succéda aux

Dangers de l'opinion, et obtint un
succès encore plus prononcé; puis la

comédie de VAmi des Lois , dout la

première représentation eut lieu le 2

janvier 1793, dix-neuf jours avant le

supplice de Louis XVL Une sorte de

réaction semblait alors se déclarer

contre l'esprit révolutionnaire : la

salle retentit d'imprécations contre

lesjacobins. Le public voulut que les

représentations se continuassent ; la

Commune demandait que tous les

théâtres fussent fermés pendant le

cours du procès de Louis XVI, pour
envelopper l'Ami des Lois dans celte

défensegénérale.La Convention n'osa
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pasproscrirelapièce nominativement,

mais la Commune de Paris prit sur

elle d'empêcher qu'elle ne fût jouéede

nouveau;desbataillons furent mis en

mouvement, et l'on pointa des canons

contre la salle. On voyait dans cette
'

pièce un tartuffe de civisme, un jour-

naliste délateur, son acolyte, et un î

écrivain de bas étage qui demande la I

loi agraire. Le premier est un scélérat

déterminé , égoïste, imposteur , et

flatteur du peuple comme on en a tant

vu de nos jours. Il parlait aussi de

morale, de vertu et prêchait l'éga-

lité. Les honnêtes gens de la pièce

étaient l'Ami des lois
,
personnage

éclairé et courageux; puis un gen-

tilhomme qui avait le travers de

regretter sa noblesse, mais qui ai-

mait son pays, ses concitoyens, bon,

franc, loyal, comme dit l'auteur :

Aristocraie, soil! mais avant bonoète homme.

L'Ami des lois, qui veut lui donner sa

fille en mariage, est dénoncé pour un J

telcrimepardesjournalistescorrom- 1
pus ; des assassins demandent sa tête;

mais les malheureux qu'il a secourus

lui viennent en aide , et réussissent à

le sauver. Ce qu'il faut remarquer,,

c'est que le Moniteur du 4 janvier

1793 rendit compte de la pièce com-
me on le ferait aujourd'hui. « L'Ami
des Lois, écrit l'auteur du compte-

rendu, tend à éclairer le peuple sur

ses vrais intérêts, à lui montrer les

maux qu'entraînent la licence et l'a-

narchie. Il serait à désirer, ajoute le

journaliste, que cette pièce fût jouée

promptement dans toute la France.

On sent à chaque vers que ce n'est

pas l'ouvrage d'un homme de parti,

mais celui d'un citoyen vertueux

,

d'un poète sensible, honnête, qui

veut l'affermissement de la liberté

par les lois, le retour de l'ordre après
j

une agitation nécessaire." Enfin il est

constaté dans le même article que
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Lava avait e'te demandé par le public;

qu'ayant paru, il avait recueilli les

plusvifset les plusjustes applaudisse-

ments. Lui-même tint son succès

l)our si légitime et si incontestable

qu'il dédia très-sérieusement son ou-

vrage à la Conventio!) nationale. Voi-

ci d'ailleurs sa lettre , non moins cu-

rieuse que le fait en lui-même :

«Citoyens législateurs, ce n'est pas

«un hommage que je vous pré-

« sente, c'est une dette quej'acquitte :

•il'Ami des Lois ne peut paraître que
« sous les auspices de ses modèles. »

Laya comptait parmi ses patrons,

comme on va le voir, d'étranges Mé-
cènes. Sa lettre fut communiquée à

l'assemblée dans la séance du lOjan-

vier. La lecture faite. Manuel de-

manda le renvoi au comité d instruc-

tion publique. De nombreux mur-
mures s'élevèrent à l'une des extré-

mités de la salle. Prieur obtint la

parole. « Je n'ai encore entendu par-

ler de rAmi desLois que \)àrropinion

publique, dit-il. J'ai vu dans un
extrait ces mots (c'est du Moniteur
qu'il parlait): Aristocrate, mais
honnête homme. Je demande com-
ment on peut être honnête homme
et aristocrate.» Une partie de l'as-

semblée réclame l'ordre du jour
;

d'autres membres sollicitent pour
l'auteur la mention honorable.

Prieur se lève de nouveau : « Je

m'oppose de toutes mes forces à la

mention honorable
; je répète que

je n'ai jamais vu ni \nl'Ami des Lois..

(Des éclats de rire se font entendre.)

Je ne sais pourquoi on m'interrompt

toujours dans cette assemblée... ja-

mais je n'y puis parler... c'est une ja-

lousie contre mes poumons.— Chas-
les Je dis que c'est un ouvrage

détestable. — Salles : Je demande
qu'on mette à l'instant en scène les

véritables personnages de la pièce.

Un orateur inconnu : Ne la jouons
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pas , du moins, sans nous en aper-

cevoir. -La pièce n'avait pas encore

été défendue. Quand l'interdiction

eutl;eu,Layavoulut réclamer; ce fut

à l'assemblée qu'il en apjjella. 11 de-

manda à comparaître à sa barre.

C'était le 14 janvier, le jour où
des énergumènes devaient venir

,

dans un langage de boue et de
sang, demander à la même assem-
blée la tête de Louis XVI ; ce fut ce

même jour aussi, 14 janvier, que,

dans l'accès de son délire révofution-

naire, précurseur du suprême atten-

tat, Couthon s'écria : « Voilà trois

heures que nous perdons notre

temps pour un roi! Sommes-nous
des républicains? INon,nous ne som-
mes que des lâches! » La majorité de
l'assemblée se leva en faveur de la

comparution de Laya. L'auteur de
VAmides Lo«sparut:un violent mur-
mure l'accueillit. Épouvanté sans
doute à l'approche de cette tempête
parlementaire qui allait fondre sur
lui , l'écrivain se retira instinctive-

ment, et l'assemblée passa à l'ordre du
jour. Laya abandonnait ainsi sa pièce

a la destinée; mais le peuple ameuté
la demandait à grands cris; ses flots

tumultueux assiégeaient le théâtre.

Le maire
, que ce peuple gardait

en otage , appelait à son secours

la Convention; il ne pouvait se

rendre en personne à la barre. «Je
suis retenu , écrivait-il , au Théiitre-

Français, par le peuple, qui veut que
la pièce soit jouée. » Le peuple , de

son côté, avait envoyé une députatioi.

à l'assemblée, pour obtenir la repré-

sentation, et il attendait avec impa-
tience les effets de son message. A la

lecture de la lettre du maire prison-

nier, un membre de la Convention,

Kersaint , fit ce jeu de mots , assez

heureux d'ailleurs : «L'assemblée ne

doit pas avoir d'inquiétude, piiisque

le peuple se montre l'ami des lois.»
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Le conseil général de la commune
insistait de plus en plus pour fermer

les spectacles. Le conseil exécutif se

montra d'un avis différent : il statua

que les spectacles devaient rester ou-

verts, mais que seulement il fallait

éviter la représentation des pièces

qui pouvaient occasionner quelque

trouble. L'Ami des Lois donna lieu

à un arrêté particulier, qui, comme
échantillon du style administratif de

l'époque , doit être conservé. « At-

tendu que VAmi des Lois ne peutêtre

considéré que comme une pomme de

diteorde jetée au milieu des citoyens

pour allumer la fureur des partis, le

ministère public entendu, le conseil

général ordonne que VAmi des Lois

ne sera pas représenté. » Lava, dans

son discours de réception à l'Acadé-

mie Française, raconte que 'son mo-

deste patrimoine disparut par suite

de la proscription dont il fut l'objet à

cette occasion , ce qui le força de

renoncer de bonne heure à un genre

de littérature qui faisait ses délices.

Deux pièces cependant sont posté-

rieures à cette époque, les Deux
Sœurs et le drame de Falkland , re-

présentés en l'an VI (1798). La géné-

ration actuelle a pu juger le second

de ces ouvrages sous la Restaura-

tion, lorsqu'il fut repris et que Talma

lui prêta l'appui de son énergi<iue

talent. Privé de son patrimoine,

Lava s'assura un revenu moins pro-

blématique que celui de ses pièces.

Nous le voyons, depuis le commence-

ment de ce siècle jusqu'à sa mort

,

partagé entre les travaux du profes-

sorat et ceux de la critique(l). La no-

(t) l\ fui successivement professeur de rhélorl-

qne au lycée Bonaparte (collège Bourbon], et

au lycée Napoléon (collège Henri IV . l\ remplis-

sait ses fonctions arec beaucoup de lèle et était

fort bien tu du grand-maître Fontanes. C» fut à

08 ministre qu'il dit un jour, à propos d'une

mesure désagréable, prise par l'autorité à l'égard

des membres les pins utiles du corps ensei-

gnant : X Monseigneur, les professeurs de collège

LAY

menclature des articles qu'il inséra

dans le Moniteur est un dénombre-

ment à peu près complet de ce qu'on

a appelé la littérature de l'Empire. La

plupart des écrivains de renom y
trouvent place.Deux pourtaiits'y font

remarquer par leur absence, M. de

Chateaubriand et Mme de Staël. Ce

n'est pas parce qu'ils portaient la

bannière d'une littérature nouvelle
,

antipathitpie à l'école impériale, con-

tre laquelle ils protestaient, mais

parce que ces deux renomméesétaient

encore plus anti-oflicielles qu'anti-

classiques, et que la littérature du

Moniteur universel était trop circon-

specte pour enregistrer ces deux cé-

lébrités. On trouvedansce recueil des

critiques de Lava : le Printemps d'un

Proscrit de Michaud, et tout Mille-

voye, Baour-Lormian et Delille; les

Deux Gendres, de i\I. Etienne, et 1'^-

vocat , de M. Roger; Gaston, rival

malheureux du brillant traducteur

des Géorgiques, et Saint-Ange, dont

le talent grandissait sous la férule des

journaux
;
puis Creuzé de Lesser,

Arnault , Campenon et Berchoux
,

ParcevaldeGrandmaisonetLegouvé;

entin VAlmanach des Muses de cha-

que année
,
qui , n'ayant déjà plus

guère de lecteurs, avait encore, dans

l'exact Moniteur, son historien obli-

gé. Les traductions en prose, non

moins nombreuses que celles en vers

(sans parler des ouvrages originaux

importants , tels que les écrits de

M. Lacretelle et la Biographie uni-

verselle), rappellent , sous la plume
du même critique, les noms émi-

nents de Dussault, de Dureau-Dela-

malle , reproduisant Juvénal , Dante

et Tacite avec un talent qu'on

u sont les Hôtes de l'uniTersité. » Ce mot y est

demeuré proverbe. En isis, Lava fut nommé pro-

fesseur de poésie française à la Faculté des Leitres

de Paris. Son cours, qu'il donna constamment sans

se faire suppléer, était remarquable par la caresse

dei doctrines. D-r— «.
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pourra atteindre, mais non surpasser.

En 1817 Lava entrait à l'Académie

Française, où il remplaçait le comte

de Choisenl- Courtier. Deux récep-

tions y avaient lieu le même jour;

l'auteur de VAvocat , contemporain ,

ami et concurrent de Lava au théâtre,

était le second récipiendiaire. Les

deux nouveaux académiciens furent

présentés ensemble à Louis XVIll

,

qui eut ce jour-là à se mettre en frais

d'à-propos. «Votre cause, dit-il à

M. Roger, a été plaidée par un très-

bon avocat. " Avec Laya le monarque

devait être un peu plus sérieux.

• M. Laya , l'Académie, en vous nom-
mant , a acquitté une dette que la

nation avait contractée envers vous

depuis longtemps. » La récompense

venait un peu tard; mais il est bon

qu'il y ait une justice humaine , tar-

dive ou non; c'est une moralité des

choses d'ici-bas , dont notre âge a

grand besoin. Le duc de Lévis, char-

gé de répondre au récipiendaire, qua-

lifia sa pièce d'appel au peuple ; l'o-

rateur alla jusqu'à dire que , si les

théâtres modernes avaient été érigés

dans les vastes proportions des édifi-

ces antiques destinés au même usage,

il en serait sorti une armée entière

,

et que le roi eût été sauvé. Laya re-

cevait ce jour-là une belle couronne;

son éclat fut tel que, d'après quelques

mots prononcés par Lally-Tollendal,

présent à la séance, ou pourrait croire

qu'il en fut jaloux. Il regretta du
moins plus que jamais que son plai-

doyer pour Louis XVl ne fut pas ar-

rivé à temps. A une époque oii Laya
ne pouvait plus avoir de flatteurs of-

liciels d'aucune sorte dans le Moni-
teur, ce journal dit de lui , en annon-
çant sa mort, que sa vie tout cn-

lière avait été un modèle de probité

publique et privée. Nous souhaitons

à beaucoup d'hommes de lettres de

nos jours
,
qui feraient bon marché
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peut-être du renom de Laya , d'ot)te-

nir et surtout de justiiier un pareil

éloge. Laya mourut à Bellevue, près

Paris, le 25 août 1833. Ses ouvrages

imprimés sont : I. Essais de deux
Amis, Paris, Belin, 1786, iii-S»,

avec Legoiivé (anonyme). IL Régé-

néralion des comédiens en France
,

ou leurs droits à l'état civil , Paris

,

1789 , in-12 de 5U pages (anonyme).

IlL Voltaire aux Français , sur leur

constitution, Paris, 1789, in-8»

de 61 pages (anonyme). IV. Les

Dangers de l'opinion, drame en cinq

actes , en vers , représenté pour la

première fois à Paris , sur le théâtre

de la Nation
, par MM. les comédiens

français ordinaires du roi, le mardi

19 janvier 1790 , Paris , 1790, in-8o.

V. Jean Calas , tragédie en cinq

actes, en vers, représentée pour
la première fois à Paris , sur le théâ-

tre de la Nation
,
par MM. les comé-

diens (sec) français, le 18 décembre
1790, précédée d'une préface histo-

rique sur Jean Calas , et suivie d'un

nouveau Ve acte, Paris, 1791, in-S».

Il existe une réimpression de cette

pièce, Paris etBruxelles,1791,in-8o.

VI. L'Ami des Lois, comédie en cinq

actes, en vers, représentée par les

comédiens de la Nation , le 2 janvier

1793, Paris, Maradan et Lepetit, 1793,

in-B" de 118 pages; réimprimée avec

corrections et augmentations, lors de

la reprise qui eut lieu le 18 prairial

an III , Paris , Barba , au lli , in-S»

de 88 pages. Une cinquième édition

de ce drame, augmentée et corrigée,

a paru en 1822. il a donné lieu , lors

de ses représentations, aux deux liro-

chures suivantes : Critique liltcraire

et politique de l'Ami des Lois, pièce

en cinq actes et en vi-rs
,
par une so-

ciété de gens de lettres , i^aris, Mo-
moro , 1793, i!î-8o (ic 60 pages.

Lettre à l'auteur de l'Ami des lois
,

sur un arrête de la commune qui a
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suspendu sa pièce, Paris^ in-8o de

14 pages. Vil. Discours qui devait

être prononcé par le citoyen Laya

,

auteur de /'Ami des Lois, à la barre

de la Convention, P.iris,in 8° de 4 pa-

ges. Vlll. Rapport fait au nom delà

commission chargée de l'examen des

papiers trouvés chez Robespierre et

ses complices, par E.-B. Courtois,

de'pute' du département de l'Aube

,

dans ia se'ance du 16 nivôse an III de

la re'publique , imprimé par ordre de

la Convention nationale (rédigé par

J.-L. Laya (2), Paris, de l'imprimerie

nationale des lois, niv. an 111 de la

république , in-8o de 408 pages; au-

tre édition, Paris, Maret, an III, in-8o

aussi de 408 pages; réimprimé en

tête du premier volume des Papiers

inédils trouvés chez Robespierre,

Saint-Just, Payan, etc., supprimés

ou omis par Courtois, Paris, 1828,

in-8*'. Celte réimpression n'est pas

complète. Il existe des exemplaires

de la première édition sur papier vé-

lin, format in-4o. Ils n'ont pas été

mis dans le commerce. IX. Épitre à
un jeune cultivateur nouvellement

élu député. Les derniers moments de

la présidente de Tourvel , héroïde
,

Paris, an VII, in-S» de 24 pages.

M. Quérard ( France littéraire

,

IV, page 645) , cite une édition sé-

parée des Derniers moments de la

présidente de Tourvel, Paris, 1799
,

iii-80 ; mais il se trompe en don-

nant à la première de ces deux pièces

(n'imprimée en 1818, Paris, ir.-S"

(2) Une circonstance remarquable de ce rapporl,

c'esl que Laya Irouva larml les papiers saisis chez

llobespierre plusienrs leilrpsqm avaient éléadres-

sees à cedépulé par Louis XVIU. C'est Laya lui-

mèuie qui nous a raconte ce fait piusieur»\arniees

avant la Reslauration ;el il ajoiitail que ces leltrcs

n'avaU-Dl pas ete imprimées ilans les rapports, iiarce

que Courtois les !.?ait ^ouslrailos ainsi que lieau-

ccjiip d'autres papiers; ce i]ui donne lieu de croire

que ce fut la cause principale des persécutions que
a police royale exerça contre ce conTentionncl en

leia wo.v. CorRTOis, LXL J94). .M— r)j.
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de 16 pages) le titre Épitre d'un

jeune cultivateur. X. Essai sur la

satire, Paris. 1800, in-12. Extrait

des Veillées des Muses. XI. Discours

prononcé le 7 août 1806 à la distri-

bution des prix du concours général

des lycées de Paris , Paris, de l'impri-

merie de la préfecture du départe-

ment, 1806, in-80 de 25 pag. XII. Eu-
sêbe, héroïde, Paris, 1807, m-8o de

23 pages, réimprimé sous ce titre :

Lettre d'Eusèbe à son ami, troisième

édition, Paris, 1815, in-8*» de 15 pag.

XIII. Discours prononcés dans la

séance publique tenue par l'Acadé-

mie Française pour la réception de

M. Laya, le 30 nov. 1817, Paris,

1817, in-4'>. A la suite du Discours

de Laya se trouve la Réponse du duc

de Lévis. XIV. Un mot sur M. le di-

recteur de l'imprimerie et de la li-

brairie (M. Abel-François Villemain,

aujourd'hui pair de France), ou Abus
de la censure théâtrale , Paris, 1819,

in-S'' de 59 pages. Il est à remarquer

que l'auteur de cette brochure exerça

plus tard les fonctions dé censeur des

théâtres. XV. Discours prononcés

dans la séance publique tenue par

l'Académie Française pour la récep-

tion de M. le marquis de Pastoret,

le 24 août 1820, Pans, 1820, in-4o.

Après le Discours de Pastoret, reçu

à ia place de Volney, se trouve une

Réponse de Laya. XVI. Falkland

,

ou la Conscience , drame en cinq

actes et en prose, représenté pour

la première fois le 25 mai 1798, et

remis au théâtre le 13 nov. 1821,

Paris, 1821, in-8o. XVII. Trois noti-

ces dans la Galerie française , ou

Collection de portraits des hommes
et des femmes qui ont illuslré la

France dans les XVI", XVil^ et

XVIII^ siècles, avec des notices et

des fac-similé , Paris , F. Didot

,

1821-23 , trois vol. grand in-4o, sa-

voir : Mairel et Corneille, dans le
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tome 11 ; Crébillon, dans le tome JII.

XVIII. Notice sur Jules-César, en

tète du l«r tome des Mémoires de

Jules-César^ traduction nouvelle par

M. Arlaud, Paris, 1823, 3 v. in-S»,

faisant partie de la Bibliothèque la-

tine-française publiée par M. Panc-

koucke. XIX. Notice sur Justin,

en fête du 1er tome de VHistoire

universelle de Justin , extraite de

Trogue-Pompéc, traduction nouvelle

par J. Pierrot et E. Boitard , Paris,

1827, 2 V. in-80, faisant partie de la

Bibliothèque latine-française. XX.
Les articles Legolvé,Rotrou et So-

LON, dans la Biographie universelle.

Le Catalogne des livres de la biblio-

thèque de Laya indiquait, sous le

nO202, deux volumes de J/eVan^es

littéraires : l'un d'eux , de format

in-12, renfermait quelques articles

fournis par lui aux Veillées des Mu-
ses ; l'autre , in-é", contenait un as-

sez bon nombre de numéros de VOb-
servateur littéraire, auquel il a coo-

péré. A la fin de ce dernier volume

se trouvaient lès six pièces suivantes,

qui peuvent être regardées comme
étant de Laya , bien qu'anony-

mes ou signées d'un autre nom
que le sien : l» Discours prononcé

par le préfet de Seine-et-Marne lors

de la distribution des prix de l'école

centrale établie à Fontainebleau

,

Melun,anVi(1797),in-4'>de 18 pag.;

2° Discours prononcé par le préfet

de Seine-et-Marne à la rentrée de

l'école centrale du département , Me-

iun, brumaire an Vl,in-4o tjee pag.;

30 Instruction pour les sous-préfets,

Melun, an VIH (I8UO), in-4o de i

pages, signé : A. La Rochefoucauld;

40 Discours prononcé par le préfet

du déparlement de Seine-et-Marne à
la fcte dui^r vendémiaire de l'an IX,
Melun ,

5e jour complémentaire an

VlII,in-4o de 4 pages ;
50 Programme

pour la fêle de la Concorde et celle
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du 14 Juillet, qui sera célébrée le 25

»i(?5Sîf/or an Vlll, jour oùseront éle-

vées les colonnes départementales

,

Melun , messidor an VIII , in-40 de

6 |)ag. , signé : A. La Rochefoucauld
;

conlrpsigné : P.-L. Sainl-Cricq;
6*» Discours prononcé par le préfet

du déparlement de Seine-et-Marne

à la fêle du li Juillet et de la Con-
corde , Melun , messklor a.nYlll,m-i(>

de 4 pages. Dans le même Catalogue,

sons le n» 285, était comprise l'His-

toire de ta Révolution françaite par
Thiers , Paris , 1832 , 10 vol, in-8».

L'exemplaire était couvert de notes

au crayon, dont quelques-unes sont

curieuses. Nous en citerons une qui

concerne La Harpe. On sait qu'après

avoir professé les principes du plus

exagéré républicanisme , La Harpe

en devint l'un des plus fougueux ad-

versaires. Son Cours de /iWerature est

rempli de diatribes contre des hom-
mes dont les opinions avaient long-

temps été les siennes. C'est à Robes-

pierre surtout qu'il s'attache à por-

ter les plus rudes coups. • Un Robes-

pierre! s'écrie-t-il (puisqu'il faut

descendre à ce nom infâme, que je ne

puis prononcer sans faire une sorte

de violence au profond mépris que

j'ai toujours eu pour lui , et qu'il n'a

pas ignoré ), etc. » S'il laut en

croire Laya, et rien ne permet de ré-

voquer en doute son assertion , La

Harpe se targue ici d'un courage qu'il

n'eut pas. On trouva en ellet, dans

Ifs papiers saisis chez Robespierre

,

une lettre pleine de flagorneries, que

lui avait adressée La Harpe , à l'occa-

sion du discours prononcé le 20 prai-

rial an H en l'honneur de l'Être-Su-

prême. Cette lettre ne figure point

i!U nombre de celles qui furent im-

primées dans le Rapport de Cour-

tois, parce que ce représentant, dit

la noie, eut la faiblesse de la rendre

à La Harpe. Ce fait, déjà révélé par
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Garât ( Mémoires historiques sur

la vie de M. Suard , XI , 339), ac-

quiert un nouveau degré de certitude

du témoignage de Laya. On a publié

en 1833 les OEuvres complètes de

J.-L. Laya , avec une notice par

ses fils, 5 vol. iii-80. M. D— y.

LAYiUANX (Paul), Jésuite, na-

tif de Deux-Ponts, enseigna la phi-

losophie , le droit canon et la théo-

logie en divers collèges d'Allemagne,

et mourut à Constance , en 1635, à

l'âge de 60 ans. L'empereur Ferdi-

nand II ayant ordonné en 1629 que
tous les biens ecclésiastiques dont

les protestants s'étaient emparés fus-

sent restitués aux églises qui en

avaient été dépouillées, le P. Lay-

mann fut chargé par sa compagnie

d'écrire pour prouver que les ordres

dont les monastères avaient été dé-

truits n'étaient point dans le cas de

participer à cette restitution, parce

que les biens de chaque couvent lui

appartenaient en propre , et qu'ainsi

il fallait convertir ces fonds en éta-

blissements de collèges et de sémi-

naires pour la Société. Il ajoutait (lue

les biens enlevés aux Jésuites n'é-

taient pas dans le même cas, attendu

que toutes leurs maisons ne for-

maient ensemble que les parties in-

tégrantes (l'un seul tout, les mem-
bres d'un même corps gouverné par

un seul chef, lequel , étant seul pro-

priétaire de tous les biens, peut tou-

jours en réclamer la possession, quel-

que sort qu'aient subi les maisons

ji.irticulières, qui ne jouissent qu'à

titre de destination , sans propriété.

Ce principe fut vivement attaqué par

dom Lay, Bénéilirlin allemand, et

fortement soutenu par les Jésuites

Lavarda, Mangion et Crusius, <iui

vinrent au secours de leur confrère.

Ce principe est devenu funeste à ceux
qui l'avaient avancé, par l'usage

qu'en ont fait les parlements pour

LAZ

juger, dans la fameuse affaire des

Lioncy, que tout l'ordre était soli-

daire des dettes contractées par une
maison ou par un particulier avoué
de ses supérieurs. Outre les ouvrages

composés par Laymatui à cette oc-

casion, on a de lui un vol. in-i'ol.

de Théologie morale et canonique,

souvent réimprimé. T

—

d.

LAYS5 acteur de l'Opéra. Fo?/.

Laïs, LXIX,486.
LAZERI(le P. Pierre), savant

Jésuite , naquit en 1710, k Sienne.

Placé par ses supérieurs à Rome, il y
passa la plus grande partie de sa vie,

jouissant de la considération, qu'il

devait à ses talents et à ses qualités

personnelles. 11 remplit plusde vingt

ans, de la manière la plus brillante,

la chaire d'histoire ecclésiastique et

la place de bibliothécaire du collège

romain. Il enrichit de notes et de

préfaces la belle édition des OEuvres
du pape Benoit XIV (1), publiée

par Emm. Azevedo. Ce pontife nom-
ma Lazeri membre de la congréga-

tion de VIndex, et le chargea de

l'examen des ouvrages en langues

orientales qui s'imprimaient par les

soins de la Propagande. On assure

que Clément X'.ll avait le dessein de

décorer Lazeri de la pourpre, mais

qu'il en fut détourné par les enne-

mis de la Société (2). A la suppres-

sion des Jésuites il fut conservé dans

tous ses emplois, mais il s'en démit

volontairement pour accepter la

place de théologien et de bibliothé-

caire du cardinal Zelada, son protec-

teur. Il mourut à Rome, au mois de

mars 1789, dans un âge avancé. Il

avaitétélecorrespondaiitet l'ami des

plus savanis honunes de sou temps,

tels que Stay, Boscovich , Assemani

,

Tiraboschi, etc. On lui doit l'excel-

(I) Rome, 1747-si, 12 Tol. grand ia-i.

(») Supplem. Bibl. Soc'Jes. du F. Caballero.
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iente-Voficepubliefen tèledesOEM-

vres complètes de Perpiniano. Il

est re'diteur de la collection iiitiliilée

Miscellanea ex mss. libris hibiiolhe-

cœcollegii romani Soc. Jesu, Rome,

1754-57, 2 vol. gr. in-80. On le re-

garda dans le temps comme l'auteur

des deux savantes dissertations pu-

bliées par Mario Lupi (rot/, ce nom,
XXV, 436): De nolis chronologicis

anni morlis et nativilalis Christi;

et quoique Lupi n'ait cessé de protes-

ter qu'il était bien réellement l'au-

teur de ces dissertations, Caballero

n'en persiste pas moins à les attri-

buer à Lazeri. Outre quelques opus-

cules, qui n'offrent que peu d'intérêt,

et dont on trouvera les titres dans le

Supplément, bibliothec. Soc. Jesu,

1, 176 et suivantes, on a de lui : I.

Thèses selectœ ex historia ecclesias-

tica: de perseculionibus in Ecclesiam

excilalis œvo apostolico , Rome
,

1749,in-4o, 11. De factis sœculi V,
ibid, 1751. m. Ve arle crilica et

generalibus ejus reyulis ad histo-

riam ecclesiasticam relatis , ibid.,

1754. IV. De conduis romanis prïo-

ribus quatuor Ecclesiœ sceculis , ib.,

1755. V. De vera et falsa Iradilione

hislorica, ibid.,nb5.Yi. De hœresi

Uarcioïiilarum, \hk\., 1775. VII. De
falsa veterum christianorum rituum
a rilibus ethnicorum origine, ibid.,

1777. Le P. Lazeri s'était longtemps

occupé d'un grand ouvrage sur

l'antiquité sacrée. On en trouve le

plan dans VHistoire littéraire de l'I-

talie, du P. Zaccaria, X, 512; et il a

laissé sur l'histoire ecclésiastique de

nombreux ntatériauxdont on annon-

çait en 1790 la publicafionen t8vol.

Tous ses manuscrits sont à la Biblio-

thèque du Vatican. W—s.

LAZEFiME (Jacques), célèbre

médecin, né au Pouguet, dans le Lan-
guedoc, on 1676, fut professeur de

médecine à Montpellier, et l'un des
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plus habiles praticiens de son temps.

On a de lui: I. Tractatus de morbi$

internis capitis, Amsterdam, 1748,

2 vol. in-12, ouvrage utile aux jeunes

médecins. Didier-des-Marets l'a tra-

duit en français sous ce titre : Traité

des maladies internes et externes de

la tête, Paris, 1754, 2 vol. in-12.On a

encore de Lazerme: 1° Curationes

morôorum, Montpellier, 1751, 2 vol.

in-12, trad. en français par le même
sous ce titre : Méthode pour guérir

les maladies, Paris, 1755, 2 v. in-12;

2^ De suppuralioniseveiilibus, 1724,

in-80; 30 De febre 1ertiana intermit-

tente, 1731, in-So. Lazerme mourut

au mois de juin 1756, âgé de de qua-

tre-vingts ans. Z.

LAZOWSKY, révolutionnaire

polonais, se réfugia en France vers

1784, et vint à Paris, où, protégé

par le duc de laRochefoucauld-Lian-

court, il fut nommé à une des quatre

places d'inspecteur des manufactures

qui venaient d'être créées par M. de

Caloinie. «On attribua à cesinspec-

• teurs, dit Mme Roland dans ses Mé-

• moires, 8,000 liv. d'appointements,

• la résidence de Paris durant quatre

« uiois, des voyages dans lesprovin-

« ces pendant le reste de l'année,

« avec des indemnités, desgiatilica-

• lions, etc.» C'était assurément un

fort bel emploi, mi emploi beaucoup

au-dessus de ce que méritait La-

zowski. Cefuten sollicitant l'échange

de l'inspection d'Amiens, dont son

mari était pourvu, contre celle de

Lyon, que Mme Roland connut La-

zowski. «Je le rencontrai dans les

« bureaux, dit-elle. Il était alors élé-

« gant, bien coiffé, mis avec soin ; ar-

• rondissant un peu les épaules

,

.marchant sur le talon, faisant ja-

« bot, se donnant enlin ce petit air

• d'importance que les sols d'alors

«prenaient pour delà cnnsidt'ration."

L'emploi d'inspecteur ayant été
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supprimé dès le commencement de la

Révolution, «cet étranger, ajoute

« Mme Roland, se trouva sans le sou.

• Il prit les cheveux gras, brailla

• dans une section, et se (itsans-cu-

• lotte, puisque aussi bien il était

« menacé d'en manquer. » Ardent et

ambitieux, il se fit nommer capitaine

de garde nationale dans son quartier,

et montra dès lors les opinions les

plus effrénées. Ce fut lui qui dirigea

l'attaque de Tartilierie des fédérés

bretons contre le château des Tuile-

ries dans la journée du 10 août 1792,

et qui fit pénétrer une pièce de

canon jusque dans lappartement

de Louis XVI. 11 ne se montra

pas moins furieux dans les mas-

sacres de septembre, et M^e Roland,

qui en avait été presque témoin

,

puisque son mari était alors ministre

de l'intérieur, déclare positivement

que Lazowski fut un de ceux qui

égorgèrent les prêtres à Saint-Fir-

min, sur la section du Finistère, qui

était la sienne. Il se rendit ensuite à

Versailles avec Fournier l'Américain,

et tous les deux y dirigèrent les mas-

sacres des prisonniers d'Orléans.

Nommé alors membre du comité

d'insurrection de la commune, il se

fit remarquer par sa violence, au mi-

lieu même des plus forcenés jacobins.

Après avoir demandé plusieurs fois,

au nom des sections de Paris, la pro-

scription des députés de la Gironde, il

fut lui-même décrété d'arrestation,

sur la proposition de Vergniaud, dans

le mois de mars 1793. Le parti de la

Montagne le défendit avec beaucoup

de chaleur, et il ne fut point arrêté.

S'étant retiré à Vaugirard, il y mou-

rut presque subitement d'une fièvre

intl;i mmatoire,suite de sesdébauches.

Sa mort causa de vifs regrets au

parti de la Montagne, et Robespierre

ne dédaigna pas de prononcer sur sa

tombe une espèce d'oraison funèbre.
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On l'enterraavec beaucoup de pompe
sur la place du Carrousel, au pied de

l'arbre de la liberté ; et un monument
lui fut érigé à l'endroit même qui

avait été le théâtre de ses exploits au
10 août 1792. C'est en ce même en-

droit qu'après l'assassinat de Marat

on éleva à cet homme sanguinaire

un cénotaphe voûté , sous lequel fu-

rent placés son buste et sa baignoire;

de sorte que le monument de La-

zowski , orné d'une espèce de par-

terre , se trouvait en avant ; digne

accouplement d'un tel maître et d'un

tel disciple ! La section du Finistère

s'appropria son cœur, et la commune
de Paris adopta sa fille. Le monument
a été détruit après la chute de Robes-

pierre, et la mémoire de Lazowski est

restée souillée des crimes les plus

odieux. M—D j.

LAZZARA (le chevalier Nico-

las) naquit à Padoue, en 1744. Créé

chevalier de Malte en naissant, il fit

de très bonnes études, et se voua par

goût à l'archéologie. LanzietCico-

gnara ont rendu hommage à la bien-

veillance du chevalier Lazzara, qui

les admit souvent dans son cabinet,

où ils l'aidèrent dans ses recherches

les plus pénibles. Il réunit d'abord

plus de denx mille gravures , les

plus anciennes et les plus belles , de

Montegna, d'Albert Durer et de Marc-

Antoine, de Bervic, de Morghen.de

Longhi , de Toschi, donK il se procura

toujours les épreuves avant la lettre.

Dans un voyage qu'il fit à Rome , en

1783, il se lia d'amitié avec Ennio

Visconti, notre collabsrateur, puis

avec Canova, Milizzia , Monti, etc.

11 alla ensuite à Naples pour y

voir les riches et précieuses collec-

tions de bronzes, que les ru.ines d'Her-

culanum et de Pompeïa fournissent

en abondance. H rencontra à Naples

le chevalier Denon et l'écnnomiste

Galiani,avec lesquels il fut en cor-
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respondance.il se rendit ensuite à Flo-

rence, où il connut le marquis Man-

frodini, possesseur de la plus belle

collection de gravures, quil a léguée

au séminaire de Padoue. Au retour

de son voyage, en 1787, le chevalier

Lazzara coordonna ses collections

d'une manière scientifique, et Cico-

gnara, à la page 242 de ['Histoire de

la Sculpture, lit un éloge mérité

de Lazzara pour ses connaissances

dans les arts et sa lacilité à commu-
niquer des renseignements aux his-

toriens. Obligé d'aller à Malte en

1789, pour faire son service en qua-

lité de chevalier, Lazzara n'y resta

qu'un an, et, dès l'année 1791, il

voyagea dans la Dalmatie. A son re-

tour à Padoue, il assista aux séances

del'Académieà laquelle il appartenait

dès sa fondation. Sa maison y fut le

rendez-vous des Cesarotti, des Sibi-

liato, VaIsechi,Caldani,Marsili,Car-

buri, Stratico, etc. En 1793, la répu-

blique de Venise le nomma inspec-

teur et surintendant des objets d'arts

dans l'arrondissement de Padoue.

L'abbé Lanzi, après avoir passé huit

ans à parcourir l'Ilalie, publia son

Histoire de la peinture, dont il dédia

la troisième édition à Lazzara, en lui

témoignant, par une épître latine,

toute sa reconnaissance pour les no-

tes et les observations qu'il avait

reçues de lui. Les mêmes sentiments

furent exprimés par Brandolesi
,

dans la préface de son ouvrage sur

les arts du Padouan , et par quel-

ques autres. Nous trouvons encore

le nom de Lazzara cité honorable-

ment par Trissino, dans la Vie de

Liberi; par Poggioli, dans ses Nou-
velles; par le cardinal Zurla, dans

les Découvertes africaines; par Alvisi,

Bossi, et enfin par Bartolini. Tous
ces auteurs lui donnent de grands

éloges. Lazzara fut le protecteur de

Rigato , dont il seconda les disposi-
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tionspourTarchitecture, et du géolo-

giste Brocchi
,

qu'il plaça fort jeune

à Brescia, chez Spada, où ses progrès

dans les sciences naturelles et la géo-

logie furent rapides. 11 lit encore de

profondes études sur les tableaux de

Montegna, et il a laissé des manus-

crits précieux pour Ihistoire de ce

peintre célèbre. C'est à la muni-

licence du chevalier Lazzara que

l'on doit: l» la gravure du tableau

de la Victoire de Montegna; 2*» la

publication de la Vie de Rosalta et de

l'abbé Gennari. Il mourut des suites

d'une paralysie de la vessie, le 11 fé-

vrier 1833, à Padoue, et fut enterré

à Palù,dans son iief, où une inscrip-

tion latine fut gravée sur sa tombe.

G—G—Y.

LAZZARELLI (Louis), philo-

sophe et poète latin, naquit en 1450 à

San-Severino, dans la Marche d'An-

cône.Ses talents lui méritèrentla cou-

ronne poétique ; il la reçut des mains

de l'emperenr Frédéric 111 ,
prince

qui se montra peut-être trop prodi-

gne de semblalDles honneurs, et il

mourut le 23 juin 1500. On a de lui :

I. Crater Hermelis. Cet ouvrage, dé-

dié par l'auteur à Ferdinand 1er, roi

de Naples , se trouve à la suite de la

traduction latine par Ficin de Mercu-

cii Trismegisti Pimunder, sans date,

in-40 {Cat. codd. Magliabecch. , Il ,

718), et dans l'édition qu'en donna

Lefebvre d'Étaples, Paris , H. Es-

tienne, 1507, in-4''. Il a été traduit

en français par Gabriel du Préau,

sous ce titre : le Bassin d'Hennés
,

auquel il est traité de la manière de

connaître Dieu et soi-même , Paris ,

1549-1557, in-80. Duverdier a in-

séré un long fragment de cette ver-

sion dans sa Bibliothèque , à l'article

Lazarel , IV, 601 , édit. de Rigoley de

Juvigny. II. Asclepii seu ALsculapii

dcfinitiones ad Ammoncm regem e

ijrœc. in lat. traduclœ. Cette ver-
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sion a ëtc imprimée deux fois par

Symphor. Champier, avec le Liber

de qtiadruplici vita , Lyon 1507,

in-4°, et avec le Duellum epistolare

Galliœ et Italiœ antiquilales com-
•pleclens,\\nù., 1519,in-8o. \\\. Bom-
byx , Carmen, Bâte, 1518,in-4o;

dans un Recueil de poésies, Jesi

,

1765 . gr. in-S". Cette seconde édi-

tion
, publiée par l'abbé J.-Fr. Lan-

ceiotti , est précédée d'une notice

sur l'auteur. Quoique le poème de

Lazzarelli soit inférieur à celui de

'Vida {voy. ce nom , XLVIU , 420), il

est cependant écrit avec assez d'élé-

gance , et tous les détails relatifs à

l'éducation des vers à soie y sont

rendus avec beaucoup de talent.

IV. Carmen de apparalu Palavini

Harliludii, Padoue , 1629, in-8o.

C'est la description d'un tournoi qui

fut célébré .T Padoue en 1494. L'édi-

tion que l'on vient de citer n'est

peut-être i)as la première. La Biblio-

thèque Mazariue en possède un exem-
plaire , n» 21530. V. Fasti sacri. Ce
poème est inédit ; on en conserve des

copies à la Bibliothèque Vaticane
,

et dans celle du collège de Brera , à

Milan (voy. la Sloria letler. ital. de

Tiraboschi, VI , 988). Ambr. Novid.

Fracchi {voy. ce nom , LXIV, 395)

a composé depuis un poème sur le

même sujet. W—s.

LAZZARELLI ou LAZZE
RELLl (1) (Jean-Fra!sçois) , poète

italien, naquit en 1621 à Gubbio

,

d'une famille patricienne. Après

avoir achevé ses cours, il reçut le

huirier doctoral à la faculté de droit,

et accepta les fonctions d'auditeur du

cardinal Carpegna ,
qui le tinrent

quelque temps à Rome. Désintérêts

de famille l'ayant rappelé dans sa

(•) Son nom se Irouve écrit des deni manières.

Le frontispice de la Cicceide, éd. de I77x porte

Lazskrelli.
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patrie , il en fut nommé gonfalonier.

Il remplit ensuite la charge d'audi-

teur général de la légation de Fer-

rare
,
puis celle d'auditeur de rote à

Pérouse, à Macerata, à Bologne, etc.

Charmé de ses talents, le duc de la

Mirandole , voulant l'attacher à sa

petite cour, le fit son conseiller et lui

accorda toute sa confiance. Lazza-

relli, devenu veuf, embrassa l'état

ecclésiastique et fut bientôt pourvu
de la prévôté du chapitre, très-riche

bénéfice. II mourut à la Mirandole

en 1694, à 73 ans, regretté de tous

les littérateurs de son temps. L'Aca-

démie des Arcadiens l'avait admis

,

sous le nom d'Allemione Sepate.

Doué d'une imagination brillante, il

y joignait une sensibilité profonde
,

deux qualités qu'on trouve bien ra-

rement réunies dans un juriscon-

sulte. 11 fut du nombre des poètes

du XVIle siècle (les sei cenli) qui,

s'élevant au-dessus du mauvais goût

de l'époque , osèrent prendre pour

modèles les écrivains qui seront à

jamais la gloire de l'Italie , et l'on ne

peut douter, dit Tiraboschi ,
qu'il ne

se fût acquis une grande réputation

s'il eût choisi des sujets plus dignes

de son admirable talent (voy. la Sto-

riadellalellerat. ital.,Ylll,i6S).Liiz-

zarelli n'est guère connu que par la

Cicceide légitima, suite de sonnets

dans lesquels il tourne en ridicule

D. Ciccio (Arrighieri), son collègue,

dont il paraît qu'il avait eu à se

plaindre. On ne peut rien imaginer

de plus bouffon que le portrait qu'il

trace du malheureux Arrighini , ou

que les différentes aventures qu'il lui

attribue dans cette espèce de poème ;

mais il y règne un cynisme que ne

peuvent faire excuser les qualités les

plus brillantes. Lazzarelli ne desti-

nait point cet ouvrage au public
;

mais une édition hâtive en ayant été

donnée d'après une copie inexacte et
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incorrecte {Cosmopoli, sans date,

1691, in-8o), il se crut ohligd de con-

sentir à l'impression de l'ouvrage,

qui parut augmenté d'une seconde

partie, Paris, 1692, in-12. 11 a de-

puis été réimprimé plusieurs fois. L'é-

dition de Londres (Italie^ 1772, in-S»,

est annoncée comme la cinquième.

Les autres ouvrages de Lazarelli sont

disséminés dans les mémoiresdes So-

ciétés littéraires ou dans \esRaccoUe
de son temps. Une Vie exacte et éru-

dite de ce poète a été publiée par

l'abbate Sebastien Raughiasci. W—s.

LAZZARLM (Dominique) na-

quit en 1668 , d'une ftunille noble,

au ch'teau de Morro , près de Mace-
rata , dans la Marche d'Ancône.

Ayant perdu son père dès son bas

âge , il dut à sa mère , Louise Gaspa-

rini , une éducation si soignée
,
qu'à

19 ans il obtint le bonnet de docteur

en théologie et en jurisprudence. La
lecture approfondie des ouvrages de

Poliziano, non moins que celle de

Boccace , de Dante et des auteurs

classiques italiens du XVI* siècle , lui

apprit le vrai style de sa langue ma-
ternelle. Il se perfectionna en même
temps dans celles de Démosthèue et

deCicéron,en étudiant jour et nuit

les modèles de l'hellénisme et de la

latinité.et parvint ainsi à écrire dans

ces trois langues avec élégance et

correction. Il se consacra des lors en-

tièrement il la littérature ; mais

,

ayant critiqué hautement la méthode
d'enseignement grammatical adoptée

par les Jésuites, il alluma entre eux

et lui une guerre qu'il soutint avec

opiniâtreté. En 1690 , Lazzarini fut

nommé professeur de jurisprudence

à l'Université de Macerata, et, comme
il avait médité les œuvres de saint

Augustin , il fut promu , l'année sui-

vante, à la chaire de droit canonique,

ce qui ne l'empêcha pas d'encoura-

ger, dans cette ville, la renaissance
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de l'Académie des Catenali, d'établir

la colonia Elvia , et de s'associer au
célèbre fondateur de l'Académie des

Arcades de Rome {voy. Crescimbeni,
X, 2.35), dans la grande entreprise de
réformer la langue et la poésie ita-

liennes, comme le prouve un manus-
crit de Lazzarini , conservé dans les

archives de cette Académie , et dont
l'auteur a voulu démontrer que la

langue italienne est plus favorable

que la latine aux progrès de la litté-

rature. En 1711 , il fut appelé à l'u-

niversité de Padoue pour y occuper

la chaire de littérature grecque et la-

tine ; et, dans un discours d'ouver-

ture prononcé devant toute l'Acadé-

mie et un nombreux auditoire , il

prouva l'élégance et la supériorité de

ces deux langues. Les applaudisse-

ments qu'il reçut et l'enthousiasme

qu'il excita soulevèrent Contre lui

l'envie du docteur Fragiolati
, qui

publia partout que le nouveau pro-

fesseur était resté court au milieu de

sa harangue. Une pnreille accusation

et d'autres tracasseries qu'essuya

l'abbé Lazzarini témoignent tout à la

fois que son amour-propre excessif

lui avait suscité beaucoup d'ennemis, .

et que la jalousie a trop souvent al-

lumé le flambeau de la discorde jiar-

mi les ireus de lettres. Les Jésuites
,

qui gardaient rancune à Lazzarini,

prirent part à cette querelle ; ils lan-

cèrent ensuite contre lui un pamphlet
rempli de sarcasmes, en réponse à la

critique qu'il avait publiée de la

grammaire d'Aharo , l'idole du jé-

suite français le P. Germon {voy. ce

nom, XVII, 216). Quoi qu'en ait dit

l'historien Corniani {voy. LXi, 394),

les cours de Lazzariiii étaient très-

fréquenlés, et l'on y entendait avec

plaisir ses dissertations sur les clas-

siques grecs. Mais sa manie de s'éri-

ger toujours en Aristarque, et quel-

quefois en Zo'ile, contre les hommes
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les plus marquants de son siècle lui

suscita de nouveaux ennemis. Nous

citerons Scipion Maffei {voy. XXVI
,

103), qui, pour se venger de ce que

Lazzarini avait trop sévèrement criti-

qué sa Merope ,
prit sa revanche en

dépréciant deux ouvrages de ce pro-

fesseur, la tragédie d'Ulisse il gio-

vane, Padoue, 1720, in-S», réimpri-

mée à Milan, en 1825, dans la collec-

tion des classiques , et le mélodrame

de Tobie. La critique injuste de

Lazzarini contre la belle traduction

du poème de Lucrèce, par A. Mar-

chetti, excita la clameur universelle.

Il mourutà Padoue, le Tijuillet 1734,

et on lit sur sa tombe , dans l'église

Saint-André , son épitaphe en vers

grecs , composée par les membres de

l'Académie des Ricovrati, qui honorè-

rentaussi sa mémoire par uneoraison

funèbre. Sa vie littéraire a été écrite

par Fabroni {voy. XIV, 69). Mais la

haine de ses ennemis lui avait survé-

cu. Fragiolati fit circuler des bruits
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scandaleux sur l'orthodoxie de ses

principes religieux ; et Zaccaria Va-
larcsso {voy. XLVil , 269), noble vé-

nitien, publia, en 1737, une tragédie

bouffonne intitulée : Rulzvanschad il

giovane
,
pour tourner en ridicule

les tragédies de Lazzarini
,
qui avait

emprunté au théâtre grec la férocité

des personnages , imitée depuis par

Alfieri. Les autres ouvragesde Lazza-

rini, outre quatre excellents sonnets

que l'on trouve dans la collection de

Gobbi, sont : I. La Sanese (la Sien-

noise), comédie en prose et en vers ,

Venise, 173i. IL Rime di Domenico
Lazzarini, 1736, in-S". 111. l'Eleltra

di Sofocle, Bologne, 1737, in-8".

IV. Osservazioni sopra la Merope
del Maffei, Rome, 1743, )n-4o.

V. Tre lellcre nelle quali si prova che

Verona apparleni ai Cenomani
,

Brescia, 1745, in-4o. VI. Noie ed os-

servazioni al Lucrezio Caro di Ales-

sandro Marchelti, Londres (Venise),

1764 , 2 vol. in-40. A—T.

FIN DU TOME SOIXANTE-DIXIEME.
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